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AVIS   DE  L'ÉDITEUR. 


M.  MiGHAUD,  fondateur  et  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
de  la  Biographie  univertelle,  est  mort  au  moment  où  allait  être 
publié  le  LXXxiT*  volume  de  cet  ouvrage.  Bien  que  son  nom  ne 
86  présente  pas  dans  Tordre  alpha!u>t'qne  de  ceux  composant  le 
volume  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  croyons  faire  quelque 
chose  d'agréable  aux  nombreux  souscripteurs,  en  plaçant  en  tète 
de  ce  Lxxxv*  volume  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'un  homme 
qui  s'est  acquis,  par  cette  vaste  entreprise,  une  juste  célébrité,  et 
dont  ils  ont  été  à  même  d'apprécier  le  mérite  comme  historien  et 
comme  écrivain.  C'est  d'ailleurs  un  hommage  qu'il  nous  parait 
convenable  de  rendre  à  celui  qui  a  consacré  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  l'édification  d'un  monument  littéraire  de  la  plus  haute 
importance. 


'^"  NOTICE 


L.  G.  MICHAUD 


PAR  EM.   O 


l«tt  d*one  familla  honorable  de  la  Savoie,  dont  Tan  des  ancêtres, 
Buguêê  Michaud  de  Coreelle$^  fut  anobli  par  Tempercur  Charles-Qnioi 
(TOir  tome  lxxiv,  page  21),  et  qu*un  ëYf^ncment  malheureux  obligea  de 
sa  réfugier  en  France  (voir  l*art.  Mfichaud  (Joseph),  t.  lxxiv,  p.  24), 
Michaud  (Louis-G&briel)  naquit  le  21  Janvier  ITl.l,  à  Vlliette,  près  le 
Pont-d*Ain,  petite  ville  de  runclenne  Bresse,  et  aujourd'hui  du  d^tparte- 
nient  de  l*Ain.  Ëlcvé,  comme  son  frôro  ain6  Michaud  (Louis- Joseph), 
de  l*Acad6mie  françalHe,  au  collège  de  Bourg,  où  ils  flrcnt  tous  les  deux 
d'excellentes  études,  il  venait  à  peine  de  terminer  les  siennes  lorsque 
commençait  à  gronder  l'orage  révolutionnaire  qui  allait  éclater  sur  la 
France. 

L*émigration  de  beaucoup  d'offlciers  appartenant  à  la  uoblesse  lais- 
«ait  de  nombreux  yides  dans  les  cadres  de  Tarméeet  rendait  les  emplois 
facHement  accessibles.  Entraîné  par  son  goût  pour  lus  armes  et  bien 
qn'k  peine  Agé  de  dix-neuf  ans,  sans  connaissance  aucune  de  Tart  du 
commandement,  le  Jeune  Michaud  obtint  le  brevet  de  sous-lieutenant, 
et  entra  avec  ce  grade,  le  15  septembre  1791,  dans  le  régiment  royal 
des  Deux-Ponts,  lnfanterle.il  (It  ainsi  les  premières  campagnesde  la  ré- 
volution, et  prit  part,  sous  les  généraux  Dumouriez  et  Kellermann,aux 
batailles  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  et  successivement  aux  divers  com- 
bats qui  eurent  lieu  dans  le  Nord.  Forcé  par  des  raisons  de  santé  d'aban- 
donner le  service,  il  quitta  i*armée  en  1797,  avec  le  grade  de  capitaine 
dansleiOS'  régiment  de  ligne. 

A  son  retour  en  France,  Michaud  y  retrouva  son  frère  aîné,  dont  11 
fiartageait  les  opinions  anti-révolutionnaires,  et  s'associa  à  lui  pour  la 
publication  d'écrits  royalistes  qui  les  exposèrent ,  Tun  et  Tautre ,  aux 
poursuites  du  gouvernement  républicain. 


—  II  — 

11§  fondèrent,  en  société  d*tui  de  leurs  amis  communs,  le  lieur  GlgQM, 
une  imprimerie  qui,  d*abord  clandestine,  servit  k  la  publication  de  r^ 
écrits,  et  qui,  plus  tard,  loraginp  l«  (i^0|lme  devint  moins  rigourft^.^ 
s'exploita  au  grand  jour  et  conserva  toujours  son  caractère  monar- 
chique et  religieux.  Il  s'y  imprima*  entre  autres  choses,  un  écrit  de  la 
main  de  Louis  XVIII,  parvenu  par  Tentremise  de  Royer-Gollard,  qui 
attira  sur  eux  les  rigueurs  de  la  police  directoriale  et  leur  valut  un 
emprisonnemert  deplview  m^slà  TAbbaye. 

C'est  de  leurs  presses  iquB^ortit,  quelque  temps  apirès,  une  Biographie 
en  quatre  volumes  in-4°  de  tous  les  hommes  morts  et  vivants  ayant  mar- 
quéf  à  la  fin  du  dix-huitième  siè^  ei  <qi  ommivfncement  de  celui  actuel^  par 
leur  rang,  leurs  emplois,  leurs  talents,  leurs  écrits^  leurs  malheurs,  leurs 
vertus,  kurs  crimes,  etc.  On  doit  bien  penser  que  dans  cette  galerie  con- 
temporaine, soi-disant  imprimée  à  Breslau  et  à  Leipsick,  bien  qu'elle 
ait  été  composée  et  imprimée  par  les  frères  Michaud ,  les  hommes  de 
la  révolution  furent  traités  selon  leurs  mérites.  Il  est  à  croire  que  cet 
ouyj;age4  qui  eiU  un  grand  succès,  inspira  k  ses  autenra  l'idée  d*«p|re- 
4ureodre  la  BiagrOipki^  yniverseUct  dont  Tun  id^e  deux»  ^^etai  ik>at  néw 
nous  occupons  ici,  a  poussé  courageusement  la  publioaiion  jusqu'au 
terme  où  elle  est  aujourd- hui  parvenue. 

Vers  cette  même  «poque,  ayant  appris  que  i'abbé  Delille,  n&ftigié  à 
Londres,  avait  terminé  plusieurs  de  ses  ouvrages  et  était  k  la  reoberebe 
d'un  éditeur,  Michaud  ^e  rendit  en  Aui^leterre;  sa  réputation  d9  roya- 
lisme Je  fit  accueillir  favorablement  par  le  célèbre  poaie.  Bien  qne  set 
offres,  mesurées  sur  ia  faiblesse  de  ses  moyens  pécuniaires,  fus^enti  infé^ 
rJeures  à  celles  de  ses  concurrents,  la  préférence  lui  fui  accardéD»  et  il 
revint  muni  d'un  fonds  qui  donna  à  sa  librairie  une  importance  qu'e^ 
U'ayait  pas  jusque-là  (1). 

Un  des  premiers  ouvrages  publiés  fut  le  poëme  de  la  Pitié*  Cem  qui 
vivaient  à  cette  époque  doivent  se  rappeler  k  quel  point  TetiprU  aéve- 
lutionnaire,  qui  domiuiiU  encore  dans  une  partie  4e  la  popuiatiou,  4e 
déchaîna  contre  la  flétrissure  que  lui  iulUf^ait  cette  admirable  poiMa. 
L9  gouvernement  impérial,  qui  venait  d'écraser  le  parti  jacobtet  Ha 
pouvait  empêcher  cette  publication;  il  ho  contenta  de  Uir^  retraoohir 
par  la  censure  quelques  passages  faits  pour  L'ofilisquer  i%\  ;  mU  las 


(iMliehaad  et  Gi{^t  étaient  imprineura-librainB. 
(2)  Entre  autres,  ces  vers  oii  le  poëte  s^adi^es^snt  à  AieMuése,  •mpereui  et 
Bussi«,  loi,  dit  : 

Sauvieos*toi  de  t<n  mm  :  Akxandnr,  autrefois, 
Fit  monter  un  vieillard  sur  le  tr6ne  des  rois  \ 
Sur  le  front  de  Louis  tu  mettras  la  eounoone  ; 
Le  sceptre  le  plus  beau,  -e^fit  adoi  ^aa  iHm  imm- 


—  w  — 

Mllufniptil  i^Jmrt  ton  AonJi^jrew  i^  ce  parti  jMw^^uivirMit  dis  Jmwi 
fcqfori;»  ai  de  leurs  wic^unes  ceitA  jwyre  de  x^iK>b»tiexu  Jioui  «oui 
fVRpelpnii  ^i9lr  vu  les  4nun9  4e  Pi^rto  /souverti  d^AQçbes  oti  on  JiMtt, 
toit  eojgros  «Araptére;»  ;  ^  J'^M  dp  piMpm'  to  iH'(»^*  ^ 

Michaiid,  en  compagnie  de  son  frère,  qui  bientôt  jse  trauvA  fored  dn 
Tabandonner,  entreprit  l*œuTre  colossale  lie  la  piographie  ymivmelh^ 
donttl  était  difllclle  de  mesurer  retendue  et  de  déterminer  la  loqgueur 
d'exécution.  A  un  travail  de  cette  nature  et  de  cette  Importance  détalent 
nécessairement  concourir  un  grand  non^bre  d'écriyalns  ;  les  plus  célèbres 
de  1*époque  s*en) pressèrent  de  répondre  à  i*appe1  des  éditeurs.  La  liste 
des  collaborateurs  de  ce  grand  ouvrage,  gu*on  peut  regarder  comme  le 
monument  littéraire  le  plus  considérable  du  siècle,  présente  les  nomi 
des  hommes  les  plus  illustres  dans  les  lettres  et  les  sciences,  non-seule- 
ment de  la  France,  mais  de  l'étranger.  Les  Villemaln,  les  Guizot,  les 
Barante,  les  Cuyier,  lesDelambre,  lesChaussier,  lesMaltebrun,  les  Quq- 
bddt,  les  Chateaubriand,  les  Deltlle,  les  Lally-Tolendal ,  les  Walcke- 
naer,  les  Villenaye,  etc.,  etc.,  apportèrent  à  cette  vaste  publication  le 
tribut  de  leurs  talents;  ei  oe  livre,  précieux  par  les  notices  qu*ff  renferme 
et  |Mkr  la  spécialité  des  auteurs  qui  les  ont  écrites,  ne  l'est  pas  moins  par 
les  morceaux,  plus  ou  moin^  étendus,  du  styln  de  chacun  de  ces  célèbres 
écrivains;  c^est  à  la  fois,  une  galerie  historique,  soieniiliqne  et  litté- 
raire ,  à  rédiflcation  de  laquelle  on  a  considéré,  depuis,  comme  un  hon« 
nenr  d*avoir  coopéré. 

Oi^  comprend  que  ces  éléments  divers  d*un  même  ouvrage,  provenant 
4«  plumes  li  nombreuses,  devaient  manquer  de  cohésion,  et  que,  pour 
•H  faira  un  toui  parfaitement  homogène ,  il  était  indispensable  qu'un* 
<tÛMion  unique  lea  maintint  dans  Teaprit  qui  avait  présidé  à  la  créa- 
tion de  oe  grand  ouvrage.  C'est  à  oe  soin  que  j^ouis^ (Gabriel  llichaud  te 
ceaaa  pas  un  seul  instant  de  s'appliquer  avec  un  lèle  et  un  disoerne- 
ment  qui  ajoutent  au  mérite  dis  cette  vaste  entreprise  et  semblent  avoir 
fixé  pour  iamai^  la  célébrité  du  laborieux  écrivain  qui  l'a  dirigée.  Le 
fieimier  volume  avait  paru  en  A8ii  et  le  dernier  fut  publié  en  4918. 
Ceat  doua  dix-sept  ans  que  dura  ce  travail;  mais  pendant  cette  longue 
période  de  temps,  beaucoup  de  personnages  célèbres  et  dignes  de  figu- 
rer dans  cette  grande  galerie  historique  étaient  morts  après  U  publi- 
faAion  du  volume  dans  lequel  l'ordre  alphabétique  plaçait  leur  nom  ;  il 
était  donc  indispensable  d^entreprendre  un  supplément,  destiné  en  outre 
à  eentenir  les  artioles  iroportanta  qui  pouvaient  avoir  été  omis.  Dana 
eette  seconde  partie  de  l'ouvrage,  ce  n'étaient  plus  les  événementa  dea 
lamps  plus  ou  moins  éloignés  qu'il  s'agissait  de  raconter,  mais  ceux  dea 
Umpa  trèanmodernes,  dont  les  héixM  récemment  enlevés  avaient  dea 
témoins  ennere  vivants  4e  leur  exiatence ,  des  parents,  des  avis  et  auaai 
An  euamia.  Sk  la  tkke  était  moins  difflcile,  aoua  le  rapport  de  Vêim- 


titude  des  fktts  ii  retracer,  elle  devenait  pins  délicate,  plus  épineuse  ea 
ce  qal  touchait  les  jugements  ii  porter  sur  des  hommes  dont  la  cendre 
était  k  peine  relVoidle,  et,  dans  maintes  circonstances,  Il  fallait  un  eer* 
tain  courage  pour  écrire  atec  Térlté  et  Juger  Impartialement  les  actes 
de  ces  contemporains. 

Wchaud  ne  recnla  devant  aucun  des  désagréments,  on  pourrait  même 
dire  des  dangers  auxquels  Texposalt  sa  responsabilité  d'éditeur;  Il  eut 
dans  plusieurs  occasions  des  luttes  plus  ou  moinzt  vives  à  soutenir  contre 
les  prétentions  ou  les  susceptibilités  de  personnes  appartenant  k  des 
déftints  qu*on  ne  trouvait  pas  assez  glorifiés  ou  qu*on  trouvait  traités 
trop  sévèrement,  et  toujours  il  sut  maintenir  avec  énergie  les  droits  qu*a 
rhistorien  de  raconter  les  faits  auxquels  la  célébrité  des  personnages  a 
donné  de  la  notoriété,  et  de  juger  les  actes  de  leur  vie  publique  ou  leurs 
écrits,  s*appuyant  sur  cette  sentence  qui  sert  d*épigraphe  à  son  livre  : 
On  doit  des  égards  aux  vivants,  on  ne  doit  au»  morts  que  la  vérités 
(Voltaire.) 

Il  concourut  personnellement  à  la  rédaiiion  «run  grand  nombre  d'ar- 
ticles (le  cette  biographie  nioderno  pour  laquelle  sa  prodigieuse  mémoire 
des  hommes  et  des  événements  lui  fournissait  d'abondantes  ressources. 
Il  terminait  le  irente-di'iixiéme  volume  de  ce  supplément  (quatre-vingt- 
quatrième  de  rouvnge  cntier\  lorsque  la  mon  est  venu  TenJever. 

Mii'haud  vit  dans  la  llestauralion,  le  triomphe  de  la  cause  que,  pendant 
dix*huit  ans,  il  n'avait  cessé  de  servir  avec  un  zMe  et  un  dévouement  les 
plus  dignes  d'éloges.  Dans  les  circonstances  difflciles  qui  accompa* 
gnérent  celte  Restauration,  il  se  joignit  aux  royalistes  qui  n'épargnèrent 
aucun  efTort  pour  en  préparer  les  voies  et  fixer  «^n  faveur  des  Bourbons 
rindécision  les  souverains  alliés,  notamment  de  l'empereur  de  Russie, 
arbitre  suprême  de  la  situation.  Les  commissaires  du  roi,  MM.  de  Sémallé 
et  de  Polignac,  trouvèrent  en  lui  un  puissant  et  courageux  auxiliaire 
pour  Timpression  et  la  profiagation  des  diverses  proclamations  adressées 
aux  Français  par  les  membres  de  la  famille  royale.  Knlln,  lorsque,  après 
i*entrée  des  alliés  dans  Paris,  le  prince  do  Talleyrand,  qui  exerça  î)  cette 
époque  un  crédit  momentané  mais  immense  sur  l'esprit  du  czar,  par- 
vint à  obtenir  de  ce  souverain  nue  déclaration  par  laquelle  ses  alliés  et 
lui  se  refusaient  formellement  'i  traiter  avec  Napoléon  ou  tout  autre  per- 
sonne de  sa  famille,  ce  fut  îi  l'imprimeur  Michaud  que  le  secrétaire  de  ce 
diplomate  s'empressa  de  porter  cette  déclaration  qu'il  était  essentiel  de 
publier  sans  le  moindre  relard,  afin  d'éviter  que  le  czar  ne  revînt  sur  la 
détermination  (pion  était  parvenu  à  lui  faire  prendre.  Michaud  apporta 
dans  cette  grande  affaire  toute  l'activité  dont  était  capable  son  zèle  plein 
d*ardeur.  Le  soir  même  une  épreuv^  de  la  déclaration  mise  sous  les 
yeux  de  l'empereur  de  Russie  recevait  de  sa  propre  main  une  addition 
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irtiH  ùiporUules  (i),  et  le  lendemain  malin ,  ceUs  dédaratkMi,  pi»- 
cudée  sur  tons  les  murs  de  Paris,  engageait  irrévocablement  la  parole 
ées  souTerains  alliés.  La  cause  des  Bourbons  était  gagnée. 

Qaand  on  réfléchit  que  le  sort  de  la  France  se  débattait  en  ce  moment 
entre  les  irrésolutions  d'Alexandre,  les  négociations  pressantes  de  Cau- 
tainoonrt  et  les  convulsions  du  colosse  impérial,  qui,  profondément 
bfesié  mais  non  encore  abattu,  menaçait  de  ressaisir  son  pouvoir  par  un 
nprème  effort,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  concours  de  Timprimeur 
ro^alite  offrait  tous  les  caractères  d'une  héroïque  témérité ,  et  Ton  peut 
alBnner  que  cet  acte  de  dévouement,  si  périlleux  dans  les  circonstances 
où  l'on  se  trouvait  alors,  ne  coutribua  pas  moins  que  tout  ce  qu'il  avait 
Ait  jusque-là  au  succès  de  la  Resuuratiou. 

De  pareils  services  réclamaient  une  brillante  récompense;  mais  au  mi- 
lieu des  bruyantes  démonstrations  d'attachement  et  de  fidélité  qui  enlou- 
laient  le  tr6ne  à  peine  relevé,  ils  furent  à  peu  près  perdus  de  vue,  et  le 
courageux  serviteur  reçut  pour  tout  salaire  la  croi\  de  la  Légion 
dlionneur  et  le  titre  d'imprimeur  du  roi,  qui ,  depuis  longtemps  déjià, 
lui  étJût  promis  par  les  princes  exilés. 

Cette  rémunération  parut,  avec  raison,  iosuffisante  à  Michaud;  elle 
ne  lui  sembla  pas  en  rapport  avec  les  périls  auxquels  il  s'était  exposé  et 
les  persécutions  qu'il  ayait  endurées. 

Cette  sorte  d*ingralitude  fit  naitre  en  lui  des  dispositions  peu  £aT0- 
rables  à  Tegard  du  souverain  pour  lequel  il  avait  sacrifié  son  repœ  et 
jusqu'à  sa  vie,  et  dont  il  était  loin ,  d'ailleurs ,  de  partager  les  ten- 
dances libérales.  Dans  son  goût  exclusif  pour  les  anciennes  institutions 
monarchiques  et  pour  le  pouvoir  absolu,  qu'il  considérait  cooune  le 
^ul  moyen  de  gouverner  les  peuples,  les  conces&ions  que  fit  Louis  XYIII 
aux  idées  révolutionnaires  de  89.  et  la  charte  qui  en  fut  la  conséquence, 
parurent  àses  yeux  autant  de  fautes  et  de  faiblesses  qui  devaient  entraîner 
de  nouveau  la  chute  du  règne  des  Bourbons.  Sans  vouloir  jamais  tenir 
compte  des  circonstances  difficiles  au  milieu  desquelles  s'était  opérée  la 
Restauration,  sans  admettre  l'impossibilité  de  rétablir  la  puissanceroyale 
sur  des  bases  qui  depuis  longtemps  n'existaient  plus,  et  d'en  revenir  k  un 
sfstème  que  vingt-cinq  ansde  révolution  avaient  rendu  incompatible  avec 
Fesprit  de  la  génération  nouvelle,  Michaud  ne  cessa  de  blâmer  les  actes 
de  k  Restauration  et  surtout  la  condescendance  qu'elle  apportait  dans  le 
de  ses  agents.  Cependant  les  sentiments  monarchiques  et  le  culte 


(1)  La  phrase  ijoatèe  de  la  main  même  de  Tempereor  Alexandre  était  ccUe-ci  : 
•  Bi  penveot  même  faire  plus  (les  souverains  iUiéft\  parce  qaUls  profement  ton- 
«.ioBis  le  principe  que,  pour  le  bjnheur  de  rSorope,  U  faut  que  la  France  leit 
t  pande  el  forte.  » 


de  Ml  fèiRhirité  éuteiir  trop  firofdndétteiit  gravM  dtns  umMtxr  fOi» 
4m  rten  pflt  Iles  dMtmlré,  et  s<m  <»pposltioâ  ii'allitft  pas  au  teïk  dir  idir 
appréciation  persmiaMte  snr  la  marche  dû  KOtnrentement;  rf  Te*  salttt  dir 
trtatt-eflt  exigé  die  Itrt  de  nomreaat  saeriflces,  il  aretft  pas  tm  seuf  Ifeto- 
mthétltéalesfàive. 

8b  iM3;  ildiavd  fat  mmmé  dft«ctear  de*  ntnprfmeifer  rdyata ,  mlk 
IM  ioltas  €t  la  aurreiltanee  qu'exigeait  cette  littpdrtante  adQritthtrfHîmr 
rt  fbrçant de  fféirtlger  les  afMvesde  son  commerce  qui  ëtafenripoor  litf 
diBne  îttponance  plus  grande  encore ,  il  se  démft  die  cet  emploi. 

Sam  ttolfone-supétioiitéf  de  ufeot  comparable  à  crflerdéson  fBitatirr 
INfre;  >lohaud  possédait  otw  nrétiie  IKiéralre  qui  fer  nndiilt'  propre*  air 
genre  historique  quMI  avait  adbpt^  et  qui  ayait  principalement  pour 
olQet  les  grands  éffénemeots  qat  signafftrent  lit  ffn  du  siëcfe  diermler  et  le 
eeimmeDCtment  du  siècle  actuel,  ainsi  que  Ysl  vie  des  homrmes  qui  y  ont 
priflf  part,  éTènements  qui*,  a  eux  seuls,  offrent  pfus  de  maliens  que  ceut 
de  pltisieurs  des  siècles  passés;  Témoin  atreniiP  et  bien  Inforoïé  de  ces 
événements,  doné  d'une  mémoire  extraordinaire,  il'en  gstrdait  fidtèfemenf 
il  trace,  et  nul  ne  savait  mieux  queiiif  en  préciser  la  date  er  lè^  clrcons^ 
unees.  It'  avait  suivi  pas  a  pas  toutes  les  phases  de  la  réTOl\iriqn  fran- 
çaise^ en  avait  apprécié'  avec  justesse  et  discernement  les  causes  et  lea 
conséquences,  et  dissertait  avec  talent  sur  cet  intéressant  sujiet.  Sacen- 
versatiou  vive,  animée  et  peuplée  de  souvenirs  était  alors  des  plus  atta- 
cbantes. 

Le  supplément  de  la  Biographie  universiellè^  particulièrement  consacré 
ir  M  nécrologie  des  contemporains;  offlrait  ^  Michaud  un  cadre  fkvoraUer 
pourpiàcer  les  portraits  qu*il  était  dans  sa  spécialité  de  tracer;  et  atV^ 
dans  la  première  parité  de  cet  ouvrage^  son  nom  na  figofrrque  rarement 
daarlaliste^des  coUaftorateuis,  on  le  troure  au  bas  d'un  grand  nombre* 
(fàrtfcles  du  supplément.  Quelques-uns  de  ces  articles  sont  très-impor- 
tants, entre  autres  ceux  de  Louis  XTlIi,  Ferdinand  VIT,  Dumourtea,  le* 
prince  Bugène;  Saint-Simon,  Talleyrand  etsuriout  celui  de  Napoléon  Bo- 
miparte;  auquel  il  a  donné  un  dévelbppement  qui  n*est  plus  celui  d^md 
simple  notice,  mais  bien  d'un  abrégé  historique. 

11  a  déployé  dans  ces  articles  le  talent  d'un  véritable  Mstorlea,  eC  fet 
tktXs  sont  retracés  atec  une  clarté  de  style  qui  en  rend  fa  lecture 
attrayante.  Ayant  fait  plusieurs  années  là  guerre,  BUchaud  étaît^  plut  i 
même  que  bien*  dés  narrateurs,  de  décrire  les  mouvements  stratégiqfues 
des  batailles  livrées  par  les  grands  généraux  dont  il  raconte  les  exploita^ 
et  d'en  discuter  le  mérite. 

tei«:néaiiin«in»repr(»bè  h  cet  écrifiinid'annoir'uii^pvii  tnip  sMvttlt 
a«lMi#eniiè'  a  su'  propn  manière'  de>  voir,  soff'  jugteewat  sar  certallr 
Hommes* politiques, etde  n^kvoiirpas tou}ours consenré*, dlmaser appré- 
ciations, rimpartialité  que  lui  commandait  son  devoir  d'Uistbrfiir.  Sn' 
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mûcU^mi  ÈlÊpêlÉBn  BmuipÊrlm,  le>pta»éUffAi  i!t  tou»  «euv  qtH'tfèdrils/ 
•Il IfoD pottt mftiiie  ënt  de  tmis^  ofn  que  mt(mù9-  Ai  Bii^rai'IWiriMi- 
mvmU#,  ai  iwnkuliAreiieot  donné  li«u  à  oe  reproche. 

SiDi  douta,  aai  yitiui  des  enthonikistes  et  rai)«tl<piee  âdminiotirr 
qntnd  même  de  ce  grand  homme,  il  peut  ponttra  que  ooruJae  aefes- Ao- 
s%k?rio  foMI^M*  oft  do  4»  #ptomatle  sont  pré«eiité8  itco  trop  pev  de 
UoimiliaAce^  etî  4u»  les  erreira^  el  los  faotes  cooNnUws  daiiO'  le  eouri' 
dtao  ciir>tatt:  al  fècoodo  oa  fmdi^  évéïement»  one  M-  Jugeât' a¥Oe 
une  sévérité  qui,  quelquefois,  peut  ressemblera  un  défaut  d*impartia1ité  ; 
mais  ce  reproche  pourrait  peut-être  aussi  s'adresser  en  quelques  circons- 
tances à  ceux  de  ses  plus  dévoués  partisans  qui  ont  écrit  sur  cet  inté- 
rossant  sujet.  Ce  n*est  pas  la  faute  de  Thistorien  ,si  les  faits  qu'il  est 
obligé  de  raconter  tels  qu*ils  ont  eu  lieu,  comportent  en  eux-mêmes  le 
bUme  dont  ils  sont  l'objet  et  prêtent  à  la  critique.  On  ne  peut  nier  d'ail- 
leurs, que,  rendant  justice  entière  au  rare  mérite  de  Napoléon  comme 
législateur,  et  surtout  comme  homme  de  guerre,  Fauteur  ait  manifesté, 
dans  une  foule  de  circonstances,  son  admiration  pour  la  grandeur  de 
son  génie  et  l'héroïsme  de  son  courage.  On  ne  peut  dire  non  plus  que  le 
dernier  acte  et  le  tragique  dénoùment  de  ce  grand  drame  historique  ne 
soient  traités  avec  le  sentiment  d'une  véritable  sympathie,  et  que  le  plus 
grand  hommage  ne  soit  rendu  au  sublime  caractère  qu*a  déployé  cet 
Infortuné  monarque  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie. 

Il  est  peu  d'hommes  dont  la  carrière  ait  été  aussi  laborieuse  que  celle 
de  Michaud.  Éditeur  d'ouvrages  importants  dont  la  publication  exigeait 
beaucoup  de  soins  et  de  travail,  de  cette  Biographie  universelle  dont  11 
fallait  constamment  diriger  la  marche,  former  les  nomenclatures,  pour 
laquelle  il  fallait  obtenir  le  concours  des  écrivains  les  plus  célèbres,  sti- 
muler leur  zèle,  revoir  avec  eux  leurs  articles  qu'il  importait  de  main- 
tenir dans  l'esprit  général  de  l'ouvrage;  auteur  lui-même  d'un  grand 
nombre  de  notices  dont  quelques-unes  fort  importantes  (1),  la  vie  de 
cet  homme  fut  dévouée  tout  entière  au  travail  et  complètement  privée 
de  distractions.  Malheureusement  cette  existence,  qui  aurait  dû  être  pour 
loi  une  source  de  fortune  ou  au  moins  de  grande  aisance,  s'est  trouvée 
en  plusieurs  circonstances  compromise  par  des  revers,  des  pertes  com- 
merciales (2)  et  par  ces  procès  qui  accompagnent  inévitablement  toute 


(i)  Le  nombre  des  articles  insérés  par  Michaud  dans  la  Biographie  unéver- 
»M0  jusques  et  y  compris  le  lxxxiv*  volume,  est  de  4,320. 

(S)  En  1835,  l'incendie  d'une  maison,  rue  du  Pot>de-fer,  dans  laquelle  Michaud 
occupait  un  vaste  magasin  rempli  d'ouvrages  en  feuille,  consuma  la  totalité  de 
ees  imprimés,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  faire  assurer,  et  lui  causa  une 
parle  hnmense. 


—  Tin  — 

▼Mta  entreprise,  malheurs  qui,  dans  les  dernières  anoéee^e  savle«  le 
rèdaisirenl  .^  on  état  de  gêne  extrême.  Son  trarail  était  deveim  eon 
unique  ressource,  et  c*est  la  plume  à  la  main,  qu^à  Tige  de  qoetre^^tail- 
trois  ans,  la  mort  est  venue  le  ravir  à  Taiièetion  d'une  famille  iatéies- 
sante  dont  il  était  le  seul  appui. 

On  doit  à  cet  écrivain,  en  dehors  de  la  Bio§rÊfhie  wmeneikt  uie  Afe- 
Urire  de  Lom-PhiUppep  roi  des  Françaii,  i  vol.  in-8*,  Paris  ;  une  Hêiwe 
lâttoriqiiemrlapinceeuLamudeBowrèaiif  ducKeme de Parm§,bi.\ttd^. 
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^ANDEBERGUE  -  SËURR  AT 

ADoi)  était  un  actif  et  habile 
{ociantd*0rléans,  non-seuleroent 
&*expert  dans  l*art  d^acheter  à 
X  doux  et  do  revendre  à  prix  fort; 
Ib initié,  tant  par  des  études  spé- 
les  et  par  la  réflexion  que  par 
contemplation  des  faiis  et  par  la 
itlque,  aux  théories  administrât!- 
t  et  commerciales,  plein  d'initia- 
)  et  au  besoin  sachant  manier  la 
Ole  pour  soutenir  une  opinion. 
0  s*en  avisa  que  tard  cependant, 
^ers  1725,  il  approchait  la  cin- 
i^taine  quand  il  publia  ses  prê- 
tes lettres  par  la  voie  des  re- 
la  hebdomadaires  ou  mensuels, 
ftittrès-liéavec  Tabbé  Âmeilhon, 
^vsieurs  de  ses  morceaux  lui 
•  adressés.  Il  en  est  qui  sont 
pièces  intéressantes  pour  This- 
d  commerciale  de  nos  provinces; 
A  est  où  se  trouvent  formulées^ 
luante  années  ou  plus  avant 
t  réalisation,  des  idées  en  har- 
Heavec  le  progrès  actuel,  et  qui 
^\m  se  développer  dès  qu'elles 
^ient  été  incarnées  dansles  faits, 
doute  que  de  nos  jours  cet  es- 
■ikble  représentant  du  commerce 
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n*eût  été  promu  par  un  de  nos  cen- 
tres commerciaux  aux  honneurs  de 
la  députation  nationale,  et  qu*il 
n*eût  été  dans  les  commissions  de 
la  Chambre  un  des  membres  fré- 
quemment et  utilement  consultés 
sur  les  matières  économiques.  Mais 
sa  morteutlieuen  1783,  à  Versailles 
même,  sa  ville  natale.  Tout  ce  qui 
nous  reste  de  lui  est  renfermé  en 
un  volume  unique  dont  voici  le 
titre  (tel  qu'il  se  trouve,  non  dans 
Tapprobation  du  livre  donnée  par 
Rayrac,.mais  sur  la  première  page 
même)  :  Voyage  de.  Genève  et  de  la 
TourainCj  suivi  de  quelques  opus" 
eules  par  M'*',  1779,  in-lJ.  La 
principale  partie  de  cet  ouvrage  est 
le  Voyage  à  Genève^  publié  d'abord 
en  dix  lettres  adressées  â  une  femme 
de  lettres  et  successivement  insérées 
dans  quelques  Journaux.  Ensuite 
vient  le  Voyage  en  Touraine,  lequel 
ne  consiste  qu'en  une  lettre  (^ 
l'abbé  Ameilhon),  dont  Tapparition 
première  eut  Heu  dans  le  journal 
de  Verdun.  Suivent  les  Opusculet 
au  nombre  de  trois,  savoir  :  1*  Ré" 
flexions  sur  la  nécessité  d^accorder 
de  la  considération  à  l*état  de  coni' 
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merçant^  à  M.  Tabbé  A***  (ne  sent- 
on  pas  ïk  4&jï  le  ioufBe  flTœutre 
de  la  K|^f|ut|on^  djnnt   ppn  s>n 
faut  que  les  conseils  ne  se  po- 
sent en  exigences?);  2"  Projet  de 
création  de  consulats  supérieurs  dans 
les  grandes  villes  du  royaume,  avec 
établissement  d'une  chaire  de  droit 
commercial  (toujours   des  aspira- 
tions au  progrès  ou  à  la  rôforme, 
aspirations  en  avants  sinon  du  siècle 
qui  le  voyait  éclore,  du  moins  d'un 
irrand  nombre  de  corrtemporains)  ; 
3"  Note  sur  le  commerce  d'ùrléanSf 
adressée  à   Tabbé  Amcilbon.  — 
Nous  devons  remarquer  1*  que  le 
Voyage  de  Genève  et  de  Touraine 
toujours  avec  les  deux  mentions, 
1779,  in-lS,se  trouve  indiqué  dans 
Barbier  (n*>  494S7)  sous  le  nom  de 
Grignon  d'Auzouer,  ce  qui  doit  être 
une  faute,  à  moins  que  Grignon 
d'Auzouer  n*ait  tenu  la  plume,  Van- 
debergue  n*ayantque  fourni  les  ma- 
tériaux; 2''  que  sous  le  n<*  12577 
du  même  Barbier  s'offre  à  nous, 
cette  fois»  avec  une  modiûcation 
légère  de  titre  et  sous  un  nouveau 
millésime ,  un  Nouveau  voyage  à 
Genève  par  Crignon-Vandebergue, 
1783.  Est-ce    une    réimpression? 
est-ce,  ce  que  nous  pensons,  un 
pur   et  simple    rafraicbissement? 
Dans  Tuue  comme   dans    l'autre 
hypothèse,  la  précédente  solution 
acquiert   un   degré   de    probabi- 
lité nouveau.  Mais  n*oublions  pas 
que  môme  en  ce  cas  il  reste  tou- 
jours à  Gl.  Vandebergue  la  grosse 
part,   celle  des  idées  ainsi  que 
des   faits,  et  de  plus,  que    les 
trois  opuscules  lui  reviennent  tout 
entiers,  puisqu*on  ne  revendique 
explicitement  pour    personne    la 
gloire  d*en  avoir  été  soit  le  badi- 
geonneur,    soit    le   teinturier.  — 
Vanderbergub  (Georges) ,  avocat 
du   roi   au   bailliage   d*Orléans, 


puis  prévôt,  puis  lieutenai 
«tal  de'  police,  mort  en  IT4 
teor  d*un  recueil  de  Poésie 
sont  pas  plus  mauvaises,  r 
meilleures  non  plus  que  U 
très,  était  peut-fttre,  était  p 
ment  le  parent  de  notre 
Vandebergue-Seurrat,  le  i» 
etréconomiste;  mais  la  prei 
manque. 

VANDELLl  (Dominique) 
cln  et  surtout  naturaliste 
<5ilé,  naquit  à  Padoue  vers 
mourut  peu  de  temps  ava 
du  siècle.  Il  aimait  la  loc 
et  le  travail  ;  il  entreprit  d 
ges  scientifiques  qui  le  conc 
jusqu'en  Portugal;  il  poss 
idiomes  de  la  péninsule  et 
le  portugais,  au  point  d'éci 
couramment  et  aussi  corrc 
la  langue  qu'un  naturel  d 
U  séjourna  longtemps  di 
comme  dans  Tauire  royaui 
heureusement  il  y  prit  ou  c 
il  y  garda  un  peu  de  cett( 
thie  aux  méthodes  ration i 
au  progrès  que  l'on  peut 
justice  reprocher  aux  uu 
hispaniques  :  la  doctrine  < 
tabilité  rencontra  en  lui  u 
adversaires  les  plus  âpre 
plus  fougueux,  et  sa  polén 
entachée,  à  l'égard  de  Ha 
personnalités  regrettables 
et  malgré  le  bruit  qu'il  e 
faire  autour  de  son  nom,  e 
meure  plutôt  fameux  que 
en  tant  que  médecin  ;  et  si, 
naturaliste,  il  n'eût  joint  au 
esprit  juste  et  la  persévérai 
l'observation,  il  n'occuper 
l'histoire  de  la  science  qu' 
très-inférieur.  Voici  les  t 
ses  ouvrages  dont,  comme 
voir,  nous  formons  deux  g 
l'un  qui  traite  de  physiolog 
médecine  (il  se  compose 
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ux)  ;  Tautre,  où  c'est  d*his^ 
itarelle  quil  entretient  ses 
,  en  contient  également  de 
ttit.  MI.  Trois  lettres  qui 
it  à  la  doctrine  de  l'irri-* 
,  savoir  :  1°  Epistola  de 
tate  pericranUj  periosteiy 
'>^' durœ  menàngis,  comeœ  et 
i,  Padoue,  1756,  in-8%  flg. 
ans  l'ordre  des  dates  son 
r  ouvrage);  2*  Epistola  ae- 
t  terHa  de  sensiiiviiate  haUe^ 
>adoue,  1758,  in-8MINVI. 
noires  sur  quatre  sources  ou 

de  sources  médicinales, 
ïs  dont  voici  l'ordre  chrono^. 
:  1°  Dd  Aponi  thertnis  ^  en 
1  fascicule  mixte  dont  nous 
18  en  fin  de  compte  ;  â"*  Anch 
cme  acque  medicinaU  del 
s,   Padûue,   1760.  in-S»; 

acqua  di  Brandola^  Mo- 
763,  in-4«;  À°  De  Thermis 
wini,  accedit  apologia  adr 
iûllerumf  Padoue,  1761, 
U.  CommentarU  de  rébus  in 
i  fêstis;  VIII.  Diccionario 
08  technicos  de  historia  na-^ 
rahidos  dos  obras  de  Linneo^ 
m  explicacion ,  Goimbre , 
-i-;  IX.  Florœ  Lusitanicœ 
limais  spécimen  y  Coimbre, 
'i°.  X.  Fasciculna. planta" 
i  novis  generibus  et  specie- 
onue,  1771,in-4»;XI.Di8S. 
te  draconis  seu  dracœna 
inatt,  le  sartdragon) ,  aece^ 
de.  studio  historiœ  naturalis 
\o  in  medicina^  œoonomia^ 
\ra,  artibus  et  commercio  (ce 
'e  à  lui  seul  suffît  pour 
de  quel  coup  d*œil  large 
réheosif  en  même  temps 
ilonné  Vandelli  savait  en-* 
l*étude  des  sciences  natu- 
iXII.  Epistola  deholothurio 
inétfortacea,  Padoue,  1761, 
l'est  en  quelque  sorte  la 
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seule  monographie  qu*il  ait  consa- 
crée à  la  zoologie,  car  ce  n*est  que 
dcins  un  volume  de  mélanges  qu*ou 
le  retrouve  revenant  à  des  sujeti 
analogues.  Voici  le  titre  exact  de 
ce  volume  (quj  pourrait  porter  i^i 
le  chiffre  XIII,  mais  qui  date  t)é' 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière> 
scientifique.  Dissertatidnes  très  : 
De  Aponi  thermis  (voy.  plus  haut 
sous  III -VI 1»)  ;  De  nonmllis  inseoHs 
terrestribus  et  zoophytis  marinis. 
De  vermium  terrœ  reproductione  a^ 
que  t(»nia  canis,  Padoue,  17^8, 
in.8«,  5  pi.  Vai;.P; 

V ANDEN  -  BOGAERDË  -  VAN 
TERBRUGGE  (André-Jean -Louis' 
le  baron),  savant  économiste  et 
homme  d*État,  naquit  à  Gand  le  17 
juillet  1787,  de  parents  appartenant 
par  leur  origine  et  leurs  alliances 
aux  familles  les  plus  distinguées  de 
la  Belgique  et  de  Tétranger.  Son 
père,  implacable  ennemi  de  la  ré- 
volution, confiason  éducation,  ainsi 
que  celle  de  ses  deux  autres  fils,  à 
nn  prêtre  régulier  qui  refusa  de 
prêter  le  serment  d*abjurer  les  prin- 
cipes monarchiques.  Ge  digne  et' 
savant  ecclésiastique  enseigna  à  ses 
élèves  les  langues  latine,  française, 
flamande,  et  leur  prodigua  les 
bienfaits  d'une  bonne  et  solide  édu- 
cation. Le  jeune  Vanden-Bogaerde 
reçut  en  outre  d'un  artiste  flamand 
en  réputation  des  leçons  de  dessin 
et  de  peinture.  Dès  sa  première 
jeunesse^  il  montra  des  qualités  ai- 
mables et  un  talent  de  plaire  qui, 
plus  tard,  et  pendant  tout  le  cour» 
de  sa  vie,  le  firent  chérir  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  L'agricul- 
ture, Tindustrie,  le  commerce,  et 
surtout  réconomie  politique,  Ai- 
rent  Tobjet  de  ses  études  de  pré- 
dilection. 

Après  un  séjour  de  deux  ans  dans 
la  capitale  d^^  la  Belgique,  Vanden* 
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Bogaerde  reTint  à  Waes-Munsler, 
où  demeuraient  ses   parents.  En 
1816,  il  fut  noronné  membre  des 
États  proTindaux,  puis,  en  1817, 
membre  de  la  société  de  littérature 
et  des  beaux-arts  de  Gand. — Le  roi 
des  Pays-Bas  lui  confia  en  1818 
l^emploi  de  bourgmestre  de  Waes- 
Munster,  et  quand,  deux  ans  après, 
il  alla  à  Saint-Nicolas,  chef-lieu  du 
pays  de  Waes,  occuper  le  poste  de 
commissaire  de  district,  les  habi- 
tants de  sa  commune  lui  exprimè- 
rent par  de  vives  démonstrations 
leurs  regrets  et  leur  reconnaissance; 
proclamant  que,  pendant  la  trop 
courte  durée  de  son  administra- 
tion, il  avait  marché  sur  les  traces 
de  son  digne  père,  en  se  montrant 
le  bienfaiteur  du  pauvre  et  le  dé- 
fenseur impartial  des  intérêts  de 
ses  administrés. 

Pendant  9  ans,  Vanden-Bogaerde 
s'acquit,  dans  ses  fonctions  de  com- 
missaire de  district,  la  plus  haute 
considération;  le&  communes,  les 
ËUts  députés,  et  surtout  le  gou- 
verneur de  la  province  de  Flandre- 
Orientale,  M.  le  baron  Vandoorn- 
Van-Wescapellc,  surent  apprécier 
sesgrandesqualitésadministratives. 
£n  1828,  il  &e  vit  appelé  à  une  plus 
importante  position,  comme  com- 
missaire de  district  et  de  milice 
dans  sa  ville  natale,  la  capitale  de 
la  province  de  Flandre-Orientale. 
Pendant  le  cours  de  sa  précédente 
administration,  il  avait  écrit  sur  le 
pays  de  Waes  un  livre  plein  d*in- 
lérét,  dans  lequel  on  peut  voir  tout 
ce  qu*il  fit  pour  le  bien-être  de  ces 
contrées. 

£n  venant  s'établir  à  Gand,  Van- 
den-Bogaerde  y  lit  construire  une 
vaste  et  belle  maison,  dans  laquelle 
il  réunit  une  précieuse  collection 
de  tableaux  témoignant  du  bon 
goût  de  son  propriétaire,  dont  tous 
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les  loisirs  furent  désormais  < 
crés  à  une  sérieuse  élude  des 
ces  et  des  beaux-arts. 

Au  mois  de  février  1830 

veille  des  grands  événemen 

amenèrent  le  démembreme 

royaume  des  Pays-Bas,  le  ro 

laume  !*'  le  nomma  gouvem 

la  province  du  Brabant-Sept 

nal.  Pendant  les  douze  ani 

occupa  ce  poste  de  haute  con 

à  cette  époque  de  trouble  et 

volution,  il  entretint  une  < 

pondancc  intime  avec  le  r< 

prince  royal,  qui  tous  les  d( 

maient  Vanden-Bogaerde  a 

cause  de  ses  excellentes  c 

de  cœur,  qu'à  cause  de  s( 

infatigable  comme  fonctionn 

blic.  Les  discours  annuels  ai 

bre  de  douze,  qu'il  pronon^ 

dant  le  cours  de  son  admini: 

provinciale,  sont  les  meillei 

cuments  pour  Thistoire  d 

contrée  dans  ces  temps  ag 

virent  expulser  la  maison  d' 

des  provinces  voisines,  alor 

Brabant  -  Septentrional,    ] 

entièrement  catholique  coi 

sud,  resta  inébranlable  dan 

délité  à  la   royauté   des 

Lorsque  le  roi  Guillaume, 

de  novembre  1830,  cougéd 

ses  employés  belges,  il  t 

Vanden-Bogaerde  dans  se; 

tions  de  gouverneur.  En 

le  nomma  chevalier  de  Te 

Lion  néerlandais;  puis,  ei 

il  lui  conféra  le  titre  de  c< 

d'État. 

F.n  1840,  son  successev 
laume  II  i'éleva  au  grade 
mandeurde  ce  même  ordre 
néerlandais  et  le  nomma  so 
bellan. 

En  184S,  àroccasiou  du 
de  S.  A.  R.  la  princesse  So 
Pays-Bas  avec  le  grand-dt 
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Saxe-Weimar,  il  obllût 
!  grand  échanson  de  la 
3t  de  grand  officier  de  la 
roi. 

vénement  au  trône  des 
le  roi  Guillaume  III  vou- 
le  ses  prédécesseurs,  té- 
^anden-Bogaerde  le  prix 
iiait  à  son  mérite  et  à  ses 
qualités,  lui  envoya  (en 
insignes  de  grand'croix 
de  la  Couronne  de  chêne, 
équestre  du  Brabant-Sep- 
,   qui  Tavait  reçu  dans 
en  i840,  le  nomma  dix 
son  président, 
de  sociétés  savantes  des 
et  de  rétrangerl'attachè- 
urs  honorables  travaux, 
actif  et  rempli  de  zèle 
intérêts  de  la  science  et 
il  établit  dans  la  capitale 
at-Septentrional  le  siège 
)S  scientifique,  artistique 
re,  lequel  possède,  dans 
ts  vastes  salons,  le  portrait 
ible  créateur  peint  par  A. 
ren,  artiste  distingué  de 

uc. 

5,  Vanden-Bogaerde  avait 
seigneurie  de  Heeswijk  et 
dont  il  fit  rebâtir  l'antique 
lansle  style  du  moyen  âge; 
ue  dans  un  heureux  loisir 
i  ses  jours  au  milieu  des 
\  de  tout  le  bien  qu*il  avait 
iheur  de  répandre  autour 
ndant  le  cours  de  sa  la- 
carrière.  H  mourut  le  17 
855,  laissant  trois  fils,  dont 
islés  habitants  du  château 
ijk,  y  conservèrent  la  pré- 
collection  d'antiquités,  de 
;,  de  livres  et  de  curiosités 
de  cette  demeure  un  véri- 
Asée,  et  sont  un  monument 
lie  qui  ne  cessera  de  rap- 
h  postérité  un  homme  de 
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rare  mérite,  dont  le  nom  est  ins^ 
crit  avec  honneur  dans  les  fastes 
du  pays  qui  Ta  vu  naître,  à  côté  de 
celui  du  souverain  qui  le  combla 
de  ses  faveurs.  Vanden-Bogaerde  a 
publié  plusieurs  écrits  qui,  non 
moins  que  les  actes  de  sa  vie,  sont 
de  nature  à  lui  assurer  un  honora- 
ble et  perpétuel  souvenir  ;  en  voici 
la  nomenclature  : 

!•  Essai  sur  l* encouragement  et 
le  développement  de  la  Tisseranderie 
dans  la  Flandre^Orientale.  (Gand, 
un  vol.  in-12.  Hollandais.) 

2"  Le  District  de  Saint- Nicolas, 
jadis  pays  de  Waes,  dans  la  pro- 
vince de  Flandre-Orientale,  considéré 
dans  ses  rapports  physiques,  politi- 
ques et  historiques,  suivi  d'une  des- 
cription  parliculière  de  chaque  ville, 
village  ou  communauté  de  district, 
(Saint-Nicolas,  1825,  3  vol.  in-8- 
avec  figures.  Hollandais.) 

3°  Rapport  à  la  Société  d'agri- 
culture  et  de  botanique  de  Gand,  sur 
la  cullure  et  la  manipulation  de  la 
garance*  (Messager  des  sciences  et 
des  arts,  ijGand,  4828.  Français.) 
4"  Coup  d* œil  rapide  sur  l'histoire 
de  la  Belgique-  et  de  la  Pologne,  ap- 
pliquéaux  événements  de  \^30,  (Bois- 
le-Duc,  1831.  Français.) 

5»  Essai  sur  l'importance  du  con> 
merce,  de  la  navigation  et  de  IHn- 
dusirie  dans  les  provinces  formant  le 
royaume  des  Pays-Bas,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu' en  1830. 
(La  Haye  et  Bruxelles,  1845,  4  vol. 
Français  et  hollandais.)     D'  W. 

VAN  DEN  BROECK  (Pibrr*)» 
marin  hollandais ,  le  fondateur  de 
Batavia,  naquit  à  peu  près  en  môme 
temps  que  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies ,  c*est-à-dire  entre  la 
pacification  de  Gand  (157^)  et  le 
traité  d'union  d'Ulrecht  (1581).  Il 
montra  de  bonne  heure  une  grande 
aptitude  et  un  goût  des  plus  vifs 
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pour  le  commerce,  puis  bientôt  pour 
la  navigation  commerciale.  L'État 
naissant  en  favorisait  dès  cette 
époque  le  développement;   et  la 
jeune  confédération  présentait  le 
rare  spectacle  de  la  lutte  sur  place 
pourilndépendanceet  de  la  lutte 
au  dehors. contre  les  éléments  et 
les  étrangers  pour  Texpansion  de 
rindustrie  et  de  l'activité  nationales. 
LesPorlugais,  les  Espagnols  avaient 
ouvertlavoie  des  grandes  et  lucrati- 
ves aventures  équatoriale3  et  natu* 
rellemeni  s'étaient  taillé  la  gros&e 
part.  Les  cités  néerlandaises  eurent 
le  mérite  de  comprendre  que  ce  qui 
restait  encore  n'était  pas  à  dédai- 
gner, et  même   elles  devinèrent 
que  les  uns,  ne  pensant  qu*à  Tor, 
leur  laissaient ,  par  cela  même,  le 
filon  bien  autrement  fécond  du  tra- 
fic; que  les  autres,  tout  récemment 
tombés  ou  en  train  de  s'atrophier 
sous  le  joug  stérilisateur  de  rCscu- 
rlal,  pouvaient,  un  peu  plus  tôt,  un 
peu  plus  tard,  se  laisser  spolier  par 
ceux  que  naguère  ils  méprisaient. 
Ces  prévisions,  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle  les  vit  se 
réaliser  ;  et  Van  den  JBroecliL  est  un 
de  ceux  qui  préparèrent ,   et  faci- 
litèrent ce  mouvement.  Sa  Jeunesse 
se  pussa  en  grande  partie  sur  les 
eûtes  d'Afrique ,  où  nous  le  voyons 
se  distinguer  dans  quatre  voyages 
successif,  le  premier  au  cap  Vert, 
les  trois  autres  au  sud  de  la  Ligne 
et  sur  les  côtes  de  la  Guinée  méri- 
dionale. Il  y  trouva  les  Portugais 
au.  royaume  d' Angora  «  les  Portu- 
gais encore  lorsqu'il  s'agit,  pour 
ses  compatriotes  et  lui,  de  remonter 
les  eaux  du  fleuve  Congo ,  et  tou- 
jours  et    partout    les   Portugais 
lorsqu'on  entreprit  de  pénétrer  k 
l'intérieur  du  Loango.  Les  tirail- 
lements ,  les  conflits  qu'amena  ce 
contact  profitèrent    au  voyageur 
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hollandais  et  lui  donnèren 

rience  en  même  temps  qv 

tude  des  difflcullés  de  tout 

épisodes  indispensables  d 

blissement  en  pays  étra 

non*seu1ement  le  climat,  I 

tauts,  la  nature  dés  chos 

hostiles,  mais  où  viennent 

dre  à  tant  d'obstacles  les 

concurrences  de  rivaux; 

compagnons  le  regardaient 

me  tempscomme  bon  marin 

administrateur,  comme  ho 

tète   et  de  ressources,  le 

1611,  âgé  de -trente  et  quel 

nées,  il  revint  jouir  d'un  ii 

de  quelque  repos  en  sa  p: 

Compagnie  hollandaise  d( 

était  alors  au  lendemain  d' 

ble  échec  sur  ta  péninsule 

lacca  et  désespérait  presqu 

mais  réussir  à  former  au^ 

comme  le  conseillaient  les  | 

biles  marins,  un  centre-  d 

sance  d'où  tous  ses  établis 

d^Orient  reçussent  soit  des 

soit  des  secours,  lorsque, 

heureux  hasard,  l'amiral  Rei 

par  les  directeurs  à  la  tête  d' 

pédition  nouvelle,  jeta  les  ) 

l'habitué  des  côtes  d'Afrique 

placer  en  qualité  de  piremi 

mis  à  bord  d'uii  de  ses  na^ 

Nassau,  Ni  l'amiral,  ni  celu 

quel  tombait  son  choix  n'ava 

alors  que  les  îles  de  la  Se 

tarderaient  pas  k  devenir 

tre  principal  de  leur  activi 

commence  la  période  vraira* 

portante  de  sa  vie.  Elle  en 

dix-neuf  ans.  Nous  la  divise) 

trois  phases. 

La  flotte  partit  du  Tex 
juin  1613;  et  longtemps  si 
gation  fut  loin  d'être  pr 
puisqu'on  n'atteignit  la  rade 
d'Anjouan  que  le  13  juin  16 
an  donc  et  un  jour  après 
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aH  apptreiflé).  La  tnifenée,  en 
mÊdÊt ,  ifait  été  des  plas  hen* 
■ei;  et  i!  fiiit  remarquer  qoe 
WK  Ms  aa  omhqs  Too  avait  rett- 
é  an  baies  de  Saiot- Antoine  et 
StfBl-Tincent  d*abord,  et  pb» 
i  à  rae  d^Annoboo,  où,  par  le 
■é ,  les  Bollandais  avaient  et 
ta  le  plaindre  des  PortogaiSy 
isafiientlèfleoieatrépnaié  ceue 
■He  et  oà,  cette  fois,  soiisoure- 
'  4es  repréiaiUes  un  peu  rodes 
1s  awent  eiereées,  soit  crainte 
I  -teres  présentes  qo*étalait  l'a- 
al  batafe,  ils  parent  se  ra?itail- 
*  et  d*eaa  et  de  traits  dé  icienx, 
n*iBuiement  sans  coUision,  tUM 
Bc  fivce  drilités  et  foree^  offres 
«rvices  de  la  part  du  gooremeor. 
snavif^earsne  s>n  tinrent  pas 
ÉBSinr  learsganles(tsf/rafli  imper- 
éëiM  m  âiffidere);  s*ib  eussent 
è  testés  de  négliger  ce  précepte, 
n  den  Broeck  était  b  qui  ne  leur 
mettait  pas  de  l'oublier.  Ainsi 
nnt  Ai^ouan,  Reynst  envoya  le 
nto*  coonnis  du  Nauam  deman- 
rauL  cbeiiderile  la  permission 
Mbeier  des  rafraîchissements,  cê 
fû  obtint  k  des  cooditioos  Cavo- 
Iles  tant  d'no  roitelet  musulman 
m  roa  qoaâflait  rài  (méiik),  que 
s  la  veore  d'un  prince  dont  Fem- 
le  avttt  anbrassé  tout  Tarchi- 
i  des  CoBores,et  qui,  soit  comme 
IMSge,  soit  aotremeni,  possédait 
■s  Ai^oaan  b  ville  peu  coooue 
eDemonio.  MollanaFsechora  (tel 
t  le  nom  qn*ii  donne  à  cette 
tonse  et  qui,  très-défiguré, 
enait  peut-être  s*écrire  Maoulana 
B^m)  lui  fit  un  accueil  qui 
Mttre  assez  à  quel  point  le  vi- 
lar  avait  la  parole  persuasive 
l  ^'entendait  à  paraître  néces- 
lire.  Jetant  ainsi  des  jalons  ponr 
Meiir,  obutumi  des  renseigne- 
Mab  ittiles  et  nouaot  des  reb- 
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tiens.  Aussi  Tamiral  le  mit-il  de 
nouveau  et  sur-le-cbamp  à  contri- 
bution pour  explorer  Tile  de  6a- 
sisa,  que  sa  proximité  d'AoJouan 
(50  kilomètres  seulement  Ten  sé- 
parent) semblait  désigner  pour  une 
station  avantageuse;  pois  pour 
prendre  connaissance  des  parages 
que  baigne  le  sud  de  b  merRouge, 
et,  k  cette  occasion,  il  le  promut 
au  grade  de  capitaine-major  du  na- 
vire qu*il  montait  (toujours  le  i^oa- 
iau).  Sa  première  mission  fut  cour* 
te.  Van  den  Broeck  ayant  bien  vite 
reconnu  que  Tile  n'offrait  qtt*un 
mouillage  insuffisant  et  des  dangers 
graves  de  b  part  des  belliqueux 
habitants,  qui  s*y  livraient  bataille 
sans  cesse.  L'autre  exploration  fut 
plus  bborieuse.  Il  eut  d*abord  à 
longer  tout  le  littoral  de  Mélinde, 
^  doubler  les  caps  d^Orfoui  et  do 
Guardafoui,  puis,  après  s'être  diri- 
gé quelque  temps  le  long  de  b 
plage  africaine  et  vers  le  cap  de 
rÉIepbant  ou  Ras-el-Fil,  k  traver- 
ser, vers  le  12*  de  btitude  nord, 
Ja  manche  de  Bab-el-llandeb  pour 
aborder  k  TArabie  Heureuse,  où 
jusqu'alors  jamais  Uolbndais  nV 
vait  porté  le  pied,  ni  même  fait 
flotter  sur  b  c6te  la  voile  d'un 
navire.  Chemin  faisant,  souvent 
il  avait  marché  très-vite,  et  pen- 
dant qu*il  serrait  les  rivages  de 
Mélinde,  vingt-quatre  heures  lui 
suffirent  pour  parcourir  de  250  k 
300  kilomètres  Cil  dit  60  lieues).  11 
découvrit  près  du  cap  d*Orfoui  une 
belle  baie  que  ne  portait  encore 
nulle  carie  et  qall  dénomma  baie 
de  Niissan;  il  reconnut  que  les 
populations  de  tout  ce  pays,  le 
long  de  la  côte  non  arabe  de 
Bab-el-Mandeb,  étaient  défiantes, 
fiarouches  et  insociables.  La  côte 
arabe  atte'mte,  il  vint  mouiller  d'a- 
bord au-dessous  et  près  d'Aden,oft 
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le  soin  qu'il  eut  de  présenter  les 
Etats-généraux  et  le  prince  d*Oran- 
ge,  ses  souverains,  comme  les  al- 
liés, les  amis  du  padichâh  de  Con- 
stantinople,  lui  valut  du  gouver- 
neur Iça-Âga  une  réception  gra- 
cieuse, mais  sans  conclusions  déci- 
sives. Il  mit  alors  le  cap  sur 
Chlchiri,  port  un  peu  plus  septen- 
trional et  résidence  d*un  pacha  su- 
périeur au  premier ,  et  seul  dès  lors 
ayant  pouvoir  d'octroyer  aux  Hol- 
landaisi'autorisatlon  de  commercer, 
soit  à  tout  Jamais,  soit  temporaire- 
ment. Van  den  Broeck  eut  quelque 
peine  à  le  déterminer.  Le  pacha 
partait  d'un  principe  de  défiance  : 
des  marchands  indiens,  persans, 
abyssins,  madécasses  fréquentaient 
la  rade  ,  fort  grande  et  fort  com- 
mode, de  sa  ville  de  Chlchiri  ;  il 
craignait  qu'un  peuple  si  différent 
des  Asiatiques  et  des  Africains  ses 
coreligionnaires  et  ses  hôtes  habi- 
tuels, ne  s'avisât  d'attenter  au  pri- 
vilège de  sa  rade.  Finalement, 
l'éloquence  de  l'Européen  triom- 
pha, les  arguments  irrésistibles  ai- 
dant; la  nature  des  choses ,  d'ail- 
leurs, et  la  modicité  de  ses  deman- 
des ne  pouvant  laisser  de  doutes  sur 
la  loyauté  de  ses  vues  :  il  ne  sou- 
haitait, pour  commencer  du  moins, 
qu'un  modeste  comptoir  qu'habite- 
raient un  simple  facteur  et  denx 
hommes  de  service  ;  puis  cet  éta- 
blissement, il  le  disait  et  il  disait 
vrai,  ne  devait  être  qu'un  essai;  le 
grand  but  de  ClaaszVischer,  son 
facteur  pendant  ces  premiers  in- 
stants, serait  surtout  d'apprendre 
rarabe,  puis  ,  grâce  l\  la  connais- 
sance de  l'idiome,  de  l'enquérir 
des  besoins  et  des  goûts  des  habi- 
tauts  pour  les  satisfaire  en  leur 
portant  les  produits  de  l'Europe, 
tandis  qu'on  les  débarrasserait  du 
superflu   des   leurs.    liUi-mùme, 
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ailleurs,  il  ne  voulait  ni  lue  pou 
vait  rester,  il  était  impatient  d'aile 
rejoindre  la  grande  flotte  qui  cla 
glait  vers  l'est  et  qui  devait  avoii 
touché  Java.  En  effet ,  il  quitti 
bientôt  son  comptoir  naissant  ;  el 
après  avoir  séjourné  un  moment  I 
Koursini ,  où  ne  purent  le  retenii 
les  démonstrations  affectueuses  di 
Saïd-6ou-Saïdi,trop  ami,  selon  lui 
des  Portugais,  après  avoir  remarqua 
l'Ile  d'Engagno ,  après  avoir  donn( 
commission  au  général  Both,  qu'i 
rencontra  ramenant  en  Uollanè 
quatre  gros  vaisseaux  à  riche  car 
gaison,de  communiquer  aux  direc 
teurs  de  la  Compagnie  le  résulta 
de  séS  investigations  de  la  rôt 
méridionale,  tant  à  l'est  qu'au  non 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  il  vin 
Jeter  l'ancre  dans  le  port  de  Bantao 
le  30  décembre  1614. 

Il  avait  dix-huit  ans  alors  qu( 
Iloutmann,  le  premier  des  HoUan 
dais,  avait  Jeté  dans  cette  villi 
les  fondements  d'un  comptoir,  qu*i 
avait  été  contraint  bientôt  d*aban 
donner,  mais  qui,  rétabli  deux  oi 
trois  ans  plus  tard,  était  devenu  h 
centre  d'oti  rayonnaient,  soit  de- 
vers Ceylan  et  rinde  cisgangétique 
soit  devers  lesMoluquesetCélèbes 
les  flottilles  commerçantes  qu'ex< 
pédiait  la  Compagnie.  J.  P.  Coen  ] 
commandait  alors  en  chef  au  non 
de  celle-ci.  Van  den  Broeck  avait  \ 
peine  eu  le  temps  d'atterrer,  qu'i 
reçut  de  lui  commission  d'allei 
chercher  des  vivres  k  Jakatn 
pour  les  transpoiteraux  Moluques 
Jakatra ,  qu'avaient  aperçue  ei 
Houtmann  et  Harmanzen  et  Mate- 
lief  etVerhoeven,  le  premier  sanj 
vouloir  y  descendre,  les  deux  autrei 
sans  y  porter  grande  attention,  U 
dernier  avec  assez  d'enthousiasme 
pour  en  déclarer  dans  un  rappori 
la  situation  bien* autrement  avau- 
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le  que  celle  de  Bânlam,  était 
irs  négligée  par  les  Euro- 
,  y  compris  les  Hollandais  ;  et 
d  n'y  faisaient  que  des  ap- 
ons  passagères  pour  s^appro- 
mer,  non  de  marchandises, 
d'objets  de  consommation  im- 
ite. Van  den  Broeck,  tout  en 
attardant  point  en  une  ville  où 
ule  affaire  était  d*opérer  de 
es  achats,  s'aperçut  vite,  bien 
D*eùt  certes  pas  eu  confidence 
dées  de  Verhoeven,  qu'il  y 
là  tous  les  éléments  d'une 
n,  d'une  exploitation  centra- 
léments  dont  rien  ne  prouvait 
îantam  présentât  véritable- 
la  réunion.  Provisoirement, 
idant,  il  garda  ses  remarques 
lui;  et,  reprenant  la  mer,  il 
lentbt  à  mi-chemin  ûe  Banda. 
St  rencontre  de  Reynst,  au- 
ainsi  qu'à  Both  naguère,  il 
t  compte  immédiatement  de 
i'ii  avait  soit  vu,  soit  fait,  soit 
té  sur  les  côtes  de  la  mer 
6,  et  qui  le  chargea  d'aller 
lier  un  autre  facteur  dans  l'ile 
as  plutôt  dans  les  îles)  de  Bo- 
Ce  n'était  qu'un  détour  léger. 
ôt  il  fut  au  li^u  de  sa  destina- 
et  Rini ,  le  gouverneur  des 
i|ttes,  lui  donna  coup  sur  coup 
ses  petites  missions,  auxquel- 
dutde  ne  pas  voir  d'un  bout  à 
'e,  et  de  ses  yeux,  tous  les  in- 
•  de  son  amiral  Reynst  dans 
le  Banda. 

retour  enfin  à  Bantam,  en 
me,  époque  k  laquelle  nous 
sons  la  première  phase  de 
iGtion  aux  Indes,  il  reçut  de 
fordre  de  revisiter,  en  qua- 
àe  Président  des  établisse- 
I  qa'il  pourrait  y  former,  ces 
(es  arabiques  dont  nul  Euro- 
»  sauf  lui,  n'avait  de  riotion  : 
sa,  il  devait  en  passant  don- 
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ner  un  coup  d'oeil  k  Priaman  et 
Tikou  (deux  points  de  Tile  de  Su- 
matra), et  s'aboucher  avec  le  roi  de 
Ceylan .  Ces  deux  pays  lui  fournirent 
matière  à  quelques  observations 
utiles  ;  mais,  quoiqu'il  eût  mouil- 
lé dans  la  rade  de  Balagama,  le 
temps  lui  manqua  pour  remplir  à 
la  lettre  la  seconde  partie  de  ses 
instructions.  Le  monarque  chin- 
galais  était  alors  loin  du  littoral. 
Du  reste,  le  but  qu'avait  en  vue 
Coen,  n'en  fut  pas  moins  atteint. 
Le  11  janvier  suivant  (en  1616. 
par  conséquent),  il  jeta  l'ancre  k 
Chicheri,  où  il  retrouva  son.  éta- 
blissement en  bon  état;  et,  quatre 
jours  après,  il  ût  voile  pour  Moka, 
où  il  ne  rencontra  que  des  navires 
orientaux;  et,  ce  qui  devait  le 
charmer,  grande  facilité  de  com- 
merce, tant  avec  les  indigènes 
qu'avec  la  caravane  de  Suez  et  de 
Ualeb,  qu'amena  le  mois  de  maré. 
Mais  Yan  den  Broeck  n'était  pas  de 
ceux  qui  s'endorment  sur  leurs 
lauriers  :  non  content  du  trafic 
lucratif  et  commode  qu'il  venait 
d'organiser  sur  le  littoral,  il  réso- 
lut de  vérifier  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  s'étendre  k  l'intérieur, 
et,  en  tout  cas,  d'explorer  par  lui- 
même  les  richesses  naturelles  du 
pays.  Il  obtint  du  gouverneur  un 
passe-port  pour  se  rendre  k  Sera- 
sia,  le  chef-lieu  du  pachalik  dont 
faisait  partie  Moka^  et  un  firman 
enjoignant  k  tous  les  cheiks  ou 
autres  chefs  dont  il  traverserait  le 
pays,  de  le  défrayer  et  de  l'accueil- 
lir avec  distinction.  Yan  den  Broeck 
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ne  prit  d'autres  compagnons  de 
voyage  qu'un  commis  et  un  trom- 
pette. 11  parcourut  ainsi  de  deux 
cents  à  deux  cent  cinquante  kilx>- 
mètres  tantôt  passant  des  monta- 
gnes dont  une  k  pentes  abruptes 
et  presque  inaccessibles  (k  Ofouz), 
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tantôt  saluant  de  nomhreasds  mos- 
quées et  un  tombeau  monumental 
d*une  magnificence  qui  Tétonna,  tan- 
tôt frappé  de  la  fertilité  d  un  sol  où 
touterannée,  dit-il,  labours, semail- 
les et  récoltes  marchaient  de  front 
en  même  temps.  Cest  ainsi  qu*il  at- 
teignit Serasia,  d'où  bientôt,  com- 
me ce  n'était  que  le  chef-lieu  no- 
minal, il  dût  pousser  douze  kilom. 
plus  loin  jusqu'à  Chenna,  pour  y 
rencontrera  samaison  de  plaisance 
le  pacha,  dont  Tautorisation  eût 
consolidé  son  établissement  en 
Arabie.  De  nos  jours  encore,  on 
peut  trouver  de  l'intérêt,  ei  même 
quelque  chosede  neuf  aux  détailsde 
cet  itinéraire  et  duséjour  k  Chenna. 
Le  Hollandais  reçut  un  accueil  des 
plus  polis;  on  lui  montra  les  curio- 
sités du  pays;  on  le  fêta  même.  Mais 
il  ne  trouva  chez  le  haut  fonction- 
naire  pas  moins  de  ré&erve  que  de 
civilité.  Soit  que  les  entours  du 
pacha  eussent  été  froissés  d'en- 
tendre son  trompette  sonnera  l'en* 
trée  du  fort  habité  par  leur  maître 
et  sous  les  fenêtres  du  harem  l'air 
«  Guillaume  de  Nassau,  »  comme 
si  harem  et  fort  étaient  déjà  le  lot  du 
nouveau  venu,  soit  parce  que  pen- 
dant que  Van  den  Broeck  s'enfon- 
çait à  rintérieur>  son  navire,  au 
lieu  de  rester  à  Moka,  s'était  avan- 
ce  au  nord  jusqu'à  Djeddab,  et  sem- 
blait se  préparer  à  pénétrer  plus 
loin  encore,  ses  demandes  n'ob- 
tinrent qu'une  fin  de  non-recevoir 
tout  aussi  impatientante  qu'un  re- 
fus et  provisoirement  équivalente  au 
refus  le  plus  formel  :  «  D'abord, 
ce  n'est  pas  moi,  pacha,  qui  puis 
vous  autoriser.  Pour  les  établisse- 
ments à  demeure,  il  faut  l'agrément, 
il  faut  un  firman  de  Sa  Hautesse. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  ici,  car  ici  nous 
sommes  voisins  de  la  Mekke  » 
(en  effet,  Ton  n'en  est  guère  qu'à 
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1,200  k.!),  «nulgiàournepi 
tre  les  pieds, sans  allercontr 
tits,  sinon  contre  le  Qoran; 
faut  un  fetv^ah  du  cheikhou-' 
Attendez  que  notre  kodjal 
à  Stamboul,  et  surtout  allei 
réponses.  Nous  aurons  le  hs 
rif  au  bout  de  l'année,  le 
avant  deux  ans,  si  l'on  ne  1 
pas.  »  Notre  voyageur  ^n'ei 
d'attendre.  Mauvaise  plais 
ou  simplement  mauvais 
c'était  pour  lui  tout  un.  Il 
vait  triompher  de  celui-ci 
ger  de  celle-là  encore  biei 
—à  moins  que  sa  vengeanc 
de  les  laisser  à  leurs  vieux  i 
stagnante  routine,  ne  leur 
dantrien  de  leurs  produits, 
apportant  riendeTEurope.i 
retour  à  la  côte,  après  l'excu 
fructueuse,  non  content  de 
oer  à  s'installera  Moka  et  d 
ter  les  environs,  supprim 
comptoir  de  Chichiri,  au  g 
gret  et  des  habitants  et 
prince.  Se  rabattant  alors  s 
cisgangétique,  il  vint  m< 
$urate;  et  là,  malgré  des 
oies  de  plus  d'un  genre,  il 
à  placer  sur  un  pied  à  peu 
lide  un  comptoir  à  côté  d 
qu'y  possédaient  les  Anglai 
fonda  même  d'autres  en  dei 
tés,  les  unes  déjà  exploita 
autres  convoitées  par  eu? 
que  Brochia,  Kaudaya,  Ahm 
Il  ne  faut  pas  demander  si 
l'y  virent  avec  chagrin  : 
pas  de  moyens  qu'ils  n'e 
rent  pour  le  faire  cohgé< 
Ton  peut  dire  qu'ils  n'épar 
point  Tardent  pour  s'acquéi 
chance  de  monopole  à  to 
trance...  Si  Pergama  mm 
etiam  his.  11  y  eut  même  un 
où,  lassé  d'avoir  à  déjou 
d'intrigues  et  à  se  défendre 
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068,  Van  den  Broeck  s'a- 
emède  héroïque,  un  brus- 
complet  déménagement, 
popalalion,  mais  plus  ep- 
trafiquants  possesseurs  de 
irientaux,  faisant  le  com- 
ioil  que  la  concurrence 
ipéenne  leur  portât  pro- 
qu'ils  redoutassent  pour 
aison  la  violence  et  la  cu- 
tanniques,  s'empressèrent 
Q^ner  ieurs  regrets  de  celte 
et  supplièrent,  ou  plulùt 
le  gouverneur  mogol  de 
faire  voile  arrière.  Van 
sck  donc  resta^  non  plut 
tolérance,  mais  sur  les 
des  indigènes,  et  s'il  fut 
l'il  devrait  obtenir,  pour 
établissement  fût  définitif, 
U  du  Grand  Mogol  ou  de 
ar,  évidemment  ce  ne  fut 
T  la  forme  :  provisoire- 
existait ,  provisoirement 
nnies  de  ses  concurrents 
rappées  de  paralysie,  et 
I  sérieux  ne  pouvait  s'éle- 
le  résultat.  Les  Anglais 
inrent  pas  d'étonnemeut; 
étonnement  ne  démontre 
IX  le  mérite  de  leur  adroit 
e.  Ils  répétèrent  que  son 
avait  été  qu'un  simulacre, 

n  jeu Jeu?  soitl  Mais 

Le  mot  cesse  d'être  juste  : 
ipétiteur  avait  bien  joué, 
lisserons  sur  les  missions 
n  plus  laborieuses  et  dé- 
int  l'investit  pendant  les 
quinze  mois  suivants  U 
toujours  croissante  du 
oen,  et  qui  l'amenèrent,  eu 
1 7,  sur  lescùles  d'Afrique, 
lous  l'avions  vu.  Aux  en- 
»  caps  d'Oi'foui  et  Guar- 
^0  navire  fut  battu  par  une 
des  plus  furieuses  qui , 
.>ment  le  poussa  dans  les 
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eaux  de  la  manche  de  Bab-el-Man- 
deb,  mais  devant  laquelle  11  fut 
obligé  de  fuir  voiles  arrière  jus- 
qu'à rinde,  au  sud  de  la  pénin-  ' 
suie  de  Goudjerate;  encore  fut-il 
réduit  à  se  faire  échouer  en  attei- 
gnant la  côte  de  Daman ,  la  der- 
nière ville  importante  que  possé- 
dât au  sud  le  Grand-Mogol,  dont 
alors  la  domination  ne  comprenait 
rien  ou  presque  rien  du  Dekkan. 
Aucun  des  siens  pourtant  ne  périt, 
et  môme  il  put  sauver  partie  de  ses 
marchandises,  qu'il  mit  à  couvert 
derrière  un  abri  improvisé;  après 
quoi,  presque  seul,  il  franchit  la 
courte  distance  qui  le  séparait 
de  Surate,  comptant  y  trouver 
des  moyens  de  reprendre  la  mer  en 
frétant  galiotte  ou  yacht,  prame  ou 
jonque,  il  espéraitàtort.Les  moyens 
de  transport,  il  est  vrai,  ne  man- 
quaient pas  :  il  put  compter  jusqu'à 
sept  navires  en  rade  à  Surate. 
Mais  tous  les  sept  étaient  des  na- 
vires anglais,  et  les  sept  capitaines 
furent  unanimes  à  lui  refuser  toute 
aide.  Ils  ne  voulurent  pas  même 
mettre  à  sa  disposition  la  moindre 
chaloupe.  Force  eût  donc  été  d'a- 
cheter et  de  faire  venir  de  localités 
lointaines  quelque  embarcation 
qu'on  n'eût  pas  vue  avant  de  l'ac- 
quérir, et  qui  peut-être  n'eût  pu, 
chargée  de  son  équipage,  tenir  la 
mer  jusqu'à  Java.  Ne  voulant  ni 
courir  ce  risque,  ni  ruiner  par  des 
frais  disproportionnés  sou  comp- 
toir naissant,  l'intrépide  naufragé 
prit  un  héroïque  parti  :  ce  fut  de 
se  rendre  par  terre,  en  traversant 
toute  l'épaisseur  du  Dekkan,  à  la 
côte  orientale  de  la  péninsule,  d'où 
probablement  il  ne  lui  serait  plus 
difficile  de  se  rendre  à  la  pointe 
de  Malaka  et  aux  lies  malaisiennes. 
Des  Hindous  môme,  à  quelque  peu- 
plade   qu'ils  appartinssent,  très- 
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peu  accoiD|>ll$sal«Dt  au  touliié  ce 
^ùyx^e  d«  plus  de  mllte  kilomètret 
que  rendaient  des  plus  pénibles  les 
mooVà^uen,  les  rivières,  et  pret»que 
partout  Tabsence  de  routes  pratica- 
bles, et  que  bérissalentde  périls,  ici 
lesbéies  féroces,  \k  les  hommes  plus 
f<^roces  qu'elles»  barbares  ï  peine 
échappés  h  la  vie  sauvage,  vivant 
de  la  vie  de  bandits,  et  tantôt  les 
uns,  et  tantôt  les  autres  en  état  de 
(guerre  entre  eux.  Cent  trente>deui 
iioinmes,  dont  cent  trois  Hollan- 
dais et  vingtH^euf  Asiatiques,  qui 
naguère  avalent  formé  Téquipage 
du  NaM$au,  se  mirent  en  route  avec 
lui  pour  partager  ses  aventures  et 
sas  périls.  Des  bœafs  iiortaiènt  ses 
bagages  et  ses  marchandises,  et  ses 
hommes  étaient  armés  comme  pour 
entrer  en  campagne.  Le  départ  dut 
avoir  lieu  vers  le  commencement 
d'octobre  (1017). 

l/Cs  premières  Journées  se  |>as- 
sérent  paisiblement  à  parcourir  les 
dépendances  orientales  du  Coud- 
gerate  (Nocberni,  Gandivi,  Ar- 
maou).  Mab  ils  n'eurent  pas  |>lut6t 
mis  les  pieds  sur  les  terres  des  Rad- 
Jepoutes  qu'ils  durent  préroir  et 
même  qu'ils  eurent  des  hostilités  k 
repousser.  A  cinq  kosses  (soit  30  k.) 
d'Armaou,  les  habitants  d'Onwi 
prétendirent,  en  déiiit  du  passe- 
port dont  Van  den  Brocck  s'éuit 
muni,  iul  faire  payer  un  droit  par 
homme  et  pour  chaque  bœaf  chargé. 
Il  s'ouvrit  le  passage  cependant 
sans  bourse  délier  ;  mais  2()  k.  plus 
loin,  îâ  lUmela,  il  trouva  la  route 
barrée  par  de  gros  arbres  et  fut  as- 
sailli de  toutes  parts.  Vingt-cinq 
coups  de  mousquet  réduisirent  les 
assaillants  k  fuir,  non  stns  perte, 
et  à  se  tapir  dans  les  bols,  d*où  plu- 
rent encore  des  flèches,  auxquelles 
ripostèrent  des  balles  :  un  de  ses 
Tartares,  dans  ces  eDgagementa,eut 
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le  dos  fendu  eu  deux  par  un . 
nais  au  service  des  Européen 
lendemain,  il  fallut  marcher  < 
gnes  déployées  au  travers  de  h 
et  âpres  montagnes,  puis  Jou 
l'arme  à  feu  et  de  Tarme  bli 
au  sortir  du  défilé  contre  le 
mandant  d'un  fort  voisin,  ï  ta 
du  râdji  de  Partibassa  (ou  I 
bar):  trots  colonnes  de  car 
arrivèrent  successivement  si 
petite  troupe  hollandaise  aus 
de  «  Mahar  kotta ,  tnuhar 
(tue,  tue  ces  chiens,  »  c'est-i 
ces  Infidèles).  Le  gouverneui 
en  personne  à  la  tète  de  U 
mtère.  Van  den  Broeck  U 
tendit  de  pied  ferme  et  en  b< 
dre,  et  ne  donna,  que  lors 
furent  à  la  distance  par  lui  v( 
le  signal  d'un  feu  nourri  qui 
cha  par  terre,  entre  autres 
mes,  le  gouverneur  ;  les  deux  i 
corps^  en  dépit  de  leur  ardei 
furent  pas  plus  heureux.  Et  ^ 
meut  les  fatitassins,  embu 
dans  les  Jongles  le  long  de  lai 
décochèretit ,  tant  qu'ils  furei 
leurs  terres,  leurs  flèches  et 
dards  contre  les  voyageurs, 
seulement  de  ces  derniers 
tèrent  morts  sur  la  place... 
vrai  que  vingt-huit  étaient  bl 
Biais  qu*était-iie  au  prix  des  | 
qu'avalent  à  déplorer  lesbetli( 
Kchatriyasde  i^artibassa?  Let 
landais  en  apprirent  le  ne 
exact  le  lendemain,  quand  il 
rent  se  reposer,  iuatiaqué 
même  temps  qu'inofLMisifs 
les  terres  du  Di^kkan.  Quatre-' 
cinq  des  ennemis  étaient  tt 
sous  leurs  coups  ;  et  sur  le  b 
du  gouverneur  étaient  montés 
y  |)érlr  dans  les  flammes,  toi 
domestiques,  ses  esclaves  e 
harem.  La  population  du  D( 
était  alors  en  guerre   avec 
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I  le  r&djâ  de  Partibassa  :  Té- 
9ue  venait  de  faire  éprouver 
(Idats  de  ce  prince  turbulent 
uiet  la  suite  de  notre  Hoilan- 
)  putdonc  que  lui  valoir  un  af- 
ixet  parfait  accaeil  de  la  part 
ekkanais.  Cependant  il  ne 
\  dispenser  de  rémunérer  à 
réaies  de  huit  comptant  Tes- 
année  qu*on  s*empressa  de 
mner  pour  atteindre  Yan- 
rin  ;  et  là  encore,  pour  avoir 
it  de  quelquesjours  de  repos 
It  de  passage,  il  crut  sage  de 
«er,  préférant  avec  raison 
\  un  peu  de  monnaie  que  du 
et  des  hommes.  Bientôt 
il  eut  franchi  l'espèce  de 
[oe  forme  la  double  chaîne 
ites,  salua  de  loin  les  deux 
d*Àneque  et  Tanequc  sis 
I  sur  des  cimes  opposées, 
nt  ensuite  ses  malades  à  Pa- 
OUA  la  garde  d*an  commis, 
le  pas  retarder  indéfiniment 
rche,  il  atteignit  un  vaste 
ie  16  ou  48  k.  de  tour,  que 
mdait,  à  la  tête  de  80  000  ca- 
,  plus  de  rinfanterie  en  pro- 
i,  un  général  abyssin  que 
^rite  et  quelque  peu  d*intri- 
raient  investi  d*un  pouvoir 
lient  à  celui  de  régent.  Sim- 
l&ve,  d'abord,  d*un  grand  du 
D  (qui  Tavait  acheté  SO  pago- 
It  80  fr.),  après  la  mort  de 
lire,  il  avaitépousé  sa  veuve, 
fait  chef  de  routiers  qu*il 
mecessivement  à  5,000,  tous 
m,  et  après  avoir  longtemps 
I  dlme  sur  les  passants  de 
somposition,  le  quint  ou  dou- 
01  sur  les  récalcitrants,  avoir 
■ps  déjoué  les  efforls  do  Ni- 
^hân  (le  roi  du  Dekkan)  pour 
rerdesa  personne,  11  était 
lie  personnage  le  plus  cousi- 
)  de  sa  cour,  son  générulis- 
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slme,  son  beau-père,  puis  enfin 
le  gendre  mourant,  comme  de  rai« 
son,  le  tuteur,  le  tout-puissant  tu- 
teur du  Jeune  fils  de  sa  fille. 
Méiik-Anbâr  (c'était  le  nom,  disons 
plutôt  le  sobriquet  royal  (1),  de  ce 
quasi-monarque)  tenait  têtenlors 
aux  forces  du  Grand-Mogol.  lise 
montra  plein  de  courtoisie  pour 
Van  den  Broeck,  lui  fit  présent 
d'un  sabre  du  Japon,  d*un  poi- 
gnard de  Java,  d'une  veste  d'or 
et  de  poil  de  chameau,  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  ses  malades 
de  Patoda  et  voulut  le  retenir  à 
son  service.  C'est  son  attitude  à 
rencontre  des  RadJapoutes  de  Par- 
tabassa  qui  lui  valait  ces  égards. 
Il  y  a  plus  :  quelques  députés  de 
ceuxrci  étant  venus  présenter  leurs 
plaintes  contre  le  voyageur,  comme 
leur  ayant  enlevé  leurs  chevaux, 
Tex-chef  de  héros  de  grandes  routes 
ne  leur  répondit  que  par  des  propos 
de  ce  genre  et  en  riant  :  «  Ëhbien! 
le  voilà  devant  vous,  que  ne  le  pre- 
nez-vous ?»  ou  bien  :  «  Pourquoi 
vous  laissez-vous  enlever  vos  che- 
vaux?» Le  Hollandais  ayant  décliné 
ses  offres,  Anbâr  n'en  fit  pas  plus 
froid  visage  à  son  hôte,  et  il  lui 
donna  de  sa  main  un  passe-port 
pour  les  autres  pays  à  traverser. 
Tous  n'étaient  pas  de  ses  sujets  ou 
de  ses  amis,  et  plus  des  deux  tiers 
de  la  route  restaient  à  faire.  De 
DJikedon  à  Kafrio  (près  de  60  kos- 
ses  ou  300  k.),  il  fat  presque  cons- 


(1)  On  sait  que  melik  (ou  mekk)  en 
arabe  veut  dire  roi  :  anbar  (ou,  comme 
récrit  Van  deu  Broeck,  ambaar)  est 
probablement  ToriKinal  do  notre  mot 
ambre  ;  et  c*est  un  de  ces  sobriquets 
par  antiphrase  (lotM,  goul^  ydout, 
gouher,  etc.,  que  d*un  bout  à  l'autre 
de  roricnt  on  donne  à  ces  pauvres  es- 
claves, au  teint  fallgioeux. 
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tamment  sur  les  domaines  da  Grand- 
Mogol  :  on  lui  refusa  l*entréede  la 
ville  royale  de  Kaoulas,  et  il  dut 
dresser  ses  tentes  au  village  de 
Ghamentapour  ;  il  ne  put  non  plus 
visiter  Goikound,  attendu,  lui  dit- 
on,  que  Ik  se  trouvaient  nombre 
dé  harems,  zénânas  et  antapou* 
ras,  des  grands  du  royaume  ;  à  Bag- 
ganagar,  11  eût  à  subir  une  capti- 
vité de  quelques  jours,  n*ayant  pour 
demeure  qu'une  vieille  grange,  et 
lorsqu'il  redevînt  libre,  il  vit,  tou- 
jours à  Bagganagar,  le  gouver- 
neur de  Masultpatan  lui  retenir  le 
sauf-conduit  d*Anbâr,sous  prétexte 
que  donner  passage  à  tant  de 
monde  à  la  fois  serait  un  actç  de 
haute  imprudence.  «  Prenez,  leur 
dit-il,  par  Pétapoli,  d*où  vous  vous 
rendrez  à  Paliakate.  »  Tel  fut  en 
effet  le  chemin  qu*il  prit  d*abord; 
mais,  arrivé  au  gros  bourg  dlbra- 
himpatan ,  il  fléchit  vers  Masuli- 
patan,  but  premier  de  son  voyage 
terrestre  et  où  son  plan  avait  été 
de  reprendre  la  mer.  Mais  là  en- 
core, surgirent  des  obstacles.  La 
police  de  cette  ville  voulait  qu'il  lui 
remît  ses  armes;  et,  pendant  ce 
conflit,  il  apprit  que  ses  malades 
avaient  été  séquestrés  à  Normol.  11 
revint  sur  ses  pas,  tenta  sans  fruit 
de  se  les  faire  rendre,  et,  chaque 
jour,  plus  circonvenu  par  des  pé- 
rils de  toutes  sortes,  tantôt  gagnant 
Pétapoli  par  Badour  sans  pouvoir 
y  entrer,  tantôt  rebroussant  chemin 
jusqu'à  Montepouli,  ici  se  voyant 
refuser  des  vivres  contre  argent,  là, 
faute  d'un  canot,  que  personne  ne 
voulait  lui  louer  ni  lui  vendre^  forcé 
de  passer  à  la  nage,  sa  troupe  et 
ui,  leurs  armes  sur  les  épaules,  les 
flotshérissés  de  brisants,  afin  d'at- 
teindre le  yacht  d'un  compatriote 
(Hans  de  Haas,  gouverneur  en  ces 
parages),  il  atteignit  enfin  Paliakate 
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et  le  golfe  du  Bengale.  Ci 
janvier  1618.  Il  eût  pu  dès 
rendre  aux  îles  de  la  Sond 
laissa  déterminer  par  Hans( 
à  prendre  part  à  ses  croisadei 
les  Portugais;  et  là,  tout  e 
tiant  à  la  parfaite  connaisSi 
la  côte  de  Goromandel  od 
verrons  reparaître  plus  d'u 
il  acheva  de  se  familiaris 
les  principes  et  les  habitud 
taires  dont  il  avait  si  fo 
l'instinct  :  cinq  bâtiments,  d< 
frégates,  composaient  leur  < 
Il  n'est  pas  dit  que  de  très 
ou  très-nombreuses  pris€ 
récompensé  leurs  exct 
Van  den  Broeck  fut  pli 
renx  à  la  cour  du  roi  é 
qui,  tout  fier  qu'il  fût  de 
cents  succès  sur  le  roi  de 
consentit,  grâce  àThabilet^ 
gociateur,  à  renouveler  so 
avec  les  États.  Vingt  et  i 
s'étaient  écoulés  pendant  d 
ses  si  multipliées  et  si  pér 
De  retour  à  Java,  son  point 
part, il  y  trouva  tout  en  agi 
en  péril  (7  nov.  4618).  Goen 
guerre  avec  le  roi  de  Bantj 
probablement  avaient  an 
dénonciatioDS  des  Anglais, 
naît  sur  la  défensive.  Ges 
Anglais,  au  mois  de  décem 
vaut  (1618),  mettaient  la  u 
trahison  sur  un  navire  ba 
Lion  noir,  qui  venait  de  Pa 
cette  nouvelle,  VàndenBroi 
de  Jakatra  s'apprêtait,  pa 
sans  doute,  à  faire  voile  p< 
rate>  prit  tout  à  coup  une  ( 
dont  l'initiative,  en  compro 
un  moment  sa  responsabi 
peut  que  lui  faire  bonne 
yeux  de  tout  juge  impari 
géant  qu'une  course  tout 
merciale  n'offrait  pas  d'uri 
l'heure  d'une  pareille  cris 
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nportant  était  pour  ors 
*  si  bien  la  loge  de  sa 
^katra  qa'olle  fût  à  Pabri 
iSQlte  anglaise...  ouau- 
]ae  les  roitelets  du  pays 
out  Pair  de  passer  à  l*é« 
bonnettes  anglaises,  et 
failleurs,   les  Anglais 

tout  près  de  Tembou- 
leuve,  une  loge  mieux 

la  leur.  Il  commença 
er  ses  bâtiments  de  pa- 
d*UQ  rempart  de  terre, 
lis  répondirent  en  corn- 
leur  tour  des  fortifloa* 
jen  Broeckn'en  fut  que 
1  et  plus  ardent  :  il  ac- 
travaux;  les  palissades 
uceintes  continues;  les 

taille  remplacèrent  la 
bois,  et  le  tout  prit  le 
Batavia.  Vidourg-Ràm 
lom  du  potentat  de  Ja- 
Ut,  pendant  ce  temps, 
sous  la  loge  anglaise 
an  plan  anglais  une  es- 
barrait  le  neuve.  Deux 
,  les  boulets  volaient  de 
itre  ;  des  Hollandais  et 
is,  voire  des  Jaka- 
daient  la  poussière  ; 
se  balançaient.  La  loge 
pendant  recevait  asseï 
our  que  les  Anglais,  à 
lemandassent  instam- 
de cette  villequ'ilexer- 
ux,  des  représailles  en 
la  loge  hollandaise.  Ce 
politique  quMl  était,  se 
envoyer  il  Vidourg-Râm 
)  hommes,  c'est-à-dire 
pour  n*étre  pas  détrôné 
aveaux  voisins,  mais 
Mur  les  écraser  eux- 
>  danger  ne  laissait  pas 
Buse  pour  ceux-ci.  Une 
unique  de  onze  voiles 
6  ftanchir  le  détroit  do 


a  Sonde  et  pouvait,  d'un  instant 
à  l'autre  mouiller  en  vue  de  Ja- 
katra  :  heureusement  Coen,  bien 
moindre  en  forces  cependant, 
trouva  moyen  de  lui  barrer  le 
passage  et,  sans  combattre,  para* 
lysa  tous  ses  mouvements.  Mais 
immédiatement  après  il  s'éloigna 
pour  aller  passer  de  trois  à  six 
mois  aux  Moluques.  L'ami  des 
Anglais  en  profita  pour  se  montrer 
de  plus  en  plus  hostile  à  leurs  ri- 
vaux; et,  finalement,  les  voyant 
battre  avec  vigueur  sa  propre  ca- 
pitale, et  k  la  veille  d'y  faire  brè- 
che, il  eut  recours  à  la  trahison 
pour  simplifier  l'imbroglio  :  simu- 
lant la  modération  et  la  fatigue,  il 
signa  un  traité  ou  si  Ton  veut  un 
armistice  avec  Van  den  Broeck , 
qui,  moyennant  6,000  réaies  de 
huit  une  fbis  données,  garderait  ses 
fortifications  «  in. statu  quo  »,  nul 
d'une  autre  nation  ne  pouvant  bâ- 
tir k  40  mètres  k  la  ronde;  mais 
une  fois  l'argent  en  ses  mains  et 
Van  den  Broeck  ayant  été,  sur  son 
invitation,  lui  rendre  visite,  il  le 
retint  prisonnieret  voulut  le  forcer 
â  donner  aux  siens  Tordre  de  ren- 
dre leurs  forts  au  roi,  s'ils  ne  vou- 
laient qu'il  périt  dans  les  supplices. 
Il  le  fit  même  mener  la  corde  au 
cou  sur  le  rempart  de  Iakatra 
pour  que  sa  vue  et  ses  exhortations 
décidassent  les  Hollandais  k  céder. 
Mais,  loin  de  h,  Van  den  Broeck, 
grftce  au  poste  qu'il  occupait,  s'a- 
perçut que,  sur  un  point,  le  rem- 
part ne  pouvait  tenir  longtemps  si 
l'on  continuait  ù  battre  en  brèche, 
et  il  révéla  tout  haut  devant  ses 
gardiens  cette  particularité  k  ses 
amis,  généreux  acte  de  patriotisme 
que  lui  firent  expier  ces  mêmes 
gardiens  par  d'Indignes  brutali- 
tés, et  qui,  du  reste,  ne  produisit 
pas  le  résultat  espéré.  Soit  que 
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les  Néerlsuidais,  ainsi  qu^ils  le  di- 
rent, n^eussent  plus  de  poudre  que 
pour  un  jour,  soit  qu^en  s'éloignant 
Coenleureûtdit  qu*en  cas  extrême 
mieux  vaudrait  qu'ils  se  rendissent 
aqx  Anglais  qu*aux  Javanais,  une 
capitulation  eut  lieu  le  3i  janvier 
(i6i9),  conforme  au  vœu  de  tous 
les   habitants  de  rétablissement 
nouveau  qui  remettait  les  forts  au 
chef  anglais  Dael,  et  dès  le  lende- 
main cet  ofûcier  se  faisait  livrer 
toute  Targenterie  du  général  Goen. 
Le  traité  ayant  été  signé  aussi  par 
Vidourg-Râm,  et  ce  dernier  d*ail- 
leurs  n*étant  ici  que  rinstrument  des 
Anglais, il  est  assez  clair  qu'immé- 
diatement Van  den  Broeck  eût  dû, 
selon  les  clauses  de  l'accord,  re- 
couvrer sa  liberté.  C'est  ce  que  les 
deux  dignes  alliés  se  gardèrent  de 
faire,  ne  croyant  leur  victoire  as- 
surée   qu'en   tenant    sous     clef 
l'homme  dont  Taclivité  leur  était 
surtout  redoutable,  et,  grâce  à 
cette  perfidie ,  n'apercevant  plus  nul 
nuage  à  Thorizon,  nul  revers  pos- 
sible à  leur  triomphe.  Il  en  fut  tout 
autrement:  en  présence  de  l'astuce 
indoue,  il  y  a  toujours  place  pour 
rinattendu.  Le  pangoram  ou  râdjâ 
de  Bantam,  à  la  nouvelle  deTinci- 
dent  qui  donnait,  et  aux  Anglais 
qu'il  n*aimait  guère,  et  à  son  rival 
de   Jâkatra   qu'il    n'aimait  pas, 
un  surcroît  décisif  de  puissance  et 
de  richesses,  rompit  tout  net  avec 
les  demi-mesures  :  2,000  soldats  se 
mirent  en  route  par  ses  ordres, 
sous  le  chè(de  toutes  ses  troupes 
et  entrèrent  "dans  Jakatra  où  na- 
turellement OQ.  les  prit  pour  des 
auxiliaires.  Admis  au  palais,  cet 
officier,  après  av^r  remis  à  Vi- 
dourg-Râm une  lettrMe  son  maître, 
profita  bientôt  d*un\moment  de 
tète-à-tète  avec  lui  poqr  lui  met- 
tre le  poignard  sur  la  gVge,  et  lui 
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rendant  perfidie  pour  p 
faire  occuper  toutes  les  a 
du  palais  par  les  forces  qu' 
amenées.  Les  Anglais  ne 
que  prendre  à  la  hâte  la  n 
leurs  comptoirs,  que  m^m 
virent  bientôt  obligés  de  qi 
qu^enclava  Batavia  sans 
croissante;  les  Hollandais 
rent  d'être  inquiétés  par  1 
des  de  Jakatra  et  reçun 
vivres  à  la  condition  de 
continuer  leurs  forlificatioi 
den  Broeck,  sorti  de  sa 
put  croire  qu'il  allait  de^ 
bre.  Mais  provisoirement 
conduit  à  Bantam,  oùensui 
retenu.  Moins  brutalemen 
que  naguère,  il  était  ce] 
entouré  d'entraves,  épié, 
tandis  que,  par  tous  les  m 
espoir  et  meiaces  ou  appe 
reconnaissance,  on  tentait 
mener  à  rendre  ses  forts,  à 
ser  ses  établissements.  Il  tii 
ne  dit  ni  oui  ni  non,  et  p 
avis  secrets  pressa  ses  ( 
triotes  de  pousser  les  trava 
fortifications  jusqu'à  ce  q 
temps  devinssent  plus  favi 
aux  idées  de  leur  chef 
ceux-ci  achevèrent  leur  enc< 
d'autres  ouvrages,  apposèi 
grosses  lettres  sur  leur  port 
cipaie  le  nom  de  Batavia, 
nalement  se  mirent  en  disp 
d'éloigner  par  les  armes  to 
veillant,  tout  assaillant  qui  ] 
drait  les  rappeler  à  la  let 
conventions  imposées  par  is 
Cette  politique,  qu'on  ne  ( 
que  graduellemeni,  mais  < 
laissait  pas  que  d'être  assi 
phane  par  instants,  mit  de 
trois  fois  Van  den  Broeck  e 
ger  d'êire  poignardé.  Hei 
ment  Coen  tinit  par  revec 
Moluques-(25  mars  1620),  ai 
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dix-sept  voUes,  mouilla  sous  le 
f)rl  et  débarqua  douze  compagnies 
(oi  bientôt  eurent  franchi  les  trois 
ÛZomètres   qui  séparent  Jakatra 
<k  la  plage.  Trois  jours  après  (le 
Î9)  la  ville  était  prise,  le  roi  en 
Alite,  tout  ce  qui  restait  de  la  po- 
puiâtion  mâle  et  adulte  passé  au 
HldeTépée,  les  murailles  rasées, 
et  le  nom  de  Jakatra  ne  fut  plus 
qa'un   souvenir.    L*émotion    fut 
grande  à  Bantam  :  le   pangoram 
chercha  pourtant  encore  à  tergi- 
verser. Goen  alors  vint  s*embosser 
Aevant  Bantam  (8  avril)  et  somma 
le  cauteleux  prince  de  lui  remettre 
sous  vingt-quatre  heures  soixante- 
dix  Hollandais  que  les  Anglais  lui 
avalent  remis  en  dépôt  et  Van  den 
Broeck:  le  Javanais  n'en  remit  d'a- 
bord que  soixante-quatre  et  menaça 
te  fondateur  de  Batavia  de  le  tuer, 
quitte  à  le  livrer  mort.  Finalement, 
s*avouant  que  cette  satisfaction  déri- 
soire ne  passerait  pas  impunie,  il 
consentit  &  s^exécuter  complète- 
ment;  et  Van  den  Broeck  avec 
sept  autres  fut  remis  en  liberté.  Ce 
âénoûment  forme  la  transition  de 
la  deuxième  à  la  troisième  phase 
des  services  de  ce  zélé  patriote  en 
Orient. 

Nous  le  voyons  à  présent,  im- 
taunédlatement  après  la  rupture  de 
ses  fers,  reparaître,  par  ordre  de 
GoeOt  devant  Bantam;  mais  cette 
kk  €*est  avec  des  forces  de  terre  et 
de  mer.  Il  vient  retirer  de  la  ville 
da  pangoram  toutes  les  possessions 
de  la  compagnie  hollandaise,  et, 
tiadis  que  le  prince  attermoie,  il 
détermine  quantité  de  Chinois,  ha- 
Mants  de  Bantam,  à  déserter  leur 
IHrie  nouvelle,  à  s'adjoindre  à  la 
feruine  hollandaise  et  à  venir  ha- 
biter sa  cité  naissante.  La  popuia- 
liin  de  Batavia  est  quintuplée, 
Hntôt  elle  touchera  le  décuple..., 
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elle  ne  s'arrêtera  pas  là.  Le  pango- 
ram, auquel,  par  luxe  de  précau- 
tion, il  fait  la  plaisanterie  d'en  sol- 
liciter la  permission,  feint  de  ne 
pas  tenir  à  ces  émigrants  et  lui  dit 
qu'il  n'est  pas  surpris,  puisque,  «  en 
lui  donnant  la  volée,  >  il  s'est  bien 
attendu  «  à  voir  d'autres  oiseaux 
s'envoler  de  la  cage.  »  £n  revanche, 
de  moins  en  moins  coulant  sur  le 
retrait  des  marchandises,  il  en  vient, 
d'ajournements  en  ajournements,  de 
subterfuges  en  subterfuges,  à  retenir 
onze  Hollandais  qui  restent  encore 
au  comptoir  pour  le  gérer.  Van 
den  Broeck  ouvre  les  hostilités  le 
2  août,  et,  en  peu  de  temps,  enlève 
neuf  grosses  jonques ,  trente-trois 
moindres  embarcations ,  quatre-* 
vingt-un  Javanais  et  Javanaises  de 
Bantam,  plus  cent  trente-deux  Chi- 
nois dont  maintenant  on  prohibe 
la  sortie  et  qui  n'en  connivent 
que  plus  décidément  avec  lui. 
Force  est  enfin  au  pangoram  non- 
seulement  de  laisser  les  Hollan- 
dais déménager  leurs  biens  sans 
que  rien  n'y  manque,  mais  de  de- 
meurer aux  yeux  de  tous  avec  sa 
honte  et  hors  d'état  de  résister  :  ils 
n'abusent  pas  de  leur  victoire, 
mais  ils  en  usent.  Les  Anglais  aussi 
deviennent  plus  respectueux.  Due 
de  leurs  escadres  parait,  devers  le 
détroit  de  la  Sonde,  méditer  quel- 
que entreprise  sur  les  établisse- 
ments hollandais;  mais  Van  deu 
Broeck  croise  dans  ce>  parages 
-avec  six  gros  vaisseaux  et  un  yacht, 
et,  par  ses  manœuvres,  il  réduit 
un  d'eux  à  venir  mouiller  sous  pa- 
villon hollandais  :  il  est  avéré  qu'il 

ne  pourra  tenir Le  capitaine 

alors  exhibe  copie  d'un  récent 
traité  de  paix  entre  les  Provinces- 
Unies  et  {^Angleterre,  traité  encore 
inconnu,  et  que  le  fils  d'Albion  au- 
rait sans  doute  gardé  encore  en 
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portefiQuUle,  8'il  eût  été  de  force  à 
capturer  les  Hollandais.  La  paix 
connue  et  publiée,  ces  mêmes  An- 
glais, si  fiers  Tannée  d*ayant, 
prient  qu'on  leur  accorde  dansBa* 
tavia  le  terrain  où  jadis  fut  sis  leur 
comptoir,  1  Teffet  d*en  établir  un 
autre»  «  Mon  fort  vous  incommo- 
derait» »  répond  i*ex**captif  de  Yi* 
dourg-Râm,  «  vous  en  seriez  trop 
voisins.  »  Et  il  leur  assigne  un  au- 
tre point,  on  peut  dire  un  coin  de 
sa  ville ,  à  distance  respectueuse. 
La  même  année  (1620)  le  vit  revê- 
tir du  titre  de  Chef  et  directeur  des 
comptoirs  d'Arabie ,  de  Perse  et 
des  Indes»  Ces  fonctions,  qu*il  rem- 
plit pendant  sept  ans  moins  quel- 
ques mois,  ne  furent  pas  une  siné- 
cure pour  le  titulaire,  bien  que  ses 
traverses  n'aient  pas  été  tout  à 
fait  si  grandes.  Il  eut  pourtant  de 
graves  périls  à  conjurer.  Un  na- 
vire hollandais ,  le  Samson,  s'étant 
saisi  de  riches  cargaisons  apparte- 
nant ^  des  sujets  du  Grand-Mogol, 
ces  façons  cayalières  d'agir  failli- 
rent (les  bons  offices  des  Anglais 
aidant  )  faire  considérer  sérieuse- 
ment à  la  cour  d'Agra  les  Hollan- 
dais comme  des  pirates.  La  compa- 
gnie, dans  les  provinces  soumises 
au  Mogol ,  possédait  plus  de  six 
tonnes  d*or ,  sur  lesquelles  il  était 
facile  autant  que  doux  de  faire 
main  basse.  H  fiillut  toute  Thabi- 
leté  de  Van  den  Broeck  à  retrou- 
Ter  les  mailles  perdues  pour  repri- 
ser le  tissu  du  traité  entre  ses  com- 
patriotes et  tes  fils  d'Akbar.  Indé- 
pendamment des  comptoirs  que 
lui  devaient  Ahmedabad,  Kàm- 
dàya,  Brochia,  Surate,  il  en  créa 
d'autres  sur  des  points  habilement 
choisis.  Non  content  d'èlre  rensei- 
gné par  des  nipports,  il  allait  sou- 
yent  tout  inspecter  par  ses  yeux  , 
tout  raffMTmir  par  des  instructions 


et  des  encouragements 
nels.  Il  entretenaitauprôsd 
Mogol  un  agent  principal , 
du  commerce,  Wouter  He 
même  ordinairement  r< 
Surate ,  d'où  partirent 
soins  nombre  de  nayires  r 
chargés,  les  uns  pour  la  I 
les  autres  pour  Batavia.  I 
du  reste,  pas  négligé  1'/ 
avait  revisité  la  merRoug 
gouvernement,  ayant  par 
plomatique  obtenu  du  Gi 
gneur  le  firknan  ou  ha 
qu'affectait  de  réclamer  s 
pacha  de  Chenna,  il  et 
factorerie  dans  Aden.  C 
l^administration  de  Van  de 
que,  pour  la  première 
navires  se  rendirent  en  di 
la  Hollande  k  Surate  {l 
Hove),  et  de  Surate  en 
(  le  Heusden),  les  uns  et  1< 
en  4623.  Remplacé  en 
Van  Hassel,  Van  den  B 
retourna  immédiatement 
tavia  ni  en  son  pays.  Â 
trouvait  tout  nouvelleme 
de  Masulipatam  un  ami 
persan,  Mouça-Beg,  qui. 
sion  achevée  près  du  dire 
établissements  de  la  côte 
mande! ,  avait  voulu  ga 
terre  la  côte  opposée,  i 
comptait  opérer  par  mei 
du  voyage.  C'est  Van  de 
qui  fut  chargé  de  le  re* 
Il  profita  de  l'occasion 
concilier  les  bonnes  grâc 
gnitaire  musulman,  et  il 
séjour  d'un  an  au  inoinj 
en  Perse  (1628),  pour  y 
y  préparer  des  relation 
geuses  au  commerce  h( 
De  retour  à  Surate  (162t 
prié  de  remplir  une  autr 
nière  mission  :  ce  fut  ( 
duire  à  Java   une  flotte 
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oirgrison  représentait  douze  ton- 
m  d'or.  Il  eut  le  chagrin  de  trou- 
ver la  naissante  colonie  en  im- 
hioent  danger  de  périr  :  Batavia 
Yenalt  de  voir  80,000  Javanais 
l'iovpstlr  (Î9  août) ,  et  chaque  Jour 
ra&âait  la  situation  plus  critique, 
I0  général  Coen,  malade  alors,  ne 
rafflsant  point  aux  soins  de  la  dé- 
hnse.  La  présence  de  Van  den 
Broeck,  le  fondateur  de  la  cité,  ra« 
Qina  les  courages.  Coen  expira  le 
10  septembre.  Le  commandement 
appartint  de  fait  dès  lors  à  Tex- 
direeteur  des  comptoirs  d'Arabie, 
de  Perse  et  des  Indes,  lequel  n'é- 
pargna rien  pour  Inspirer  son  in- 
domptable résolution  à  tous.  De 
ft^quentes  et  heureuses  sorties 
éclaircirent  les  rangs  dos  enne- 
mis, en  attendant  que  des  mala- 
dies vinssent  faucher  en  grand,  et 
que  rimpatience  fit  fuir  du  camp 
.  tant  de  sauvages  indisciplinés  qu'a- 
vait réunis  l'espoir  d*un  prompt 
succès,  *d'un  prompt  pillage.  Ces 
provisions  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser.  Le  8  octobre,  le  siège 
était  levé.  Van  den  Broeck,  à  peu 
près  au  même  moment,  rece- 
vait le  brevet  d'amiral  pour  ra- 
mener en  Hollande  un  convoi  de 
sept  taisseaux.  Il  les  ramena  sans 
autre  perte  que  celle  d'un  bâti- 
ment le  Dordrecht^  à  bord  duquel 
se  déclara  le  feu,  et  qui  ne  put 
être  sauvé.  De  retour  au  Texel,  le 
S  juillet  1630 ,  il  Jugea  sa  dette 
payée  à  la  patrie  et  le  moment  du 
repos  venu.  Le  titre  fort  honora- 
ble qn*il venait  d'obtenir,  et  qu'au 
reste,  il  ne  faudrait  pas  confondre 
avec  celui  d'amiral  militaire,  suf- 
i»alt  à  son  ambition  et  lui  sembla 
clore  convenablement  sa  carrière. 
Il  a'y  Joignait  d'ailleurs  une  belle 
penHion  et  des  distinctions  honori- 
fiques. Il  passa  les  dernières  an- 
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nées  de  sa  vie  k  mettre  en  ordre 
les  notes  qu'il  avait  recueillies  à 
l'étranger  pondant  sa  vie  acci- 
dentée. 

Son  ouvrage  dont  voici  l'Intitulé: 
Voyage  de  Pierre  Van  den  Broeck  en 
Afrique  et  aua:  IndethOrienlnle»,  con- 
tient beaucoup  de  détails  intéres- 
sants, mais  qu'il  ne  Hiul  pas  tous 
adopter  îi  la  lettre,  ou  qui  sont  no* 
toiremeut  insuffisants.  Personne, 
par  exemple,  ne  sera  convaincu  que 
les  deux  Banyans  centenaires  qu'il 
vit  à  Bombay,  en  1621,  et  dont 
l'un  était  le  père  et  l'autre  le  fils, 
eussent  le  dernier  180  ans,  le  pre- 
mier 168.  Ils  s'en  donnaient  160 
et  180.  Tout  l'efl^ort  de  la  critique 
de  Van  den  Broeck  est  de  remar- 
quer qu'ils  comptaient  apparem- 
ment par  années  lunaires,  de  telle 
sorte  que ,  des  180  ans  du  père  il 
fallait  retrancher  12  ans.  C'est  dire 
trop  et  trop  peu  :  trop ,  puisque 
100  années  lunaires  équivalent  k 
peu  près  à  97  solaires  ;  trop  peu , 
puisque  très-probablement  erreur 
ou  mauvaise  foi  viciait  le  for- 
midable total.  Autre  exemple.  En 
rapportant  la  grotesque  opinion 
des  Arabes  qui,  parlant  des  cara- 
vanes ensevelies  sous  les  tourbil- 
lons de  poussière  que  le  vent 
transporto  d'Arabie  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Rouge ,  pré- 
tendent que  les  corps  qu'on  re- 
trouve conservés  sous  le  linceul 
de  sable ,  sont  les  véritables  mo- 
mies do  la  r(^gion  nlliaque,  il  se 
donne  si  peu  la  peine  de  protester 
contre  cette  assertion,  qu'on  est 
tenté  do  croire  qu'il  y  souscriit.... 
Sans  être  Caillaud ,  Gau  ou  Bel- 
zoni,  il  y  avait,  ce  nous  semble , 
dans  cette  naïveté,  de  quoi  faire 
pousser  un  holà  !  Voiit-on  un  au- 
tre échantillon  encore  de  cette 
placidité  avec  laquelle   il   enre- 
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gistre  sur  simple  dire  ou  sur  le 
vu?  Pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  il  voit  en  i616,  à  Moka,  du 
café  dont  même  il  sait  le  vraï  nom 
arabe  (alkahawâ);  même  il  en  dé- 
crit l'infusion;  mais  il  imagine 
que  la  couleur  noire,  qui  caracté- 
rise le  ^ain  torréfié,  est  celle  du 
fruit  snr  Tarbre  !  Da  reste,  comme 
presque  tous  les  voyageurs  de 
son  époque,  il  n*est  ni  botaniste 
ni  zoologiste;  ce  qui  n*empèche 
pas  qne  Thistoire  naturelle  n'ait 
pu  tirer  de  lai  plus  d'une  indica- 
tion précieuse.  Il  est  certain,  par 
exemple,  qu'il  est  un  des  pre- 
miers, sinon  le  premier,  auque 
TËurope  dut  la  connaissance  et 
Texploitation  commerciale  de  la 
fève  d'Arabie.  Il  est  attentif  à  re-1 
lever  les  phénomènes  et  les  parti- 
cularités qui,  depuis,  ont  intéressé 
si  vivement  la  science.  Les  flots 
rouges  que  roule  la  mer  aux  en- 
virons d'Aden  ne  passèrent  point 
impunément  sous  ses  yeux,  et  il 
reconnut  que  la  cause  de  cette 
couleur  n'était  autre  que  la  nuance 
des  riTières  côtières  de  l'Arabie 
qui,  roulant  torrentueûsement  dans 
des  ravins,  inondent  leurs  friables 
rivages  et  charrient  les  sables 
rouges  qu'elles  en  détachent.  Ces 
eaux,  en  effet,  et  il  le  signale , 
déposent,  pour  peu  qu'on  les  gar- 
de, un  sédiment  arénacé  rouge 
assez  épais  pour  que,  lorsqu'il  est 
en  suspens,  le  liquide  en  offre  la 
teinte:  et  il  émet  l'opinion  fort 
plausible ,  qu'il  ne  faut  pas  cher- 
cher ailleurs  que  là  l'origine  du 
nom  de  mer  Rouge.  Ailleurs,  il 
entre  dans  quelques  détails  sur 
une  éruption  du  volcan  de  Goun- 
nepi>  dans  llle  qui  porte  ce  nom. 
Il  mentionne  les  édifices,  les  mo- 
numents et  les  traditions  qui  s'y 
rattachent  :  ainsi ,  à  Chenna,  les 
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quatre  mosquées,  dont  une  a  plo^ 
de  160  colonnes;  les  bains  publies, 
que  les  hommes  fréquentent  le 
matin  et  les  femmes  l'après-midi; 
le  puits  de  cent  brasses,  que  l'on 
regarde  comme  l'ouvrage  du  pa- 
triarche Jacob;  la  tour  au  baut  de 
laquelle  était  renfermé  un  grand 
lion  dans  une  cage  de  fer.  Somme 
toute,  et  quoique  nous  soyons  bla- 
sés, nous,  hommes  du  dix-neu- 
vième siècle,  nous,  touristes,  sur 
toutes  les  impressions  de  voya- 
ges, le  journal  de  Van  den  Bro3ck 
est  encore  du  nombre  de  ceux 
qu'on  feuilleterait  avec  plaisir,  et 
parfois  avec  profit;  malgré  les  fau- 
tes que  nous  venons  de  signaler, 
malgré  sa  fâcheuse  orthographe 
des  noms  propres  orientaux ,  que 
nous  avons  tâché  d'amender  (Jed- 
dah  pour  liiddedah,  Begâme  pour 
Psechora,  etc.).  A  ce  titre  et  à 
deux  autres  encore,  il  mérite 
amplement  la  place  qu'il  vient 
aujourd'hui  prendre  dans  la  Bio- 
graphie umverseUe,  et  dont,  jus- 
qu'ici, nul  recueil  biographique  ne 
l'avait  honoré.  D'une  part,  il  est 
clair  que,  soit  dans  les  annales  de 
la  Hollande,  soit  dans  l'histoire 
générale  du  commerce  et  des  co- 
lonies, celui-là  ne  peut  sans  injus- 
tice être  oublié  qui,  par  la  création 
de  Batavia,  jeta  les  bases  indes- 
tructibles de  la  puissance  des  Pro- 
vinces-Unies aux  Indes,  et  prépara 
l'assujettissement  de  tout  Java  :  la 
création  de  cette  puissante  cité  ne 
saurait  s'attribuer  à  d'autres  qu'à 
lui,  tout  ce  qui  précède  en  fait 
foi;  et  une  preuve  encore  vient 
s'adjoindre  à  toutes  ces  preuves  , 
c'est  la  jalousie  de  Coen  lui-même, 
ui,  peu  content  de  Tinitiative  et 
u  succès  d'un  subalterne,  feignit 
toujours  de  méconnaître  l'impor- 
tance de  la  fondation  navale  et  ja- 
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mais  ne  voulut  adopter  le  nom 
donné  par  Yan  den  Broeck  à  sa 
▼nie  ;  le  brevet    môme  quMl  lui 
signa  de  Directeur  des  comptoir^ 
<l* Arabie,  Perse  et  Inde,  il  le  data, 
Uonde  Batavia,  sa  résidence,  mais 
deJakatra  qui  n'était  plus.  D'autre 
Part,  mais  ici  nous  ne  nous  éton- 
nions plus,  les  Anglais  ont  pris  à 
^àche,  dans  tous  leurs  ouvrages  re- 
latifs aux  établissements  européens 
hors  d'Earope  •   de  laisser    dans 
Vombre  le  nom  de  Van  den  Broeck  : 
n'ayant  pu  supprimer  l'homme,  ils 
ont  fait  de  leur  mieux  pour  sup- 
primer sa  gloire;  c'était  facile, 
Van  den  Broeck,  dans  son  patrio- 
tisme et  sa  modestie,  n'ayant  donné 
à  la  ville  que  le  nom  de  sa  patrie, 
tandis  que  des  Asiatiques  l'avaient 
volontiers  nommée  Brouki,  pour 
Broukpatan,  Brouknagar.   Val.  P. 
VAN  DEN  7-ANDE  (Jean-Ber- 
«abd),  bibliophile  belge,  avait  long- 
temps exercé  la  médecine  avec  hon- 
neur à  Anvers,  sa  ville  natale.  Son 
humanité,  son  amour  du  prochain 
l'avaient  reudu  cher  à  ses  conci- 
toyens non  moins  que  sa  science. 
Possesseur  avec  le  temps  d'une  belle 
fortune,  il  l'employa  presque  tout  en- 
Uôre  en  livre8,et,  ce  que  Ton  ne  sau- 
rait dire  en  bloc  de  tous  les  ama- 
teurs, en  livres  bien  choisis.  Sa  bi- 
bliothèque, qui  contenait  plus  de 
six  mille  articles  et  dont  le  cata- 
logue mérite  lui-même  de  flgurer 
dans  les  collections  «  ad  hoc,  »  était 
remarquable    à  plusieurs   titres. 
D'une  part,  on  y  trouvait,  outre  les 
grandes  collections  académiques, 
les  meilleurs  ouvrages  sur  Thistoire, 
U  philosophie,  les  sciences,  les  arts, 
les  voyages,  la  critique,  la  polémi- 
que, les  antiquités,  les  littératures 
grecque,  romaine,  française ,  ila- 
lienno ,  puis  nombre  d'ouvrages  ou 
curieux  ou  bizarres,  hétérodoxes 
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et  singuliers;  des  incunables,  tels 
qu'un  Hieronymi  epistolœj  de  1488 
(Venise),  un  Eusèbe  de  1480,  un 
De  CivitateDei^  U74;  de  l'autre,  sa 
spécialité  de  docteur  s'y  révélait  par 
l'abondance  des  ouvrages  de  méde- 
cine ,  mais  surtout  d'ouvrages  qui 
semblaient  autant  de  pièces  justifi- 
catives de  rhistoire  de  la  médecine  : 
c'est  dans  le  cabinet  de  Van  den 
Zande  qu'un  historien  de  cette 
science  eût  dû  procéder  à  ses  tra- 
vaux: a  Spiritualisme,  vitall8me,hu- 
morisme,  disait  le  Journal  d'Anvers 
du  31  mai  1834,  depuis  Galien,  es- 
prit vaste,  mais  subtil,  qui  floris- 
sait  au  second  siècle  de  notre  ère, 
Jusqu'à  Pinel,  qui,  de  nos  jours, 
a  apporté  l'ordre  et  la  clarté  dans 
la  pathologie,  et  Broussais,  qui, 
après  Jenner  a  rendu  les  plus  im- 
menses services  à  l'humanité  ;  » 
toutes  les  doctrines  médicales  se 
trouvaient  côte  à  côte  réunies  dans 
celte  riche  collection  digne  d'une 
société  savante,  et  qu'on  pouvait 
s'émerveiller  de  rencontrer  chez  un 
simple  particulier.  Van  den  Zande 
mourut  presque  septuagénaire  au 
commencement  de  1834.  Val.  P. 

VAN  DEN  ZANDE,  célèbre 
corsaire.  Voy.  Van  de  zandi. 

VANDERBOURG  (Charles  Bou- 
DENs  de),  philologue  et  littérateur 
français,  flamand  ou  belge  d'ori- 
gine, naquit  vers  1760  et  de  bonne 
heuce  embrassa  la  carrière  na- 
vale. U  était  officier  de  marine 
lorsque  la  révolution  éclata. 
Ainsi  que  bon  nombre  de  ses 
camarades,  il  émigra  presque 
dès  le  commencement  de  la  crise  ; 
mais,  plus  laborieux  et  plus  sé- 
rieux que  la  plupart  d'entre  eux, 
il  utilisa  son  séjour  en  Allemagne 
pour  se  familiariser  avec  la  langue 
et  la  littérature  de  ce  pays.  La  pre- 
mière était  d'avance  assez  acces^ 
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sible  pour  lui  ^  cause  de  Tintime 
connexion  de  rallemand  classique 
{neuhochdeuUohy  haut  ailem.)  avec 
les  idiomes  dérivés  du  plalldeutsch 
(bas  ail.,  ail.  des  marais),  et  parmi 
lesquels  figure  la  langue  flamand» 
ou  néerlandaise;  mais  la  littérature 
germanique  lui  était  2i  peu  près  aussi 
étrangère  qu*à  ses  compatriotes  de 
ce  temps-là.  Ce  fut  donc  de  sa  part 
un  acte  de  courage  et  rindiced'un 
esprit  investigateur  que  sa  réso- 
lution de  conquérir,  pendant  son 
loisir  forcé,  des  connaissances  dont 
il  pressentait  rutilité.  La  France 
n^est  pas  sans  devoir  quelque  re* 
connaissance  h  cette  heureuse  ins- 
piration de  i*ex-marln;  car  Van- 
derbourg  doit  incontestablement 
Ctre  regardé  comme  un  de  nos  pre- 
miers initiateurs  à  l'étude  de  la  mo- 
derne littérature  de  nos  yoisins 
d'outre-Rhin.  Ce  n^est  pas  qu*en 
ce  genre  il  se  soit  signalé  par  une 
fouk  de  labeurs  :  il  ne  nous  a 
transmis  que  quatre  ouvrages  et 
par  voie  de  simple  traduction; 
mais  tous  les  quatre  appartien- 
nent à  des  sphères  différentes,  et 
trois  d'entre  eux  sont  importants 
à  des  degrés  divers,  soit  comme 
œuvre  d'art,  soit  comme  suscitant 
de  graves  questions  d'art  et  de  phi- 
losophie, un  seul,  du  reste,  fut  im- 
primé pendant  son  séjour  en  Alle- 
magne :  c'est  le  Wolkemar  do  Ja- 
cobi,  en  1796.  Quatre  ans  après, 
Vanderbourg  profitait  de  Tamnistie 
et  des  mesures  réconciliatrices  qui 
suivirent  le  18  brumaire  pour  re- 
voir son  pays. 

Il  ne  songea  pas  à  se  réinféoder 
au  service  naval;  et  11  ne  demanda 
un  supplément  de  ressources  pécu- 
niaires et  le  charme  de  sa  vie  qu'à 
la  littérature  et  à  Térudition,  pour 
lesquelles  ii  avait  contracté  pendant 
Tes  longues  hem*es  de  Texil  une 
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véritable    passion.    D*une    p^ii 
comme  nous  Tavons  indiqué,  11.  i 
paraître  encore  deux  traductions»  d 
l'allemand  (le  Laocooneile  Voi^mg^ 
de  Meyer)«  de  Tautre,  il  devtnc  uji 
des  collaborateurs  les  plus  actifs  dd 
PubUciate  et  des  Archives  UUérairet, 
deux  recueils  périodiques  émia6ffl«4 
ment  utiles  et  point  de  départ  de 
nos  Revue»  actuelles,  dont  null(9» 
quelque  supériorité  qu'elles  alen^ 
sous  certains  rapports,  n*égale  ce^ 
estimables  collections,  soit  pour  la 
précision  çt  la  multiplicité  desren" 
selgnements,  soit  pour  la  justesse 
de  la  critique.  Cest  qu^alors  on 
avait,  avec  le  goût,  la  conviction 
que  nu),  par  cola  même  qu'il  se  fait 
critique,  n'acquiert  la  science  in* 
fuse,  laquelle  dispenserait  d'étudier 
et  les  ouvrages  et  les  points  de 
science  sur  lesquels  ils  roulent  ; 
c'est  surtout  qu'on  apportait  de  la 
conscience  à  l'examen  des  produits 
intellectuels,  et  que  nul  ne  se  glo- 
rifiait du  titre,  d'ailleurs  ininventé, 
d'éreinteur,  Les  Arcliives  littéraires 
disparurent,  au  grand  regret  des 
amis  des  lettres,   avec  le  n**  51. 
Tout  en  se  livrant  à  ces  travaux  di- 
vers, Vanderbourg  mêlait  son  nom 
à  l'incident  littéraire  qui,  dans  les 
annales  de  France,    rappelle   le 
mieux  leswsupercheries  deMacpher- 
son  ;  nous  voulons  parler  des  Poé~ 
sies  de  Chtilde  de  Surville ,  qu'il  fut 
chargé  de  publier  et  publia  en  effet 
en  1803.  Nous  renvoyons  à  la  par- 
tie bibliographique  de  cet  article  ce 
que  nous  jugeons  utile  loi  d'ajouter 
aux  explications  données  par  Du*» 
petit-Thouars   à  l'art.   Survills 
(Jos.  Ed.).  Nous  n'avons  pour  le 
moment  qu'à  rassembler  les  traits 
biographiques  qui  se  lient  à  la  pu^ 
blication.  Et  d'abord  comment  se 
fit-il  que  Vanderbourg  fut  chargé 
de  cette  tftche?  11  n'était  en  aucune 
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mi  des  Surville.  Ce  détail 

pourtant.  Vandcrbourg 

rvillo  appartenaient  aux 

do  la  Révolution.  Vauder^ 

avait  6té  quitte  pour  Tex- 

volontaire,  qui,  somme 
uoi  qu'il  eût  fait  pour  s'en 
avait  brisé  sa  carrière; 
Jenne  de  Sarvillc  avait  été 
de  son  opinion.  On  sait 
,  à  cette  éclaircie  qu'on 

Consulat,  les  débris  de 
vait  décimés  la  tourmente 
valent  avec  surprise,  se 
les  uns  contre  les  autres 
isport,  se  racontaient  les 
ours  avec  détails.  Que  des 
de  la  maison  do  Survllle 
rbourg  se  soient  trouvés 
dans  ces  réunions  frater- 
1  le  conçoit  ;  et  que  dans 
;s  où  Vanderhourg  tenait 
1  fût  question  de  llttéra- 
lit  Immanquable.  De  quelle 
le  littérature  maintenant? 
de  toutes  probablement, 
•as  dut  être  surtout  aux 

littéraires ,  aux  décou 
ttéraircs ,  aux  exliuma- 
Talres.  I/Allemagne  vl- 
ire  dans  renchantemenl 
Nlebelungen  et  de  ses 
ger  retrouvés,  il  y  avait 
tre-vingts  ans,  dans  les 
es  bibliothèques  de  Suisse 
labe.Vanderbourgne  pou- 
s'Inléresser,  et  peut-f^tre, 
line  mesure,  pencher  à  s*é- 
ie  ce  qui  ressemblerait  en 
(S  à  quelque  trouvaille  de 
.  Or  tel  était  précisément 
tcrlt  que  Dupetit-Thouars 
avoir  vu  dès  4790  h  Paris 
s  du  comte  Joseph-Rtlenno 
Ile,  et  qui,  selon  le  pro- 
aurait  été  le  legs  poétique 
îinie-quinte  ou  sextaïeule 
ï  précisons  pas  numéri- 


quement le  degré)  :  Tinfortuné  mar* 
quls,  d*allleurs,  en  partant  pour  Vé* 
chafaud  avait  d*un  geste  recom-* 
mandé  de  loin  i^  sa  veuve  laf  cafr^ 
sette  sacrée  qui  contenait  ToeuvrO 
si  précieusement  par  lui  couvôa 
pendant  des  années,  geste  qui,  se** 
Ion  nous,  équivalait  à  la  prière^,  k 
Tordre  en  quelque  sorte  de  ne  pas 
laisser  périr  et  dévorer  par  le  tom-* 
beau  ce  legs  sacré.  Naturellement 
celle-ci  parla  de  cette  dernière  vo-» 
lonté  desonmarl  etconsultadesamte 
surlesmoyensderexécuter.VandeN 
bourg  était  en  liaison,  Immédiate- 
ment  ou  non,  avec  les  coreligiôtinal» 
res  politiques  de  Survllle.  Sur  le  peu 
qui  lui  futdlt,  il  dut  être  curieux  de 
contempler,  de  feuilleter  cette  épave 
d'un  âge  lointain...  Le  reste  va  de 
sol,  -—  nimporte  les  détails, 
qu'on  peut  Imaginer  très-différents, 
et  nMmportele  degré  de  conviction 
auquel  put  être  amené  Tex-ofAcler 
de  marine.  Nous  sotnmes  très- 
portés  à  croire  que  Jamais  cette 
conviction  ne  fut  complète  quant 
à  Tauthenticité  de  rœuvre,fa  seule 
question  réelle  aux  yeux  d*un  Yérl- 
lableraisonneur.Mais en  voltigeant, 
comme  c'est  l'usage  des  dileltantl 
en  littérature,  de  la  question  d'au- 
thencité  ^  celle  de  la  valeur  esthé- 
tique et  réciproquement,  on  pouvait 
arriver  à  trouver  qu'il  y  avait  à 
faire  quelque  chose  du  manuscrit  : 
un  libraire  pouvait  n'y  pas  perdre; 
un  éditeur,eût-il  été  complètement 
inconnu»  ()Oùvalt  volrnattre  un  peu 
de  bruit  autour  de  son  nom.  Van- 
derbôurg  eut  donc  bientôt  pris  sotl 
parti ,  et  11  se  flt  le  parrain  de  Clo- 
tilde.  Est-ce  tout?  Et  ne  s*en  flt- 
II  pas  quelque  peu  le  Macpherson, 
le  Chaiterion?  Ici,  de  nouveau, 
nous  renvoyons  îi  la  bibliographie  de 
notre  article.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  le  fait  est  que  très-peu  de 
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{yersonnes,  excepté  celles  qui  se 
complaisent  à  se  méprendre,  furent 
dupes  de  Téchafandage  romanesque 
que  Vanderbourg  mit  comme  pré- 
face en  tête  du  recueil;  mais  il  est 
de  fait  aussi  que  sa  réputation,  loin 
d*y  perdre,  y  gagna,  puisque  sou- 
dain se  répandit  sur  lui  comme 
une  aCUréole  de  poète  harmonieux 
et  suave,en  même  temps  énergique 
et  tendre ,  héroïque  comme  le  ly- 
risme de  Pindare  et  badin  comme 
Anacréon.  Vanderbourg  ne  voulut 
pas  que  ses  indulgents  lecteurs  en 
eussent  tout  à  fait  le  démenti;  et  il 
se  mit  à  poétiser ,  tantôt  sur  ses 
propres  idées,  ainsi  que  le  prouvent 
du  reste  les  dix-sept  volumes  des 
Archives  Utiéraires  (où  se  trouvent 
nombre  de  ses  vers),  tantôt  Horace 
^  la  main.  Il  en  résulta,  mais  quel- 
que neuf  ans  après  la  première 
édition  de  Clotilde,  une  traduction 
en  vers  des  Odes  d*Horace ,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons.  Mais,  che- 
min faisant,  il  continuait  à  donner 
en  simple  prose  de  la  copie  aux  im- 
primeurs. Les  Archives  littéraires 
de  l'Etarope  avaient  cessé. 


Uno  avulio  non  déficit  aller. 


Le  Ptt^/idâ^e  reçut  ses  articles,  dui" 
mars  1801  au  30  octobre  1810.  Avec 
Langlès,  Amauri  Duval  et  Ginguené, 
il  concourait  à  la  rédaction  du  Mer- 
cure étranger.  Et  quand  cette  publi- 
cation fut  abandonnée,  il  eut  l'hon- 
neur et  la  chance  de  devenir,  dès  le 
mois  de  mai  1816,  collaborateur  du 
Journal  des  Savants,  que  relevait  la 
munificence  de  TÉlat.  Enfin  il  eut 
pied,  à  partir  du  1"  octobre  1820, 
aux  Annales  de  la  littérature  et  des 
arts.  Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  ici  qu'il  ût  aussi  partie  de 
ta  rédaction  de  la  Biographie  unir 
versetlCf  et  que  parmi  les  articles 
qu'il  fournit  furent  distingués  ceux 


d'Horace  et  de  Klopstock.  An  mi- 
lieu de  tous  ces  travaux  se  place 
encore,  en  1848,  sa  traduction  du 
Cratès  de  Wieland. 

Du  reste,  cette  activité  conscien- 
cieuse ,  élégante  et  variée  avait 
trouvé  sa  récompense  même  ai 
sein  des  corps  lettrés.  La  troisième 
classe  de  Tlnstitut  l'avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres,  en  1814, 
en  remplacement  de  Mercier.  La 
date,  peut-être,  donnera  lieu  de 
soupçonner  qu'il  y  eut  en  cette 
nomination  un  peu  d'esprit  courti* 
sanesque.  En  effet,  l'année  suivan* 
te,  Vanderbourg,  en  récompense 
de  ses  antécédents  royalistes,  avait 
été  nommé  censeur,  office  scabreux, 
dans  l'exercice  duquel  il  déploya 
autant  de  modération  que  de  tact 
et  de  bon  goût.  Toutefois,  nous 
ne  pensons  pas  que  ces  motift 
aient  seuls  décidé  l'élection  de  no- 
tre auteur.  L'Académie  nommait 
un  lettré,  un  philologue,  un  criti- 
que, un  poète  presque  ;  et ,  sans 
dénigrer  Mercier  le  moins  du  mon- 
de, on  peut  dire  pour  le  moins 
qu'elle  ne  perdait  pas  au  change. 
Vanderbourg  mourut  le  10  novem- 
bre 1827.  Daunou  prononça  son 
éloge  funèbre  en  1839.  Nous  allons 
donner  ici,  par  groupes  méthodi» 
quement  rangés,  la  liste  de  ses  œu- 
vres, accompagnée  des  indications 
techniques  dont  la  bibliographie  ne 
saurait  se  passer.  I-IV.  Quatre  tra- 
ductions de  l'allemand,  savoir  :  1* 
une  du  philosophe  Jacobi,  ceUe  de 
Woldemar,  Hambourg,  1796,  2  v. 
in-13;  2<^  une  de  l'illustre  critique 
Lessing,  celle  du  Laocoon,  au  da 
limites  respectives  de  la  poésie  H  de 
la  peinture,  1802,  in-8«;  S^»  une  du 
poète  que  l'on  avait  nommé  long- 
temps le  Voltaire  de  rAUemagne, 
celle  de  Cratès  et  d'Hipparchie, 
(qui,  comme  on  sait,  n'est  pas  on 
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,  mats  une  de  ces  études  mi- 
phiques,  mU  psychologiques , 
teur  s'essaie  si  splrltuelle- 
compltUer  par  rimaglnation 
que  rhistoire  nous  a  tran»- 

la  suite,  viennent  les  Py* 
'€ien8)  ;  4*"  celle  du  Voyage  en 
ie  F.  J.  L.  Meyer,  1802,  In- 
les  œuvre»  d'Horace  en  ver8 
«,  avec  des  arguments  et  des 
revues  pour  le  texte  sur  le 
rit  de  la  Bibliothèque  impé- 
it  avec  le  texte  en  regard, 
1842  -  id,  2  V.  In  -  8\  Cet 
e  est  sans  contredit  »  abs- 
A  faite  de  Tappolnt  que 
Jeter  dans  la  balance  les 
politiques,  ce  qui  dt^clda,  ce 
ttfla  son  admission  à  la  sa- 
Académle.  En  effet,  il  s'y 
U  aussi  familier  pour  le  moins 
I  travaux  et  les  procédés  do 
>logle,  qu'avec  la  poésie.  Son 
quelque  valeur  critique;  et 
e  toutes  les  traductions  en 
ranQals  du  lyrique  romain, 
irodults  lu  France,  la  seule 
Mède  ce  mérite.  Les  notes  de 
tant  celles  qui  se  réfèrent  k 
^rotation  du  texte,  que  celles 
instituent  Texégèse  blogra- 
,  historique,  mythologique, 
logique  des  compositions  si 
du  lyrique  de  Vénusle,  se 
nandent  et  pnr  le  tact  et  par 
lance  sobre  avec  laquelle 
•ont  présentés  les  résultats 
^rodltlon  curieuse,  d'une  éru- 
I  laWleland.  Quant  à  la  ver- 
M»  nous  ne  saurions  être  si 
oe  d*éloges  :  elle  est  correc- 
I  eat  de  bon  alol;  mais  elle 
be,  elle  n'offre  pas  hteresat- 
Mm, qu'Horace  recommande 
e  part  et  qu'il  pratique  cons- 
Bl.  Ce  n'est  pas  le  moel- 

rondoyant,  le  svelte  et  le 
d*oti  la  plus  exquise  variété 
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de  toutes  ces  stances  élégantes  et 
finement  rhythmées  du  poëte  qui 
disait  k  la  pauvre  Néobulé  : 

TibI  qiitlum 
(ijribor*» 
Puer  tt«i, 
Tibi  tolM, 
Elot 

VI.  PoisiesinédiiesdeMarie'Clotildâ 
de  Surville,  Paris.  1803,  ln-8°  et 
ln-18.  S*  édition  de  1816,  par  de 
Doujoux  et  Nodier,  In-S"*,  4  pi.  et 
vignette;  troisième,  1825,  ln-8'> 
et  ln-12.  Le  fait  seul  de  donner 
place  h  ce  volume  dans  une  liste 
des  travaux  do  Vanderbourg,  mar- 
que assez  que  nous  le  regardons 
comme  quelque  chose  de  plus,  ou, 
pour  employer  l'expression  de, Qué- 
rard  :  «  comme  quoique  chose  de 
mieux  »  que  l'éditeur  de  Glotildc. 
Mais  Quérard  non-seulement  ne 
démontre  rien  Ici  (  ce  dont  nous 
n'entendons  pas  lui  faire  un  re|)ro- 
che,  démontrer  ne  fait  pas  partie 
de  sa  tûche),  mais  II  ne  précise  pas 
ce  qu'il  entend  par  «quelque  chose 
de  mieux.  »  Le  crolt-il  auteur  de 
la  totalité  de  l'œuvre?  ou  pense- 
t-ll  que  quelques  pièces  seulement 
lui  doivent  le  Jour)?  et,  dans  ce  cas, 
lesquelles?  ou  bien  endn  voit-il 
poindre  à  l'horizon  quelque  chance 
de  départagement  autre  que  le 
précédent?  Il  faudrait  pour  éluci- 
der ces  questions  déjti  touchées 
par  Raynouard  {Journal  des  savants, 
4824),  par  Vaultler  (Mém.de  l'acad. 
de  Caen)y  par  Nodier  {Quest.  de  lit- 
térature légale^  4814),  et  par  un 
critique  renommé  qu'on  mention- 
nera en  temps  et  Heu,  Infiniment 
plus  de  place  que  nous  n'en  avons 
à  notre  disposition...  Nous  n'indi- 
querons donc  que  quelques  points 
dignes,  ce  nous  semble,  de  Tat- 
tentlon  des  critiques.  Laissant  de 
côté  la  question  fondamentale  d'au- 
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Uk&alkàté ,  BUT  ftaqueye  â  m  «a»- 
rait  eiûsler  «(u'une  v»nL,  la  néf»- 
tive,  uouii  DOUE  àemandoofi  fieule- 
œeiit  comnienl  kh  poéBies  de  Clo- 
tilde  w*  bout  faites;  et,  eo  réponse, 
liOUK  pOHOUbBur'ie-cittflip  deux  tbê- 
ëeb  M'^Oui,  comtne  raUesteDupetil- 
Thouan;,  uu  manuBcrit  coDleiiant 
de  préieùàaeê  «  poéitedeCSatâde  » 
exiislii^  eu  l'790  ou  ^4  Jax  saîu 
de  io§«'£t.  deSttnine;  m^s  f  e& 
dépil  de  ce  «julmagiue  avoir  vu  Du* 
peik'l  honars,  N<Mi,eeaiaQtiscntS€ 
eofittmait  |»ai  tout  ee  qm  parut  par 
les  soittf  de  V^odeiiK^urg.  Jamais 
00  fie  parsoadera  au  penseur,  en 
néme  lenps  psychologue  et  bisio- 
rien  et  boaune  de  goM,  que  les  vers 
H  profonds  et  si  luddes, 

funrrt  diier  esfkiiçon,  d»  fil»  de  la  peniée 
L'{»<^<irelet  s'en  sAcor  dAmullé, 

soient  venus  avant  le  règne  de  Ca- 
iianis,  et  que  leeluint  ro^ral  sur  la 
bataille  de  Fomoue  n'ait  été  une 
répercussion  des  merveilleuses  cam- 
pagnes de  1796  et  97.  Nous  pour- 
rions citer  encore  d'autres  para- 
cbrouismes,... qu'il  nous  suffise  de 
ces  deux-ci,  sans  contredit  les  plus 
frappants.  Le  manuscrit  qu'aperçut 
Dupetit  •  Tbouars  en  1790,  n'est 
doue  pas  identiquement  le  même 
que  celui  sur  lequel  furent  impri- 
mées les  poésies  en  1803  ;  et  notre 
ancien  collaborateur  ne  saurait,  à 
notre  avis,  être  entièrement  lavé 
du  reprocbe  d^avoir  «  outré  b  son  té- 
moignage en  attestant  ou  du  moins 
en  permettant  qu'on  le  regardât 
comme  attestant  plus  qu*il  ne  sa* 
vait  et  ne  pouvait  savoir.  Qu'on  y 
réfléchisse,  en  effet,  on  sentira 
qu'il  ne  pouvait  savoir.  Il  eût  fallu, 
pour  être  certain  de  l'identité,  ou 
collation  pied  à  pied  du  manuscrit 
de  n9û  et  de  la  copie  livrée  à  la 
presse,  on  mise  pendant  treize  ans 
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pes»biiiié  du  premier  ctf 
par  lestei»esmt3Besdiipn 
Ced  posé,  qne  resle-C-iH  1 
pins  laréaifté*  àèsl790etag 
de  Surnlk,  d'an  sumiisaiC 
moi»  anategne  a«x  PûéM 
eore,  à  l'as  i'aTaH  pour  5 
foe  la  pré£Me  de  VaBéeib* 
doute  seraii-ll  possible  !  E 
f>ettt  Yè^re  quaad  on  pèm 
noignage  de  Dupetit-Tbou 
a  dit  nn  pet  trop,  on,  poa 
]rias  exaetesent,  s'il  a  tro} 
taé  ces  aoli,  «  le  même 
crit,  >  ou  «  dans  le  wU 
que. ..«9,  ce  n'est  pas  un 
pour  soupçonner,  de  la  p 
homme  honorable  et  séfî 
pnr  mensonge.  A  nos  yei 
qn^t  à  l'existenee  d'an  ras 
point  de  départ  de  la  pal 
et  en  ofirant  les  élémenls 
^els,  la  preuve  est  faite 
attestation.  >  Ce  serait  ass 
doute  !  Mais  ce  n'est  pas 
«démonstration»  vient  ef 
joindre  ;  et,  dans  T  article  fin 
TabUa»  hhi.  et  critique  de  i 
francise  cm  xvi«  siècle  (p. 
de  redit,  de  1848),  II.  de 
Beuve  a  mis  en  relief,  non 
sibilité  seulement,  mais  bic 
mancabilité  >  en  quelque  so 
création  du  genre  de  celle 
il  est  question  ici,  et  qi 
même  temps  un  labeur  d 
un  délassement  d'élite  et  1 
bellle  dans  les  années,  1 
paisibles  et  littéraires,  le 
littéraires  encore,  mais  t 
tées,  du  descendant  de 
C'est  par  ce  tracé  des  pha» 
ses, — solide  l'évolution  d'i 
en  germe,  qui,  chez  Survil 
à  l'état  chronique,  puis  à 
roman,  et  entln  de  roman 
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rélaboratioQ  de  Tœuvre 
le  à  son  héroïne ,  —c'est, 
^ar  ce  tracé,  en  quelque 
torique  et  psychologique  à 
fue  vaut  surtout  le  travail 
énieux  critique;   et  nous 

péremptoire  rargumenta* 
bout  de  laquelle,  au  lieu 
ivec  DauDOu  :  «  J'ai  peine 
3  qu'Etienne  Surville  ait  été 
e  de  les  composer  au  xiii" 
Vanderbourg  doit  y  avoir 
)rincipale  part  en  1803,  » 
era  :  «  J'ai  peine  à  croire 
arles-Boudens  de  Vander- 
ait  pu  dans  tant  de  pièces 
délicatesse  féminine  avoir 
rt  considérable;  et  le  vent, 
it  la  seconde  moitié  du 
•iècle,  était  tout  à  fait  aux 
es  de  ce  genre.  Favre  d'O- 
n  a  bien  donné  vers  le 
!emps!  Pourquoi  pas  d'au- 
land,  pour  vingt  raisons, 
•espeuventet  doivent  avoir 
létrés  des  sentiments  pré- 
Ilotilde?  »  Mais,  une  fois 
louons  croyons  que  le  dis^ 
ut,  d'ordinaire  si  parfait, 
imentateur  se  trouve  en 
irsqu'il  attribue  toutes  les 

recueil,  moins  la  traduc- 
ode  de  Sapho,  à  Surville. 
)  morceau  renommé,  il 
nble,  éminemment  proba- 
oous  ne  voulons  pas  dire 
*lk  Vanderbourg  doivent 
(Ortés  et  le  Dialogue  d'A** 

doUldôy  et  le  fragment 
9  sur, /a  Nature,  Le  pre* 
du  même  coup,  didactique 
Ire;  et  par  Tindépendance 
Mir  la  couleur  de  l'idée,  il 
I  traducteur  de  Laocoon  et 

traducteur  d'Horace,  qui 

fols  unit  en  sa  pensée  à 

capUi    cervicem    picior 

et  à  V'Vt  pktura  poesis. 
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«  les  limites  mutuelles  de  la  poésie 
et  de  la  peinture  »,  Le  second  n'est 
que  didactique  et  semblera  d'abprd 
un  refletde  Lucrèce;  or^mêmeàce 
titre,  iljure  assez  avec  les  idées  de 
Surville,  tandis  qu'il  n'offre  riçn  de 
dissonnant  avec  celles  de  Vander- 
bourg. Mais  ce  n'est  pas  encore  le 
mot  de  l'énigme  :  ou  nous  pous 
trompons,  ou  ce  n'est  pas  de  Lu- 
crèce que  relève  ce  fragment,  c'est 
d'un  poëme  didactique  de  Wieland, 
intitulé  la  Nature^  très-peu  connu, 
parce  que  ce  fut  l'œuvre  de  la 
première  jeunesse  du  poète,  mais 
étincelant^  exubérant  de  beautés, 
malgré  ses  fautes  :  Vanderbourg, 
si  démesuréipent  épris  de  Wieland, 
connaissait  ce  splendide  péché  de 
l'adolescence  du  maître;  et  de  là, 
nous  en  sommes  convaincu,  l'essai 
poétique  qu'on  s'est  trop  bâté  de 
croire  jeté  sur  le  papier  sous  l'ins- 
piration de  Lucrèce*  Voilà  donc 
trois  morceaux  entiers  dont  rien, 
sans  doute,  n'est  à  l'émigré, de 
1791.  Nous  pensons  de  plus  que, 
presque  d'un  bout  à  l'autre,  les 
vers  de  Surville  ont  subi  des  re*- 
touches  (  par  exemple  :  «  Des  flis 
de  ta  pensée  l'eschevelet...  Voy. 
plus  haut  ),  et  des  interpolations, 
la  plupart  mythologiques  ou  scien* 
titiques;  et  celles-là  vraiment  sont 
gauches  et  malheureuses ,  parce 
qu'elles  tranchent  avec  le  facile 
abandon  de  Surville.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  c'est  contradiction  à 
nous  de  montrer  à  la  fois  notre  au* 
teur  mélodieux  et  chatoyant  d'un 
côté,  sec  et  inharmonique  de  l'au* 
tre.  Il  est  l'un  quand  il  ne  fait  que 
retoucher  un  modèle  exquis  déjà  et 
dont  la  morbidesse  le  gagne  (n'ou* 
blions  pas  d'ailleurs  qu'il  est  plein 
de  Wieland)  ;  il  est  l'autre  quand 
il  n'est  plus  accompagné,  quand 
nul ue  lui  donne  le  4iafM8on,  quand 
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il  tente  Tintonation  lui  •  même. 
Somme  toute,  donc,  àVanderbourg, 
suivant  nous,  revient  de  droit  la  pa- 
ternité de  trois  pièces  du  recueil 
de  Surville  ;  et,  comme  d'autre 
part,  si  nous  ne  nous  abusons,  il 
a  fréquemment  excédé  ses  fonc- 
tions d'éditeur,  soit  en  embellis- 
sant, en  enrichissant,  soit  en  défi- 
gurant et  appauvrissant  son  texte, 
nous  ne  balançons  pas  à  le  déclarer 
en  un  sens,  mais  sens  nettement 
défini,  co*auteur  des  poésies  inédi- 
tes de  Glotilde^.  Val.  P. 

VANDER  BURCH  (François), 
un  des  plus  illustres  prédécesseurs 
de  Fénélon  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Cambrai,  naquit  à  Gand  le 
26  juillet  1567,  c'est-à-dire  préci- 
sément au  moment  où  les  exigen- 
ces ultra-catholiques  de  Philippe  11, 
enfermé  dans  son  Escurial,  et  dé- 
daignant de  connaître  Tesprit  des 
peuples  sur  lesquels  il  avait  à  ré- 
gner, où  les  cruautés  du  duc  d'Albe, 
son  odieux  ministre,  où  le  vieux 
levaiu  de  liberté  chez  les  grands 
qui  pensaient  avec  regret  à  Fom- 
nipotence  féodale  dont  ils  n'avaient 
plus  que  Tombre,  et  dans  les  villes, 
qui,  depuis  des  siècles,  avaient  joui 
de  leur  franchise,  venaient  d'allu- 
mer un  incendie  dans  les  dix-sept 
provinces  qu'on  appelait  cercle  de 
Bourgogne.  La  famille  Vander 
Borch,  une  des  plus  considérables 
du  pays,  soit  par  son  ancienneté , 
soit  par  son  opulence,  attirait  né- 
cessairement tous  les  yeux.  Le  chef 
de  celte  famille,  le  père  de  notre 
François,  était  comte  d'Aubersand, 
seigneur  d'Ecaussiues  et  de  Haire- 
foniaines,  nous  ajouterions  volon- 
tiers «  et  autres  lieux  » ,  président 
du  conseil  privé  de  Flandres  et  at- 
taché à  la  maison  du  gouverneur 
général  des  Pays-Bas.  Autant  de 
moii&,  siooQ  de  raisons  pour  voir 
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des  yeux  de  Philippe  II  et 
favoris.  En  effet,  il  se  décla 
ambigullé,  saus  réserve,  eo 
opinions  nouvelles,  au  risqi 
courir  h  un  haut  degré,  i^ 
ligne  de  conduite,  la  haine 
contents.  L*éventuatité  ne 
vaine  :  à  peine  le  fils  auqu 
consacrons  cet  article  vena 
naître  que  l'émeute  rugit  dan 
aussi  furieuse,  aussi  san 
aussi  rapace  que  jamais  < 
vue  dans  les  jours  les  plus  1 
du  moyen  âge.  On  attaque, 
vahit,  on  pille  sa  maison  ;  i 
mestiques  tombent  égorgés 
pris  et  traîné  en  prison;  s» 
a  peine  à  s'échapper,  presq 
par  une  issue  secrète,  et  1 
arraché  de  ses  bras,  suspe 
les  pieds,  allait  périr  si 
inattendu  des  hasards  n'eu 
là  quelques  personnes  qui 
rent  pitié  :  il  fut  caché 
sauvé.  Ce  ne  fut  pas  la  s( 
qu'il  fut,  pendant  l'enfanc* 
moin  de  ces  scènes  terribb 
père,  qui  plus  d'une  fois  i 
avait  subi  la  captivité  pour 
cause,  ne  tarda  pas  beaucoi 
briser  ses  chaînes  par  le  ti 
de  ses  amis  politiques  et  n 
Mais  tel  était  alors  le  co 
choses  que  ce  triomphe  à  i 
ne  tarda  pas  à  se  changer 
sastre.  Nouvelle  émeute, 
assaut  à  l'hôtel  Vander  Buj 
pour  en  finir  plus  vite,  incei 
furieux  déchaînés  y  coi 
l'œuvre  en  ravageant  ses  ] 
tés;  lui-même  il  ne  voit  j 
de  salut  que  la  fuite.  Sa 
ne  tarde  pas  à  le  suivre,  en 
son  .fils  avec  elle.  Mais 
cet  enfant,  leur  unique 
est  envoyé,  pour  ne  pas 
part  des  périls  de  sa  famil 
ne  pas  ajouter  aux  diffical 
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icipité,  auprès  du  savant 
la  cathédrale  d*Utrecht, 
.  Ou  comprend  que  de 
I  impressions,  n'eussent- 
té  sans  cesse  entretenues 
3S  par  les  conversations 
lesdeToncle,  parle  flux 
les  nouvelles  émouvantes 
9nt  à  chaque  phase  du 
itique,  par  Tattente  flé- 
\  lettres  maternelles,  ne 
manquer  de  laisser  des 
fondes  sur  une  imagina- 
ndre  encore.  Le  jeune 
al  donc,  à  peine  au  sor- 
nfance,  imprégné  d'un 
zèle  pour  le  catholicisme, 
1ère  était  le  martyr,  et 
lit  vu  les  ennemis  semer 
faire  le  vide  autour  de 
}ans  doute  cette  sensibi- 
te,  précoce,  qui  dès  lors 
des  jeux  de  Tenfance,  et 
loc  eût  pu  faire  jaillir 
ie.  Le  docte  chanoine, 
qu'il  fût  de  vertus  ihéo- 
tout  commode  qu'il  pût 
d'autres  de  s'en  remet- 
»lonté  du  Seigneur,  eut 
comprendre  qu'il  fallait 
ae  irritabilité,  trop  exal- 
re  trop  tendue  toujours 
c6té,  un  dérivatif,  et  il 
l'étude  en  serait  un.  11 
lé  juste  :  bientôt  les  ra- 
res du  neveu,  qu'il  diri- 
Qème   avec   autant   de 
que  de  vigilance,  lui 
qu'il  avait  trouvé  le 
e.  La  santé  de  l'enfant, 
}cent,  du  jeune  homme 
ors  se  fortifiant,  tandis 
,  en  rhétorique ,  en  his- 
e  aurait  rendu  des  points 
l8  des  collèges  les  plus 
Maîtres  et  condisciples 
frappés  dès  qu'âgé  de 
B,  il  se  rendit  à  Tuni- 
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versité  de  Douai  afln  d'y  terminer 
ses  études  en  suivant  d'un  bout  à 
l'autre  le  cours  de  philosophie  qui 
se  répartissait  alors  sur  deux  :^n- 
nées.  Ce  cercle  parcouru ,  il  visita 
Louvain,  non  moins  renommé  ou, 
s'il  faut  tout  dire,  plus  célèbre 
encore  et  d'une  célébrité  de  plus 
vieille  date.  Là,  c'est  à  la  science  du 
droit  qu'il  voua  ses  heures  studieu- 
ses qui  souvent  devenaient,  sans 
métaphore,  des  veilles.  Aux  aima- 
bles et  belles  qualités  morales  par 
lesquelles  il  se  recommandait  à  l'es- 
time de  ses  professeurs,  il  n'eut  pas 
de  peine  à  joindre  la  science;  et 
deux  fois  il  fut  décoré  du  titre  de 
doyen  des  bacheliers.  Quelques 
temps  après ,  de  Curck ,  le  pieux 
évéquede  Ruremonde,  lui  donna  sa 
bénédiction  de  licence.  En  le  sa- 
grant  ainsi  légiste,  le  clairvoyant 
et  zélé  prélat  se  prit  bientôt  à  re- 
gretter qu'un  tel  talent  secondé  par 
un  tel  caractère  dût  se  consumer 
en  mesquines  plaidoiries  et  ne  se 
déployer  qu'en  faveur  d|intérêt$ 
mondains,  tandis  que  TÉglise  éprou- 
vait un  si  grand  besoin  de  sa  parole 
pénétrante  et  persuasive.  Il  fit  si 
bien  qu'il  détermina  le  jeune  homme 
déjà  déclassé  par  le  contre-coup  de 
la  révolution  sans  laquelle  il  eûtsulvi 
la  carrière  de  ses  pères,  les  armes,  à 
passer  du  droit  civil  au  droit  canon, 
puis  à  la  théologie.  Les  progrès  de 
Vander  Burch  y  furent  rapides;  et 
avant  qu'il  eût  ses  vingt-cinq  ans  il 
reçut  les  ordres.  Presque  aussitôt  le 
prince-évéque  de  Liège  voulut  l'a- 
voir près  de  lui,  et  spontanément  il 
le  nomma  chanoine  de  Saint-Lam- 
bert. Si  récent  encore  dans  les 
rangs  du  sacerdoce,  Vander-Burch 
ne  crut  pas  encore  avoir  mérité 
un  titre  qui  dût  être  la  récompense 
des  services  et  il  refusa  péremptoi- 
rement pour  continuer  à  se  livrer  en 
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silence  attxtraraitx  ioot  TaposUiUl 
sort mtéaxanié  pour  la  litlteetàta 
pratique  da  devoir.  Tout  ce  temps 
de  studieuse  et  paisibie  retraite,  ii 
le  passa  dans  sa  Tîile  aDÎTersitaire 
chérie,  k  Loarato,  pleto  de  cet 
aaapestique  fi  chrétien,  quoique 
d'un  poète  païen  : 


nxit. 


Heureusement  rèrêque  d*Arras 
(f  Artois  était  encore  uoe  des  dii- 
siept  proTÎnces)  sut  l*apereeYoir  dans 
le:»  limbes  qu*il  avait  choisis  pour 
asile  ;  et  hetireiisement  anssl, 
malgré  les  refus  réitérés  par  les- 
quels le  Jeune  prêtre  répondit 
d'abord  aux  offres  nouvelles,  son 
père,  dont  les  volontés  le  trouvaient 
toujours  soumis ,  vint-il ,  par 
l'expression  formelle  de  vœux 
sacrés  pour  lui,  déterminer  son 
adhésion.  Cest  ainsi  qu'il  eut 
part,  comme  vicaire  général,  à 
l'administration  dudiocèse  d' Arras. 
Il  n'y  resta  que  peu  d'années,  bien 
qu'il  ne  pensât  point  ou  môme  qu'il 
répugnât  à  l'abandonner.  Mais  son 
père,  ce  nous  semble,  était  ambi^ 
tieux  pour  lui.  L'archevêque  de 
Matines  conféra  le  double  titre  do 
doyen  du  chapitre  et  de  vicaire 
général  de  la  métropole  an  fils  du 
comte  d'Aubersand;  et  le  comte 
déclara  que  cette  fols  plus  que  ja- 
mais une  résistance  l'affligerait. 
La  piété  filiale  fut  donc  cette  fois 
encore  la  plus  forte,  et  Vander 
Burch  alla  cumuler  à  Malines.  U 
n'y  prit  aucune  part  anx  intrigues 
politiques  dont  ne  se  faisaient 
scrupule  ni  l'un  ni  Vautre  des 
deux  (ou  trois...  ou  quatre)  par- 
tis aux  prises;  mais  ce  qui  lui  res- 
tait de  temps  après  les  longues 
heures  qu'absorbaient  les  devoirs 
da  sa  charge,  il  l'employait  à  se 
perfectionner  dans  toutes  lesbran- 
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études  sacrée: 
]  nent  dans   cei 

seienees,  eapltiles  à  ses  ] 
antérienrenient  déjà  robji 
ellorts,  réloquenoe  de  la  e 
la  dialectique  anti-protest 
silence  et  la  retraite  dont 
ronnalt  ses  traranx  n*ei] 
rent  pas  que  ses  sopérleni 
premiers  dn  pays  n'eusse 
naissance  et  de  son  érudit 
fonde,  et  de  tontes  les 
apostoliques  par  lesqoelU 
rehaussait  Téelat  ;  et  ce  n'é 
aux  dignités  secondaires  ù 
cèse  que  rappelait  la  voi 
que,c*était  aux  rangs  qui  de 
crosse  et  la  mitre.  Mais, 
c'était  l'apostolat,  et  non  la 
la  mitre  que  Tander  Bure 
cevait  dans  ce  haut  rang, 
loin  de  l'ambitionner,  et 
le  voir  avec  ces  yeux  de 
lise  que  tant  d'autres  ftxe: 
brillant  joyau,  il  eût  dit 
tiers,  ainsi  que  le  GhrisI 
du  calice,  Transeatame.] 
n'était  pas  loin  pourtant  o 
destie  devait  avoir  à  le  dir( 
encore  comme  pour  des  ] 
moins  convoitées.  Mais 
pons  pas.  Son  père,  Vi 
fugitif,  non  moins  fidèle  a 
rations  de  précellence 
maison  qu'à  l'orthodoxie 
stncte  obédience  dès  qt) 
avait  parlé,  fut  emporté 
subitement  et  n'eut  pas 
de  faire  promettre  à  son 
poursuivrait  sans  bronche 
des  honneurs.  Son  héi 
tarda  pas  à  se  regardai 
délié  :  il  résigna  son  vic] 
nêral,  son  décanat  ;  il  n 
accepter  qu'un  très-mim 
fiée,  un  des  canonioats  d< 
pelle  de  Sainte-Vandru, 
Il  ne  se  croyait  pas  as 
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dignités,  pas  assez  pré- 
f  la  latte  dont  l'ëpanouich 
lu  protestantisme  faisait  à 
L  «  le  plus  saint,  »  mais 
hasardeux  »  des  devoirs^ 
lëcliner  ces  rudes  joûlel 
it,  il  s*y  préparait  plus 
lement  que  jamais  dans 
ide  nouvelle.  Trois  ans 
passés  depuis  qu41  avait 
ilines,  quand  révoque  de 
lurut  :  soudain/et  comme 
rine,  sur  Tavis  de  Tarche- 
le  Matines,  le  pieux  et 
ânoine  de  Sainte-Vaudru 
né  par  Tarohiduc  Albert  À 
du  vénéré  pontife.  Vander 
it  beau  8*épuiser  on  sup-< 
s;  en  protestations  sur 
puissance  k  remplir  les 
bnetlons  do  ce  nouveau 
\;  ni  protestations,  ni  gé-^ 
Dis  ne  trouvèrent  accès 
de  rhomme  de  Dieu,  soit 
hommed'Eta(,qui,  flnale- 
aginôrent,  voulant  frapper 
èoup,  dese faire  en  quel* 
I  apostiller  par  le  Saint- 
I  bref  vint  de  Home,  enjoi- 
celui  quo  toutes  les  voix 
klent  de  ne  pas  décliner  sa 
tpostoHque.  H  fallut  se  ré-> 
it  bientôt  il  fit  à  Gand  son 
a  milieu  des  acclamations 
td*espoir  de  cette  ville, 
«"remplie  encore  du  sou- 
ises  pères,  heureuse  et 
iotenant  de  sa  présence, 
fftnt,  gr&oe  a  son  retour, 
*  de  rbarmonie  et  de  la 
u  Cest  effectivement  4 
Ade  tâche  que  se  prépa« 
Rivel  évèque«  ei  c*est  ici 
S  devons  nous  prosterner 
isagHse,  hardie  en  même 
i'babiie.  H  se  plaça  de 
K>rd  hors  du  cercle  étroit 
dëi  vulgaires  défenseurs 
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dti  catholicisme.  Antagoniste  iné^ 
branlable  des  dogmes  nouveaux, 
tout  en  s*apprètant  à  battre  en 
brèche  les  doctrines  et  i  pulvéri- 
ser les  arguments,  il  n'avait  pas 
imaginé,  comme  les  catholiques 
tout  d'une  pièces  que  la  révolution 
religieuse  immense  dont  ils  dé'^ 
ploraient  le  développen^ent^  oulût 
sans  causes  ou  n*eût  pour  causes 
que  la  perversité,  Torgueil,  res** 
prit  de  désobéissance  et  de  faction  ; 
il  avait  su  voir  que  le  point  de  dé-» 
part  avait  été  cette  multitude  d*a- 
bus,  qui,  comme  une  lèpre, 
avaient  depuis  cioq  siècles  envahi 
TEglise  et  ses  membres.  Que  Thé* 
résie  en  fût  un  mauvais  remède^ 
c'était  sa  conviotion;  mais  qu'elle 
n'e(U  pas  été  comme  invincible- 
ment amenée  parmi  mauvais  ré- 
gime, voilà  œ  qu'il  ne  pouvait 
adnoettre.  Plein  de  cette  idée  fou** 
damectale,  et  semblable  au  méde* 
cin  qui,  pénétrant  d'un  impartial 
et  lucide  coup  d'œil  la  source  du 
mal,  s'attaque  à  cette  source  et 
nonau6ym{)t6me>  il  osa  comprend 
dre  que  ce  n'était  pas  sur  le  prû<* 
testantisme  qu'il  fallait  porter  ses 
premiers  efforts,  du  moins  exolu<« 
sivement,  et  qu'il  était  urgent^ 
d'abord,  de  faire  cesser  tout  ce 
que  l'organisation  catholique  avait 
toléré  de  rèprtVhensible  dans  le 
diocèse,  la  vie.  mondaine  des  reli- 
gieux, te  luxe  et  môme  les  désor- 
dres (les  séculiers,  la  violation 
souvent  patente  des  vœux  de 
chasteté,  la  substitution  du  sen* 
suaiisme  à  l'abstinence,  les  dis-* 
putes  de  préséance,  le  relâche- 
ment de  la  discipline  eccléslasti*' 
que.  Pour  remédier  à  tant  de  plaies 
invétt^rées,  il  commença  par  visi« 
ter  â  fond  tout^^s  les  paroisses  de 
son  dionèso,  partout*  prêchant  et 
préparant  ou  corroborant  les  con^ 
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versions,  parfois  adressant  les 
admonitions,  les  vertes  censures 
ou  les  menaces,   et  môme  pins 
d*une  fois  se  résolvant  à  déposer 
le  prêtre  indigne;  d'où  conflance 
en  même  temps  on  salutaire  ter- 
reur chez  celai  que  n*avait  pas  at- 
teint Torage,  et  qui  dès  lors  pou- 
vait tenir  pour  sûr  que,  s*il  suivait 
la  droite  voie,  il  était  invulnérable, 
mais  que  des  prévarications  n'é- 
chapperaient ni  à  la  perspicacité 
ni  à  la  sévérité  du  vigilant  apôtre, 
^s  principes  ainsi  placés  en  relief 
et  démontrés  par  ses  actes,  il  réu- 
nit autour  de  lui,  à  Gand,  les  curés 
et  vicaires  les  plus  éclairés  et  les 
plus  méritants  de  tout  le  diocèse, 
et,  recueillant  leurs  avis,  éclairé 
par  leur  expérience,  il  rédigea, 
d'accord  avec  eux  tous,  des  règle- 
ments ecclésiastiques,  modèles  de 
justice,  de  sagesse  et  de  simplicité. 
Le  résultat  en  fut  aussi  complet 
qu'il  pouvait  le  souhaiter;  Tordre 
refleurit,  la  décence  reprit   ses 
droits,  les  vaines  disputes  cessèrent, 
le  sacerdoce  recouvra  sa  considé- 
ration perdue;  la  jeunesse  vint  en 
foule  repeupler  les  écoles  ortho- 
doxes; les  conversions  s'opérèrent 
par  centaines  et  sans  violence;  la 
paix  renaquit.  Cette  transforma- 
tion porta  au  comble  le  renom  de 
Vander  Burch,  et  l'archevêque  de 
Cambrai  ayant  fermé  les  yeux  sur 
Tentrefaite,  le  chapitre  métropoli- 
tain, en  promenant  les  yeux  autour 
de  lui,  n'aperçut  personne,  pas 
même  en  son  sein,  qui  fût  plus  à 
la  hauteur  de  la  tâche  et  digne  de 
ses  suffrages  que  Thabile  évèque 
de  Gand.  Là,  encore,  ainsi  que  par- 
tout et  toujours,  Vander  Burch  lit 
l'impossible  pour  prévenir,  puis 
pour  faire  révoquer  son  élection. 
On  devine  bien  que  le  chapitre  ne 
se  déjugea  pas;  il  ajouta  même  à 
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ses  instances  des  consîd^ 

qui  vainquirent  toutes  les 

tiens  du  prélat  élu.  Non-seï 

le  diocèse   de  Cambrai  è 

proie  en  même  temps  au 

dales  qui  venaient  de  âis| 

de  Gand,  à  l'hérésie,  à  Tan 

à  la  misère,  suite  d'invasioi 

pillages  réitérés,  et  à  la  £ 

mais  nulle  part  plus  que  li 

avait  de  formidables  périls 

rir  :  la  peste  était  venue  se  j 

à  tant  d'autres  désastres  et  d< 

les  populations!  Ce  danger,  i 

lequel  tant  d'autres  paissait 

l'aimant  dont  l'action ,  irré 

en  fin  de  compte,  attira  ^ 

Burch  :  il  accepta  le  poste 

neur  où  sévissait  la  mort!  Be 

du   seizième  siècle,   il  se 

peut-être  Belzunce,  qui  n*ei 

comme  Van  der  Burch,  à  t 

un  troupeau  florissant  et  f 

pour  aller  chercher  à  distan 

ouailles  aux  prises  avec  V 

sous  un  ciel  pestiféré.  Ce  qo 

de  certain,  c'est  qu'au  boi 

laps  de  temps  très-court,  tab 

fut  faite  et  de  l'éponvantab 

ladie  et  de  tous  les  désastr 

saint  évèque  avait  lui-même 

l'exemple  du  cqurage  et  n 

lesimaginations  ébramlées.  T 

rapidement  le  tableau  de  ses 

Réunissant  tous  les  grands 

notables  dans  le  palais  ard 

copal,  il  leur  démontra  que 

calamités  provenaient  surlc 

leurs  folles  haines,  de  leur 

gue,  de  leurs  jalousies,  de 

passions  opiniâtres  et  aveugl 

leur  négligence,  et  que  la  ré 

liation,  Tunion  conscienciai 

tous  les  efforts  était  la  pn 

condition  d'un  retour  de  fo 

Ses  paroles  véhémentes  et  p 

de  feu  touchèrent  les  ce» 

amenèrent  le  résultat  désiré 
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)itaT)ts  de  Cambrai  se  mirent 
're  ses  ordres  et  à  lutter 
3  un  seul  homme  contre  les 
ices  dévastatrices;  toutes  di- 
rent progressivement,  toutes 
ouirent,  et  enfln»  comme  si 
eût  voulu  récompenser  les 
es  d'avoir  obéi  à  la  voix  de 
steur ,  les  phé^^mènes  mômes 
squels  les  nommes  ne  peu- 
ien,  cessèrent  comme  par 
itement,  et  les  pluies  abon- 
)  sans  être  excessives)  ame- 
de  riches  récoltes,  et  il  ne 
)lus  dans  tout  le  pays  un  cas 
ite.   Ayant  ainsi  pourvu  au 
el,  à  ce  qu'on  appelle  «  le 
)ressé,  »  le  prélat  porta  ses 
sur  d'autres  objets.  Sachant 
ne  «  si  l'homme  ne  vit  pas 
lent  de  pain,  »  il  ne  peut 
exclusivement  non  plus...  de 
*ole  de  Dieu,  il  s'inquiéta 
snseur   non    moins    qu'en 
e  de  Dieu  de  ce  fait  que  nom- 
familles  ruinées  manquaient 
8,  d'ouvrage  et  de   pain  : 
enses  aumônes  se  résolvant 
stributions  quotidiennes  et 
tes  leur  vinrent  en  aide,   et 
rant  à  même  d'attendre  le 
'  du  travail,  retour  qui  fut 
lent  et  plus  animé  qu'on 
osé  le  croire  avant  la  charita- 
3tervention  de  l'archevêque, 
êma  temps  s'élevèrent,  en 
à  ses  frais,  en  partie  par 
ilsion  qu'il   imprima,  plu- 
i  hospices  et  maisons    do 
é,  dont  l'administration  fut 
nentéë  et  organisée  par  ses 
sur  les  bases  les  plus  sages, 
cation  ne  fut  pas  négligée 
pins  :  on  devine  aisément 
'illustre  pontife  tendit  à  la 
érer  surtout  dans  le  sons 
eux;  mais  à  la  religion^  tou- 
et  partout  fut  associée  Tin- 
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structioh  pratique.  Deux  institu- 
tions éminemment  utiles  et  dignes 
d'être  signalées  durent  l'origine  à 
son  amour  éclairé  du  bien,  et 
môme  on  peut  le  dire,  du  moins  . 
pour  la  première,  à  samuniflcence. 
Ce  furent  «  TEcole  dominicale,  » 
dans  laquelle  ies  enfants  indigents 
reçoivent  encore  aujourd'hui, avec 
une  éducation  chrétienne,  toutes 
les  instructions  nécessaires  à  la 
profession  pour  laquelle  ils  optent; 
et  la  <  Maison  de  bienfaisance  et 
d'éducation  de  Sainte-Agnès,  »  où 
cent  jeunes  fliles  de  familles  hon- 
nêtes mais  peu  aisées  sont,  pen- 
dant six  ans,  de  l'âge  de  douze  à 
dix-huit  années,  nourries,  logées, 
élevées.  Pour  mener  à  bien  ces 
œuvres  de  toutes  les  plus  puis- 
santes pour  moraliser  les  classes 
qui  malheureusement  pullulent  le 
plus  dans  les  sociétés,  il  fallait 
une  longanimité,  une  mansuétude 
dont  nui  ne  peut  avoir  idée  s'il 
n'a  vu  de  près  semblables  entre- 
prises. Obstacles  de  toute  nature  et 
en  tous  sens,   on  le  comprend; 
mais  obstacles  surtout  de  la  part 
des  parents,  récalcitrants  par  dé- 
fiance, récalcitrants  par  routine, 
voilà  ce  dont  les  plus  patients  se- 
raient portés  à  s'impatienter.  Van- 
der  Burch  se  voyait  dans  la  néces- 
sité de  donner  le  pain  quotidien, 
de  distribuer  de  l'argent  aux  pè- 
res, afin  d'avoir  le  droit  de  verser 
le  bienfait  de  Téducation  sur  les 
enfants.  Mais  sa  mansuétude,  son 
inépuisable  charité  ne  faillirentpas. 
Ainsi  préludait,  dès  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  par 
l'Ecole  dominicale,  à  l'instruction 
professionnelle  et  primaire,  si  fa- 
vorisée de  nos  jours,  la  féconda 
initiative  du  plus  digne   prédé- 
cesseur de  l'auteur  de  Télémaque, 
.  Et,  d'autre  part,  fondée  en  1631, 
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sa  maison  de  Sainte-Agnès  passe 
ajuste  titre  ponr  avoir  inspiré,  soit 
à  Louis  XIV,  soit  à  madame  de 
Maiutenon,  Tidée  de  Saint-Cyr. 
Cette  création  seule  suffirait  à  la 
gloire  de  Vander  Burch,  n'eût- 
elle  pas  été  précédée  et  suivie  de 
cent  autres  labeurs  au  milieu 
desquels  elle  semble  comme  ab- 
sorbée, et  dont  nous  n  avons  re- 
tracé que  les  plus  marquants^ 
L'illustre  vieillard  poursuivit  tou- 
jours sa  mission  bienfaisante  avec 
la  même  énergie  et  la  même 
activité  jusqu'à  ce  que  ,  dans 
une  dernière  tournée  pastorale, 
eu  visite  à  Mons,  il  passât  dans 
un  monde  meilleur,  le  23  mars 
1644.  Son  corps ,  inhumé  d'a- 
bord en  cette  ville ,  dans  l'église 
des  jésuites,  fut  transféré  solen- 
nellement en  1779,  lors  de  l'abo- 
lition de  cet  ordre,  sous  le  maître- 
autel  de  la  cathédrale  de  Cambrai, 
et  reposa  ainsi  quinze  ans  auprès 
des  cendres  de  Fénélon;  mais 
1794  vint  disperser  ces  vénérables 
restes  au  milieu  de  désordres  qui 
rappellent  trop  fidèlement  ceux 
de  la  sanglante  époque  qui  l'avait 
vu  naître,  comme  s'il  eût  été 
écrit  que  les  mêmes  scènes  envi- 
ronneraient et  son  berceau  et  sa 
tombe.  Val.  P. 

VAIHDERBUGH  (Jacqucs-Hippo- 
ltte),  peintre  et  littérateur,  était 
né  à  Paris  en  n96.  Jacques- 
Edouard  Vanderbuch,  son  père, 
originaire  de  Montpellier,  artiste 
habile,  avait  enrichi  le  musée  de  sa 
ville  natale  d'un  paysage  estimé. 
Dépourvu,  dès  1803,  de  son  appui 
nature],  sans  crédit,  sans  ressour- 
ces, le  jeune  Vanderbuch  eut  à 
lutter,  au  début  de  sa  carrière, 
contre* plus  d'un  genre  de  mé- 
comptes et  de  privations.  Il  fut  d'a- 
bord élève  de  Mullard,  reçut  quel- 


ques leçons  de  David,  etenti 
les  auspices  de  Pierre  Guéri 
l'atelier  de  Victor  Berlin, 
nos  paysagistes  les  plus  ren 
Ce  fut  à  cette  école  particule 
qu'il  acquit,  dit  un  de  ses 
phes,  «  ce  goût  délicat,  c 
élevé,  cette  grâce  des  ligne 
finesse  de  touche  qui  ont  ci 
les  caractères  distinctifs  de 
lent.  »  La  vie  de  Vanderbi 
borieuse  et  concentrée,  ap] 
tout  entière  à  l'art.  A  d 
1824  jusqu'à  sa  mort,  ses 
ont  figuré  avec  succès,  que 
même  avec  éclat,  dans  les 
tions  publiques.  Plusieurs 
tableaux  décorent  les  pal 
Tuileries,  du  Luxembourf 
Saint-Cloud,  et  ornent  les 
des  départements  et  les  ( 
des  amateurs.  Nous  citerons 
les  plus  remarquables,  une 
la  Cava,  gravée  par  Péring 
duGolfedeBata,  une  d'un  C 
Meyringen,  une  autre  de  h 
du  Grindelwald,  une  vue  du  D 
Messine  (œuvre  éminente  qui 
tenu  à  la  reine  Marie- Amélie) 
la  Jetée  de  Honfleur,  une  vue 
Barbe  près  de  Lyon,  œuvre 
menthorsligne,une  vue  gén 
l'Avilie d'Annonay,  plusieurs 
prises  en  Normandie,  dans 
phinéetsur  les  bords  de  la  S 
un  grand  nombre  de  lithogra 
d'autres  dessins.  Vanderbucl 
relliste  habile,  excellait 
dans  la  reproduction  du 
des  eaux;  il  appliquait 
partie  de  ses  paysages  t 
dextérité,  toute  la  vigu 
son  talent,  qualités  dont  ( 
reproché  d'abuser  quelque 
dépens  d'une  imitation  pli 
de  la  nature.  Vanderbuch  s 
cueilli  une  part  notable  dans 
couragements  accordés  aux 
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divers  gourornements  de  la 
Sept  médailles  ont  honoré 
âges.  Lo  21  octobre  4854,  le 
me  où  11  était  enlevé  à  sa 
3t  à  SCS  amis  éplorés,  Il  ob« 
nomination  à  la  chaire  de 
Jii  collège  Chaplui,  poste 
lit  depuis  longtemps  Tobjet 
égitime  ambition.  Vander- 
jo  distinguaient  une  modes- 
et  des  qualités  aimables, 
bien  en  prose  et  rimait 
âce  et  facilité.  On  a  de  lut 
oriant  ouvrage  intitulé  :  D« 
ure  à  l'aquarellùt  trois  fois 
më,  et  plusieurs  opuscules, 
rtenait  ii  l.i  Société  philo* 
ie,  li  la  Société  libre  des 
iviî,  et  h  colle  doK  Enfants 
3n.  M.  Borville,  secrclaire 
el  do  la  Société  philo* 
ue,  et  M.  Gavet,  membre 
ouiété  des  Beaux-Arts,  ont 
d'intéressantes  notlcrs  sur 
agisto  distingué.  A.  B-Ét. 
DEli  CAPKLLEN(leba- 

AODORK-Fni^DtiRlQ)    OU     VAN 

XEN.  Marin  hollandais, 
le  6  septembre  1761,  ù  Nl- 
en  Gueldre.  Sa  lïtmllle  était 
miôres  du  pays.  Le  baron 
ire  son  père  était  soigneur 
t)0g  et  sa  mère  Joignait  h  ses 
le  Marie-Louise  le  titre  de 
e  de  Palgniet.  Il  avait  k 
lix  ans  qu'il  flit  mis  dans  la 
,en  qualité  d'aspirant  noble; 
me  tel,  il  tlt  plusieurs  voya- 
le  familiarisèrent  complé- 
ovec  la  mer  et  le  service, 
années  et  quelques  mois 
èrent  dans  le  noviciat  :  au 
\  ce  temps,  en  1777,  vint 
I  nomination  de  lieutenant, 
au  moment  où  la  lutte  pour 
cipatlon  des  colons  anglo- 
ains  mettait  aux  prises  sur 
Qrande-6retagn«  d*une  part. 
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de  rautre  la  France  et  es  puissant- 
ces  secondaires,  en  d'autres  termes, 
TEspagne  et  les  Provinccs*Unles» 
Ce  ne  fut  donc  ni  dans  des  stations 
ni  dans  des  excursions  paclflquei 
que  KO  déroulèrent  les  premières 
années  de  grade  du  Jeune  officier. 
L'escadre  h  laquelle  il  appartenait 
sillonna  l'Atlantique  en  plus  d'un 
sens  et  signala  plus  d'une  foie  sa 
présence  dans  les  eaux  de  rAméri*» 
que  soit  par  des  manœuvres  que 
les  anglais  tentèrent  sans  grand 
succès  d'empêcher,  soit  par  des 
hostilités  directes.  Tel  fut  entre  au* 
très  engagements  l'afTaire  de  mai 
1780  entre  la  frégate  anglaise  le 
Croissant  et  le  trois-màts  hollan- 
dais/a  llri</(;(«  de  Brielei>)queoom-* 
mandait  le  capitaine  Oorshuys.  Le 
bâtiment  brltanniquo  après  un, 
combat  oplnifttre  et  des  plus  san- 
glants n*eut  d*autre  ressource  que 
d'amener  sou  pavillon.  Van  Ga- 
pellen,  à  cette  époque,  était  se- 
cond (eerst  oincler)^  La  vaillance, 
le  sang^frold  et  l'intelligence  qu'il 
avait  déployés  du  commencement  k 
la  fln  de  la  lutte  lui  valurent  la  men^ 
tlon  la  plus  honorable  dans  le  rap- 
port ofàciel  ;  et  trè^peu  do  temps 
après  il  reçut  lui-même  avec  le  rang 
de  capitaine  le  commandement  de 
la  belle  frégate  la  Céràs.  Il  no 
comptait  pas  encore  vingt  ans.  11 
serait  sans  intérêt  de  le  suivre  k 
bord  des  autres  navires  que  succes- 
sivement il  commanda  ensuite. 
Qu'il  nous  sutmse  do  les  nommer 
(ce  f\irent  la  Bellone,  le  ^cpsy  le 
Castor^  le  ùelfl),  et  de  dire  que 
chargé  de  missions  très-diverses, 
toutes  pacifiques  Jusqu'à  1793,  il 
s'en  acquitta  constamment  à  la  sa- 
tisfaction de  tous  ses  chefs^  notam- 
ment de  l'amiral  Kinsbergen  et  de 
Melville.  Un  des  contre-coups  de  la 
révolution  française  le  ramena  aux 
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opérations  guerrières.  Vainqueur 
des  Prussiens  en  France  et  tran- 
quille à  peu  près  du  côté  des  Au- 
trichiens qu'il  avait  paralysés  en 
Belgique,  Dumouriez,  en  février 
4793,  s'était  avancé  sur  les  fron- 
tières des  Provinces-Unies,  avait 
reçu  sans  coup  férir  la  soumission 
de  trois  villes  et  déjà  croyait  pou- 
voir écrire  à  la  Convention  qu'Ams- 
terdam allait  ouvrir  ses  portes  aux 
Français.  Les  Hollandais,  il  faut 
l'avouer,  ne  firent  que  peu  d'efforts 
pour  s'opposer  à  la  réalisation  de 
ses  plans;  et  s'ils  échouèrent^  ce  fut 
surtout  par  l'insuffisance  des  dis- 
positions prises  par  Dumouriez  pour 
couvrir  le  siège  de  Maestrichtet  par 
la  subite  réapparition  des  Autri- 
chiens sur  la  Meuse.  Les  Hollandais 
.  ne  restèrent  pas  tout  à  fait  oisifs  ce- 
pendant» et  le  capitaine  Vaif  Capel- 
len  fut  un  de  ceux  qui  se  firent  le 
plus  remarquer  alors  par  la  har- 
diesse et  l'a  propos  des  attaques  con  - 
tre  les  batteries  du  général  de  la  Ré- 
publique française.  On  sait  que,  par 
suite  de  l'échec  de  Maestricht  et 
d'autres  fâcheuses  circonstances, 
Dumouriez,  dès  le  9  mars,  était  ré- 
duit à  se  replier  sur  la  Belgique. 
Il  fut  donné  à  la  Hollande  de  res- 
pirer encore  deux  à  trois  années, 
jusqu'à  ce  que  Pichegru  vint  en 
accomplir  la  conquête  (1795-096). 
Van  Capellen  venait  alors  de  se 
marier.  Très-antipathique  au  sys- 
tème français  et  plus  encore  à  l'ab- 
sorption de  sa  patrie,  il  abandonna 
le  service  et  se  retira  au  fond  de  la 
Gueldre,  étranger  en  apparence 
aux  affaires.   Mais  cette  torpeur, 
cette  indifférence  étaient  jouées  : 
il  guettait  les  événements,  il  n'at- 
tendait que  l'occasion  favorable  de 
se  montrer.  Il  crut  la  trouver,  lors- 
qu'on 1799,  l'étoile  de  la  France 
pâlissant  en  Italie^  en  Suisse,  en 
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Egypte,  les  partisans  de  la 

d'Orange    crurent    l'instai 

d'abattre  le  gouvernement 

cratique,  implanté  naguèr 

mal  enraciné  sur  les  rives  < 

derzée.  Il  accepta  un  com 

ment  dans  la  flotte  du  Tex 

les  ordres  de  l'amiral  Stor} 

part  à  l'expédition  du  Hek 

déploya  des  qualités  supé 

auxquels  les  ennemis  du  Si 

dérat  ne  firent  que  trop  ( 

tion.  En  effet,  la  réaction 

abouti  qu'à  Tinsuccès,  et 

sures  acerbes,  les  poursuite 

ne  pas  dire  les  persiëcutions 

tipliant  contre  la  marine 

qui  s'était  très-gravement  ci 

mise,  le  baron  Van  Gapell 

fort  sagement  le  parti  de  c 

un  autre  asile  que  sa  provi 

taie,  et  il  fut  heureux  d'en 

un  sûr  et  paisible  dans  cette 

terre  d'où  partaient  toutes  1 

ques  contre  nous.  Sa  femmi 

la  Gueldre  pour  aller  l'y  rej 

Ces  émigrations,  le  séjour 

terre  étrangère  ne  manquer 

d'entraîner  des  faux  frais,  de 

d'argent.  Quatorze  années, 

belles  de  la  vie  du  marin,  : 

sèrent  ainsi  pour  lui  dans 

tion,  car  nous  ne  voyons  pas 

seul  moment  il  ait  pris  sei 

bord  des  flottes  britanniques 

moins  a-t-il  pu  dire  que  si 

pour  la  France  ne  l'amens 

combattre  la  France  sous  [ 

étranger.  Avec  quel  bonheu 

lua  de  loin,  d'abord  i'insuri 

d'Amsterdam  en  décembre 

contre  son  préfet  français  et 

l'attitude  hostile  prise  par  to 

royaume  de  Hollande  contn 

pereur^  il  est  inutile  de  le  d 

A  peine  les  Nassau  avaient-ili 

les  pieds  dans  leur  patrie  à  1; 

de  devenir  leur  patrimoini 
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ipellen  y  reparaissait.  Fort 
iiienneléde  son  dévouement, 
dèle  compagnon  d*exil  mé-> 
quelque  chose  de  mieux 
iri  ancien  grade.  Les  qua- 
innées  qu'il  avait  passées 
)  son  quart  sur  les  wharvea 
Tamise  et  à  guetter,  soit 
6  journal  de  Pelletier,  soit 
e  Times  ou  dans  le  Nauiio 
•  d'où  soufflait  le  vent,  lui 
comptées  comme  années  de 
!  y  et  lors  de  la  réorganisation 
marine,  il  fut  nommé  yice- 
;  Tannée  suivante  (1815),  on 
DÛa  le  commandement  de 
re  hollandaise  de  la  Médi^ 
\e  et  dans  la  fameuse  jour- 
1  27  août  4816  il  seconda 
xmouth  dans  le  bombarde- 
l'Alger,  prélude  trop  certain 
éconnurcnt  lesBarbaresques 
rochaine  répression  de  leurs 
lations.  Lord  Exmouth  ren- 
latante  justice  à  la  valeur  et 
ibiles  dispositions  de  son  col- 
tenr;  des  remerciements  lui 
votés  par  le  Parlement  bri- 
ue;  le  prince  régent  le  nom- 
evalier  de  Tordre  du  Bain, 
it  d'avoir  ainsi  marqué  sa 
e  dans  la  carrière  maritime 
(percevant  rien  à  Thorizon 
i  fit  augurer  que  sous  peu  ses 
î5  redeviendraient  nécessai- 
ne  tarda  pas  à  demander  sa 
e,  qu'il  obtint  en  1818,  et  il 
vre  tantôt  ù  La  Haye,  tantôt 
Dvirons,  dans  le  sein  de  sa 
i.  Toutefois,  ce  n'est  pas  dans 
litude  qu'il  finit  ses  jours  : 
\  1771,  la  baronne  Van  Ca- 
n'avait  encore  que  trente- 
os,  lorsqu*il  se  démit  de  sa 
!  d'amiral  :  probablement  elle 
pas  pour  rien  dans  les  dé- 
68  qui  lui  procurèrent  peu 
)ps  après  le  poste  de  grand 


maréchal  du  palais  de  Guillaume  I'^ 
Les  deux  époux,  depuis  ce  temps, 
habitèrent  presque  constamment 
Bruxelles;  et  c'est  lîi  qu'en  1824, 
la  mort  vint  mettre  en  même  temps 
un  terme  à  sa  vie  et  à  de  cruelles 
souffrances  héroïquement  endurées. 

Val.  p. 
VAN  DER  HAGEN  (Étienni), 
navigateur  hollandais  ,  était  un 
homme  de  courage  et  d'expérience 
très-apprécié  de  tous  les  marins  ses 
compatriotes ,  lorsqu'il  fut  choisi 
pour  commander  les  trois  premiers 
navires  qui  furent  expédiés  après 
le  départ  de  Van  Nest  et  qui,  por- 
teurs de  noms  les  plus  pompeux  (le 
Soleil,  la  Lune,  enfin  VÊtoile  du 
maiin)y  les  justifièrent  en  quelque 
sorte  par  Téclat  des  services  qu'ils 
rendir^t.  Il  partit  le  6  avril  1599. 
Peu  d'incidents  signalèrent  sa  route 
jusqu'à  nie  Lampon,  dépendance 
du  roi  de  Bantam;  disons  pourtant 
que,  contrairement  à  ce  qu'ont  trop 
répété  les  compilateurs  légers  en 
parlant  des  Hollandais,  il  déploya 
l'humanité  la  plus  généreuse  à  l'é- 
gard d'une  caravelle  portu|[aise 
dont  il  fit  rencontre  et  qui«  pressée 
par  un  corsaire  français,  était  res- 
tée à  Tancre  sans  vivres  et  sans 
ressources,  l'équipage  n'ayant  pas 
môme  les  moyens  de  s'orienter. 
Van  der  Hagen  pourvut  noblement 
à  tout.  Peu  de  temps  après  pourtant, 
ayant  relâché  à  Tlle  de  May  ap- 
partenant aux  Portugais,  pour  y 
renouveler  sa  provision,  il  y  fut 
disgracieusemenl  et  hostilement  ac- 
cueilli. H  en  garda,  et  nul  ne  sau- 
rait l'en  blâmer,  rancune  h  toute 
leur  nation;  aussi,  après  un  court 
séjour  à  Bantam  (où  l'amabilité  de 
la  réception  ne  Tempècha  pas  de 
s'apercevoir  vite  qu'on  lui  prodi- 
guait plus  de  belles  paroles  que  de 
facilités  et  d'avantages  réels  pour 
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le  commerce),  quand  les  Orancases 
(c'est-à-dire  les  nobles  du  pays) 
rinvitèrent  à  les  seconder  dans 
lears  hostilités  contre  les  Portugais, 
il  ne  se  refusa,  ce  nous  semble,  in 
leurs  demandes  que  pour  la  forme, 
peut-être  pour  être  plus  instam- 
ment pressé  ,  ou  peut-être  parce 
qu'il  ne  se  sentait  pas  très  en  force. 
Finalement,  pourtant,  il  fit  marcher 
4  chaloupes  armées,  puis  son  grand 
navire  le  Soleil,  au  secours  des  in- 
sulaires qui,  de  leur  côté,  devaient 
déployer  de  grandes  forces  contre 
Tantagoniste  commun.  Ceux-ci 
manquèrent  de  parole;  et  vaine- 
ment les  chaloupes  tentèrent-elles 
soit  d'emporter  les  batteries  impro- 
visées par  les  Portugais  en  avant 
de  leur  fort,  soit  de  débarquer  dans 
la  baie  du  Fort;  vainement  aussi  le 
Soleil  y  manœuvra-t-il  pour  s'empa- 
rer au  moins  d'une  caraque  chargée 
de  girofle  que  l'on  apercevait  dans 
le  port.  Il  ne  s'obstina  pas  à  dé- 
penser sa  poudre  au  plus  grand 
profit  et  plaisir  des  Âmboiniens^  et 
•  il  utilisa  la  reconnaissance  qu'ils 
ne  pouvaient  refuser  à  son  bon 
vouloir,  en  obtenant  d'eux  non- 
seulement  la  permission  de  cons- 
truire, à  l'instar  des  Portugais,  un 
fort  dans  l'île ,  mais  encore  leur 
coopération  pour  sa  construction. 
De  plus,  et  c'est  là  le  trait  capital, 
en  s'engageant  à  tenir  le  fort  pourvu 
de  canons,  de  munitions,  de  vivres 
et  d'hommes,  il  eut  l'art  de  persua- 
der aux  indigènes  que  ces  mesures 
étaient  toutes  prises  surtout  dans 
leur  intérêt,  et,  en  revanche,  il  fit 
signer  par  leurs  cheffe  un  traité  por- 
tant, —  article  4*'  ,  que  tout  le 
girofle  de  Tîle  serait  livré  aux  Hol- 
landais seuls,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  nation; — art.  2,  et  qu'Userait 
livréau  prix  constant  de. ..Ce  traité, 
Hcbe  d'avenir,   commençait  l'ère 
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des  monopoles  hollandais! 
eut  été  dûment  revêtu  de  t 
formes  qui  pouvaient  en  a 
validité,  Van  derHagen,s: 
son  prise  ou  complétée  à 
se  hâta  de  revenir  en  HoU 
fat  comprise  immédiatem( 
portance  du  service,  en  aj 
peu  brillant  et  si  fécond  c( 
en  résultats  matériels,  qu' 
de  rendre  tant  k  sa  patrie 
commettants.  Sa  relatio 
opéra  un  changement  ( 
dispositions  de  la  Com{ 
l'égard  des  étrangers.  Il  fi 
qu'on  n'aurait  plus  de 
tude  en  présence  de  tant 
tions  et  d'inhumanité.  Van 
gen  était  de  retour  au  Te: 
la  fin  de  1601.  Deux  ans  ê 
lui  confiait  avec  le  titre  < 
une  flotte  de  douze  vaisse: 
géant  ensemble  quatre  m 
cent  cinquante  tonneaux, 
tant  douze  cents  hommes 
page.  Les  Portugais  se 
à  plaisir  provoquer  les  h( 
la  flotte  ayant  demandé  de 
ehissements  à  la  hau 
San  Yago ,  il  fut  répond 
n'avait  au  service  des  H 
que  de  la  poudre  et  du  i 
eût  été  facile  à  l'amiral 
cette  fanfaronnade  ;  il 
donna  pas  le  vain  plai 
n'eût  été  ni  très-digne  n 
tif.  Il  espéra  mieux  en 
à  Mozambique,  où,  malgi 
de  la  forteresse,  il  capturs 
raque  portugaise  assez  pei 
chargée  de  dents  d'élépha 
sans  que  la  prise  remplit  1 
attente.  De  môme  une  foi 
s'étant  saisi  sur  la  côte  de 
bâtiment  arabe  à  bord  d 
comptait  que  seraient  des  i 
dises  portugaises,  il  éprou 
ception  de  n'en  trouver 
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rit  à  rinstnnl  même  son  parti 
apressn  do  lo  relAcher.  li  ne 
lait  pas  (IVilIours  (le vaisseaux 
ais  et  dans  la  rade  et  le  long 
oral  voisin;  mais  tous  étalent 
irs  gardes,  et  tant  do  défen- 
armés  bordaient  lo  rivage, 
iûl  été  téméraire  de  vouloir 
jqucr.  lîvidemment  des  avis 
t  venus  aux  ennemis,  et  ils 
Bnt.  Même  impossibilité  d*a- 
vant  Cananor.  Le  roi  de  cette 
vait  pris  le  sage  parti  de  ne 
se  produire  aucun  conflit  en 
ats.  Les  Portugais  enlevèrent 
laloupo  aux  Hollandais;  ceux- 
3ntla  reprendre,  le  monarque 
'autdéCcndu qu'on  usAtdevio- 
pour  la  retenir.  Kn  revanche, 
ivertures  que  lui  fit  Van  der 
I,  il  répondit  par  un  décll- 
6  formel ,  prouvant  assez  quMI 
*ait  leurs  vues ,  mais  ne  s*y 
tpas.  a  Vos  moiivements,  dû- 
ment lieu  de  soupçonner  que 
n  voulez  au  fort  portugais.  Je 
sconseille  pasde  l'attaquer  ;  il 
m  pourvu  de  tout.  Vous  seriez 
Mes  ancêtres  et  moi  sommes 
(  i02  ans  alliés  et  protecteurs 
Portugais.  Amis  do  ceux-ci, 
16  demandons  pas  mieux  que 
aussi  des  vôtres.  A  cet  efîet, 
18  prie  de  vous  retirer.  N'allez 
irtout  dans  vos  courses  insul- 
i  Maldives,  qui  sont  h  moi,  ou 
toles  navires  de  mes  sujets.» 
ponse  de  Van  der  Hagen  fut 
elle  devait  ôtre  :  il  promit  de 
rire  aux  avis  et  aux  vœux  du 
^  et  il  ilt  voile  vers  Galicut, 
î  prime-abord,  il  prit  une  fré- 
K)rtugaise,  dont  presque  tout 
page  se  noy«i  en  voulant  s'es- 
p  à  la  nage  et  où,  dix-neuf  au- 
Jrentlr^s-incommodés  de  son 
irle.  Le  samorin ,  en  quelque 
le  mahArâdjadu  Malabar  était 
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en  guerre  avec  les  Portugais  :  il 
s'empressa  de  convier  le  belliqueux 
amiral  à  venir  le  trouver  à  son 
camp»  lui  prodigua  les  caresses  et 
promit  aux  Hollandais  par  un  traité 
solennel  de  les  laisser  trafiquer  en 
toute  liberté  dans  tous  les  pays  de 
son  obéissance.  Nous  glissons  ici 
sur  diverses  courses  d'importance 
secondaire,  lesquelles  absorbèrent 
le  reste  de  i60i  et  Janvier  1605. 
Donnant  enfin  ses  soins  à  ce  qui  lui 
tenait  le  plus  au  cœur,  au  couron- 
nement de  son  œuvre,  il  vint  mouil- 
ler le  SI  février  dans  la  baie  d*Am- 
boine,  et  dès  le  lendemain  11  dé- 
barqua ses  troupes  qui  marchèrent 
immédiatement  sur  le  fort  des  Por- 
tugais, construit  avant  lésion,  et  qui 
n*en  subsistait  pas  moins  depuis 
qu'il  avait  Jeté  les  bases  d'un  fort 
rival.  Le  commandant  lui  dépêcha 
doux  offlciers  et  une  lettre  où  res- 
pirait la  Jactance  castillane  et  qui 
revenait  à  ces  mots  :  «  Qu'est-ce 
que  vous  prétendez  entreprendre 
contre  un  fort  que  S.  M.  le  roi  de 
toutes  les  Espagnes  m'a  commandé 
de  défendre?  »  —  «  Oui,  dit  Van 
der  Hagen,  et  que  S.  A.  le  prince 
Maurice  m'a  commandé  de  prendre. 
Eh  bleui  Je  prétends  le  prendre.  » 
Il  le  prit  en  effet ,  ou  plutôt  on  ca- 
pitula sans  attendre  l'assaut;   Un 
premières  volées  d'artillerie  avaient 
modifié  considérablement  la  con- 
fiance des  défenseurs.  Tous  les  Por- 
tugais, moins  36  familles  qui  prê- 
tèrent le  serment  de  fidélité,  parti- 
rent de  rile  pour  n'y  Jamais  remet- 
tre les  pieds,    et  Amboine  devint 
ainsi  le  domaine  exclusif  des  Hol- 
landais. Tournant  ensuite  ses  armes 
contre  Tidor,  il  trouva  h  plus  de 
résistance  et  de  difficultés,  mais  il 
n'en  triompha  pas  moins,  et  mémo 
assez  vite.  11  lui  fallut  d'abord  ame- 
ner les  rois  de  Tidor  et  deTernate, 
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qui  devaient  aider  les  Porlugais  de 
leur   concours,  à  la    neutralité; 
ensuite  vint  un  siège   en  règle  ; 
la  brèche  pratiquée,  deux  assauts 
ne  suffirent  pas  à  emporter  laplace» 
bien  que  sept  des  plus  braves  de 
la  flotte  y  eussent  pénétré.  Enfin 
un  boulet  tiré  du  Gueldre  sur  la 
tour  tombe  sur  la  poudre,  et  la  tour, 
lancée  enTair  avec  70  hommes  qui 
la  gardaient,  ouvrit  un  vaste  passage 
aux  Hollandais  victorieux.  Les  Por- 
tugais se  trouvèrent  alors  chassés 
de  toutes  les  Moluques;  et  Touvrage 
si  judicieusement  commencé  lors 
de  son  premier  voyage,  Van  der 
Hageu  se  trouva  ravoir  achevé  da 
main  de  maître  quatre  ans  après, 
bien  avant  de  revenir  en  Europe. 
Le  Gueldre  et  le  Coude,  chargés  de 
dépouilles,  allèrent  annoncer  Theu- 
reuse  nouvelle  en    Hollande  dès 
1605.  Lui-même  y  revint  en  1608, 
et  ne  reprit  plus  la  mer.    Val.  P. 
VAN  DER  HECK  (Nicolas), 
peintre,  né  à  Alckmaer  vers  Tan 
1580,  descendait  de  Martin  Uems- 
kercke,  et  fut  élève  de  Jean  Neag- 
hel.  H  se  fit  une  réputation  comme 
excellent  peintre  d'histoire,  et  sur- 
tout comme  grand  paysagiste.  Sa 
manière  de  composer  est  savante 
et  grandiose;  son  coloris  brillant 
et  solide  annonce  une  entente  par- 
faite du  clair-obscur.  On  conserve 
dans  la  maison  de  ville  d* Alckmaer, 
trois  tableaux  de  lui  qui  offrent  des 
beautés  du  premier  ordre.  Les  su- 
jets qu'ils  représentent  sont  analo- 
gues à  remplacement  qu'ils  occu- 
pent.  Le  premier  représente   le 
Jugement  de  mort  prononcé  par  le 
comte  Guillaume  III ,  surnommé  le 
Bon ,  contre  le  bailli  du  Zuy t-Hol- 
land  qui  fut  décapité  pour  avoir 
volé  une  vache  à  un  paysan;  le 
second  est  la  punition  prononcée  par 
Cambyse  contre  le  juge  prévarica- 
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teur  (0)  et  le  troisième  est  le  /vg^ 
ment  de  Salomon.  La  ville  d*Alck- 
maer  est  redevable,  en  outre,  i 
Vander  Heck  de  rétablissement  de 
la  Société  de  peinture,  auqud  il 
contribua  puissamment  en  1631.  ^ 

VANDER  KENIS,  missiomuin 
très-recommandable  envoyé  prèi 
des  Hottentots  et  autres  peuplàda 
du  sud  de  TAfrique  par  la  Sodélé 
des  missionnaires  de  Londres,  nuMh 
rut  au  cap  de  Bonne-Espérance  le 
18  décembre  1811.  Ayant  été  gn« 
due  à  rUniversité  d'Edimbourg ,  et 
s'étant  adonné  à  Tétude  de  la  né» 
decine,  il  avait  pratiqué  cette  science 
en  Hollande  pendant  plusieurs  an- 
nées et  était  parvenu  à  un  trèi- 
haut  degré  d'habileté. — Arrivé  i 
rage  où  il  est  ordinaire  que  les  la* 
dividus  qui  ont  eu  une  carrière  la- 
borieuse et  active  éprouvent  le 
besoin  du  repos,  cet  homme  inb- 
tigable,  entraîné  par  des  sentimenH 
de  philanthropie,  se  dévoua  à  toniei 
les  peines  et  à  tous  tes  dangen 
d'une  mission  qui  avait  pour  M 
d'importer  les  principes  de  la  civi* 
lisation  parmi  les  populations  lei 
plus  sauvages  de  l'Afrique.  Ses  ef- 
forts furent  couronna  du  pla 
^rand  succès,  et  il  put,  avant  m 
mort,  jouir  du  tableau  des  haveu 
effets  qu'avait  produits  sa  mîssioD. 

Z. 

VAN  DER  LINT  (Jacob)»  négo- 
ciant,  —  banquier  peut-être,—! 
Londres,  devait,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  être  d'origine,  sinoa  k 
naissance  néerlandaise.  On  manqiK 
absolument  de  déta'ds  sur  sa  À; 
mais  du  millésime  de  l'onvrage 


(1)  Ce  tableau,  apporté  en  Fraaee 
lors  de  la  conquête  de  la  HoUande,  (tat 
longtemps  exposé  dans  la  grande  gale- 
rie du  musée. 
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itre  va  suivre,  on  peut  cûn« 
m»  hésiter,  qu*il  était  clans 
force  de  l*âge,  ou  môme 
lit  déjà  passé  l*âge  moyen 
dommencement  du  second 
i  l'autre  siècle.  Voici,  en 
,  les  trois  ou  quatre  lignes 
itre,  non  moins  long  que 
s  gros  traités  qu'élucuhrent 
fnands  :  Le  numéraire  répon^ 
ms  les  besoins,  ou  Essai  pour 
me  suffisante  abondance  de 
re  dans  tous  les  rangs  de  la 
t  pour  accroître  noire  corn- 
ant extérieur  qu'intà'ieur, 
1,  1736,  in-S",  et  en  voici 
liers  mots  en  anglais  :  Mo- 
mers  als  thing,  or,,.  Non 
de  citer  avec  éloge  ce  mor- 
i  sufllt  pour  que  le  nom  de 
r  Lint  échappe  h  l'oubli, 
Stewart  dans  son  appen- 
c  éléments  d'économie  po- 
d'Adam  Smith,  en  cite  des 
s  qui  mettent  en  relief  avec 
de  netteté  que  de  justesse 
itages  du  commerce,  et  qui 
ik  tous  égards  soutef^lr  la 
aison  avec  les  plus  décisifs 
nts  produits  par  Hume  dans 
ai  sur  la  jalousie  commer- 
an  der  Lint  termine  par  des 
ements  pour  l'abolition  de 
ipèce  de  taxe  commerciale 
leur  remplacement  par  un 
srritorial  :  l'idée  du  remède, 
'adoptèrent  ceux  que  l'on 
les  Physiocrates,  était  anté« 
le  quelques  années  au  moins 
négociant,  car  Hume,  déjù, 
it  fait  l'organe;  mais  quant 
scription,  à  l'anatomie  en 
I  sorte  du  mal  quMi  signale 
guérir,  il  est  le  premier 
'6  qui  le  caractérise  et  l'at* 
H  sous  ce  rapport  on  croit 
ntir  de  loin,  chez  lui,  le 
du  libre-échange.         Z. 
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VAN  DER  VELBE  (Ch.  Franc) 
car  mieux  vaut  écrire  ainsi  que 
comme  t.  XLVII,  p.  86,  a  donné, 
outre  son  théâtre  et  ses  romans, 
des  ouvrages  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
tout  à  fait  des  histoires  ou  des  rela« 
tions  de  voyage,  ne  sont  pas  non 
plus,  à  proprement  parler,  des  ro- 
mans. —  On  les  a,  c'est  vrai ,  qua- 
linés  de  romans  historiques,  comme 
Arwed  Gyllensiierna  et  Naddock 
(voyez  la  fin  de  l'article)  ;  c'est  fort 
à  tort,  et  tout  au  plus  méritent-ils,  si 
tant  est  qu'ils  le  méritent,  l'épithète 
d'histoires-romans.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  laissant  le  lecteur  apprécier 
ce  qu'ils  sont  et  les  nommer  comme 
il  le  voudra,  nous  donnerons  les 
titres  des  trois  suivants  :  I  Ambas- 
sade en  Chine;  II  Conquête  du  Mexi- 
que; ni  Ckristian  et  sa  cour  avant  et 
après  son  abdication.  Il  parut  k 
Dresde,  en  1829,  une  traduction 
française  de  V Ambassade  en  Chine, 
suivie  d'un  vocabulaire  à  l'usage  du 
jeune  âge.  Mais,dès  avant  ce  temps, 
les  trois  ouvrages  avaient  été  tra- 
duits et  publiés  en  français;  les 
deux  premiers  en  1827,  le  dernier 
en  1827  et  1829.  C'est  sur  ces  en- 
trefaites que  commença  le  fracas 
des  réclames  et  prospectus  annon- 
çant la  collection  des  Romans  his- 
toriques de  Van  der  Velde,  traduits^ 
en  français  par  Loëve  Veimars  et  dont 
le  t.  XLVII  de  la  Biographie  uni- 
verselle (car  son  millésime  est  1829) 
ne  pouvait  indiquer  que  la  première 
livraison.  Il  eût  pu  dire  que  cette 
livraison  était  de  4  volumes»  dont 
deux  pour  Arwed  Gyllenstiema,  La 
collection  est  terminée  aujourd'hui, 
ou  plutôt  elle  s'est  arrêtée  avant 
d'avoir  flni,  car  ni  Wlaska  (dont  la 
traduction  première  était  de  Léon 
Astûuin) ,  ni  Naddok  le  Noir  n'en 
font  partie;  donc,  au  lieu  des  20  vo- 
lumes présumés,  elle  n'en  contient 
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que  16,  donl  voici  le  contenu  à 
partir  du  TJ"  :  Paul  de  lascam  suivi 
A'Astnund  Thyrshlingason  et  de  Gu- 
nima  (â  v.);  Chnsticm  il  sa  cour 
(1  V.);  les  Himiies  (i  v.);  Théodore 
le  roi  d'été  ou  la  Corse  en  1736  (4  v.); 
V Ambassade  en  Chine  (i  v.);  la  Con» 
quête  du  Mexique  (2  v.);  Contes  et 
Légendes  historiqn<!s  (4  volumes  ou 
6  morceaux  :  1"  V Horoscope^  his- 
toire tirée  des  guerres  civiles  de 
France;  î"  Alix;  3"  le  Flibustier; 
A°  les  TataresenSilésie;  5"  h  Guerre 
des  servantes,  hisioire  tirée  des  vieil- 
les chroniques  de  Bohême;  6^  la 
Druidesse,  La  troisième  de  ces  nou- 
velles a  été  traduite  en  espagnol 
sous  le  titre  ù'el  Flibustero,  o  cl  Pi- 
rata gêner osOt  novella  americana.  Il 
est  juste  de  remarquer  que  si  la 
collection  Loôve-Yeimars  n*a  pas 
été  ce  qu'on  appelle  accueillie  et 
acclamée,  elle  s'est  vendue  néan- 
moins, et  que  Tédition  est  bien  et 
dûment  épuisée.  Z. 

VANDEUVRE  (Pierri-Prudknt), 
né  le  G  avril  1776,  aux  Rlceys,  dans 
Tancienne  Bourgogne,  d'une  fa- 
mille honorable,  débuta  dans  la 
magistrature  le  18  août  1808  par 
les  fonctions  de  magistrat  de  sû- 
reté de  Tarrondissement  de  Bar- 
sur-Selne.  Il  fut  nommé,  le  29  jan- 
vier 18H,  juge  d'instruction  au 
tribunal  de  Troyes,  et  le  26  mal  de 
la  môme  année,  procureur  Impérial 
criminel  à  Reims,  sous  le  titre  de 
substltutduprocureurgénéralprèsla 
Gourlmpériale  de  Paris.  Les  procu- 
reurs criminels  ayant  été  supprimés 
aucommencementdei816,Vandeu- 
vre  se  concentra  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  substitut  du  procureur 
général,  et  porta  en  cette  qualité 
la  parole,  avec  distinction,  dans 
plusieurs  affaires  politiques,  notam- 
ment (S4  février  1816)  dans  la  con- 
spiration dite  de  VEpingle  noire. 
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Le  I*' juillet  1818,  il  Ait  appi 
poste  de  procureur  général  i 
Cour  royale  de  Dijon,  et  quai 
plus  tard,  le  9  janvier  1 822,  àla 
tion  du  parquet  de  la  Cour  de  B 
Enfin,  le  10  juin  1S29,  il  fut  I 
à  la  dignité  de  premier  préi 
de  la  Cour  royale  de  Lyon  ;  i 
peine  était-il  installé  dans  cei 
velles  fonctions,  que  la  mort 
leva  le  13  octobre  1829,  ds 
maison  de  campagne  de  Mér 
Seine,  à  63  ans.  —  Vandeuvr 
un  magistrat  ferme,  honora 
éclairé.  Il  avait  signalé  sa  ca 
Judiciaire  par  plusieurs  trait! 
dépendance  dont  nous  citen 
suivant.  Lorsqu'il  était,  en  1 
la  tête  du  parquet  de  la  Co 
Dijon,  il  crut  devoir  dénoQ 
M.  de  Serre,  alors  garde  des  s( 
des  abus  graves  dans  l'admii 
tion  de  la  justice  cHminelle,  ( 
posa,  de  concert  avec  sa  c< 
gnie,  d'utiles  et  urgentes  réfc 
Le  ministre  répondit  en  terme 
et  impératifs.  Vandeuvre  re 
à  son  chef  la  dépêche  qu'il  ec 
reçue,  en  ajoutant  que  «  ce  n< 
vait  être  que  par  distractioi 
avait  signé  une  semblable  le 
M.  de  Serre  répondit  immé* 
ment  par  une  lettre  d'excuses 
félicitations.  Elu  député  en 
et  en  1824  par  l'arrondisse 
de  Bar-sur-Aube,  Vandeuvre 
dans  sa  carrière  législative  le 
esprit  d'indépendance  qui  av: 
noré  sa  carrière  judiciaire.  « 
engagé  qu'il  était  dans  l'adi 
tration,  dit  un  sagd  apprécl 
il  ne  montra  pour  le  pou^ 
complaisance,  ni  faiblesse^  i 
ceptibiiité,  ni  injustice.  »  Oi 
lui ,  en  dehors  do  plusieurs 
inédits,  un  discours  de  r 
prononcé  devant  la  Cour  ro] 
Dijon,  le  10  novembre  1819 
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prononcé  devant  la  Cour  de 
,  le  5  novembre  1828,  haran- 
gaiement  remarquables  par 
ite  du  style  et  par  la  noblesse 
itimenls.  Voici,  pour  exem- 
ec  quelle  courageuse  éner- 
lépeint  et  stigmatise,  dans  le 
[  de  ces  morceaux,  Tesprit 
ti  politique  :  «  Qui  dit  parti, 
slusion  de  toute  liberté,  de 
vérité,  de  toute  justice,  de 
conscience.  Quel  que  soit  le 
[ont  ils  se  couvrent etle  nom 
s  se  parent,  tous  les  partis  se 
iblent.  Tristes  fruits  du  mai- 
es temps,  de  la  perversité  des 
3s  et  de  rimpuissance  des 
mal  estdansleur  nature  etle 
>r8  de  leur  pouvoir.  Condam- 
n'exister  et  à  ne  périr  que 
1rs  excès ,  malheur  à  qui  se 
sur  leur  passage  !  Rien  ne 
âte  tant  qu'ils  ont  une  ré- 
e  à  vaincre  ou  un  ennemi  à 
.  Insatiables,  ingrats,  jaloux, 
Stables,  la  voix  du  sang,  de 
S,  du  malheur,  n'arrive  pas 
i  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  génô- 
t  d'humain  dans  les  indivi-<- 
ient  s'anéantir  devant  ces 
i  impénétrables  à  tout  autre 
ent  qu'àcelui d'une  ambition 
le,  où  la  force  est  toujours 
3  fourbe  ou  au  plus  violent, 
ibre  d'un  retour  à  la  raison 
it  un  crime  irrémissible,  etoù 
npossible  devoir  autre  chose 
I  conjuration  des  passions 
s  désordonnées  et  des  plus 
térôts  contre  les  droits  de  la 
et  les  lois  de  la  justice.  » 
ait,  son  successeur  au  par- 
3  la  Cour  de  Dijon,  a  publié 
lice  pleine  d'intérêt  sur  ce 
rat  recommandable.  (Dijon, 
iB-8«).  A.  B— ÉE. 

i  DE  VELDE  (Jean-Fran- 
léologlen belge,  né  à  Beveren 
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(pays  de  Waes),  le  7  mars  1743, 
suivit  à  l'Université  de  Louvain  les 
cours  de  dogme,  d'exégèse,  d'élo- 
quence sacrée  et  de  morale,  reçut 
les  ordres  en  1769,  et,  bien  vu  de 
tous  les  doctes  membres  de  la  fa- 
culté de  théologie,  devint  immédia-» 
tement  leur  affilié  en  quelque  sorte 
par  le  titre  de  bibliothécaire  dont 
on  s'empressa  de  le  naàtir.  Il  eut 
même  part,  comme  suppléant  du 
moins,  aux  fonctions  de  l'enseigne* 
ment  théologique  supérieur  ;  car 
nous  le  trouvons  en  1784  faisant 
soutenir,  c'est-à-dire  inspirant  une 
thèse  sur  la  prétention  qu'a  l'Eglise 
de  statuer  sur  les  empêchements 
dirimants  du  mariage.  Cette  thèse 
allait  directement  contre  le  système 
du  docteur  Leplat,  très-ferme  cham- 
pion des  prérogatives  ecclésiasti- 
ques telles  que  les  avait  léguées  le 
moyen  âge  aux  siècles  modernes  et 
concluait  en  qualifiant  la  préten- 
tion d'usurpatrice  et  d'abusive.  Na* 
turellement  elle  fut  très-remarquée  ; 
et  il  était  tout  simple  de  voir  chez 
celui  sous  les  auspices  duquel  elle 
se  produisait,  un  fauteur  des  ten- 
dances auxquels  alors  se  livrait 
l'adminlslralion  civile  par  ordre 
exprès  de  Joseph  II.  On  sait  com- 
ment cet  héritier  de  Marie -Thé- 
rèse avait  rompu  d'emblée  avec 
toutes  les  traditions  des  Habsbourg, 
y  compris  celles  de  sa  mère,  plus 
doucereuse,  mais  tout  aussi  tenace 
que  Ferdinand  II,  abolissant  par 
centaines  les  couvents  qu'il  décret 
tait  inutiles,  éliminant  de  tous  ses 
Etats  l'intolérance,  octroyant  aux 
juifs  presque  toutes  les  libertés 
et  des  garanties,  nommant  de  son 
chef  un  archevêque  de  Milan,  et  en 
fait  ne  voulant  pas  même  de  l'in- 
duit (c'est-à-dire  de  la  permission) 
du  Saint-Siège,  vu  que  permission 
implique,  au  fond,  négation  du 
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droit  qu*on  a  d*agir.  L'on  ne  fut 
donc  pas  étonné  quand,  pour  faci- 
liter des  réformes  de  discipline  re- 
ligieuse dans  les  Pays-Bas  autri- 
chienSf  l^administratlon  civile  en 
vint  à  transporter  h  Bruxelles  TU- 
nlverslté  de  Louvain,  ne  laissant  2i 
l'ancienne  cité  universitaire  qu*un 
séminaire,  séminaire  général,  il  est 
vrai,  unique  pour  tout  le  cercle  de 
Bourgogne,  et  d*où  devaient  sortir, 
pétris  par  le  même  enseignement , 
sous  les  yeux  de  la  même  direction, 
tous  les  jeunes  lévites  de  la  pro- 
vince, Ton  ne  fut,  disons-nous, 
pas  très-étonnéde  voirie  ci-devant 
bibliothécaire  devenir  le  directeur 
du  Crand-CoUége  (tel  fat  le  nom 
du  nouvel  établissement)  ;  mais  il 
fut  peut-être  permis  de  l'être,  quand 
insensiblement  il  passa  des  idées 
favorables  aux  errements  de  Tem- 
pereur  Joseph  au  camp  des  ultra- 
montains,  d*abord  en  blâmant  quel- 
ques témérités,  en  formulant  de 
simples  réserves,  puis  arrivant  à 
des  objections  formelles,  puis  les 
entassant  eu  forme  les  unes  sur  les 
autres,  puis  se  dessinant  de  jour  en 
jour  un  peu  davantage,  de  manière 
ix  prendre  rang  parmi  les  cham- 
pions, parmi  les  ardents  coryphées 
de  la  prépotence  cléricale  et  de 
l'invariabilité  quand  même  de  tout 
ce  que  comprend  la  discipline  ec- 
clésiastique. (Voy.  Vax  der  Noot.) 

Aucuns,  à  Louvain,  U  Bruxelles 
et  ailleurs,  crièrent  soudain  à  la 
palinodie  ;  les  amis  ne  virent  là 
qu'une  évolution  naturelle  de  la 
pensée.  «  Le  savant  conservateur, 
«  en  pâlissant  sur  le  dépôt  confié  à 
c  ses  soins ,  s'était  pénétré  de  do- 
4  cuments  et  d'arguments  nou- 
a  veaux;  il  avait  étanché  sa  soif  de 
«  science  à  des  sources  plus  pures; 
«  un  peu  d'érudition  rend  gallican, 
«  plus  d'érudition  vous  ramène  aux 
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«  doctrines  de  la  Rote.»  Soit! 
tefois  ,  nous  remarquerons  • 
presque  d'un  bout  à  l'antre  < 
Belgique, l'opposition  aux  réfo 
de  l'Empereur,  était  devenue 
bellion  flagrante ,  lorsque  Vai 
Velde  se  mit  à  suivre  la  car 
des  opposants,  et  qu'arrivé,  p 
docilité  qu'il  avait  laissé  pi 
mer  être  dans  son  caractôi 
la  direction,  très-hoDorlflqu 
même  temps  et  très-lucraliv( 
Grand-Collège,  il  se  troavaii 
le  môme  cas  que  Thomas  Be 
une  fois  nanti  de  la  mitre  de 
terbury.  Du  reste,  il  n'eut  p 
peine  d'aller  si  loin  que  Be 
Sitôt  que  le  prince ,  trop  frai 
trop  brusque  ami  du  progrès 
expiré  avant  d'avoir  vu  la  fin 
révolte  belge  (M^O),  le  cablo 
Schœnbrunn,  tant  sous  Léop< 
que  sous  François  II,  cervell 
plomb  et  cœur  de  glace,  qui  I 
périr  sa  tante  (Marie-Antoinel 
détrôner  sa  fille,  était  retombé 
la  vieille  ornière  autricbienn 
Van  de  Velde ,  en  déniant 
puissance  civile  les  droits  inbé 
k  la  souveraineté,  trouvait  dei 
teurs  et  des  panégyristes  pan 
agents  de  la  puissance  civile 
tonnait  donc,  ce  n'était  plus  e 
les  mesures  impériales,  — too 
de  ce  côté  revenu  au  calme  pli 
mais  c'était  contre  les  allurei 
autrement  redoutables  d'un  i 
rain  naissant,  qui  ne  se  laissa 
désarçonner  si  facilement»  i 
n'avait  pas  mine  de  lâcher 
quand  il  se  mettait  à  l'œuvi 
souverain  c'était  la  nation  fran 
alors  s'essayant  k  la  vie  |M>1iii( 
représentée  par  la  ConsttU 
qui,  sans  essayer  d'y  mettre  t 
de  formes  que  Louis  XIV  ou 
Philippe  le  Bel,  prétendait» 
prétexte  de  supprimer  des  rc 
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ax  en  même  temps  qu*inu- 
et  d*être  maîtresse  chez  elle, 
lier  une  constitution  ecclésias- 

obligatoire  pour  tout  le 
i  régnicole  ;  licencier  toute  la 
I  religieuse  des  couvents , 
exer  au  plus  tôt,  si  Ton  pro- 
.  hostilement  au  Vatican,  le 
it  Venaissin.  Longtemps,  on 
e  deviner,  les  mauvaises  hu- 
s,  les  sinistres  prophéties  et 
Qathèmes  purent  se  donner 
re  dans  Louvain  et  toutes  les 
rsales  belges  de  la  papauté  : 
semblées  légiférantes  par  les- 
s  s'élaborait  la  rénovation  de 
ince,  n'entendaient  pas  même 
er  ces  petites  foudres  si  voi- 
;  et  Van  de  Velde  put,  ainsi 
les  amis,  lancer  à  satiété  le 
mbellesineiclussiiis  que  ses 
revinssent  contre  lui.  Il  n'en 
us  de  même  quand  enfin  les 
risies  diplomatiques  de  TAu- 

cédèrent  la  place  aux  bruta- 
ranches.  La  guerre  fut  décla- 
I  apparence  à  la  révolution ,  en 
j  à  la  France,  que  de  vieilles 
nés  comptaient  dépouiller  , 
le  quelques  lambeaux  de 
re  française ,  soit  de  la  Lor- 
et  de  TAlsace,  et  dont  per- 

à  l'étranger  ne  soupçonnait 
I  révolution  allait  doubler  et 
*  les  forces.  On  sait  à  quoi, 
i  commencement,  aboutirent 
TOgances  de  l'ennemi  :  bon- 
retraite  des  Prussiens,  savante 
le  de  Clerfay  t  après  Jemmapes, 
*etraite  toujours,  préludèrent, 
t  et  93,  à  la  grande  épopée 
gtans.Le  président  du  Grand- 
ie de  Louvain  crut  bon  de 
s  un  intervalle  entre  les 
ai5  et  lui.  Ceux-ci  parcou- 

triompbalement  la  Belgique, 
[ue  les  diversions  du  côté  du 

les  inquiétassent  sérieuse- 
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ment,  important  leur  organisation 
nouvelle  avec  l'ardeur  qui  caracté- 
rise la  foi.  Il  alla  donc,  en  1794, 
chercher  un  refuge  en  Hollande,  et 
il  ne  reparut  à  Louvain  qu'en 
août  1795 ,  un  mois  et  quelques 
jours  donc  avant  le  décret  qui 
réunissait  officiellement  le  Luxem- 
bourg et  la  Belgique  à  la  France.Le 
gouvernement  de  la  Convention 
n'avait  plus  rien  alors  de  la  vio- 
lence et  des  formes  inquisition- 
nelles  qu'il  avait  déployées  na- 
guère. Bientôt,  d'ailleurs,  le  Direc- 
toire lui  succéda,  ne  demandant 
qu'à  gouverner  sans  collision. 
Est-ce  à  dire  qu'il  abdiquait  les 
principes  dont  était  sortie  la  révo- 
lution ,  ou  qu'à  Texcès  d'énergie  il 
allait  faire  succéder  la  mollesse  et 
l'abandon  de  soi-même?  Quelques- 
uns  se  l'imaginèrent  et  Van  de 
Telde  fut  du  nombre.  Il  chuchota 
fort ,  s'il  ne  déblatéra ,  et  fort  sou- 
vent sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  ainsi  que  sur  toutes  les 
plaies  dont  PEglise  avait  à  gémir 
par  la  prétendue  logique  avec 
laquelle  Tadministration  française 
procédait  en  tout  ce  qui  jadis  était 
du  domaine  religieux.  Naturelle- 
ment ces  murmures  avaient  de 
récho;  puis,  comme  d'abord  les 
agents  français  n'y  prirent  pas  trop 
garde,  ils  furent  modulés  en  chœur; 
les  malcontents ,  les  zélés  se  grou- 
pèrent, la  Faculté  de  théologie  en 
vint  k  faire  des  représentations  for- 
melles, lesquelles  tendaient  à  ce 
que  la  loi  française  fût  lettre  morte 
en  Belgique,  quant  à  tout  ce  qui 
regardait  l'Église.  Le  Gouvernement 
français,  sitôt  qu*il  vit  les  répu- 
gnances à  la  veille  de  se  traduire 
en  protestations,  ne  balança  point 
ordre  fut  donné  d'arrêter  Van  de 
Velde  qui  passait  pour  le  promo- 
teur de  la  démarche.  L'ordre  fut 
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ei[écuté  au  mois  d*août  1796.  Il 
n*en  eût  sans  doute  pas  été  quitte 
pour  si  peu,  s'il  eût  eu  le  moindre 
goût  pourle  martyre,  lorsqu'après  le 
triomphe  du  Directoire  au  18  fruct. 
surropposilion  desCinq-Gentsetdes 
Anciens,  le  contre-coup  du  coup 
d'état  se  fit  sentir  en  Belgique 
aussi,  et  que  dès  novembre,  les  pro- 
fesseurs de  Louvain  se  virent  en 
masse  condamnés  à  la  déportation. 
L'ex-président  préféra  se  réserver 
pour  des  temps  plus  heureux  :  il 
s'évada.  Mais  ce  ne  fut  plus  la  Hol- 
lande  qu'il  choisit  pour  Jieu  de 
refuge  :  il  passa  le  Rhin  et  se  mit, 
en  attendant  que  la  Providence 
nous  ravit  nos  conquêtes  et  nous 
refoulât  en  nos  foyers,  à  parcourir 
fa  Germanie.  Au  moins  ne  fut-ce 
pas,  comme  tant  de  ses  coreligion- 
naires politiques,  pour  ameuter  des 
ennemis  contre  nous;  il  redevint  ce 
qu'il  aurait  dû  rester  toujours , 
l'homme  de  cabinet,  le  savant  :  il 
alla  explorant  les  bibliothèques,  les 
archives,  pour  y  découvrir  des  mo- 
numents relatifs  à  l'histoire  ecclé- 
siastique de  fa  Belgique  ;  et  quand 
enfin,  en  1802,  à  la  suite  des  traités 
de  Lunéville  et  d'Amiens;  le  système 
pacificateur  et  réorganisateur  du 
premier  Consul  rouvrit  aux  expa- 
triés de  bon  sens  et  de  bonne  volonté 
lalibre entrée  de  la  patrie,  compre- 
nant que  la  réorganisation  s'é- 
tendrait jusqu'à  l'Université  de  Lou- 
vain^ dont  la  suppression  datait  de 
plus  loin  que  de  l'invasion  fran- 
çaise, il  se  le  tint  pour  dit,  et  il  ne 
songea  plus,  momentanément  du 
moins,  qu*à  distraire  ses  ennuis  en 
utilisant  les  matériaux  recueillis 
pendant  l'exil.  Huit  années  entières 
s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux, huit  années  qui,  certes,  ne 
furent  pas  les  moins  heureuses  de 
sa  vie.  Vint  4811,  Tannée  du  Con- 
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cile  de  Paris.  L^évèqne  d( 
M.  de  Broglie,  se  l'attacha 
mena  comme  théologien  et 
dant  à  l'assemblée.  Là  bi 
lut  en  présence  de  la  Gooi 
un  mémoire  qui  fit  sensation 
peut-être  par  les  argument 
qués  à  l'appui,  que  parla  h: 
et  la  véhémence  avec  les 
s'exprimait  l'argumentateui 
sonne  ne  crut  que  le  lecl 
cette  pièce  d'éloquence  en 
le  rédacteur,  bien  qu'on  y  r 
ses  convictions  ;  et  personi 
que  l'Empereur  prit  la  ré 
de  sévir,  ne  fui  surpris 
les  portes  de  Vincennes  s 
sur  le  théologien  comme 
prélat,  et  la  mésaventure  é 
lyte  accompagner  la  disg 
chef  de  file  :  il  est  proba 
Louis  XIY  n'eût  pas  fail 
Cette  séquestration  se  pi 
jusqu'en  1814;  et  il  n 
pas  moins  que  la  chute  d 
léon  pour  briser  les  fers  d 
pion  de  l'évêque  de  Gand 
au  sol  natal,  il  espéra  pei 
temps  voir  renaître  de  ses 
l'université  de  Louvain.  M 
tait  là  le  moindre  des  suc( 
se  préoccupaient  ]es  séré 
et  les  augustes  membres  du 
de  Vienne  :  la  Belgique,  e 
avec  les  ci-devant  Provinci 
dans  cet  état  de  nonvell 
tion,  le  royaume  desPays-I 
donné  à  un  prince  protes 
Guillaume  I'',  tout  détermi 
fût  à  n'user  d'aucune  raesui 
à  l'égard  des  orthodoxes,  t 
pas  moins  à  ne  pas  favoH 
ce  qu'il  leur  plairait  de  pré 
Louvain  resta  donc,  en  d 
restaurations  et  des  contre 
tions,  ce  qu'il  était  de| 
quart  de  siècle  ;  et  s*il  et 
que,  moins  de  vingt  année 
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à  peu  près  son  an- 
ce,  ses  anciennes  al- 
r'elde  ne  jouit  pas  de 
>a  mort  cul  lieu  le  9 
au  lieu  même  de  sa 
s  dernières  années 
ées  à  préparer  une 
3te  des  actes  de  toas 
Belgique,  et  chemin 
îr  dans  les  recueils 
dissertations  et  des 
îologlques  sur  ces 
fiait  tant  à  traiter.  La 
en  serait  des  plus  dé- 
'ni  même  de  la  Religion 
p.  8'*),  bien  qu'il  les 
s,  n*ayant  pas  jugé  à 
ipporter  les  intitulés, 
nentiouner  son  tra- 
coup  le  plus  remar- 
us  volumineux,  celui 
nom  a  chance  d'é- 
ibli,  quoique  ce  ne 
>régé ,  ou  môme  en 
lu'un  «  programme,  » 
les  Allemands.  Il  a 
nopsis  monumentorum 
liel(ja8,  etc.,  Gand, 
1-8.  Val.  P. 
!:aNDK,  habitant  de 
avait  navigué  long- 
ivires  marchands  et 
n  des  premiers  capi- 
cours,  lorsque  i'An- 
(fitant  des  embarras 
m  amoncelait  autour 
tomba  sur  notre  ma- 
colonies.  Des  lettres 
mt  été  sollicitées  et 
mvernement  français, 
leurs  ainsi  muni  de 
d'aller  en  course  fit 
de  Zande  pour  lui 
mandom*  nt  d'un  pe- 
douze  canons  et  de 
hommes.  Il  était  té- 
•étre,  avec  ce  mince 
!S  ressources  plus  fai* 


blés  encore,  de  se  risquer  sur  des 
mers  que  sillonnaient  tant  d^esca^* 
dres  supérieures.  Mais  telle  était  la 
prestesse  des  manœuvres  de  Van  de 
Zande,  que  jamais  il  ne  se  trouvait 
en  présence  de  forces  qui  fussent 
plus  que  le  quadruple  des  siennes; 
et  telles  étaient  sa  bravoure  et  sa 
justesse  de  coup  d'œil,  tant  comme 
militaire  que  comme  marin,  qu'il 
ne  redouta  jamais  le  combat  ou  Ta- 
bordage  un  contre  quatre,  et  que  Ja- 
mais il  n'eut  lieu  de  s'en  repentir. 
Toujours,  au  contraire,  il  sortait 
de  la  lutte  vainqueur  en  justifiant 
de  plus  en  plus  le  nom  qu'avait 
donné  le  propriétaire  à  sa  coque 
de  noix.  Ce  nom,c'éUit  le  Prodige. 
Secondé  par  la  vaillance  à  toute 
épreuve  de  ses  gens,  maisvalant  à  lui 
seul  par  son  expérience,  son  talent 
et  son  art  d'électriser  les  hommes, 
tout  un  équipage ,  Van  de  Zande, 
sur  le  Prodige,  opéra  des  prodiges  et 
compta  ses  captures  par  douzaines. 
Sans  contredit,  il  est  des  quatre  ou 
cinq  corsaires  ou  officiers  de  la 
marine  régulière,  qui ,  pendant  la 
longue  lutte  maritime  presque  inin- 
terrompue de  vingt  ans,  firent  le 
plus  de  mal  au  commerce  britanni- 
que. En  1798  notamment,  ses  suc- 
cèssur  l'ennemi  furent  si  multipliés, 
si  hors  ligne,  que  par  ordre  du  Di- 
rectoire ,  le  ministre  de  la  marine 
lui  écrivit  pour  lui  témoigner  la  sa- 
tisfaction des  chefs  de  l'État.  Z. 
VAND  IlORN  (  pour  Van  di 
Uorm)  ,  ou  même  Van  Horn,  un  des 
flibustiers  les  plus  fameux  du  siècle 
qui  vit  fleurir  les  Pierre  Legrand» 
de  Dieppe,  les  Roc  «le Brésilien  » 
deGrœnlngue,  les  David,  les  Gram- 
mont,  les  rOlonnais,  était  natif , 
sans  doute,  d'une  des  dix-sept  pro- 
vinces dont  Charles-Quint  fit  le 
cercle  de  Bourgogne  ;  mais  était-ce 
d'une  des  Provinces-Unies  qui  su- 
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renlsecouer  le  Joug  de  roppresseur 
Philippe  II,  ou  bien  était-ce  de  ces 
Pays-Bas  catholiques  qui  s'accli- 
matèrent si  docilement  aux  coups 
de  cravache  de  toutes  les  Autri- 
ches?  C'est  ce  que  nous  n*entre- 
prendrons  pas  de  déterminer  ma- 
thématiquement ;  nul  ne  le  pour- 
rait, et  tout  au  plus  les  conjectures 
sont-elle^  permises.  Aux  yeux  de 
quelques  personnes,  peut-être,  la 
forme  très-néerlandaise  du  nom  et 
la  haine  du  héros  pour  TËspagne 
militeront-elles  en  faveur  de  la 
première  opinion.  Mais  qui  nous 
empêche  de  répondre  —  à  la  pre- 
mière raison,  que  Liège,  Macs- 
tricht,  Anvers,  sont  pleins  de  De 
Horn,  Van  de  Ilorn,  ou  autres 
noms  semblables; —  à  la  seconde, 
que  le  pirate  affiche  plus  la  haine 
qu'il  ne  réprouve;  qu'il  la  singe, 
ou  qu'il  se  figure  la  sentir,  quand 
vient  à  souffler  en  lui  quelque 
bourrasque  de  dégoût  ou  de  honte 
du  métier  ;  que  c'est  un  pavillon 
qu'il  arbore  pour  dissimuler  sa  ra- 
pacité, ses  frénésies  et  ses  crimes. 
Ce  n'est  pas  tout  :  si  c'est  sur  l'Es- 
pagne, àla  fin ,  que  portèrent  surtout 
ies  coups  de  Vand  Horn  ses  débuts 
avaient  eu  lieu  le  plus  souvent  aux 
dépens  de  la  Hollande  (  donc  com- 
pensation!); puis  diverses  circon- 
stances de  sa  vie  semblent  le  re- 
lier à  la  ville  d'Ostende ,  non  sans 
quelque  nuance  de  prédilection  de 
sa  part.  C'est  donc  pour  cette  ville 
ou  ses  environs  que  nous  incline- 
rions, s'il  nous  fallait  incliner  d'un 
côté  plutôt  que  d'un  autre,  ou,  du 
moins,  pour  les  possessions  catho- 
liques espagnoles  (dont  la  Flandre) 
plutôt  que  pour  les  Provinces- 
Unies.  Quelle  qu'ait  été,  du  reste, 
la  ville  ou  la  bourgade  qui  le  vit 
naître,  très-probablement,  il  était 
d'obscure  naissance,  car  il  com- 
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meni;a  sa  carrière  maritime 
les  plus  humbles  rangs. 

Môme  incertitude  sur  Fé] 
précise  de  sa  naissance  que,  1 
fois,  d'après  les  autres  datm 
taines  de  sa  vie,  nous  or 
devoir  porter  par  approximat 
1635.  Nul  détail  non  plus  st 
enfance ,  nul  sur  son  éduc 
La  première  position  dans  lac 
il  s'oiïre  à  nous,  c'est  celle  d 
telot.  Fut-il  mousse?  Rien  ne 
en  informe.  Est-ce  Jeune  qu'l 
brasse  la  vie  de  mer? Nous  1( 
sumons  ;  mais  rien  ne  le  pr 
Seulement  nous  espérons  n< 
nous  trouver  seul  de  notre  ai 
choix  de  la  profession  de  i 
ayant  évidemment  été  de  si 
l'explosion  d'une  Yocation,pe 
dive  sans  doute ,  ce  qu'expll 
tout  naturellement,  nous  ne  t 
pas,  a  taille  athlétique  (il  était 
plutôt  que  grand),  mais  sa 
musculaire,  son  énergie,  qa 
dont  si  souvent  le  marin  t 
occasion  de  faire  usage.  Il  n*; 
gnait  qu'à  mince  degré  cette  ( 
sauce  passive,  ressort  essenti 
service;  et  il  ne  tolérait  ce  r( 
de  fer  qu'à  la  condition  de  Tl 
seraux  autres,  mais  non  de  1 
bir  lui-même.  D'ailleurs  il  se 
tait  la  capacité  comme  le  déi 
commander:  il  avait  la  se 
gain,  la  soif  des  aventures,  I 
du  plaisir;  carguer  la  vol 
prendre  des  ris,  faire  une  épi 
ou  manier  le  gouvernail,  lui 
blaient  des  divertissements 
peut  plus  monotones ,  et  il 
plus  goût  à  manier  le  mousq 
et  le  sabre  d'abordage.  Lan 
marchande  ne  pouvait,  on  k 
offrir  ni  fruit  ni  perspective  I 
blables  aspirations.  11  en  r 
que  bientôt  il  ne  regarda  pi 
pacifiques  navires  des  épiei< 
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lands  de  harengs,  leurs  ar- 
irSf  que  de  Toeil  dont  le  vieux 
de  mer  regarde  les  marins 
douce.  Plein  de  grands  pro« 
très-vagues  encore,  mais  qui 
'evenaient  à  ne  pas,  jusqu'au 
sbas  ûnal,  boucher  les  écou- 
éponger  le  tillac,  grimper 
ig  des  haubans  et  lorgner  du 
les  huniers  la  plaine  liquide, 
iprit  qu'il  devait  d*dbord  se 
r  un  petit  pécule.  Sans  lest, 
e  uavigation.  Il  amassa  deux 
écus.  En  combien  de  temps, 
lel  était  son  âge  quand  il  se 
a  muni  de  ce  mince  commence- 
de  capital?  Ne  risquons  d*hy- 
ile  ni  pour  ni  contre  la  célé- 
e  ses  procédés  et  la  dose  de 
ss  chances  qui  purent  luive- 
I  aide;  nous  admettons  com- 
'aisembiable  qu'il  s'engageait 
|[t  ans  (donc  vers  1655),  qu'il 
lençait  à  se  voir  en  fonds  à 
•quatre  (soit  1659),  lorsqu'il 
i  son  bord  afin  de  réaliser  ses 
•  Un  de  ses  camarades,  Fran- 
ans  doute,  en  avait,  en  partie 
loins,  reçu  communication  et 
t  les  seconder.  C'est  à  l'heure 
exécution  qu*on  reconnaît  de 
e  trempe  sont  les  hommes. 
leux  matelots  quittèrent  en- 
le  leur  navire,  et  ensemble 
idirenten  France.  Ensemble 
e  ils  obtinrent  du  gouverne- 
une  commission  pour  croi- 
iais  l'instant  venu  d'user  de 
Mrisation,  les  deux  amis  ces- 
t  de  naviguer  de  conserve: 
K>ar  garantir  des  hasards  de 
es  épargnes  de  toute  sa  vie, 
pour  se  préserrer,  lui,  des 
ds  de  la  balle,  l'allié  de  la 
préféra  rester  à  la  côte. Plus 
de  sa  personne  et  de  sa  cas- 
plus  impatient  du  repos,  plus 
Jeur^  le  Flamand  fit  l'acquisi- 
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tlon  d'un  petit  bâtiment  d*allure 
équivoque,  y  plaça  de  vinglrcinq 
trente  hommes  bien  armés,  encore 
plus  résolus,  puis  accoutra  sa  fe- 
louque en  bateau  pêcheur,  pour 
mieux  donner  le  change  sur  ce  qu'il 
était.  Nombre  de  petites  embarca- 
tions hollandaises  y  furent  prises, 
et  en  peu  de  temps.  Toujours  heu- 
reux dans  les  attaques  à  tout  mo- 
ment réitérées,  toujours  adroit  au- 
tant qu'expéditif  à  vendre  ses  pri- 
ses, à  réaliser,  à  partager,  il  en 
vint  à  pouvoir  acheter  un  navire 
de  guerre  dans  les  chantiers  d'Os- 
tende.  Ses  captures  alors  devinrent 
plus  importantes  :  il  ne  craignit 
plus  de  s'attaquer  aux  bâtiments 
du  plus  fort  tonnage  et  même  à 
plusieurs  à  la  fois;  il  devint  Tépou- 
vantail  du  commerce  néerlandais  ; 
et,  capitalisant  sans  cesse,  bien  que 
le  luxe  ni  la  générosité  ne  man- 
quassent pas  chez  lui,  il  se  vit  à  la 
tête  d'une  petite  flotte. 

Ici  commence,  en  quelque  sorte, 
une  autre  période  de  la  vie  de 
Vand  Horn  ;  la  seconde,  celle  que 
nous  appellerons  la  période  mixte. 
Confiant  en  ses  forces,  il  s'occupa 
peu  de  faire  rafraîchir  son  permis 
de  corsaire;  et  bien  qu'une  paci- 
fication eût  donné  aux  épées  belli- 
gérantes l'ordre  de  rentrer  au  four- 
reau, il  continua  ses  expéditions 
trop  fructueuses  pour  que  ses  co- 
partageants  en  perdissent  l'habitude 
au  premier  signe  de  la  diploma- 
tie, et  prétendant  que, — quels  que 
fussent  les  anachronismes  dont  son 
équipage  pourrait  se  rendre  coupa- 
ble, -rces  peccadilles,  simples  es- 
comptes sur  l'avenir,  on  l'en  remer- 
cierait un  jour,  la  paix  n'étantqu'une 
trêve,  et  tous  les  Etats,  d'ailleurs, 
ayant  pour  morale,  en  général,  que 
tout  est  permis  contre  l'ennemi,  et 
en  particulier,  que  la  course  sur 
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mer  est  aussi  légale,  aussi  glorieu- 
se, aussi  sptendide  que  l'inyasion 
sur  terre.  Oui,  Tune  vaut  l'autre; 
c'est  précisément  l'avis  de  tous  ies 
penseurs  :  seulement  ils  demandent 
si  l'autre  est  splendide,  est  noble, 
est  juste.  Vand  Horn  n'était  pas 
un  utopiste  :  la  course  était  ad- 
mise en  principe  et  en  fait,  à 
certaines  réserves  près,  pour  le 
temps  comme  pour  les  lieux  ;  il 
trouva  le  principe  selon  son  cœur, 
puisqu'il  offrait  un  débouché  à  ses 
qualités  tumultueuses,  un  théâtre 
à  sa  bravoure,  une  perspective  à 
son  ambition  et  à  sa  fièvre  de  ri- 
chesse, et  il  trouvâtes  réserves  trop 
subtiles  pour  lui.  Cependant  les  per- 
missions qui  légalisent  le  pillage 
en  mer  lui  revinrent  d'elles  -  mê- 
mes» ces  permissions  qu'il  n'ambi- 
tionnait pas.  Les  gouvernements 
civilisés  eux-mêmes  savaient  ce 
nom  formidable  de  Vand  Hom  ;  et 
le  ministère  de  France,  entre  au- 
tres, crut  hïre  un  coup  de  maître, 
lors  des  hostilités  qui  suivirent  la 
mort  de  Philippe  IV,  en  lui  déli- 
vrant une  commission  à  l'effet  de 
poursuivre  les  nsTires  espagnols. 
G^était,  on  le  voit,  en  4666;  et 
l'on  doit  voir  aussi  que  cette  date, 
qui  coïncide  avec  r apogée,  ou  peu 
s'en  faut,  des  prospérités  de  notre 
pirate  s'Iuirraonise  avec  toutes  cel- 
les que  nous  avons  placées  plus 
haut  par  conjecture.  Vand  Hom  s'en 
ac<piitta  eu  conscience  :  il  ût  la 
cbasse  aux  ga1î<ms  avec  un  entrain 
que  couronna  plus  d'un  facile  suc- 
cès; et  entre  galion  et  galion,  il  ne 
négligea  point  les  cargaisons  les 
moins  opulentes,  les  cacaos  et  les  va- 
nilles, les  cochenilles  et  le  bois  de 
eampêche,  bien  qu'il  fût  de  mode 
parmi  ses  pareils,  dansleurssorties 
coutre  le  négoce,  de  ne  reconnaî- 
tre coiAme  gain  valant  la  peine 
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1  aoi  ou  monnayés  aj 
cours,  il  parcourut  ainsi,  toojc 
heureux  et  terrible,  presque  toi 
les  côtes  de  l'Amérique  et  de 
frique  ;  il  enrichit  ou  mit  à  ml 
de  s'enrichir  tous  les  aventnr 
que  groupait  autour  de  lui 
renom  sans  cesse  croissant,  et 
même  amassa  des  sommes  éi 
mes.  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  pi 
dre  jeune  «ncore  ses  invali< 
quand  la  signature  du  traité  d'j 
la  -  Chapelle  vint ,  taeitemenl 
moins,  inviter  tous  les  auûlis 
de  la  France  à  rengainer,  i 
Vand  Hom  trouva  que  cet  o 
était  bon  pour  les  épiées,  non  ] 
les  anspects,  quelamagnanimîl 
roi  se  tenait  pour  suffisamment  ' 
gée  sur  terre»  mais  que  par 
ses  ennemis  avaient  eneore  be 
de  quelques  coups  de  garcette  ; 
de  temps  immémorial  pirater 
licite  au  delà  de  la  ligne...  P 
quoi  pas  aux  environs  ?  Pour 
pas,  etc.,  etc.?  Assez  longterai 
mit  en  pratique,  sans  que  l'on 
l'air  de  s'en  préoccuper,  cesysi 
commode  et  particulièrement 
cratif  en  ce  que  les  infortunée 
vigateurs,  se  croyant  abrités 
les  traités,  négligeaient  de  se  1 
convoyer.  La  France  se  bom; 
désavouer  son  trop  tenace  ci 
pion.  Les  choses  pourtant  eu 
rent  k  ce  point,  que  tout  de  b< 
même  avec  accompagnement 
menaces,  non-seulement  on  h 
gnifia  le  retrait  de  sa  commi» 
mais  qu'on  le  iomma  d'en  rem 
l'instrument.  Il  ne  répondit  li 
injonctions  que  par  des  tergivi 
tions  vaines  comme  celles  doc 
a  pu  voir  l'échantillon  plus  1 
puis  par  des  déprédations 
fréquentes  et  plus  ouvertes, 
lesquelles  même  il  lui  advint^ 
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3r  sur  la  nationalité  de  ses 
Bs  et  de  piller  un  navire 
is.  Cette  insulte  eut  du  re- 
ement  à  Versailles,  et  ordre 
ané  par  le  ministre  de  la  ma- 
Tamiral  d'Estrées,  qui  0001*» 
it  la  flotte  française  dans  les 
les  Antilles  de  capturer  Tin^ 
inable  Vand  Horn.  L'on  y 
;^  et  Ton  n'y  réussit  pas.  En 
ss  termes,  tout  fin  voilier 
it  son  brick,  son  sloop,  ou 
[ue  soit  le  nom  dont  nous 
ons  son  trois-màts,  traqué 
I  gros  navire  français  plus 
lier  encore,  qu'avait  détaché 
âes,  il  se  vit  serré  de  si  près, 
voyant  l'impossibilité  d'é- 
sr,  soit  par  stratagème,  soit 
3  de  voiles,  il  prit  le  parti  de 
idre  dans  sa  chaloupe  et  d'al- 
iter auprès  du  capitaine,  si- 
Qé  apologie  tout  à  fait  ma- 
tique,  du  moins  des  excuses 
issent  intéresser  un  brave  en 

d'un  brave,  et  l'amener,  en 
le  ce  que  Ton  appelle  aubar- 

les  circonstances  atténuan- 
à  ne  pas  se  saisir  de  sa  per- 
..  Le  voilà  donc  pris!  s'é- 

qbacun.  .  .  Mais  non,  le 
eur  n'osa  consommer  son  ou- 

D'abord,  il  est  vrai,  TélOr 
ide  notre  écumeur  de  mer 
sar  lui  ni  convaincante  ni 
sive  :  l'obstiné  Français  ne 

pas  se  laisser  démontrer 
uit  et  huit  font  cinq;  et,  se 
mant  dans  la  lettre  de  ses 
^ions,  il  lui  déclara  qu'il  ne 
t  se  dispenser  de  le  retenir 
*amenerà  l'amiral,  quidéci^ 
s'il  fallait  ou  non  l'expédier 
ance.  En  effet,  on  était  en 
le  lever  l'ancre  !  Là,  la  scène 
3. —  «  En  France?  »  s'écria 
lom,  la  tête  haute  et  la  lèvre 
&aiite  comme  un  Turc  que 
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déborde  la  colère.  «  Nous  n'y  serons 
jamais  nous  deux,  capitaine  !  Voui 
connaissez  donc  bien  peu  les  dia-^ 
blés  de  Vand  Horn  pour  vous  imagir 
ner  que  ces  vieilles  moustaches 
vont  se  laisser  escamoter  leur  com- 
mandant comme  une  blague  à  ta- 
bac et  sans  vous  lâcher  un  peu  de 
fumée  par  la  face?  Ou  je  suis  bien 
trompé,  ou  dès  ce  moment  ils  spnt 
en  train  de  bourrer  leurs  pipes 
gaillardement  culottées.  Voici  long- 
temps déjà  qu'ils  tiennent  la  lu- 
nette braquée  sur  votre  pont.  Te- 
nez, les  entendez- vous  qui  voushôr 
lent,  qui  vous  redemandent,  d'autres 
diraient  leur  «  parlementaire  »  (car 
c'est  en  parlementaire  que  je  suis 
à  votre  bord,  capitaine,  et  me  gar- 
der c'est  violer  le  droit  des  gens)  ; 
ils  disent,  eux,  (x  leur  camarade  », 
auquel  ils  tiennent.  Je  connais  les 
allures  de  mes  vieux  loups  de  mer  : 
quand  ils  hurlent,  c'est  qu'ils  ont 
déjà  aiguisé  leurs  crocs.  N'en  douT 
tez  pas,  le  branle-bas  de  conoibat 
est  terminé;  voilà  mon  second,  un 
Vand  Horn  et  demi,  celui-là ,  qui 
donne  le  signal.  Gare  la  bordée  i 
et  ensuite  gare  l'abordage  1  »  Et, 
en  effet,  déjà  le  navire  pirate  était 
en  marche,  déjà  les  aventuriers, 
armés  jusqu'aux  dents  et  la  hache 
à  la  main,  étaient  rangés  sur  le 
pont,  prêts  à  l'abordage  ;  d'autres, 
aux  caronades  et  aïKx  canons, 
avaient  lancé  les  premiers  boulets. 
Le  capitaine  civilisé,  à  l'aspect  d^ 
ces  hommes  de  bronze  et  de  fer, 
qui  tous  semblaient  déterminés  ^ 
tout  plutôt  qu'à  ne  pas  se  voir  r^n-» 
dre  immédiatement  leur  commanT 
dant,  comprit  qu'au  fait,  quoique 
supérieur  par  la  force  de  son  na- 
vire et  par  le  nombre  de  ses  honh* 
mes,  la  partie ,  s'il  osait  l'engager, 
ne  serait  pas  égale,  vu  qu'il  ue  pou*- 
vait  compter  de  la  part  des  siens 
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sur  cette  audace  désespérée  et  sans 
bornes  q}xe  respiraient  les  regards 
flamboyants  des  corsaires.  II  réflé- 
chit que  ses  ordres  ne  lui  enjol- 
ivaient pas  de  s'emparer  à  tout  prix 
du  terrible  pirate,  et  d'exposer  à 
des  périls  imminents  un  vaisseau  de 
rËtat.  Il  se  demanda  comment  le 
prendrait  le  conseil  de  guerre  s'il 
revenait  les  mains  vides  et  sur  une 
de  ses  chaloupes,  après  que  les  bri- 
gands, vainqueurs  ou  vaincus,  au- 
raient fait  sauter  son  bâtiment.  Il 
pressentit  l'aphorisme  talleyran- 
desque,  si  cher  à  notre  siècle  et  si 
bien  à  notre  Uille  :  «  Surtout  pas 
de  zèle  !  »  Il  écouta  d'un  air  moins 
atrabilaire  les  mielleuses  assurances 
de  rhétéroclite  orateur,  qui  promit 
plus  de  circonspection  pour  l'ave- 
nir et  un  peu  moins  de  prompti- 
tude à  s'imaginer,  quand  la  cargai- 
son promettait,  que  le  pavillon 
français  était  un  leurre  à  l'aide  du- 
quel se  cachait  l'Espagnol,  et  il  le 
laissa  retourner  à  son  bord ,  heu- 
reux d'être  quitte  à  si  bon  marché 
de  cette  contre-épreuve  de  Louis  XI 
à  Péronne.  On  peut  être  sûr  que 
ce  péril  si  lestement  esquivé  n'a- 
jouta pas  peu  au  prestige  dont  ses 
antécédents  l'avaient  revêtu,  et 
que  plus  que  jamais  il  fut  regardé 
comme  invulnérable,  comme  inem- 
prisônnable ,  comme  ingardable, 
l'eût-on  mis  en  prison.  Le  miracle 
cependant  était  bien  simple  :  avant 
de  quitter  son  bord ,  il  avait  com- 
mandé les  dispositions  nécessaires 
à  un  engagement  au  cas  où  il  ne 
serait  pas  de  retour  à  un  moment 
fixé,  et,  tout  en  semblant  ne  viser 
qu'à  se  justifler,  il  avait  jeté  dans 
l'âme  de  l'ofOcier  quelques  germes 
de  découragement  sur  ce  -qu'il  ad- 
viendrait s'il  ne  revenait  qu'avec  de 
la  gloire  et  pas  de  navire. 
De  ce  moment,  où  la  France  se 
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montre  si  nettement  résolue 
prête  à  mordre  (1683),  date  i 
troisième  et  dernière  phase  p( 
Vand  Horn  :  c'est  la  dernière  et 
plus  courte,  trois  ans  à  peine.  lin' 
plus  que  pirate;  il  prend  rang,  s 
masque  aucun,  parmi  les  flibustî< 
Il  ne  s'attaque  plus  au  pavtl 
français,  et  il  cingle  sur  cette  lif 
équivoque  où  l'amirauté  vers; 
lienne  ne  l'avoue  ni  le  désavo 
mais  gare  à  tout  ce  que  n'abrite 
notre  pavillon,  si  la  cargaison  méi 
le  coup  de  pistolet!  Gare  notamm 
aux  galions! 

Il  ne  peut  être  ici  question 
suivre  pied  à  pied  Vand  Hçm  d 
toutes  ses  expéditions  ;  mais  il 
est  deux  que  nous  ne  saurions  | 
ser  sous  silence. 

La  première  eut  lieu  très-pei 
temps  après  l'épisode  qui  nous 
montré  frisant  de  si  près  la  ca 
vite,  le  jugement.  Informé  que  i 
sieurs  galions  du  roi  d'Espagne 
tendaient  à  Porto-Rico  l'occas 
d'une  escorte  pour  se  rendre  en) 
rope,  et  attendaient  depuis  loi 
temps,  Vand  Horn  imagine  de 
rendre  droit  à  l'île  et  à  la  capil 
de  ce  nom  ;  il  entre,  les  voiles  h 
tes  et  au  son  des  trompettes,  é 
le  port ,  et  il  offre  au  gouvem 
ses  services  et  sa  flotte  pour  o 
voyer  les  galions.  Chose  extraoi 
naire!  Que  l'officier  de  S.  M. 
tbolique  eût  l'innocence  de  la 
lombe  ou  que  le  pirate  eût  à  tri 
dose  la  malice  du  serpent,  l'Es 
gnol  se  laissa  prendre  à  ce  ffl 
Vand  Horn  eut  l'art  de  faire  soni 
haut  et  par  les  siens  et  lui-mê 
ses  prises  récentes  sur  les  Franc 
feignit  contre  eux  une  animes 
irréconciliable,  et  comme  gage 
la  fidélité  qu*il  jurait  au  roi  d* 
pagne,  fit  valoir  le  besoin  qa*ila' 
désormais  d'un  protecteur  m  pi 
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lui  brouillé  à  mort  avec  la 
e-Bretagiie,avec  la  Hollande, 
iOuisXIV.  Sans  aulres  garan- 
le  ces  belles  paroles,  le  gou- 
ir  de  Porto-Rico  crut  devoir 
aux  cheveux  la  merveilleuse 
on  qui  s^otîrait  à  lui  d'acqué- 
;on  pays  un  défenseur  intré- 
t  laissa  les  galions  quitter  le 
)us  la  conduite  de  Vand  Horn. 
iva  ce  qui  devait  arriver, 
•quatre  et  quelques  heures  k 
rës  se  passèrent  sans  événe- 
.  Survinrent  ensuite  un, 
deux,  puis  trois  bâtiments 
3urs,  peu  inquiétants  par  eux- 
s,  mais  qui  tous  étaient  à  Vand 
et  qui  formaient  comme  une 
e.Une  fois  les  Antilles  Gran- 
,  Petites  laissées  en  arrière, 
tille,  en  diminuant  son  cercle, 

Tappétissante  proie  argenti- 
un  engagement  eut  lieu  qui  ne 
que  peu  d'instants  :  quelques 
ises  ou  péniches  espagnoles 
'èrent:  les  navires  les  plus  pe- 
ent  chargés  tombèrent  aux 
des  vainqueurs,  qui  même  dé- 
èrent  de  donner  la  chasse  au 
On  ne  peut  douter  que  cette 
sse  n*ait  valu  de  quinze  cent 
francs  à  deux  millions  aux 
tiers. 

second  fait  d*armes  hors  ligne 
3US  reste  à  conter  est  de  1683. 
plus  qu'un  simple   coup  de 

Ce  fut  le  résultat  d'habiles 
s  et  de  combinaisons  très- 
usement  servies,  c'est  vrai, 
I  hasard,  mais  qui  n'eussent 
»rti  leur  effet  sans  Texcellence 
«sures.  Las  de  ne  tomber  que 
is  navires,  il  osa  projeter  de 
ire  la  ville  marchande  la  plus 
Qte  de  TAmérique  septentrio- 
la  seconde  capitale  du  Mexi- 
Vera-Gruz,  plus  riche  même 
leiico.  Ce  n'est  pas,  assure- 


t-on,  qu'il[en  voulût  précisémentaux 
habitants  de  Vera-Cruz;  au  con* 
traire,  il  est  reconnu  qu'ils  payèrent 
pour  d'autres  dont  il  prétendait 
avoir  à  se  plaindre;  ces  autres,  c*é-' 
talent  les  colons  de  Saint-Domin- 
gue avec  lesquels  il  avait  voulu  se 
mettre  en  relations  commerciales» 
et  qui  s'étaient  conduits  plus  que 
lestement  à  son  égard,  vendant 
sous  prétexte  de  représailles  des 
nègres  qu'il  leur  avait  donnés  en 
commission  et  retenant  le  prix. 
Pour  eux ,  c'était  aller  sur  ses  bri- 
sées et  trancher  du  forban.  Il  jura 
de  se  venger  n'importe  sur  qui,  ce 
dont  ils  affectèreht  de  beaucoup 
rire  ;  et  Vera-Cruz  fut  victime.  Ses 
moyens  pour  arriver  au  succès  fu- 
rent combinés  avec  un  art  et  un 
rafflnement  sans  égal.  D'abord  il 
sut  parfaitement  et  comprendre  et 
s'avouer  que  seul,  avec  son  équi- 
page ,  il  courait  risque  d'échouer 
dans  son  entreprise.  Par  d'habiles 
suggestions,  il  sut  associer  à  ses 
plans,  en  ne  leur  laissant  cependant 
que  le  second  rôle ,  d'autres  chefs 
renommés  aussi ,  impérieux  aussi, 
jaloux  aussi  :  les  Laurent,  les  Mi- 
chel, les  Grammont;  et  là,  il  faut 
le  dire,  quoique  la  perspective  du 
pillage  fût  et  une  amorce  et  un  lieu 
commun,  il  lui  fallut  non  moins 
de  talent  diplomatique  pour  nouer 
l'alliance  et  amadouer  les  suscepti- 
bilités, que  plus  tard  il  ne  dut  dé- 
ployer d'astuce  et  d'esprit  de  res- 
sources pour  consommer  l'œuvre. 
Laurent  était  piqué  surtout  de  s'être 
vu  comme  couper  l'herbe  sous  le 
pied  par  la  capture  du  gros  na- 
vire espagnol  2a  Hourgue,  dont  il 
convoitait  les  trésors  et  que  Vand 
Horn  av^ijt  conquis  d'emblée,  tandis 
qu'il  se  morfondait  en  préparatifs. 
Vand  Horn  n'avait  agi  si  cavalière- 
ment que  pour  abréger  ses  tergi- 
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Tersations  et  le  décider.  Mais  Lau- 
rent bouda,  Laurent  prit  le  large , 
et  Vand  Horn  dut  en  quelque  sorte 
le  poursuivre  jusqu'à  Rotang;  et 
quand  il  Teut  joint,  dut  subir  ses 
rebuffades,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
l'eût  convaincu  d'une  part  que  la 
Hourgue  n'avait  rien  contenu  qui 
valût  la  peine  d'être  pris,  de  l'autre, 
que  coopérer  à  ses  plans  contre 
Vera-Gruz  était  le  seul  moyen  pour 
lui  de  s'indemniser  de  ses  pertes, 
soit  imaginaires,  soit  réelles,  et  de 
réparer  le  temps  perdu.  Finalement 
l'éloquence  de  Vand  Horn  triompha, 
et  l'irascible  Laurent  écouta  la  rai- 
son, mais  non  sans  garder  rancune 
à  celui  dont  l'ascendant  le  domi- 
nait. De  retour  avec  son  allié,  dé- 
sormais son  ennemi  intime,  Vand 
Horn  au  Petit-Goave,  préluda,  par 
la  revue  générale  de  ses  forces,  à 
l'exécution  de  l'entreprise  :  douze 
cents  aventuriers  étaient  autour  de 
lui,  tous  hommes  d'élite  quant  à  la 
vigueur  et  au  courage,  tous  expé- 
rimentés et  habitués  à  ne  reculer 
devant  aucune  difQculté,  (M)mme  à 
ne  rougir  d'aucun  excès.  La  troupe 
entière  fut  distribuée  sur  deux  vais- 
seaux, pour  ne  pas  donner  l'éveil. 
On  se  dirigea, toujours  par  suite  du 
même  système,  vers  l'emplacement 
de  la  vieille  Vera-Cruz.  Le  débar- 
quement eut  lieu  entre  onze  heures 
et  minuit.  La  garde  sur  ce  point  ne 
consistait  qu'en  une  seule  vigie 
(une  élévation  sur  laquelle  sont  une 
guérite  et  une  sentinelle).  La  sen- 
tinelle fut  égorgée ,  et  les  forbans 
n'eurent  plus  qu'à  s'avancer  en  bon 
ordre  et  en  silence  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville  convoitée ,  pour  y 
attendre  sans  être  aperçus  l'ouver- 
ture des  portes.  Tout  se  passa 
comme  ils  le  pouvaient  souhaiter  ; 
nul  ne  les  découvrit,  les  portes 
s'ouvrirent  comme  d'ordinaire  à 


l'aurore;  les  aventuriers  s*y  préd< 
pilèrent,  et  bientôt,  Doa  passam 
coup  férir,  non  pas  sans  quelques 
moments  de  violence  et  de  massa- 
cre, se  trouvèrent    virtuelte«eol 
maîtres  de  la  ville.  La  première  rè* 
sistance  n  avait  duré  qu'un  quart 
d'heure  ou  vingt*ciuq  mloutes,  et 
celle  qui  devait  se  produire  un  peu 
plus  tard  n'avait  pas  plus  de  cbaih 
ces.  Le  capitaine  Laurent,  àlatête 
de  ce  que  les  aventuriersnommaient 
eux-mêmes  a  les  enfants  perdus,  • 
marcha  sur  la  citadelle ,  s'en  em* 
para  presque  immédiatement,  et, 
soit  pour  accroître  l'épouvante,  soit 
pour  célébrer  leur  commune  vic- 
toire, fit  tirer  le  canon.  L'infortu- 
née population  de  Vera-Cruz  doN 
mait  encore  presque  tout  entière. 
Beaucoup   de    ceux  qu'éveilla  k 
bruit  crurent  d'abord  que  le  goi- 
vernement  voulait  célébrer  par  des 
salves  d'artillerie  quelque  fête  ex- 
traordinaire. Bientôt  détrompés,  Us 
tentèrent  d'avoir  recours  aux  ar- 
mes et  de  se  défendre.  G*est  alors 
que  commença  la  véritable  lotte, 
c'est  alors  que  les  forbans  se  Ihrè- 
rent  au  carnage  avec  fureur.  Lev 
triomphe  ne  devait  pas  longteap 
rester  douteux;  ils  avaient  pour  en 
tous  les  avantages  :  le  concert,  Tha- 
bitude ,  la  position  prise,  l'événe- 
ment accompli.  La  boucherie,  car 
ce  n'était  plus  uh  combat,  la  boa- 
chérie  ne  se  serait  arrêtée  quequii 
pas  un  des  habitants  n'aurait  été 
vivant.  Ils  consentirent  à  ctsaer 
des  efforts  inutiles  et  à  se  rendre. 
Leurs  armes  leur  furent  enlevée^ 
on  les  déclara  prisonniers,  et  pour 
prison  on  leur  donna  la  gnadi 
église  delà  ville;  mais,  comme  leur 
nombre  était  de  beaucoup  supé- 
rieur à  celui  de  leurs  vainquent, 
et  qu'ils  avaient  fait  preuve  de  pta 
de  bravoure  que  Ton  n'eût  dA  croire, 
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it  contre  leur  sortie  possible 
récaution  décisive  :  à  chaque 
du  saint  édifice  furent  dispo* 
les  charges  de  poudre  aux- 
s  aboutissaient  des  mèches 
les  traînées  de  poudre,  et  des 
es  résolus,  placés  à  chaque 
d'où  parlait  un  de  ces  cordons 
;auts,  étaient  chargés  d'y  met- 
feu  au  premier  instant  d'alar- 
rès-convaiucus  du  sérieux  de 
•éparatifs,  les  réfugiés  se  rési- 
nt  et  ne  tentèrent  point  de 
i;ner  de  leur  lieu  d'asile.  Heu- 
s*ils  en  eussent  été  quittes 
la  frayeur,  ou  môme  quittes 
le  pillage  de  tout  ce  qu'ils 
it  laissé  chez  eux  de  portatif 

valeur  ou  d'agrément.  Il  ne 
as  demander  si  tout  fut  raflé 
u  d'tieures,  argent  et  or  dV 
,  puis  bijoux ,  puis  marchan- 
de défaite  facile,  cochenille, 
I  sucre,  etc.,  etc.  Les  forbans 
ouvaient  songer  à  garder  la 
pour  eux  et  pour  en  faire  le 
lieu  de  leur  république  na- 

ils  ne  pouvaient  même  sans 
iv  imminent  y  rester,  comme 
[ucs-uns  d'entre  eux  le  vou- 
i«  un  mois  entier  pour  dévali- 
lus  à  fond  ;  car  à  tout  instant 
lient  venir  et  fondre  sur  eux 
nilices  voisines,  rassemblées 
quelque  chef  ayant  ou  prenant 
'Oit  de  leur 'Commander;  et 
tenant  qu'ils  étaient  nantis,  ils 
ni  plus  k  perdre  qu'à  gagner. 
décidèrent  donc,  non  sans  un 
lOse  regret  à  faire  retraite, 
auparavant  il  vint  en  pensée 
ilus  avisés  d'entre  eux  que  sans 
ilesfugitifsnes'étaientpasren- 
lu  a  to  home  »  au  pied  des  au- 
6s  mains  vides,  et  ils  voulurent 
faire  payer,  comme  le  disaient 
les  Turcs,  le  <  rachat  du  coupe- 
.  de  la  tête.  >  Quatre  prêtres  ou 


religieux  allèrent  porter;  leur  de- 
mande, c*est-à-dire  leurs  ordres,  aux 
malheureux  qu'une  imprudence, 
une  tergiversation  même  pouvait 
perdre,  et  leur  prêchèrent,  nous  ne 
savons  sur  quel  texte  biblique,  mais 
très-certainement  en  l'assaisonnant 
du  Beneficium  latronii  wm  ooddet^e 
de  Cicéron,  la  nécessité  d'en  finir 
au  plus  vite  avec  leurs  avides  visi- 
teurs. Entre  la  confirmation  et  U 
péroraison  apparurent  les  quêteurs, 
et  chacun  édifié  remit,  qui  ses  plat- 
très,  qui  ses  quadruples...  les  ma- 
ravédis  n'avaient  pas  cours.  On 
recueillit  par  cette  voie  àeut  ctiit 
mille  écus,  glanage  assez  modique 
après  la  moisson  de  six  millions  de 
francs  auxquels  se  montait  le  bu- 
tin ramassé  dans  les  intérieurs  de 
la  ville.  Les  Douze  Cents  cependant 
ne  le  dédaignèrent  pas  et,  chargés 
de  ce  dernier  trophée,  ils  reprirent 
la  mer.  On  eût  dit  que  le  bonheur 
voulait  les  suivre  jusqu'au  bout: 
ils  tombèrent,  à  peu  de  distance  de 
la  grande  cité  qu'ils  venaient  de 
piller,  au  milieu  de  dix-sept  voiles 
espagnoles,  et«  chose  étonnante,  ils 
traversèrent  cette  escadre  sans  être 
inquiétés  et  sans  l'inquiéter  eut- 
mêmes...  Ils  savaient  qu'elle  oon» 
tenait  presque  exclusivement  des 
marchandises,  et  point  ou  peu  d'ar- 
gent. 

Tel  fut  le  plus  frappant  des  ex^ 
ploits  de  Vand  Ilorn.  On  ne  peut  s'é- 
tonner de  la  popularité  sans  bornes 
dont  son  nom  fut  entouré  après  ee 
succès,  d'autant  plus  qu'il  n*y  survé- 
cut guère,  et  qu'aux  simples  récits, 
bientôt  les  Aventuriers  eurent  à 
mùler  des  regrets. 

Voici,  du  reste,  comment  on  ra- 
conte sa  fin .  Suivant  les  uns,»  sa  hau- 
teur«  su  morgue,  et  plus  encore  sa 
brusque  intempérance  de  langage 
froissaient  ses  rivaux  de  gloire; 
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et  c*e8t  pour  cela  que,  froissé  de 
quelques  propos  assez  insultants, 
le  capitaine  Laurent,  sur  la  dé- 
nonciation d'un  Anglais  qui  joue 
un  triste  rôle  en  cette  affaire,  lui  en- 
voya un  cartel.  Aux  yeux  d'autres, 
que  nous  croyons  plus  près  du  vrai, 
le  capitaine  Laurent  avait  toujours 
sur  le  cœur,  si  ce  n'est  la  supério- 
rité qu^avait  déployée  sur  lui  Vand 
Hom  dans  tous  les  détails  de  la 
mise  en  action  de  son  projet,  du 
moins,  le  tour  qu'il  lui  avait  joué 
en  se  levant  plus  matin  que  lui  pour 
tomber  sur  la  Hourgue,  Inde  irœ,„ 
Vand  Horn  prit  même  la  peine  de 
démentir  le  propos  que  lui  prêtait 
l'Anglais.  Tout  fut  inutile  :  Laurent 
ne  répondit  qu'en  tirant  l'épée;  et 
le  cartel  eut  lieu  sur  la  baie  du 
Sacrifice,  Ik  sept  ou  huit  kilomètres 
de  Vera-Cruz.  Vand  Horn  y  fut  bles- 
sé dangereusement  au  bras.  Il  put 
regagner  son  navire  cependant.  Mais 
l'extrême  chaleur  de  cette  zone  tro- 
picale, rinsufOsance  de  la  science 
médicale  de  l'empirique  qu'il  pou- 
vait avoir  à  bord^  l'irritation,  le 
rhum,  tout  concourait  à  rendre  sa 
blessure  mortelle.  Le  bâtiment  d'ail- 
leurs était  chargé  de  trop  d'esclaves 
et  les  vivres  étaient  insuffisants.  Plu- 
sieurs victimes  d'abord  tombèrent, 
puis  vint  le  typhus,  qui  bientôt  en 
tripla  le  nombre.  Le  commandant, 
fut  emporté  à  son  tour,  le  quin- 
zième jour.  Il  fut  inhumé  k  la  baie 
de  Logrette,  à  près  de  douze  kilo- 
mètres du  cap  de  €atoche,  dans  le 
Yucatan,  et  à  plus  de  huit  cents 
de  Vera-Cruz.  Bien  qu'il  ne  se  re- 
fusât pas  le  luxe  et  qu'il  aimât  ^ 
paraître  en  splendides  costumes , 
toujours,  ou  peu  s'en  faut,  portant 
sur  lui  des  rubis  de  dimensions 
extraordinaires  et  une  rivière  de 
perles  digne  d'un  râdjâ  hindou,  il 
laissa  des  richesses  énormes,  dont 


sa  veuve  vint  jouhr,  et  Jouit  loi 
temps,  à  Ostende.  Son  nom  re 
longtemps  un  épouvantail  et  f^i 
passer  Ik  l'état  de  légende  pai 
les  Espagnols  du  Nouveau-Mond 
et  la  surprise,  le  pillage  de  Ve 
Gruz  y  furent,  tant  que  les  flib 
tiers  existèrent,  ce  qu'avait  été 
seizième  siècle  le  sac  de  Rome  | 
les  routiers  du  connétable  de  fio 
bon,  à  ceci  près,  que  les  ûib 
tiers,  comparativement  à  ceux- 
se  montrèrent  humains,  et,  en  p 
nant  le  plus  possible,  égorgèn 
le  moins  possible.  Val.  P. 

VANDI  (Santo),  peintre  de  p< 
traits,  surnommé  Santino  da'Riti 
Ti,  naquit  â  Bologne  en  1653, 
fut  élève  du  Gignani.  Peu  d'artis 
de  son  époque  peuvent  entrer  a^ 
lui  en  comparaison  pour  le  taie 
la  grâce,  l'exactitude  avec  laque 
il  sut  exprimer  la  physionomie 
ses  personnages,  surtout  dans  i 
portraits  de  petite  dimension  d< 
il  ornait  des  tabatières  et  mê 
des  bagues.  Tout  le  monde,Jusqi 
aux  princes,  recherchaient  ses  < 
vrages  avec  empressement.  Il  méi 
Testime  particulière  du  grand-d 
de  Toscane  Ferdinand  et  du  c 
Ferdinand  de  Mantoue,  qui  le  i 
tint  à  sa  cour  où  il  lui  fit  une  p( 
sion.  Après  la  mort.de  son  prou 
teur,  Vandi  retourna  à  Bologi 
mais  sans  pouvoir  Jamais  s*y  Ûx 
étant  sans  cesse  appelé  tantôt  éi 
une  ville ,  tantôt  dans  une  aul 
pour  y  recevoir  de  nouvelles  < 
mandes.  Cette  vie  errante  Temi 
cha  de  former  des  élèves , 
avec  lui  périt,  dit  le  Crespi,  ci 
manière  de  faire  le  portrait  avec 
si  bel  empâtement  de  couleurs  I 
de  force  et  tout  de  naturel  Si  la £i 
Il  mourut  à  Lorette  en  1716.     ! 

VAIV  DYKE  (Henri-Stos),  po 
anglais^  qui  sans  encourir  le  ri 
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[wemière  et  poignante  puni* 
$  qui  se  fait  prendre  en  flagrant 
e  titres  usurpés,  put  accoler 
noms  la  qualification  d'es- 

naquit  à  peu  près  à  la  même 
)  que  Byron  et  ne  lui  survécut 
Dis  ans.  Une  longue  et  dou- 
se  maladie  avait  brisé  tous 
sorts  de  son  être,  quand  la 
en  1828,  à  Brompton,  vint 
vrer  d'une  existence  qui  n'é- 
18  qu'un  fardeau.  Il  avait  dé- 
ans  la  carrière  littéraire  par 
yrtrails  poétiques  qui  fîrent 
e  sensation.  Il  donna  ensuite, 
été  avec  Bowiug,  V Anthologie 
,  œuvre  d'érudition  élégante 
oûtplusqu'œuvre  d'art,  mais 
3osable  pour  quiconque  veut 
de  frais  et  sur  pièces  pro- 
,  se  faire  une  idée  nette  du 
^re  et  de  la  valeur  d'une  lit- 
re étrangère  nécessairement 
3U  connue  hors  de  la  contrée 

produisit.  Divers  recueils, 
autres  le  London  Magazine, 
.ent  de  lui  des  morceaux  poé- 
.  L'année  même  qui  précéda 
1,  et  déjà  souffrant,  il  publiait 

la  Gondo/€  (Londres  1829), 
ion  de  contes  et  d'esquisses 
6e,  qu'on  ne  peut  feuilleter 
egretter  le  décès  trop  préma- 
a  narrateur.  Z. 

îf  ESPEN  (Voyez  Espks,  — 
fhie^  t.  xm,  p.  3. 
fIEL,  laborieux  historien,  à 
oliaire  a  porté  malheur  en 
ot  de  porter  son  nom  sur 
)  liste  des  écrivains  et  hom- 
I  lettres  par  laquelle  il  ouvre, 
a  8*en  faut^  son  siècle  de 
XIV,  ne  méritait  vraiment 
;  oubli.  Ce  dut  être,  s*il  faut 
;er  par  le  choix  des  sujets 
iffectionne,  un  assez  jovial, 
lardi»  on  dirait  volontiers  un 
ixcentrique  compagnon.  C*é- 
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tait  pourtant  un  magistrat,  sinon 
un  grave  magistrat  :  la  Cour  des 
comptes  de  Montpellier  te  comptait 
parmi  ses  membres.  Cette  qualité 
ne  Tempêcha  pas  de  faire  paraître 
à  Paris,  en  i  685,  en  2  volumes  in-i2, 
auxquels  sans  doute  il  se  promettait 
de  donner  des  jumeaux  :  une  His- 
toire du  temps  ou  Journal  galant. 
C'était  sans  doute  un  peu  moins 
scabreux  qu'une  controverse  sur  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  mais 
c'était  encore  jouer  un  peu  gros 
jeu.  Le  Grand  Alcandre  s'était  fâ- 
ché tout  rouge  dans  le  temps  contre 
Bussy  ;  l'ancienne  amie  de  Ninon, 
quoique  l'indiscret  ne  drapât  là 
que  d'ex-rivales  ou  d'ex-protectri- 
ces, pouvait  se  dire  :  a  Voilà  pour- 
tant comment  je  serai  traitée  di- 
manche I  >  ;  et  la  Bastille  avait  tou- 
jours des  logements  de  reste  à  l'u- 
sage de  qui  ne  savait,  pour  employer 
l'expression  de  Louis  XIV  dans  ses 
avis  à  Saint-Simon,  «  tenir  sa  lan- 
gue. «  Le  conseiller  avait  bien  pris 
la  précaution  de  ne  signer  que  V., 
et  même  il  n'avait  adjoint  à  cette 
initiale  que  trois  au  lieu  de  quatre 
éloiles.  Mais  c'élaient  là  des  voiles 
bien  transparents  pour  l'occurrence. 
Aussi  de  sages  amis  admonestèrent- 
ils  à  qui  mieux  mieux  le  téméraire, 
et  à  leur  instigation  prit-il  le  parti, 
afin  que  l'éponge  pût  être  passée 
sur  ses  méfaits,  de  bâcler  au  plus 
vite  quelque  élucubration  édifiante 
qui  pût  être  en  harmonie  avec  les 
nouvelles  tendances  de  l'OEil-de- 
Bœuf  et  qui  méritât  les  indulgen- 
ces. Comme  il  s'agissait  d'arriver 
vite  et  que  pourtant  il  fallait  assis- 
ter aux  audiences,  il  se  contenta 
d'abord  du  rôle  de  traducteur.  L'ou- 
vrage dont  il  fit  choix  ne  manquait 
pas  d'intérêt ,  c'était  V Histoire  des 
conclaves  depuis  Clément  V  (le  pre- 
mier, on  le  sait,  des  pontifes  avi- 
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goonais) ,  Paris,  i689,  in*4''.  Écrit 
en  Italie  par  un  Italien,  il  ne  pou- 
yait  manquer  de  révéler  quantité 
de  circonstances  peu  connues  de  ce 
côté-ci  des  Alpes,  du  moins  pour 
tout  ce  qui  suit  la  réinstallation  du 
Saint-Siège  k  Rome  ;  et  quand  on 
se  rappelle  les  perpétuels  démêlés 
de  Louis  XIV  avec  les  successeurs 
de  Ghigi,  ou  comprend  combien  le 
livre  se  recommandait  par  le  mérite 
de  l'à-propos.Les  réimpressions  se 
succédèrent  rapidement  pour  un 
travail  de  ce  genre.  Dès  1694,  la 
seconde  édition  paraissait  à  Lyon, 
2  vol.  in-i2,  augmentée  de  trois  nou- 
veaux conclaves  ;  et  Fréchot  (ou  sui- 
vant Topinion  vulgaire  jadis,  aujour- 
d'hui répudiée  d'après  Barbier  et 
Quérard,  le  baron  de  Luyssen)  en 
donnaità  Cologne  une  troisième  édi- 
tion en  â  vol.  in-8%  accompagnée 
de  figures.  Notre  intention  n*est 
pas  d'offrir  ici  une  nomenclature 
complète  des  œuvres  de  Vanel.  Mais 
pour  achever  de  donner  une  idée 
nette  et  de  ses  tendances  et  des  ser- 
vices qu'il  a  pu  rendre  aux  études 
historiques,  nous  remarquerons, 
d*une  part,  qu'il  a  travaillé  comme 
compilateur  et  abréviateur  le  plus 
souvent  sur  bon  nombre  d'his- 
toires étrangères  [Angleterre ,  Es- 
pagne ,  Turquie,  Hongrie,  en  tout 
de  i8  k  20  volumes,  dont  les 
les  six  (ou  sept)  derniers ,  relatifs 
à  la  topographie  et  à  la  physiono- 
mie générale ,  non  moins  qu'aux 
troubles  contemporains  de  la  Hon- 
grie, ont  été  longtemps  ce  que  la 
France  avait  de  plus  exact  et  de 
plus  complet  sur  ce  pays,  et  qu'il 
avait  été  contraint  d'altérer  par 
prudence]  ;  de  l'autre ,  que  re- 
grettant toujours  le  sujet  de  son 
choix  par  lequel  il  avait  débuté 
dans  l'arène,  e|^  voulant,  à  l'ins- 
tar de  Juvénàl,^  essayer  à  défaut 
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des  actualités  inlerdi 

Licitum  quid  adesMt  i 

Quaram  Flaminia  tegitur  c 

il  se  rabattit  sur  les  ? 
destines  et  plus  ou  i 
çues  ou  enfouies  de 
et  finalement  se  troi 
publier  deux  nouveai 
forment  pendant  à 
temps,  dont  voici  le 
teries  des  rois  de  Fi 
commencement  de  la  m 
xelles,4694.0nentr( 
plaires  qui  portent 
lieu  et  pour  millésii 
1685-1698,  et  que  ne 
comme  un  simple  ra 
de  l'édition  de  Bruxe 
pas  que  les  réimp 
manqué;  il  s'en  est  i 
tion  en  Hollande,  mai 
indication  :  Paris,  i"] 
in-8**,  augmentée  de 
rois  de  France  de  S 
une  3*  k  Cologne,  11 
12,  sous  le  titre  de 
galantes  de  la  cour 
puis  le  commencemeni 
chie  jusqu'à  présent, 
sous  le  titre  primitif ^ 
ris),  1633,  3  vol.  in- 
bablement  le  conseil 
des  comptes  de  Moi 
pas  témoin  de  tous 
rendus  à  son  idée, 
croire  qu'il  survéc 
nées  à  la  première  a| 
qu'il  regardait  comi 
monumentumXe  mom 
plus  guère  et  n'est  | 
quenté  depuis  que 
dier  a  repris  et  m 
comme  mieux  traité 
jet  dans  ses  Reines  et 
il  y  aurait  de  Tiniqui 
titude  à  ne  pas  se 
Vanel  appartient  la  f 
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teur  d'un  malbeuretisement 
!he  filon  de  l'histoire  na- 

Val.  p. 
-GEER  (Charles).    Voyez 
t.  XVIII,  p.  19. 

HEÉL  (Daniel),  peintre 
u>uvent  cité)  n'est  guère 
ue  par  ses  œuvres  et  ne  pré- 
iie  peu  de  tr.iits  au  biogra* 
i,  toutefois,  peut  induire  de 
;a  vie  ne  fut  pas  accidentée 
celle  de  tant  de  ses  cou- 
et  qu'il  la  passa  paisible- 
I  dans  ses  foyers  ou  près  de 
i  opulence  éclatante,  mais 
si  de  la  détresse  et  des  pri- 
ou  déceptions  amères.  Son 
re  parait  avoir  été  des  plus 
et  son  coup  d*œil  moral  des 
^.  Tout  ce  que  Ton  sait  de 

témoignage,  c'est  qu'il  vit 
à  Bruxelles  en  1607)  et  que, 
I, cessant  de  peindre  sous  un 

U  se  mit  à  voler  de  ses  pro- 
ies, provisoirement  il  se  livra 
sage,  et  que  môme  il  obtint 
elle  voie  des  succès  qui  pou- 
le séduire  en  lui  présentant 
(pective  d'un  heureux  ave- 
lais  que,  récalcitrant  aux  il- 

I  et  se  fiant  peu  au  prisme 
iquel  les  artistes  voient  trop 
nment  les  faits  les  plus  gra- 
la  vie  quotidienne,  il  dressa, 
'édairer  sur  ce  qu'il  conve- 

mieux  de  faire,  en  quelque 
tstatlstique  de  Fart  en  Bel- 
tt  dans  les  zones  circonvoi- 
€t  qu'à  la  suite  de  cette  vue 
^ue  du  présent ,  concluant 

II  serait,  en  réalité,  ou  im* 
Iaqu  difficile  au  plus  haut 
^f^votr  la  palme  sur  des  ri- 
l^jà  renommés  et  favorisés  de 
ie  comnie  paysagistes,  il  crut 
^<iO|Mer  une  spécialité  diffé- 

U  en  choisit  une  singulière, 
l'c  ^u  moins,  et  qui,  certes, 


n^était  pas  usée  :  ce  fut  celle  des 
incendies.  Il  se  fit  bientôt  un  public 
d'admirateurs  enthousiastes  et  pas* 
sionnés,  autant  qu'il  peut  y  avoir 
de  passion  et  d'enthousiasme  chez 
les  Néerlandais,  par  les  qualités 
qu'il  déploya  dans  le  genre  dont 
on  peut  le  regarder  comme  le  créa- 
teur; non-seulement  sa  touche  est 
vive  et  légère,  il  gradue  merveilleu- 
sement sa  lumière,  il  verse  à  Fin* 
fini  et  avec  imagination  les  détails, 
il  dispose  ses  plans  de  composition 
avec  autant  de  goût  que  de  clarté; 
tout  en  lui  décèle  et  respire  la 
«  maestria.  »  Aussi  la  vérité  poi- 
gnante des  scènes,  la  magie  des  cou- 
leurs, font-elles  sur  quiconque  con- 
temple ses  tableaux  une  impression 
profonde;  on  dirait  que  sa  toile 
flamboie,  que  les  langues  de  fe^ 
pointent  danis  l'atmosphère,  que  les 
édifices  vont  crouler;  il  ne  manque 
que  le  craquement  et  la  chaleur. 
On  vante  parmi  ses  plus  beaux  ou- 
vrages, l'embrasement  de  Sodome 
et  l'incendie  de  Troie.  Nous  regret- 
tons qu'il  ne  'lui  soit  pas  venu  en 
tête  de  nous  montrer,  s'abimant 
ainsi  dans  les  flammes,  le  temple 
d'Éphôse  et  le  palais  dePersépoIis, 
et  Rome  même,  en  un  mot  ces 
grands  spectacles  au  milieu  desquels 
proémine  dans  les  ruiues,  et  mora-» 
iement  au-dessus  des  ruines,  l'in- 
cendiaire padsé  à  l'état  de  dilettante 
en  incendie.  L'on  pourrait  aussi 
regretter  que  de  nos  jours  cette 
spécialité  se  trouve  comme  aban^ 
donnée.  Les  sujets  ne  manquaient 
pas  pourtant,  et  les  Mncendiaires 
non  pins,  à  commencer  par  Moscou 
«tle  prince  Rostopchine.  La  preuve, 
au  reste,  que  Van  Heel  aurait  été 
de  toute  manière  un  grand  peintre, 
et  que  s'il  abandonna  la  spécialité 
paysagesque,  ce  ne  fut  pas  faute 
d'y  pouvoir  réussir,  c'eai  cet  admi^ 
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rable  paysage  qui  formait  un  des 
plus  beaux  ornements  du  cabinet 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  à 
Bruxelles,  et  que  les  connaisseurs 
comparaient  à  tout  ce  qu'ont  pro- 
duit de  plus  parfait  les  premiers 
maîtres  en  ce  genre.        Val.  P. 

VANHOVE,  acteur  de  mérite, 
plus  estimable  que  brillant,  était 
de  la  Flandre  française,  où  nous 
présumons  qu'il  naquit  entre  1736 
ou  1740.  Il  se  maria  en  Hollande, 
et  quelque  temps  il  habita  La  Haye. 
Bien  qu'étant  très-jeune  encore,  il 
prit  le  parti  du  théâtre  ;  il  ne  joua 
jamais  en  titre  les  jeunes  premiers, 
et  il  ne  tarda  pas  à  s'accommoder 
de  remploi  de  père  noble,  dont  il 
s'acquittait  à  Lille  avec  assez  de 
succès.  L'idée,  alors,  lui  vint  qu'il 
pouvait  aspirer  k  remplacer  Bri* 
zard,  auquel  en  effet  il  ressemblait, 
les  uns  se  contentent  de  dire  un  peu, 
les  autres  disent  merveilleusement. 
Son  heureuse  étoile  lui  fit  trou- 
ver des  appuis,  il  obtint  un  or- 
dre de  début,  et  il  fit  son  appari- 
tion sur  la  scène  des  Français  le 
S  juillet  1777:  quelques  applaudis- 
sements récompensèrent  ses  efforts. 
Il  en  obtint  davantage  dans  Bali- 
veau, dans  Ëupbémon  père,  dans 
d'Orbesson  du  Père  de  famiUe^ 
dans  Licidas  du  Glorieux,  aux- 
quels d'ailleurs  se  joignirent  les 
rôles  tragiques  de  Danaûs  dans 
Hypermnestre  et  de  Zopire.  Fina- 
lement, il  fut  admis  comme  socié- 
taire à  la  clôture  de  1779.  Si  quel- 
ques-uns des  votants  contestèrent 
d'abord,  jamais  depuis  la  compa- 
gnie n'eut  qu'à  se  féliciter  de  son 
acquisition.  Non -seulement  Van- 
hove  était  le  meilleur  camarade,  le 
plus  égal,  le  plus  doux,  le  plus 
obligeant,  le  plus  exempt  de  mor- 
gue et  de  prétention  ;  mais,  comme 
rouage'  d'un  mécanisme,  comme 
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pièce  d'un  aouvement,  il  i 
plus  consciencieux  et  le  plu£ 
des  hommes.  Jamais  de  ref 
mais  d'obstacles,  jamais  de 
natoires;  jamais,  par  sa  hi 
projet  de  représentation  ne 
mis  ou  abandonné;  Jamais  i 
ne  lui  sembla  mesquin,  ingr 
digne  de  lui  :  qu*il  lui  fût  a 
geux  ou  non,  qu'il  mit  l'acte 
lumière  ou  dans  l'ombre,  c 
dont  il  ne  s'embarrassait  en  s 
façon...  Qu'est-ce  qui  dei 
plus  aider  au  succès?  telle 
la  seule  question  qu'il  se  ] 
tel  était  son  principe.  Heure 
raient  les  directeurs  qui,  dan 
relations  administratives  quo 
nés,  ne  rencontreraient  qi 
Vanhove  l  Mais  trop  souve! 
grands  talents  sont  moins  d 
et  moins  pénétrés  de  l'idée  ( 
voir.  Non  pas  que  nous  vc 
insinuer  que  le  talent  lui  ma 
Cela  s'est  dit  et  redit,  sans  d( 
On  a  bien  prétendu  aussi  qu' 
trop  grand  et  trop  obèse  i  N 
ni  l'autre  n'estvrai.  S^taiUe 
passait  pas  les  huit  cent  tre 
trente-cinq  millimètres  en  i 
mètre;  et  cette  hauteur  modéi 
supérieure  à  la  moyenne,  a 
à  l'autorité  de  sa  physion 
Quant  à  l'embonpoint,  tant 
ne  laissa  pas  trop  à  distance 
coude  jeunesse,  il  pressen 
cultiva  l'art,  si  recommand 
Brillât,  de  fixer  son  ah 
au  majestueux.  Eh  bien!  c 
n'ont  pas  vu  plus  juste  au 
qu'au  physique,  qui  se  sont 
le  tort  de  déprécier  Vanhc 
était  naturel  au  suprême  ée{ 
avait  de  la  chaleur  et  de  la 
biiité;  son  émotion,  il  la  c< 
niquait  au  public ,  parce  * 
était  vraie.  Qu1l  n'en  résuit 
nous  ni  le  devoir  ni  le  di 
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liler  k  ces  artistes  qui  furent 

ttresdelascène,  soit!  Il  n'a- 

ssufflsainment  de  distinction, 

sajesté  qu'il  prêtait  aux  mo* 

»  et  aux  grands  personna- 

appelait  un  peu  trop  celle 

bourgmestre    néerlandais  ; 

X  était  empâtée,  sa  diction 

et  monotone.   11  pleurait 

isément,  il  tournait  au  pa- 

Âussi  n*était-ce  pas  dans  la 

ie  qu*il  brillait  :  il  aimait,  il 

étudié  à  fond  le  rôle  d'Âu- 

mais  à  sa  façon...  Il  ignorait 

guste  n*était  ^as  du  tout  ma- 

IX.  Un  poëte  du  temps,   en 

èrisant  les  diverses  notabili- 

1a  comédie  française,  a  dit 
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piM  heureux,  pulmodie  li  mon  gri.  . 
Mèe  rtttendait,  i*il  eût  été  curé! 
I  puoÎMe,  au  lermon  réunie, 
leat  de  Jisut  partagé  l'agonie. 

dt  est  juste  et  bien  touché, 
e  toute,  cependant,  ce  n'est 
le  raison  pour  prétendre  que 
père  Marty  et  lui  faisaient 
re  ».  Vanhove  est  digne  d'ê- 
ommé  immédiatement  après 
d  et  Sarrazin,  et  a  laissé 
«venir  comme   père -noble. 

créé  des  rôles,  celui  de 
il  notamment  dans  YEcole 
tes,  en  n87.  On  l'admirait 
e  titre,  dans  le  Géronte  du 
r»  exprimant  son  indigna- 
Km  horreur  mêlée  de  mépris 
nbominable  caractère  du  hé- 
I  la  pièce;  il  arrivait  au  pa- 
ne, et  une  fois  ou  deux  peut- 

atteignit  presque  le  sublime , 
lé,  dans  Eugénie,  la  douleur 
lelle  de  Hartley  fait  explosion. 
on  Diègue  du  vieux  Corneille 
iQflsl  une  de  ces  figures  qu*il 
lait  à  représenter^  et  de  même 
tB  Horace.  On  sent  qu*il  s'i- 


dentifiait de  cœur  avec  ces  nobles 
natures.  Aussi  le  rôle  de  Félix  fut- 
il  un  de  ceux  qu'il  lui  était  le  plus 
pénible  d'aborder  :  il  ne  s'en  con- 
solait en  quelque  sorte  qu'en  sa- 
turant ses  regards  du  spectacle  de 
sa  fille  dans  le  personnage  de  Pau- 
line, antipathique  à  tous  les  vils 
calculs  et  faisant  rejaillir  comme 
une  auréole  de  réhabilitation  sur 
son  père.  Il  allait  le  rejouer  ce- 
pendant; le  Théâtre  Français,  après 
avoir  laissé  longtemps  dormir  le 
chef-d'œuvre,  qui  n'avait  d'autre 
tort  que  d'être  qualifié  de  pièce  sa- 
crée, s'était  décidé  à  le  reprendre, 
lorsque  tout  à  coup  Vanhove  tom- 
ba malade.  On  crut  d'abord  que 
quelques  jours  suffiraient  pour 
guérir,  et  lorsque  enfin,  l'afifection 
ne  cédant  pas,  on  procéda  néan- 
moins à  la  représentation,  on  mit 
sur  l'affiche ,  à  la  suite  du  nom  de 
l'acteur  seul  chargé  du  rôle  de  Fé- 
lix :  «  Par  indisposition  de  Van- 
hove. u  Mais  le  remplaçant  put 
garder  l'emploi  :  très-peu  de  jours 
après,  Vanhove  mourait  sans  avoir 
revu  la  scène  (  3  messidor  an  n  ). 
Ceux  qui,  soit  au  théâtre,  soit  hors 
du  théâtre,  s'étaient  souvent  per- 
mis  de  le  traiter  à  la  légère,  s'a- 
perçurent de  ce  qu'il  valait  alors 
qu'il  ne  fut  plus  là  :  on  n'entendait 
plus  que  «  le  bon  Vanhove  »  !  et 
((bon,  »  ici,  ne  désignait  pas  sim- 
plement la  bonhomie  dont  on  rit, 
ou  même  la  bonté.  L'épithète  avait 
le  sens  et  le  saveur  qu'elle  a  chez 
les  épiques  italiens,  quand  ils  di- 
sent «  il  buon  Gofft'edOy  il  buono 
Orlando.  >  On  désignait  le  coopé- 
rateur  utile,  l'artiste  toujours  sur 
la  brèche,  le  débiteur  qui  ne  nie 
jamais  sa  dette,  ou  plutôt  qui  paie 
à  première  présentation,  en  un 
mot«  le  soldat  ou  le  paladin  du  de- 
voir. Très  -  certainement  Vanhove 
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est  un  de  ceux  dont  rhonorabilité 
constante  et  patente  a  le  plus  con* 
tribué  à  détrôner  les  préjugés  ja^ 
dis  en  vigueur  sur  les  artistes  dra- 
matiques, et  auxquels  Ton  ne  dai- 
gnait que  par  grâce  admettre  quel- 
ques exceptions. 

Madame  Vanhove  «  sa  femme  , 
ouait,  ainsi  que  lui,  au  Théâtre- 
Français,  où  elle  avait  débuté  un 
peu  plus  tard. 

Parmi  leurs  enfants,  s'est  distin- 
guée surtout  leur  fille  Caroline 
Vanboye»  dont  Tarticle  suit.  Val.  P. 

VANHOVE  (la  vicomtesse  di 
G«ALosT,  née  Cécile  Cabolime), 
actrice  de  renom,  fille  de  facteur 
Vanhove,  n'était  qu'une  toute  jeune 
enfant  quand  son  père  fut  appelé 
à  Paris.  La  Haye  était  le  lieu  de 
sa  naissance.  Le  nom  magique 
de  Paris,  plus  d'une  fois  prononcé 
sans  doute  avec  le  brio  naturel  aux 
artistes,  frappa  sa  jeune  imagina- 
tion. Très-bien  douée,  mais  peu 
studieuse ,  elle  avait  jusqu'alors 
boudé  Talphabet.  Sa  mère  lui  dit 
fort  sérieusement  :  «  Je  vais  te  lais- 
ser à  Bruxelles,  ma  ûlle  ;  on  ne 
peut  entrer  à  Paris  que  quand  on 
sait  lire^  »  Ce  fut  une  transforma- 
tion subite  :  en  peu  de  jours  elle 
put  assembler  ses  syllabes ,  dé- 
chiffrer ou  écorcher  les  mots  selon 
leur  degré|  de  difficulté  ;  et  toutes 
les  cordes  de  rintelligeuce  enfan- 
tine entrant  à  la  fois  eu  vibration, 
la  voilà  qui,  tout  à  coup,  se  met,  en 
pleine  diligence  et  entourée  d'in- 
connus, à  gazouiller  et  récits  de 
toutes  sortes  et  fables,  avec  un 
entri^n,  un  aplomb,  avec  des  mines 
et  des  intonations  à  captiver  les 
pli^s  revêches  des  auditeurs.  Chacun 
de  fêter  celle  que  l'on  nomme  la 
petite  merveille  :  l'artiste  en  herbe 
s'est  révélée.  En  effet,  très-peu 
d'années  après,  la  petite  Vanhove 
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paraissait  de  loin  en  loin  d 
r6ies  d'enfants  :  la  Louison 
Iode  imagirmre,  par  exem 
bien  la  petite  fille  de  la 
Agnès  ;  ou  bien  encore  le  J( 
l/m/t>.  Toutefois,  sespareoti 
la  sagesse  de  ne  pas  ab 
la  facilité  de  son  heureux  i 
et  il  fut  résolu  qu'avant  de 
une  apparition  définitive  sur 
tre,  on  l'initierait  par  des 
sérieuses  et  persévérantes 
des  Dangeville  etdes  Gaussif 
extraordinaire  et  qu'on  sera 
tenté  de  révoquer  en  dout< 
n'était  refuser  de  se  rendn 
propre  témoignage,  en  d 
son  incontestable  aptitude  ] 
scène,  elle  n'avait  pas  la  vo 
et  elle  voulait  se  faire  reli 
Tels  n'étaient  pas  les  plani 
mère  qui  Tidolâtrait,  et  qui, 
son  mari,  se  berçait  de  V\ 
voir  un  jour  sa  fille  c  la 
(on  ne  disait  pas  encore  «  1'^ 
des  Français.  D'ailleurs,  Tat 
la  gloire  n'était  pas  Tunique 
de  la  prudente  Hollandais 
applaudissements  à  ses  yeux 
surtout  du  prix  comme  le 
aux  appointements,  et  ce 
souhaitait,  en  fia  de  ùom^ 
tait  que  l'artiste  ,  non  c 
d'une  vaine  fumée,  joignit  t 
à  l'idéal  le  positif,  uHte  i 
jeune  fille  dut  prendre  son  | 
renoncer  ^ux  joies  plàci 
cloître  ;  et  puisqu'il  le  fallait 
livra  aux  travaux  prèllm 
Elle  se  rendit  familiers  les 
d'œuvre  des  maîtres;  fîna 
elle  aborda  les  mystères  de 
clamation.  Son  principal,  01 
son  unique  maître,  après  so 
fut  l'acteur  Dorvaï,  l^ni 
correct  artiste  qui  disait  à  J 
faction  des  amateurs  le  r) 
Théramène.  Les  sages  <M^ni 
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e  de  ce  professeur,  furent 
ment  pour  beaucoup  dans 
tés  que  personne  ne  porta 
I  ia  scène  que  M""  Vanhove, 
*e,  la  tenue^  le  tact  exquis, 
qui  d'ailleurs  n*excluèrent 
ihez  elle  la  sensibilité,  la 
la  grâce.  Une  intelligence 
,  une  rare  facilité,  la  mé- 
li,  quoique  le  moindre  ta» 
Tactrice  n'est  pas  tout  à 
laigner,  rendaientdu  reste 
s  commodes  et  rapidement 
es.  Et  le  maître  et  Vanhove, 
3  excellent  juge,  ne  tardè- 
à  reconnaître  qu'ils  pou- 
msoutrecuidance  aucune  et 
{ue,  la  faire  débuter  à  la 
française.  La  seule  objeo- 
rtWe  eût  été  Textrême  jeu- 
Tactrice  :  mais  Ton  se  dit, 
itraison.de  se  le  dire,  que 
kïocité  avait  un  attrait,  un 
[e  plus.  En  effet,  le  succès 
)let,  et  tous  les  souhaits, 
rêves  de  sa  mère  furent 
.  Rit^n  n'y  manqua,  pas 
fts  vaines  oppositions,  les 
les,  les  jalousies.  Toutes 
ispondances  et  les  feuilles 
ues  du  temps  s'expriment 
lleur  sur  ces  débuts  qui 
ie  huit  à  dix  mois,  les  six 
de  1785  et  les  premiers  de 
Tout  Paris  se  porte  en 
nrTadmirer,  »  dit  Bachau- 
A».  XXX,  p.  35),  «  lesap. 
sments  se  font  entendre  au 
(ue  dans  la  rue.  »  Laharpe 
ans  sa  Correspondance  litté- 
te  le  grand-duc  de  Rmsief 
lit  de  «  la  petite  Vanhove  » 
nom  que  lui  donnait  Paris)  : 
Idole  du  public.  »  Beaumar- 
piefne  sorti  de  Saint-Lazare, 
feniendre  le  soir  même 
tMé  d*Eugénie,  qu'elle  ve* 
créer  ia?ec  tant  de  supério- 
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rite.  M.-los.  Chénier,  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  de  la 
,  façon  dont  elle  interprétait  son  hé- 
ros, lui  abandonna  &es  droits  d*au- 
teur  lors  de  son  premier  ouvrage 
(Edgar  ou  le  Page  suppo$^.  Drame, 
tragédie,  comédie,  tous  les  genres 
semblaient  également  de  son  do- 
maine; et,  dans  tous,  les  bravos  de 
Tauditoire  venaient  le  lui  témoi- 
gner, on  ne  la  voyait  jamais  qu'à 
sa  place.  Aspirer  à  toutes  les  cou- 
ronnes ne  semblait  de  sa  part 
qu'une  excusable,  qu'une  légitime 
ambition.  Une  seule  personne 
n*était  pas  de  cet  avis...  On  devine 
que  c'était  une  femme,  que  c'était 
une  artiste  dramatique  :  c'était  ma- 
demoiselle Contât!  Que  l'on  ne  s'é* 
tonne  pas  et  surtout  que  l'on  ne  s'in- 
digne pas  trop.  Ce  n'était  pas  pour 
elle-mêmeqae  l'illustrecomédienne 
était  jalouse,  c'était  pour  sa  sœur, 
dont  il  se  trouvait  que  les  débuts 
coïncidaient  et  avec  ceux  de  ma-* 
demoiselle  Candeille  et  avec  ceux 
de  mademoiselle  Vanhove.  Les  dé< 
buts  de  la  première  avaient  été 
suffisamment  brillants,  ils  l'eussent 
sans  doute  été  davantage  si  lappa^ 
rition  de  mademoiselle  Vanhove 
n'eût  fait  diversion  ;  elle  ne  se  plai- 
gnit pas  pourtant,  contente  de  sa 
part  et  sûre  de  l'avenir.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  mademoiselle  Contât. 
Soit  zèle  effi'éné  pour  la  cause  de  sa 
sœur,  soit  exaltation  naturelle  et 
incandescence  impétueuse  à  pro«- 
pos  'de  tout,,  soit  qu'elle  prit  pour 
irrévérence  et  injure  à  elle-même 
toute  contrariété»  sitôt  que  son 
nom,  ne  fût-ce  que  par  ricochet, 
était  en  jeu,  elle  se  répandit  en 
invectives^  en  menaces  contre  les 
infortunées  Vanhove,  mère  et  fille. 
Son  début  fut  une  lettre  à  la  mère, 
lettre  qu'on  peut  lii^  dans  les  mé- 
moires plus  haut  cités  (XXX,  p.  41, 
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43),  msàis  dont  on  ne  noQs  saura 
pas  mauvais  gré  de  détacher  ici 
quelques  traits.  «  Pouviez -vous, 
«  madame,  dit-elle,  ignorer  les  dé- 
«  buis  de  ma  sœur,  destinée  dès 
«  lors  à  remplir  remploi  des  jeunes 
«  amoureuses  dans  la  comédie? 
«  Elle  n'était  rentrée  dans  la  re- 
«  traite  que  pour  se  rendre  par  de 
«  nouvelles  ^études  plus  digne  d'é- 

<  loges  et  d'encouragements.  Et 
«  c'est  presque  au  môme  instant 
«  que,  peu  satisfaite  de  voir  triom- 
«  pher  votre  fille  dans  la  tragédie, 
«  vous  rincitez  à  marcher  sur  les 
«  brisées  de  ma  sœur  et  à  lui  ravir 
et  ses  emplois  dans  l'autre  genre.  Dé- 
«  pouiller  une  enfant  sans  défense 
«  et  l'écraser!...  Je  vous  déclare 
«  une  guerre  ouverte.  Si  votre  fille 
<(  persiste  à  devenir  rivale  de  ma 
«  sœur,  je  l'attaquerai  non-seule- 
«  ment  dans  nos  comités,  je  soule- 
«  verai  contre  elle  les  honnêtes 

<  gens  de  notre  société  et  la  pour- 
c  suivrai  jusqu'au  tribunal  de  nos 
«  supérieurs;  j'irai,  s'il  le  faut,  me 
«  jeter  aux  pieds  de  notre  auguste 
«  souveraine,  et  vous  pouvez  regar- 
«  der  d'avance  cette  lettre  comme 

<  un  manifeste.  J'en  fais  délivrer  des 
«  copies  à  tous  mes  amis...,  etj'es- 
«  père  que  le  public  jugera  et  dé« 

<  testera  cette  abominable  trahi- 
«  son.  Paris,  25  octobre  4785.  » 
Que  la  furibonde  signataire  de  ce 
manifeste  eût  ou  non  quelque  lieu 
de  crier  à  l'envahissement,  à  l'u- 
surpation, toujours  est-il  qu^elle 
trouva  de  l'écho.  Le  maréchal 
de  Duras,  auquel  incombait  la 
haute  inspection  du  théâtre,  déci- 
da, lorsqu'il  fut  question  de  la  ré- 
ception des  débutantes  comme 
pensionnaires,  que  mademoiselle 
Vanhove  ne  prendrait  rang  qu'après 
mademoiselle  Laurent  et  Mimi  (c'é- 
tait'le  petit  nom,  disons  plutôt Ta- 
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bréviation  du  petit  nom 

moiseiie  Emilie    Contât 

triomphe  pour  l'aînée  de 

mais  qui  ne  fut  pas  longte 

plet.  «  La  mère  Vanhove, 

s'exprimaient    familièrei 

grands-pères,  ne  put  dig 

front  et  défendit  à  sa  fil 

raitre  le  soir  sur  la  scène 

la  troisième  fois  elle  joua 

d'Eugénie.  Comme,  en  fait 

la  favorite  du  public ,  qu 

mait  du  commencement 

et  que  nulle  n'était  en  m 

jouer  le  rôle,  ou  même  eu 

en  mesure,  n'eût  osé  dé 

point  un  parterre  plein  c 

l'aréopage  comique  juges 

de  capituler;  et  l'arrêt  du 

subit,  aux  dépens  de  l'in 

mademoiselle  Laurent,  un 

ment   dont   se    contenté 

Vanhove.  Celle-ci,  que  ci 

giquement    ses   débuts 

classer  en  tête,  fut  refi 

troisième  rang;  mademoi 

cile  monta  d'un  cran,  et  M 

première...  sur  la  liste  des 

res,  mais  non  dans  l'estime 

encore  dans  la  prédilectio 

blic.  Ainsi  finit  cet  épisode 

d'autres  temps  qu'alors,  d 

esprits  eussent  distingué  r  é 

poëme  héroi-comique.  Mai 

n'était  plus  à  l'épopée  ba 

Folle  journée  avait  achevi 

couer  et  de  volcaniser  k 

et  d'autres  drames  allaient 

Paris  et  le  monde  :  quatre 

core,  et  rapidement  se  \ 

raient  le  serment  du  jeu  d( 

l'apostrophe  de  Mirabeau 

Dreux-Brézé,  la  prise  de  la 

les  journées  des  5  et  6  octi 

lionne  d'ailleurs  s'était  calm 

faut  avouer  qu'elle  eut  le  b 

quoiqu'on  plaisantât  quelqu* 

Des  Ttini  honaean  du  pM  le  firrrdi 


VAN 

al  revenait  à  plaisanler  du 
hge  de  Mirai,  non-seule- 
de  ne  plus  poursuivre  la 
5,  mais  encore  de  feindre 
ne  intérêt  pour  Eugénie,  du 
quand  elle  se  circonscrivait 
talide,aux  Aricie,  auxMonime, 
I  mot  aux  amoureuses  tra-* 
\.  Cétatt  de  la  tactique,  il  est 
plus  elle  la  portait  alors  aux 
plus  elle  rinféodait  à  la 
^es  Atalide.  N'importe,  au 
ce  n*était  plus  là  désormais 
It  robstacle.Etre  admise  était 
quelque  chose  certes  >  mais 
le  détruisait  pas  la  position 
chefs  d*emploi;  et  celles-ci 
eulement  tenaient  à  primer, 
pour  être  plus  sûres  de  pri- 
'appliquaient,  moins  à  grand 
,  il  est  vrai,  que  made- 
Ile  Contât,  à  tenir  la  nou- 
camarade  dans  Tombre.  Il 
donc  se  résigner  à  doubler 
rivilégiées,  et  parfois  même, 
lit  Tavouer,  ii  doubler  les  dou- 
(.  II  en  résulta  pour  Cécile-Ga- 
de  quinze  k  dix-huit  mois  d*é- 
réelle,  car  c'est  ainsi  que 
re  nommée  par  ses  amis  cette 
itlon  si  désenchantante  pour 
qtt*avalent  saluée  tant  d*en- 
lastes  acclamations.  Cet  inter- 
qu*elle  employa  fructueuse- 
en  nouvelles  et  fortes  études, 
tes  désormais  par  la  pratique 
(ue,  et  durant  lequel  elle  eut 
ilsir  de  s*apercevoir  que  le 
rue  Foubliait  pas,  bien  que 
isence  fût  rare  et  que  la  cul^ 
ion  lui  fût  interdite,  corres- 
à  répoque  de  son  premier 
ge  :  il  s*en  fallait  encore  qu'elle 
oinze  ans  accomplis  quand 
ipOQsa  le  chorégraphe  Petit, 
en  train  de  se  créer  une  répu- 
I.  L'année  suivante,  un  inci- 
mi  slnple  hasard  vint  signi- 

uxxv 


VAN 


65 


fier  aux^nalveillants  quUl  faudrait 
sous  peu  compter  avec  madame 
Petit.  C'était  le  31  Janvier  1789,  le 
soir  où  l'on  représentait  pour  la 
première  fois  la  Fausse  inconstance 
de  la  comtesse  Fanny  de  Beauhar- 
nais.  La  pièce ,  au  milieu  d'un  ou- 
ragan de  sifflets,  avait  atteint  le 
troisième  acte.  Trois  encore  ou 
deux  et  demi  restaient  à  traverser. 
Les  comédiens,  qui  plus,  qui  moins, 
étaient  abasourdis  devant  la  fureur 
du  public.  Vanhove  s'avance ,  ac- 
compagné de  sa  fille,  vers  la  rampe, 
et  dit  :  <  Messieurs,  voulez-vous 
qu'on  baisse  la  toile...  ou  que  Ton 
vous  joue  autre  chose?  »  Silence 
d'abord.  II  reprend  :  «  Que  voulez- 
vous?  »—  Nanine!  dit'  une  voix. 
Mille  voix  répètent  :  Nanine  !  Na- 
nine! C'était  un  ordre, —il  nîy 
avait  là  pas  d'autre  Nanine  d'hu- 
meur et  de  force  à  payer  comptant 
que  madame  Petit.  Cette  fin  de  soi- 
rée fut  pour  elle  un  triomphe.  De 
sept  à  huit  mois  après  (septembre 
1789),  expirait  la  charmante  made- 
moiselle Olivier,  qui  sous  les  traits 
et  le  costume  de  Chérubin  faisait 
les  délices  des  Parisiens.  Il  fut  re- 
connu par  le  sanhédrin  môme  des 
sociétaires  que  madame  Petit  avait 
été  créée  et  mise  au  monde  pour 
représenter  l'espiègle  page  du  comte 
Almaviva,  pour  chanter:  «J'avais 
une  marraine.  »  L*emploi  lui  fut 
donc  conféré.  Mais  plus  d'excur- 
sions dans  la  tragédie  ?  Mademoi- 
selle Desgarcins  requit,  voulut  qu'il 
ne  fût  plus,  sous  couleur  d'aptitude 
universelle,  empiété  sur  ses  do- 
maines, et  il  fallut  en  passer  par 
cette  clause  restrictive  qui  du  reste 
était  du  goût  de  tous,  hormis  de 
celui  du  nouveau  Chérubin.  Au 
total,  ce  n'était  pas  là  le  lieu  de 
répéter  aux  échos  d'alentour  :  «Que 
mon  cœur,  que  mon  cœur  a  de 
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peine!  »  De  jour  en  jour  s^  position 
devint  plus  stable  >  plus  invulnéra- 
blei  Le  parterre  et  les  loges  là 
goûtaient  toujours ,  et  c'est  sans 
exagération  qu'on  a  dit  :  Son  suo^ 
Gès  allidt  toujours  croissant.  Très* 
peu  d*années  encore,  et  les  pre^ 
miers  emplois  devenaient  son  lot. 
Elle  n'en  était  pas  encore  tout  à 
fiait  iàquand,àla  Comédie  française 
aussi,  les  tempêtes  révolutionnaires 
eurent  leur  répercussion.  De  longue 
main  déjà  Topiiûon  avait  signalé 
les  coryphées  de  notre  première 
^cène  et  surtout  les  femmes  c6mme 
aristoovates. effrénées,  comme  ad- 
nuratrices  reconnaissantes  de  Ma«- 
rie*Antoinette,  comme  peu  coiffées 
dttbonnet  phrygien.  La  représenta- 
tion de  Vàmi  des  lois  ûi  éclater  la 
bombe. 

bes  lois,  et  non  du  sang!...' 

Cette  jnste  mais  vive  réclame  ne 
pouvait  être  da  goût  du  comité  de 
salut  pitblic,  et  un  ordre,  tout  prêt 
d^avancesans  doute,  vint  clore  le 
théfttre^t  constituer  àpeu  près  tons 
les  acteurs  en  état  d'arrestation. 
Midainek  Petit  dut  >  comme  ses 
<ïamarades  aller  loger  à  Sainle- 
Pélagie«  C'est  à  son  aspect  et  à 
celui  de  ses  compagnes  passant 
des  mains  des  gendarmes  à  celles 
des  geôliers,  que  madame  Roland 
s* écria  :  «  Les  Français  sont  donc 
bien  changés  1  »  C'est  quelque 
temps  après  oe  coup  d'État  non 
moins  puéril  que  tyranniqae,  que 
fbl  opyert  le  théâtre  de  la  rue 
Richelieu,  seul  en  possession  au^ 
joprd^huidu  titre  de  Théâtre-Frani- 
çais  et  qii*on  nomma  d*abord  théâ- 
tre de  la  Nation.  Obligés  par  la 
force  de  Topinion  à  rendre  au  pu- 
blic et  à  l'art  les  écroués  que  les 
béros  de  parades  populaires  ne 
pouvaient  remplacer,  les  dicta- 


teurs du  jour  crurent  leu 
pièce  en  réorganisant  sur  de 
nouvelles  et  dans  un  nouv) 
cal  la  troupe  épurée.  De  1 
ration  du  personnel  dran 
en  deux  corps,  l'un  qui  n 
à  rOdéon,  l'autre  iimitro] 
Palais-Royal  et  recrutam 
nouveaux  venus  au  cas  ot 
immanquable,  l'un  ou  Vai 
ces  corps  se  trouverait  inc( 
Naturellement  cependanioj 
à  réunir  pour  le  théâtre  de 
tion  le  pltis  grand  nombre  p 
des  artistes  anciens,  aimés 
nus.  La  liberté  fut  offerte 
madame  Petit,  à  condition 
abandonnerait  l'Odéon,  £ 
lança,  ne  voulant  pas,  dit- 
séparer  de  son  père,  «quir^ 
ce  théâtre,  et  répugnait,  si 
encore  et  citée  pour  ses 
rares  au  théâtre,  â  vivre  s 
hors  de  l'œil  d'uu  défens 
tensible.  Nous  oserions  ] 
prosaïque  positiviste,  que 
sommes,  qu'elle  n'opposa  c 
cultes  que  juste  ce  qu'il 
pour  se  faire  assurer  les  coi 
les  plus  avantageuses..  £ 
elle  se  décida  de  bonne  gh 
fin;  et  somme  toute,  le  mé 
«  vaine  fumée  »  additionna 
n'eut  pas  à  s'en  plaindre,  c 
alors  qu'elle  devint  définiti 
premier  emploi.  Mais»  q< 
semaines  ou  quelques  mois 
elle  fut  troublée  d'appréhi 
terribles.  £lle  s'aperçut  qu^ 
toyen  Robespierre  était  s 
aux  loges  quand  elle  joua 
finalement  qu'il  ne  manqu: 
une  seule  de  ses  représeni 
£taii-ce  donc  pour  Molièn 
Regnard,  pour  Marivaux  q 
naii  là?  Peu  de  femmes  a 
été  assez  bénignes  pour  si 
de  cette  idée^  Vers  le  mèim 
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madame  Petit  ne  sut  que 
1),  le  terrible  Maxirailiea. 
Jalouser  Talma,  soit  parce 
tailleur  avait  vauté,  loi 
la  coupe  d*un  habit  du 
cteur,  en  ayant  Tair  de 
à  son  farouche  client  bien 
rand  air  et  bonne  façon, 
se  que, sociétaire  du Théâ- 
çais  et  célèbre  déjà,  Talma 
tous  les  jours  en  quelque 
lir  sa  camarade  dans  les 
s  et  subjuguer  son  imagi< 
On  peut  lire  à  ce  sujet 
curieux  détails,  pp.  293- 
Anecdotes  inédites  sur  la  vie 
a.  (Voy.  plus  bas.)  Très- 
;i6U$e  d'un  tel  adorateur  et 
rassurée,  madame  Petit 
alade,  et  tant  qu'elle  put, 
liaisance  du  médecia  ai- 
le usa  du  système  de  Fa- 
ictator.  Mais  sa  tempori- 
16  put  être  éternelle,  et 
à  lui  tout  seul,  n'eût  pas 
Aléûnitivement  Annibal. 
;ement  le  9  thermidor  vint 
le  nœud;  et  probable- 
nr  Talma, peut-être  même 
belle  dame,  bien  qu'évi- 
it  elle  n'eût  point  eu  d'in- 
m  avec  Pitt  et  Cobourg, 
urand  temps  que  ce  jour 
hû.  Est-ce  à  ce  péril  com- 
bien est-ce  aux  circons- 
-(Jessus  effleurées  que  doi- 
e  attribuées  les  attractions» 
lelque  temps  après  Tex- 
>iDédienae  et  Tinimitahla 
oommencèrent  à  laisser 
las  indices  et  dont  le  dé- 
t,  avec  les  principes  de 
^,  ne. pouvait  être  qu'un 
uariageT  Dans  Tune  ni  dans 
aces  hypothèses,  à  notre 
git  le  mot  de  l'énigme.  La 
nne  mademoiselle  Desgar- 
i  retrouver  mademoiselle 
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Olivier;  et  soudain  cessa  depeset 
sur  madame  Petit  l'embargo  mis' 
pour  elle  &ur  le  tragique,  par  cette 
prêtresse  de  Melpomène.  Elle  ser6- 
mit  aux  études  tragiques  avec  Tarn 
deur  qu'inspire  aux  filles  d'Eve  1#- 
fruit  longtemps  défendu.  Elle  lie 
pouvait  que  gagner  à  s'inspirer  de 
Talma.  Dans  presque  chaque  oeuvrer 
du  répertoire,  d'ailleurs,  elle  se 
trouvait  en  face  de  lui.  Agrippine  e^ 
Néron,  Lanassa  et  le  grand  braifa-i 
me  joutaient  plutôt  que  jouaient 
ensemble.  On  comprend  qu'à  la 
suite  et  à  la  faveur  de  ces  rela*< 
tiens  nécessaires  et  où  toutesles  fa- 
cultés tant  intelligentes  qmc  pa^ 
sionnelles  sont  mises  en  jeu  soit 
né  l'amour.  Nous  ne  présumons: 
pas  qu'il  ail  été  bien  vif  d'abord. 
Talma  dès  lors  et  presque  de  nais^ 
sauce  était  acteur  de  génie»  était 
tragédien  :  très-ceriainemept  il  na^ 
regardait  pas  madame  Petit  comme 
tragédienne  née,  et  il  lui  fallut  du 
temps  pour  rendre  complète  jus- 
tice à  ce  qu'elle  avait  de  qualités, 
outre  sa  figure,  pour  pallier  oui 
compenser  le  déficit.  A  plue  forte^ 
raison  ne  nous  viem-il  pas  en  tôte 
que  la  flamme  fût  plus  pétillante 
et  plus  prompte  de  l'autre  côté  : 
l'incandescence  était  le  moindre; 
défaut  de  Nanine.  Tout  dûoem 
pesé,  Ton  peut  sans  être  dupe  tenir 
pour  sûr  que  cet  amour  fut  trè»^ 
longtemps,  des  deux  parts»  à  se  dé« 
velopper,  et  pdus  ehcolre  à  se  trahir 
et  à  s'avouer.  A  la  longue  pourtant 
il  devint  le  secret  de  la  Comédie, 
sans. peut-être  que  rien  encore  eût 
étédécldé  entre  les  intéressés.  Voioi. 
r4)mment  M*""  Talma  raconte  le  dè^ 
noûmeDt  (nous  abrégeons)  :  Un  soir 
de  représentation,  l'héroine  (ll"'*Pe* 
tit)  avait  à  recevoir  un  coup  de  poi- 
gnard :  un  peu  trop  aux  transports 
qu'il  feignait»  l'acteur  chargé  de  est» 
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rôle,  au  lieu  de  donner  de  sa  lame 
dans  les  draperies,  dépassa  le  derme 
et  fit  couler  le  sang.  Grand  tumulte, 
eflbroi.  Le  médecin  juge  la  blessurcr 
des  plus  graves  ;  les  cbairs  sont  pro- 
fondément entamées  :  il  n'y  aurait 
qu*un  remède  pour  faire  évanouir 
incessamment  tout  péril,  ce  serait 
de  sucer  vigoureusement  la  plaie! 
Mais  qui  se  chargera  de  l'opération? 
qui  sera  de  force  à  la  réussir?  Une 
femme?  il  n*y  en  a  pas  dans  les 
conditions  de  validité  voulues.  Un 
homme?  mais  notez  que  c'est  la 
région  du  cœur  qu'il  s*agit  de  livrer 
aupsylle.«TalmaI  Talmal»  s'écrie 
un  des  assistants  avec  lequel,  moi- 
tié riants,  tous  font  chorus.  «Allons, 
Talma,  voilà  une  tâche  qui  vous  ré- 
clame 1  ne  reculez  pas.  »  La  suite  va 
de  soi.  La  blessée  ne  pouvait  re- 
ftiser  un  service  qui  tenait  du  trai- 
tement ;  et,  seul  moyen  de  mettre 
un  terme  aux  rires  sous  cape  ou 
quasi-patents  de  toute  la  gent  co- 
mique, sa  main  devint  (le  16  juin 
1802)  le  prix  du  bon  ofQce  de  l'heu- 
reux sauveur,  le  tout  comme  de 
par  rirrésistible  volonté  du  destin 
et  la  dignité  féminine  sufQsamment 
sauvegardée.  Ce  mariage,  qu'eût  en- 
viée une  enthousiaste,  ne  fut  pas 
précisément  la  réalisation  de  son 
idéal.  D'abord,  si  c'eût  été  en  Her- 
mione  et  en  Juliette  qu'elle  eût  ai- 
mé l'illustre  artiste,  elle  eût  eu 
passablement  ik  souffrir  par  le  cœur, 
après,  ou  même  avant  un  an  ou 
deux  révolus  de  mariage;  en- 
suite, c'est  un  bonheur  calme  et 
sans  cahotqu'elle  ambitionnait,. ..et 
avec  un  budget  en  équilibre  !  Il  était 
plus  que  difQciie  de  l'obtenir,  les 
clefs  de  la  caisse  remises  à  Talma. 
Et  même  Talma  ne  les  possédant 
pas,  qui  pouvait  l'empêcher  de  trou- 
ver des  fournisseurs  k  long  terme, 
des  escompteurs,  et  des  amis  de 


toute  sorte  pour  l'aider  à  1 
dettes  sans  l'aider  à  les  ps 
pour  comble,  il  bâtissait, 
la  manie  de  l'architecture 
qu'il  avait  commandé  d'oi 
rinthien,  ^  peine  le  chapite 
il  le  lui  fallait  ionique  ou  ( 
Que  de  pilastres  métamorpl 
colonnes  torses,  et  vice  v< 
que  de  quadruples  et  bi 
banque,  les  uns  fondus,  le 
en  fumée!  En  présence  de 
blés  habitudes  et  quelles  c 
sent  soit  la  mansuétude, 
dresse  de  la  méthodique 
épouse,  il  est  clair  que  llii 
ne  pouvait  être  inaltérable 
ménage,  même  quand  la 
cence  de  l'Empereur  avait 
les  brèches  béantes  de  la 
car  la  caisse  allait  se  lézar 
nouveau.  Bon  an,  mal  an 
tant,  ils  gagnaient  ensembl 
le  calcul  de  Talma,  au  mo 
quante  mille  francs  par  an 
semblait  alors  plus  cons 
que  de  nos  jours  cent  cii 
mille).  Tous  deux  jouissa 
nombreux  congés,  qu'ils  ut 
par  de  longues  et  lucrative 
gi'inations  dans  les  départ 
chaque  représentation  lei 
payéo  de  sept  à  huit  cents 
Ils  Jouèrent  aussi  en  Belgii 
Hollande,  ils  donnèrent  enu 
saison  (1807)  vingt-cinq  re 
tations.  Ils  avaient  par  an  d 
néfices.  L'administration  tl 
leur  fournissait  un  appa 
meublé,  plus  table  bien  serv 
le  domestique  que  suppo! 
état  de  maison.  Ces  jours 
res,  sinon  heureux,  duri 
peu  près  sans  contrariétés 
mier  ordre  jusque  vers  la 
1808.  Quand  la  fantaisie  pr 
poléonde  faire  jouer  Talms 
le  parterre  de  rois,  natun 
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lima  suivit,  ainsi  que  Télite 
Iroupo,  et  môme  elle  Joua, 
ie  ne  parut  qu*une  fois  sur 
cène.  Nous  ne  saurions  dire 
it  sonjeu  qui  déplut,  ou  quel- 
luslon  trop  accentuée,  ou 
e  nuance  allant  encore  plus 
ir  des  augustes  personnages; 
)lle  déplut,  et  le  monarque 
«onne  fit  défense  qu'elle  se 
liât  lorsqu'il  assisterait.  La 
Ile  circula  et  donna  de  Tau- 
ux  ennemis  qui  depuis  long- 
avaient  usé  de  sourdines. 
oi  notamment  s*enhardit  :  il 
il  aboyait.  Il  se  mit  à  pro- 
*  des  louanges  eflfrénées  à  la 
rmoyante  et  très-mince  tra- 
me Volney,  que  ni  les  galan- 
du  bilieux  critique,  ni  les 
otlous  de  Teffrayant  protec- 
ont  marchait  ornée  la  veuve 
or,  ne  déterminèrent  Jamais 
bUc  a  classer  au-dessus  du 
i  tout  au  plus  du  a**  rang, 
i  déclarer  àThéritière  deDes- 
1$  qu*une  autre  allait  récla- 
t  conquérir  un  fleuron  de  sa 
nne.  Vers  le  même  temps  s*é- 
Issait  de  plus  en  plus  à  Tho- 
un  autre  astre,  splendide  dès 
pparltion  (1799)  et  qui  n'a- 
lucun  besoin  de  cabale  pour 
ter  en  traits  de  feu  son  orbite 
ease.  M""  Contât  venait  de 
f  (1810),  laissant  en  appâ- 
ta place  vacante  à  la  débu- 
de  i785;  mais  M"'  Contât  res- 
ait  dans  la  débutante  sa  fllle. 
U  dit  que  la  maligne  fortune, 
dsant  à  point  nommé  surgir 
Mars,  avait  h  cœur  de  faire 
du  long  déguster  ii  M*"*  Tal- 
i*amertume  de  la  loi  du  ta- 
et  de  la  punir  de   Téclat 
«  débuts  par  des  débuts  ob- 
B  non  moins  de  faveur  et  Im- 
iblement  surfaits,  afin  de  la 
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démoder  dans  Toplnion.  Ne  comp- 
tant pas  encore  quarante  ans,  elle 
8*entendait  comparer  et  préférer 
de    toutes    fraîches   débarquées, 
comme  en  178S  la  vanité  mater- 
nelle aurait  voulu  lui  donner  le  pas 
sur  toutes  pour  le  premier  grand 
prix.  Ces  coups  d'épingle  Tagaeè- 
rent,  nous  Ten  blâmons  peu,  au 
point  de  lui  faire  prendre  une  ré- 
solution héroïque,  sinon  violente, 
celle  de  quitter  le  théâtre,  ses  vingt- 
cinq  ans  d'existence  théâtrale  ter- 
minés. Bien  que  les  vingt-cinq  ans 
suffisent  pour  la  retraite  normale» 
Tautorité  ne  souscrivit  pas  immé- 
diatement à  cette  demande,  et  dans 
son  impartialité  bienveillante,   la 
pria  de  finir  ses  trente  ans.  Elle  y 
consentit;  et  Tannonce  de  sa  démis- 
sion à  jour  fixe,  en  comblant  de 
Joie  celles  dont  elle  gênait  les  pré- 
tentions, fut  accueillie  par  presque 
toute  la  presse  avec  des  expressions 
de  regret  et  d*honorable  sympathie. 
Sa  représentation  de  retraite  eut 
lieu  le  20  Juillet  1816.  Jusque-là  ou 
avait  espéré  qu'elle  reviendrait  sur 
sa  résolution  :  on  la  Jugeait  mal,  per- 
sonne n'était  plus  ferme,  parce  que 
personne  n'était  plus  calme  et  plus 
sensé.  Complètement  rendue  désor* 
mais  a  la  vie  privée, elle  ne  connut 
plus,  Jusqu'à  son  second  veuvage, 
d' autre  soin  que  d'orner  etd'entourer 
de  distractions  nobles  les  dernières 
années  du  grand  homme  dont  elle 
portait  le  nom.  Son  ton,  son  tact  ex- 
quiSfSes  manières  qu*on  citait  comme 
des  modèles,  Joints  à  l'irréprocha- 
bllité  de  sa  vie  au  milieu  des  sé- 
ductions du  théâtre,  la  faisaient 
révérer  et  rechercher  du  plus  grand 
monde.  Aussi  personne  ne  fUt-U 
étonné  quand,  le  nom  de  Talma 
rayant  laissée  libre  de  rechef,  un 
membre  de  la  noblesse  belge  solli- 
cita l'honneur  de  sa  main  et  que 
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M"**  Talma  fit  place  ^  la  vicomtesse 
de  Chalost.  G*est  alors  surtout  que 
ses  nobles  amis  la  proclamèrent 
vraiment  à  sa  place.  Dans  cette  nou* 
velle  et  dernière  position,  Tex-^ac- 
tiice  mit  en  ordre  ses  souvenirs, 
systématisa  ses  idées  sur  l'art  et 
livra  sans  faste  comme  sans  fausse 
modestie  au  public  les  utiles  fruits 
de  ses  expériences.  Nous  y  revien- 
drons. Elle  survécut  longtemps  en- 
core ë  cette  publication,  car  elle  mou- 
rut presque  nonagénaire.  Son  décès 
eut  lieu  le  iO  avril  1860;  elle  ha- 
bitait Paris,  et  sa  cendre  repose  au 
Mont-Parnasse« — Nos  lecteurs  tien- 
dront sans  doute  ï  se  fixer  une  opi- 
nion sur  la  valeur  d'une  femme 
dont  la  destinée  (ht,  en  tant  qu'ar- 
tiste, si  variée  et  par  moments  vrai- 
ment enviable  et  brillante.  Voici 
la  nôtre,  basée  sur  l'ensemble  des 
témoignages  comparés.  Evidem- 
M*"*  Talma  ne  peut  êtreclassée  parmi 
les  actrices  de  génie;  c'était  une 
artiste  de  talent,  on  peut  presque 
dire  de  talent  éminent,  mais  rien 
que  du  talent.  Ce  dont  la  fée  Tavait 
douée  par  excellence,  c'était  la 
souplesse,  la  ductilité  de  la  pensée  : 

Femm«  d'intelligence  et  femme  comme  il  laut, 

voilà  le  vers  qui  serait  sa  devise.  De 
là  sa  tendance  perpétuelle  à  s'épan- 
dre  dans  les  trois  genres,  tragédie, 
comédie,  drame;  on  aurait  tort  vrai- 
ment de  voir  là  de  sa  part  morgue  et 
injustifiable  vanité,  ambition,  besoin 
de  battre  des  ailes  danslesspbèresoti 
sesailesnepouvaientla  porter.  Tous 
les  rôles  qui  n'impliquaient  rien 
d'excentrique,  rien  d'extrême,  elle 
les  réussissait  :  décence,  mesure, 
grâce,  ingénuité,  sensibilité  péné- 
trante sans  Vapassiotmement,  toutes 
ces  qtialités  plus  souvent  de  mise 
vertes  que  les  paroxismes  mépbis- 
topbi^étiqttesy  que  la  «  fuda  »  de 


Cléopâtre  et  de  lady  Macbeth, 
lunées  en  elle.  11  y  avait  en  e 
pas  de  réclair  et  de  la  troml 
de  l'arc-en-ciel  après  Porai 
mères  pouvaient  mener  lei 
l'entendre.  Sa  voix  était  mél 
et  touchante  au  suprême 
C'est  cette  Yoix  qui  fit  tn 
Legouvé  son  vers»  : 

Vanbove,  autre  GaoMÎn,  enchante  toai 

Les  vieux  habitués  du  théi 

effet,  déclaraient  que,  lor 

jouait,   ils  croyaient  sino 

du   moins  entendre  M^  ( 

dont,  comme  on  sait,  le  n 

resté  inséparable  de  l'idée 

re.  La  jeune  Vanhove,  du  i 

surtout  M*""  Talma,  était  ai 

aussi  belle  que  M^^  Gaussi 

été  jolie.  Zaïre  pourtant  n'é 

encore  le  plus  éclatant  de  se 

phi^s.  Talma  la  trouvait  pi 

sommée  dansMonime;  etei 

il  n'y  avait  qu'elle  pour  int< 

ces  chastes  et  suaves,  ces  ( 

ses  et  pures  créations  de 

les  Andromaque,  les  Béréi 

Iphigénie.  Étéocle  et  Polxfnu 

gouvé  lui   dut  son  succ( 

y  figurait  Antigone.  Elle  n 

pas  quand  elle  eut  à  faln 

dans  VAgamemnon  de  Leme 

lyriques  et  déchirantes  ins[ 

deCassandre.  On  ne  saurait 

de  larmes  elle  fit  répandr 

Paris  du  xviii*  siècle  dansJ 

ou  la  Religieuse,  dont  elle 

les  dissonnances  et  les  hyp 

car  elle  ne  préludait  pas  à 

tre  qu'on  essaya  de  grandi 

préciant  le  vrai  modèle, 

posait  pas  plus  en  saule 

itpi'en  Furie.  Mais  restreigm 

énumération  et  n'ajouton 

trait,  c'est  que  très-sonv 

créa  desrôles. Ceux-là  nés' 

ueront  pas  qui  daigneront  i 
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fue  nous  avon»  dit  de  cette 
înce  déliée^  flexible,  ency*^ 
iiue  en  quelque  $arie  et  que 
s  escortait  le  bon  sens.  Ces 
>  se  retrouvent  dans  les 
esa  vieillesse,  auxquels  nous 
I  allusion  plus  haut  et  dont 
s  titres  :  I.  Études  sur  l'art 
I,  Paris,  1836,  in-8«.  On 
re  qu'à  l'époque  où  parut  C6> 
,  le  livre  manquait  à  notre 
ire.  11  n'est  pas  complet,  il 
as  très-méthodique  ;  ce  ne 
e  des  aperçus  et  des  conseils 
stes.  Maison  s'y  reconnaît,  il 
couramment,  il  initie  aux 
,   il  signale  des  écueils,  il 

Tesprit;  et  des  orateurs 
!S,  ministres  plus  tard,  ont 
lu'ils  lui  devaient  quelque 
IL  Anecdotes  inédites  sur  Toi* 
ivies  de  quelques  particula^ 
ur  ma  vie,  Paris.  Le  livre 
;  promesse  du  titre,  ce  n'est 

mince  éloge  par  le  temps 
irt.  III.  Les  deux  Méricourt, 
acieuse  et  assez  spirituelle 
le  en  un  acte  et  en  vers,  dont 
i  lire  l'analyse  dans  \eJour* 
9  Débals  (nov.  1819).. «On 
ait  peut-être,  dit  le  critique, 
Pistions  plus  neuves,  et  sur-* 
ys  de  développements  et  de 
dans  cette  intrigue.  Mais  on 
>laudilrès-justement  des  dé- 
(Téables  et  quelques  vers  bien 
s,  surtout  dans  la  scène  où 
ux  MéricoMrt>.  se  racontani 
iventttres,  entreprennent  dô 
e  chacun  à  leur  manière  le 
exeyiqui  n'est  pas  très-flatté 
B.pinceaa  du  frère  aine,  mais 
m  revanche,  s'embellit  des 
>riliaiiies  couleurs  dans  le 
il  de  la  plus  jeune,  fait,  à  la 
,  tvant  le  mariage.  Firmin,  le 
mne  des  deux  Méricourt,  est 
liroclamer,  au  milieu  des  ap- 


plaudissements, le  nom  de  M^^^  ¥a^ 
nhove ,  qui  nous  rappelle  des  succès 
d'un  autre  genre  à  ce  même  ihéà* 
tre.  »  Nous  ignorons  si  c'est  1  la 
fille  du  bon  Yanhove  qu'il  faut  at*^ 
tribuer  une  autre  pièce  légère  signée 
du  même  nom  que  «  Les  deux  Mé-^ 
ricourt.  »  N'en  fùt-il  rien,  il  suffi- 
rait de  celle-ci  pourdémontrei^  que 
l'actrice  était  apte  à  quelque  ^ose 
de  plus  qu'à  débiter  les  vers  des 
autres  ;  et  nous  aurions  là,  s'il  en 
était  besoin,  une  preuve  de  plus 
que  le  talent,  comme  nous  dèflniS'' 
sons  le  talent,  s*étend  à  tout,  s'a^* 
dapte  à  tout.  YALiP.      ' 

VAN  HUTTEM  (GaAaLBs-Jo* 
sepb),  amateur  et  bibliographe  re- 
marquable, était  de  Gadd.  Né  le  4 
avril  1764,11  perdit,  n'ayant  encore 
quecinqans,  l'auteur  de  ses  jours; 
mais,  confié  de  bonne  heure  par  sa 
mère  anxsoinsdu  peintre  Reyschott, 
il  reçut  les  commencements  d'une 
instruction  aussi,  soignée  que  va« 
riée,  Auprès  de  l'artiste  et  rendaint 
de  'fréquentes  visites  à  l'atelier,  il 
avait  puisé,  avec  l'amour  ardent 
des  arts,  du  dessin,  des  notiona 
fondamentales  sur  la  théorie  de  là 
représentation  plane.  En  même 
temps  le  collège  des  Augustins  de 
8a>ille  natale  avait  en  lui  un  de 
ses  plus  laboiietix  élèves.  Malheui-* 
reusement  l'impatience  de  sa  mère, 
qui,  quoique  à  ia  tête  d'un  belavoir 
croyait  indispensable  de  le  lancer 
adolescent  dans  les  professions  qiii 
donnent  vite  des  rèsul(,ats  posltifis, 
l'arracha  bien  contré  son  gré  aux 
études  classiques  qu'il  avait  abori 
dées  et  continuait  vaillamment,  il 
en  résulta  que  jamais,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  qu'il  fit  plus  tard 
pour  suppléer  à  cette  lacune,  ce 
ne  fut  jamais  un  lettré,  c^est-à-dlre 
un  écrivain,  Il  n'essaya  que  peu  de 
temps  {cependant  de  cette  carrière 
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commerciale  à  laquelle  on  espérait 
l'inféoder.  Les  semaines,  les  mois 
S3  passèrent  sans  qu'il  mordit  à 
fond  aux  mystères  de  la  partie  dou- 
ble et  du  compte  courant.  Il  en  sa- 
vourait si  peu  les  charmes  que  main- 
tes fois  il  étonna  ses  camarades  et 
scandalisa  le  patron  en  feuilletant 
Tite-Live  au  lieu  de  Barème,  et  un 
microscopique  Martial-Farnaby  au 
lieu  du  grand-livre.  La  mère,  à  qui 
son  correspondant  de  Lille  rendait 
un  compte  fidèle,  en  gémissait;  mais 
elle  tenait  bon,  et  rien  ne  changeait 
dans  la  situation  du  jeune  homme. 
Finalement  il  résolut  de  frapper  un 
grand  coup.  11  avait  de  par  le 
monde  flamand  un  oncle,  un  oncle 
maternel,  homme  de  bon  sens,  as- 
sez quinteux,  assez  à  rebours  des 
routiniers  ses  voisins,  assez  aimant 
à  donner  de  temps  en  temps  le 
coup  de  boutoir.  C'est  sur  lui  que 
Charles-Joseph  jeta  les  yeux.  Le 
voilà  bâclant  de  la  belle  écriture 
qu'il  ne  prodigue  p.as  au  Livre-jour- 
nal et  au  Copie  de  lettres,  un  plai- 
doyer en  forme,  un  vrai  mémoire 
qui  n'a  rien  des  allures  d'un  fripon 
de  neveu  convaincu  qu' 

Un  oncle  est  un  caissier  donné  par  la  nature, 

mais  où,  s'en  rapportant  à  l'expé- 
rience et  au  tact  d'un  oncle  qui  ne 
se  méprendra  pas,  il  pose  en  pro- 
blème Tà-propos  de  la  contrainte 
que  prétend  exercer  sur  lui  la  ten- 
dresse maternelle  et  discute  habi- 
lement le  pour  et  le  contre.  La 
dialectique  du  neveu  triompha. 
L'oncle,  non-seulement  convaincu, 
mais  charmé,  déclara  qu'il  distin- 
guait dans  le  jeune  commis  Fétoffe 
d'un  avocat  consultant  des  plus  re- 
tors et  qu'il  fallait  sans  retard  l'en- 
voyer faire  son  droit.  Il  eût  été 
mieux  de  commencer  par  lui  faire 
rapidement  achever  ses  humanités; 
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on  a  vu  par  ce  qui  précède  qa'ti 
n'en  fit  rien.  Il  eût  été  plus  dugoil 
de  Ch.-Joseph  d'aller  à  Parts  se  li- 
vrer à  ses  nouvelles  études;  naii 
la  sollicitude  maternelle  stipiila 
qu'il  ne  s'écarterait  sous  nul  pié^ 
texte  du  giron  de  l'université  ii 
Louvain.  Cétait  en  178:$.  Qntn 
ans  plus  tard,  nous  le  retroavan 
de  retour  en  sa  cité ,  nnmi  di 
tous  les  grades  ad  hoc  et  fosarl 
sur  le  tableau  des  avocats  au  eet- 
seil  de  Flandre.  Mais  il  ne  plaidait 
pas  ;  et  ce  qui  d*abord  peut>4tK 
n'était  que  manque  d'occasion  (lei 
clients  en  effet  ne  fourmillent  gnè- 
res  chez  les  stagiaires  nouveau 
émoulus)  semble  être  devenu  isf^ 
tème  chez  notre  débutant.  H  finit 
avouer  d'ailleurs  que  ce  u'esl  ptf 
par  la  prestesse  et  la  griice  de  It 
faconde  que  se  recommandait  It 
jeune  légiste,  que  la  faute  en  ail 
été  au  sang  belge,  ou  quMl  ftUlfl 
s'en  prendre  à  cette  interm^ 
tion  des  humanités  mentionftéc 
par  nous,  ou  même  qu*OQ  x^ 
doive  chercher  d'autre  eaaseqae 
ss^  position  pécuniaire.  HértUei 
bientôt  après  sa  sortie  de  Louvain, 
il  n'avait  aucun  besoin  urgent  df 
battre  monnaie,  et  de  rebausseï 
par  l'accroissement  de  ses  rereuvi 
l'auréole  de  patriciat  dont  po» 
vaient  se  targuer  les  Van  Huttem; 
nous  disons  de  patriciat  et  non  di 
noblesse  :  Gand  avait  des  nobles  i 
peu  de  chose  près  leurs  homony  mes, 
les  Van  Huttem,  à  qui  des  l^lra 
patentes  de  Philippe  IV  avaient,  ei 
1659,  conféré  le  privilège  nobi- 
liaire ;  et  même  il  s'est  trouvé  boi 
nombre  de  gens  qui,  dupes  de  11 
similitude  des  deux  noms,  ont  at- 
tribué à  ceux-là  ce  qui  n'était  exad 
que  de  ceux-ci.  Noble  ou  patriefea, 
membre  du  premier  ordre  on  de 
l'ordre  équestre,  notre  jeune  Belfc 
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sent  où  la  rôvolulion  belge, 
)  fit  explosion,  siégeait  au 

de  la  ville  de  Gand.  Les 
s  mises  en  éveil  par  Tini- 
{ouvernemenlale  elle-même 
it  rien  moins  que  disposées 
if  dans  Tassoupissement  dès 
^  repentait  en  haut.  Une 
ration  donc  était  imminente, 
dre  parti  était  malaisé.  Van 

li*hésita  pas;  et  quoique 
^rai  aux  époques  d*efferves- 
la  modération  soit  ce  que 
ère  le  moins,  se  renfermant 

stricte  sphère  de  ses  fonc- 
l  s*occupa  de  faire  échouer 
ace  plus  que  de  censurer 
latles  excès  de  quelque  part 
•artissent,  et  s*acquit  ainsi 
,  sinon  de  tous,  au  moins 
3S  et  de  ceux  qui  devaient 
ie  compte  devenir  maîtres 
luation.  Aussi  fut-il  choisi 
)  de  la  députation  que  Gand 
»  de  porter  à  Tarchiduchesse 
bristinoetau  prince  Albert 
i-Teschen,  lors  de  leur  ré- 
impression de  sa  joie  et  de 
IX.  Il  ne  tint  pas  k  lui  que 
istauratlon  ne  fût  quelque 
6  mieux  qu'un  replâtrage. 
rses  assez  fréquentes  ^  Pa- 
ittl  n*a  plus  chance  de  faire 
obasse  que  le  furet  de  cu- 

Uttéraires  ravalent  initié 
idarnes  idées  françaises,  et 
u  donner  de  bons  conseils 
leurs  des  affaires  publiques 
lelles.  Mais  les  vigoureux 
I  peu  les  clairvoyants. 
Ae  lança  ses  boulets  sur  la 

da  la  Flandre  française; 
Ire  autrichienne  subit  bien- 
iprésaillesde  la  France.  Du- 
\  vainquit  à  Jemmapes;  les 
tf  intestines  pullulèrent  à 
fts  et  dans  tous  les  grands 
belges  ;  et  malgré  les  efforts, 
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malgré  la  présence  de  François  II 
en  personne,  venu  pour  traiter 
aavecM.de  Robespierre  »  ethaper 
en  eau  trouble,  avec  le  cercle  de 
Bourgogne,  le  moindre  lopin  de 
territoire  que  la  Convention  lui  ce* 
derait  (les  génies  du  conseil  auli- 
que  en  étalent  encore  là!)  les  ha« 
biles  sentaient  que  le  Jour  de 
Tannexion  à  la  France  n'était  pas 
loin.  Van  Huttem,  en  loyal  citoyen, 
fut  un  de  ceux  qui  portèrent  obsta- 
cle de  tous  leurs  faibles  moyens  à 
la  réalisation  de  cette  chute  de  la 
maison  régnante,  et  il  se  lit  assez 
remarquer  par  ses  efforts  en  ce 
sens  pour  être  quelque  temps 
comme  séquestré  en  France,  bien 
que  Ton  colorât  la  mesure  en  pré- 
tendant ne  le  garder  qu'à  titre  d'6- 
tage]usqu'k  paiement  intégral  de 
la  contribution  de  guerre  frappée 
sur  les  Belges  par  la  conquête.  Le 
9  thermidor  brisa  ses  fers.  Rede- 
venu libre,  il  ne  bouda  pas  à  toute 
outrance  la  domination  nouvelle. 
Il  sentait  que  le  fait  accompli 
Tannée  d'avant  était  irremédia- 
bIe>oudu  moins  qu'une  réparation, 
s'il  devait  s'en  produire,  se  ferait 
longtemps  attendre;  et  il  comprit 
que ,  la  dynastie  partant,  la  patrie 
restait.  Il  se  voua  donc  corps  et 
âme  au  culte  de  la  patrie,  profitant 
de  la  sécularisation  de  tant  de  cou- 
vents rayés  du  sol  belge  par  l'épée 
passablement  voltairienne  alors  des 
Brennus;  il  réunit  les  dépouilles 
précieuses,  plantes ,  livres ,  manu- 
scritsqu^en  avait  éparpillés  aux  qua- 
tre vents  le  caprice  de  Vandales 
qui  n'étaient  pas  tous  des  Français. 
Et  la  bibliothèque  publique  et  le 
Jardin  botanique  de  Gand  lui  doi- 
vent ainsi  leur  naissance  ;  et  si  bien 
d'autres  depuis  marchèrent,  de  près 
ou  de  loin,  sur  ses  traces,  Ion  ne 
saurait  oublier  de  qui  partit  Fim* 
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pulsion.  Ses  compatriotes  ne  Fou- 
blièrent  pas  :  les  électeurs  de  Gand 
le  portèrent,  en  1797,  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  puis  relurent  mem- 
bre du  Tribunal  en  1802,  et  finale- 
ment le  placèrent  sur  leur  liste  des 
candidats  au  Sénat  conservateur  en 
1804.  Nul  doute  que  la  voix  du 
maître  n'eût  sanctionné  cette  pré- 
sentation, si  Van  Huttem,  en  Pho- 
cion,  en  grand  homme  de  Plutar- 
que,  n'eût  spontanément  déclaré 
qu'il  lui  manquait  trois  ans  pour 
avoir  Tàge  exigé  par  la  Constitu- 
tion. Il  resta  donc  au  Tribunat  jus- 
qu'à la  suppression  de  ce  corps,  en 
1808.  Le  rectorat  de  l'Ëcole  de 
droit  de  Bruxelles  fut  ensuite,  soit 
la  récompense  de  ses  travaux,  soit 
a  consolation  de  son  éloignement 
de  la  capitale  de  Tempire.  Est-ce 
même  avec  regret  qu'il  la  quituit? 
bien  qu'il  fût  sincèrement  l'ami  de 
la  France,  on  n'oserait  répondre 
oui  :  se  rapprocher  de  sa  chère 
ville  de  Gand  avait  toujours  été  son 
vœu.  Le  roi  de  Hollande,  en  4815, 
lui  continua  l'estime  dont  il  avait 
joui  pendant  la  période  napoléo- 
nienne, et  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
poursuivre  la  carrière  des  hon- 
neurs. Il  ne  se  prêta  que  molle- 
ment à  ce  qu'on  avait  dessein  de 
faire  pour  lui.  Désigné  pour  aller 
reconnaître  et  reprendre  tant  les 
manusciits  que  les  objets  d'art  ré- 
trocédés par  la  France  à  la  Belgique, 
dont  ces  trésors  avaient  en  partie 
payé  la  rançon,  il  déclina  cette 
mission  incondliable  avec  les  liens 
qui  ravâient  uni  au  Paris  intellect 
tuel  et  fit  mieux  que  Canova  qui , 
débutant  comme  lui  par  )e  refus , 
finit  par  mériter  le  sobriquet  d'em- 
balleur de  la  Sainte-Alliance.  Peu 
de  temps  après  il  acceptait  le  poste 
(honorable  et  lucratif  autant  qu'ho- 
norable) de  greffier  de  la  2'  <îham- 
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bre  des  Etats  généraux.  T6 

il  trouva  bient&t  quo  les  traV 

cette  placé  ,  travaux  auxqi 

rendait  éminemnmnt  apte  s 

prit  d'ordre  et  d'exactitude^^ 

aussi  monotones    que   mil 

(sur  ce  point  nous  ne  poavoi 

qu'il  eût  trop  complétementr 

et  il  donna  résolûnsent  sa  dém 

au  grand  plaisir  des  conei 

pour  lesquels  les  émargement 

tre  chiffres   chaque   mois  & 

félicité,  que  di^-je?  sont  la 

suprême.  On  aurait  pu  ero 

moins  que,  secrétaire  perpé 

l'Académie  des  soieuces  et 

lettres  de  Bruxelles,  il  serait 

un  élément  assez  selon  son 

pour  passer  par-dessus  les 

vénients  de  la  charge;  il  n 

rien  non  pliis ,  et  cette  fois 

il  laissa  des  dépouilles  o^ 

disputer  à  ceux  qui  troui 

well,  ihaVs  paid  well.  S'il 

payé  en  tétradradnnes,  en 

pères ,  en  nobles  à  la  rose 

être  oût-il  gardé  son  poste  j 

bout,  car  la  numismatique 

putait  en  ses  pensers  au  goû 

graphique  et  à  celui  des  es 

Les  liens  administratif;  a^ 

ne  furent  pas  les  seuls  dont 

franchit  pour  n'être  pas^  gé 

ses  amours  :  il  avait  d'asse: 

heure,  pris  sa  résolution  de  i 

marier.  Ayant  ainsi  tout  son 

lui,  bon  connaisseur  et  à  T; 

occasions,  il  emplit  sa  mt 

maints  trésors,  bien  que  non 

tendions  pas  qu'il  faille  ]ug 

qualité  par  le  chiffre  fet  il 

au  milieu  des  livres  et  dies 

de  la  gravure ,  cette  vie  coî 

tiVe  de  rintelligence  tout€ 

et  à  la  science,  qui,  Toa  do 

connaître,  était  son  idéal  «t 

que  toute  autre  a  chanee  i 

per  aux«omraotiôn6,auxdé 
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68.  Il  finit  cependant  par  en 
er  de  poignantes  et  d'amères. 
e  malheur,  vers  1827  ou  un 
is  tard,  d'aller,  docile  au  suf- 
es  Gantois,  siéger  aux  états 
m  ;  et  pour  comble  de  mal- 
in 1830,  lors  de  la  révoln- 
ai  scinda  le  royaume  des 
as,  il  vit  des  mains  sacrilé- 
s  mains  dés  volontaires  de 
les  transformer  en  cartou^ 
!e  qu'il  avait  de  livres  en 
Ile.  L'anéantissement  de  tant 
Cesses  le  plongea  dans  un 
iment,  dans  un  marasme  dont 
:  iremit  jamais  complètement. 
icnt  quatre  ans  encore  pouN 
i»s  ombre  de  lui-même;  et 
ne  ne  fat  surpris,  quand  une 
de  foudroyante  TacheTà  le 
embre  1832.  Van  Huttem , 
itson  séjour  ^  Paris,  culti- 
préférence  les  savants  et  les 
raphes  en  renom,  les  van 
les  dom  Briat,  Tabbé  de 
^er,  et  le  bibliothécaire, 
idé  11  aimait  à  soutenir  des 
fens  qui  venaient  se  per- 
ner  à  Paris,  plus  libres, 
B  se  livrer  à  leurs  aspirations 
e^  qu'il  né  Tavait  été  jadis, 
icoodait,  soit  par  ses  libéra- 
BoU  par  ses  conseils  leurs 
•artistiques;  il  les  réunissait 
I  à  sa  table  brillamment  ser- 
ves jours  de  fête,  et  aux  deux 
»  obligés,  il  annexait  parfois 
SfcOurs  toujours  relatifs  aux 
du  culte  commun.  Ne  nons 
ms  donc  pas  que  van  Huttem 
«ré  un  biographe,  M.  Voisin, 
ne  ^  qui  noOs  devons  et  le 
pie  de  sa  bibliothèque,  Gand, 
in-S,  1836-37,  et  le  Catah- 
ÎÊimméde  dessins  et  é^  estampes 
U  le  cabinet  de  M,  van  Huttem, 
1M6,  in-8,  XX  et  894  pages. 
ilM  èe  composait  de  prèé  de 


30,000  pièces.  La  bibliotbèqnd,  in- 
dépendamment des  manuscrits , 
formait  à  peu  près  un  total  de 
soixante-dix  mille  volumes,  dont 
beaucoup  avaient  leurs  marges  char- 
géesd'dnnotationsinstructivesayant 
trait,  les  unes  à  la  géograpbie  et  à 
rhistoire,  }es  autres  à  la  bibliogra- 
phie ou  à  la  littérature  de  la  Bel- 
gique. Les  cartouches  n^avaient 
donc  pas  tout  absorbé!  Le  gouver^ 
nement  belge  fut  k  même  d'enri<>> 
chir  encore  bien  des  bibliothèques 
publiques  en  acquérant  ce  qui  res- 
tait de  celle  de  van  Huttem.  —  Que 
si  Ton  vient  nous  demander  si  les 
œuvres  de  Pex^propriétaire  de  ces 
myriades  de  livres  en  augmentaient 
beaucoup  la  masse,  nous  sommes 
forcé  de  répondre  par  la  négative. 
Nous  l*avons  vu  muet  au  barreau: 
muet  il  fut  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ;  et  il  ne  lut  que  quelques  rap- 
ports ,  très-pertinents  du  reste  et 
forts  de  choses  au  Tribunat.  Ecri- 
vain ,  il  le  fut  tout  aussi  peu  qu'o- 
rateur. S'il  encouragea  les  liitéra* 
teurs,  ce  ne  fîit  pas  par  son  exemple, 
personne  moins  que  lui  ne  fut  tra- 
vaillé de  ce  que  le  bilieux  Juvénal 
TiOïtimescribmdicacoetheê,  En  cher- 
chant bien  pourtant,  on  pourrait 
trouver  de  lui  jusqu'à  trois,  peut- 
être  jusqu'à  quatre  discours  tirés  k 
part  :  deux  avaient  été  prononcés 
en  1806  et  1807,  à  ces  banquets  où 
les  jeunes  artistes,  ses  compatriotes, 
portaient  avec  ses  vins  dès  toasts 
à  Tart  et  h  leur  Mécène;  un  autre, 
datant  de  1826  et  par  lequel  il  ou- 
vrit la  distribution  des  prix  à  TA- 
cadémie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Bruxelles,  peut  être 
coi^sulté  par  qui  seirait  curieux  de 
constater  le  mouvement  de  l'art  en 
Belgique  et  contribuer  à  fournir 
des  éléments  à  son  histoire  ;  mais 
mieux  vaut  encore,  à  tous  égards, 
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son  Rapport  «tir  Vétat  ancien  et  nuh 
deme  de  VagricuUure  et  de  la  bota- 
nique dans  les  Pays-Bas,  prononcé 
le  i9  juin  1817  à  l'Académie  des 
sciences  et  belles  lettres  de  Bruxel- 
les. Ce  n'est  pas  écrit;  mais  les  faits 
intéressants,  fruits  de  conscien- 
cieuses et  laborieuses  recherches, 
s'y  pressent  en  foule  et  démontrent 
sans  réplique  quel  observateur, 
quel  praticien  même  était  le  fon- 
dateur du  jardin  botanique  de 
Gand.  Vjul.  P. 

VANIER  (  VtcTOR  -  Augustin), 
laborieux  et  utile  grammairien, 
appartenait,  par  la  date  de  sa  nais- 
sance (21  février  4769),  à  cette  fa- 
meuse année  pendant  laquelle  la 
nature  semble  s'être  mise,  plus  qu'à 
toute  autre  époque,  comme  en  dé- 
pense de  grands  hommes  futurs  : 
nous  ne  prétendons  ipas  leur  com- 
parer Vanier;  mais,  ne  fût-ce  que 
comme  curieux  hasard,  nous  si- 
gnalons la  coïncidence.  Enfant  de 
Surène,  il  fit  ses  études  chez  les 
Bénédictins  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  et  s'y  montra  plutôt  studieux 
élève  que  lauréat  brillant  :  il  ne 
fut  pas  héros  de  concours.  11  n'a- 
vait que  peu  ou  point  de  fortune 
en  perspective  :  il  fut  donc  heureux 
d'entrer  dans  les  bureaux  où  nous 
le  verrons  figurer  durant  dix-neuf 
à  vingt  ans  (1791-1810).  Il  changea 
fréquemment  de  ministère  pendant 
ces  quatre  lustres  :  après  avoir  dé- 
buté à  la  justice,  k  la  seconde  di- 
vision, qu'on  nommait  aussi  divi- 
sion de  l'envoi  des  lois,  il  dut 
passer  à  Tintérieur  en  qualité  de 
simple  sous-chef  au  conseil  des 
mines,  d'où  finalement  il  fut  re- 
versé sur  le  ministère  de  lu  guerre. 
Son  premier  titre,  y  fut  celui  de 
contrôleur  du  service  des  vivres. 
Tout  Annibal  que  fût  le  maître, 
il  n'était  pas  toujours  loisible  alors 


aux  employés  de  s'ettdormir 
les  délices  de  Gapoue;  et  ^ 
non-seulement  quitta  bientôt  1 
mais  vit  bien  du  pays  avant  d 
mettre  les  pieds.  Il  était,  en 
à  l'armée  des  Pyrénées-Oriei 
comme  chef  des  équipages, 
frontière  espagnole,  il  M  ex 
(l'année  se  devine  d'elle-mèi 
1809)  à  l'armée  des  provincef 
riennes,  auprès  de  laquelle 
prit  son  ancienne  spécialit 
contrôleur  du  service  des  y 
Le  contact  des  Dalmates,  Mofii 
et  autres  Croates  ou  Pand 
n'eut  que  peu  de  charmes  pou 
et,  dès  l'année  suivante,  il  deo 
sérieusement,  non  un  avaacei 
non  son  changement,  mais 
ment  et  simplement  sa  ret 
Jouissant  alors  de  tous  ses  moi 
et  ne  dépassant  que  de  peu  la 
rantaine,  il  ne  comptait  pas 
me  tant  d'autres  stagner  da 
monotone  repos.  Au  temps  i 
où  l'on  ne  pouvait  voir  en  lui 
des  rouages  du  grand  moulin  t 
uistratif,  il  sentait  le  besoin  ( 
couer  la  poussière  des  bureau 
ne  pas  rester,  ainsi  quêtant  de 
ports  mort-nés  et  tant  de  dos 
enseveli  dans  les  cartons  di 
nistère.  Il  lisait,...  et,  chose 
rare,  vu  les  temps  et  les  cir 
tances,  pour  un  quasi-milil 
il  ne  lisait  rien  de  k  U 
des  Barons  de  Felshem  o 
Caroline  de  lÂchtfield.  Gon 
faisait  ses  délices,  Giraud- 
vier  et  le  président  de  Bi 
étaient  ses  amours;  sans  goûtei 
qu'on  ne  la  goûtait  en  ces  ai 
de  grâce  1804-1810  la  méU| 
que  proprement  dite,  il  se 
sionnait  insensiblemeiit.pour  1 
taphysique  du  langage,  et  lU 
lise  citoyen  de  la  répuUiqa 
lettres,  c'est  à  la  grammaire 
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mais  à  la  grammaire  trans* 
e  qu'il  voua  ses  veilles.  Il  y 
hTite  son  rang.  Dès  avant 
e  1810,  il  professait,  auto- 

le  ministre  de  l'intérieur, 
rs  publics  à  TOratoire.  Un 
s  tard,  il  imagina  de  don- 
\  lai  des  «  soirées  grammati- 
..  elles  ne  laissèrent  pas  d*a- 
retentissement  un  peu  mo- 
le pouvaient  avoir  des  séan- 
eu  musicales,  si  peu  dan- 
:  des  membres  de  Tlnsti- 

rendaient,  Mercier  no- 
it  et  Tabbé  Sicard ,  dont 
tude  à  elle-seule  était  un 
Mmr  celui  qu'ils  visitaient; 
tip  de  membres  de  TAcadé- 
tmmaticale,  fondée  en  1807 
mergue,  et  reconstituée  en 
tus  le  titre  de  Sodélé  gram" 
e,  y  assistaient  également.  A 
e,  la  société  (comme  TAca- 
naguère,  après  la  mort  de 
|[ue),  était  tombée  en  lan- 
et  à  la  léthargie  de  la  phase 
mte,  semblait  devoir  sous 
icéder  la  mort.  On  ne  peut 
oe  les  efforts  de  Yanier, 
,  plus  que  toute  autre  coo- 
n,  ranimé  le  feu  sacré.  Grâce 
rséTérance,  la  savante  com- 
,  en  janvier  4814,  renaquit 

cendres,  se  créa  des  res- 
s  budgétaires,  et  en  vint  à 
*,  à  partir  d'avril  1818,  un 

périodique  {les  Annales  de 
mre).  Yanier,  ce  n'était  que 
,  en  eut  souvent  la  prési- 
Ge  qui  caractérise  surtout 
,  c'est,  tout  en  sachant  se 
rer  de  l'exagération  qui  com- 
t  tout,  en  se  déclarant,  par 
le,  contre  le  radicalisme  de 
rme  orthographique  de  Mar- 
f.^osbasà  la  Bibliographie, 
) ,  c'est,  disons-nous,  sa  per- 
le tendance  à  l'extrême  sim- 
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plicité,  qu'il  atteint  souvent  et  dont 
il  approche  toujours.  Nul,  mieux 
que  lui,  n'a  compris  que  simplifier 
c'est  perfectionner  ;  que  le  méca- 
nisme qui  prouve  le  plus  de  génie, 
c'est  le  mécanisme  le  plus  simple. 
Son  but  constant,  c'est  donc  de 
renvoyer  sous  la  remise  les  machi- 
nes de  Marly  dont  n'était  que  trop 
encombrée  la  grammaire.  11  en  a 
brisé   plus  d'une,  loué  en  fin  de 
compte  par  ceux  mômes  qui  d'abord 
l'avaient  trouvé  mal  fondé  dans  ses 
assertions^  téméraire  dans  ses  as- 
pirations. Longtemps  l'abbé  Sicard 
avait  brillé  à  la  tète  de  ceux  qui 
défendaientlavoyellecomplexe,ou, 
si  l'on  veut,  la  diphthongue  ai  con* 
tre  ce  qu'on  appelle  fort  gratuite- 
ment l'orthographe  de  Voltaire  ; 
l'argumentation  pressante  et  serrée 
en  même  temps  qu'émaillée  d^exem- 
ples  choisis,  par  laquelle  Vanier 
soutint  les  ai,  non^eulement  triom- 
pha de  la  résistance  de  son  illustre 
antagoniste,  mais  encore  le  déter- 
mina, séance  tenante,  à  se  recon- 
naître néophyte  de  la  doctrine  qu'il 
venait  de  combattre  et  à  s'en  offrir 
comme  un  futur  champion  à  l'Aca- 
démie française.  Il  a,  sinon  le  pre- 
mier, du  moins   un  des  premiers, 
proclamé  que  les  quatre  conjugai- 
sons peuvent  se  réduire    à  une 
seule,  et  même  il  a  voulu  (  ce  qui 
pourra  sembler  outré,  mais  ce  qui 
n*en  confirme  pas  moins  ce  que 
nous  avons  dit  de  son  besoin  de 
simplifier  partout  et  toujours),  que 
le  type  unique  des  quatre  formes 
fût  le  verbe  «  être.  »  La  théorie  des 
participes,  si  compliquée,  si  char- 
gée d*exceptions,  et  qui  nécessite 
tant   d'explications  où  l'obscurité 
le  dispute  à  l'arbitraire,  se  résume 
chez  lui  par  une  seule  règle,  la- 
quelle tient  à  ce  qu'il  croit  qu'il 
n'existe  en  notre  langue  qu'un  seul 
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pwtidpê.  Nous  ne  disons,  point 
que,  prisabsolumQiit  et  sous  tomes 
ses  ifaces  sans  résemes  aucunes,  ce 
point  de  vnesoUinattaquable;  mais 
enfin  le  {grammairien  le  plus  spiri- 
tuel et  le  plus  rompu  aux  mille  pe- 
tits caprices  du  langage,  tant  chez 
les  anciens  que  chez  nous,  s'ext 
prime  ainsi  dans  son  catnpte-rendu 
de  Toavrage  de  Vanier,  sur  cette 
matière  épineuse.  «  Je  n'ai  point 
vu,  ditBoissonnade»  de  traité  où  la 
question  dés  participes,  si  embrouil- 
lée par  nos  grammairiens,    soit 
himenée  à  des  termes  si  simples.  » 
Aioutons   d'ailleurs  que   presque 
toutes  lés  idées  de  Vanier,  d'une 
part,  ont  reçu  la  sanction  ou  Té- 
quivalent  de  la  sanction  universif- 
taire,  deTautre,  ont  passé  (qu'on 
l'ait  nommé  ou  non)  dans  les  gram-* 
maires  les  plus  usuelles.  Des  com- 
pilateurs ont  eu  le  profit  de  ses  ef- 
forts :  qu'au  moins,  et  tout  en  se 
préservant  de  l'exagération,  il  en 
ait  l'honneur*   Nous  terminerons 
par  Ixliste  à  peu  près  méthodique 
d^'s  ouvrages  de  cet  habile  et  con- 
sciencieux écrivain.  1.    Cours  de 
Grammaire  roisonn^e  (insérée  en 
partie  dans  lai,  Bibliothèque  des  pè-^ 
res  de  famille).  IL  Grammage  proh 
Uque  (adoptée  par  l'Université  de 
France),  Paris,  1824,    in  13.   Un 
critique  a  dit  :  «  L'auteur  y  suit  la 
marche  de  la  nature  ;  il  exerce  les 
élèves  à  la  pratique,  les  règles  ne 
viennent  plus  que  comme  de  sim^- 
ples  remarques  qui  naissent  d'ei<- 
les-  mêmes  de  Tobseryation  des 
foits«.«  Excellente  méthode...  de- 
puis longtemps  signalée  par  nos 
grands  mattres,^  Rollio,   Rousseau 
et  les  sohtaires  de  Port-Royal», 
UL  Traité  simpUfié  des  conjugaison» 
françaises,  Paris,  1843,  in-12.  iV; 
bistrudàm  pour  HntelMgmce  du  ta- 
bleousunoptique  des.quaiire  càajjU' 
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gaisons  sur  le  seul  paradigm 

verbe  être  (extrait  de  la  Or 

pr.  n*"  H,  ci-dessus),  Paris, 

gr.  raidn,  avec  ou  sans  le  tab 

(lequel  est  imprimé  en  no 

rouge).  Gomme  toutes  les  syno 

bien  dt^essées,  celle-ci  est  ap) 

santé  :  par  les  yeux,  elle  ps 

Tintelligence  ;et,  l'intelligenci 

profondément  imbue,  tous  les 

s*incrustent  et  facilenient  et  ii 

çablement  dans  la  mémoire.  ' 

Clef  des  participes,  Paris,  181S 

12,  5«  éd.  1834.  C'est  l'ouvra 

décisivement  recommandé  pai 

tre  grand  helléniste  (voy .  plus  ii 

yL  Traité  d'analyse  logique  et  g 

maJtàcale,  Paris,  1726;  t  éà.i 

VIL  Dictionmùre  gram^naiical 

tique  et  philosophique  de  lak 

/^<mpais6,  Paris,  1836,  in-S*". 

La  réforme  orthographique  aux 

ses  avec  le  peuple,  ou  le  pour 

contre ,  Paris  ,   1829.  in-32i 

édition  1829.   XL   L'art  d'e 

gner  aux  enfants  et   aux  ad\ 

Paris,  1838,  in-8«.  X.  Oraisùï 

nèbre  de  feu  Achille  Etna   Mi 

Ion,  etc.,  Paris,  1822.  Le  pei 

objet  de  cet  opuscule,  était 

cousin.  Vanier  avait  promis, 

compléter  sa  Grammaire  pra 

trois  autres  traités:  l'un  d'ana 

l'autre  de  syntaxe,  le  demie 

ponctuation.  Il  est  probable  <] 

existent   au  moins  en  ma  nue 

Il  existe  d*un  autre  Vanibr  ( 

polyie),  parent  sans  doute  et  | 

être  fils  de  Victor-Augustin, 

Cours  de  lecture  sans  épellatii 

ou  Méthode  qm  résout  la  diffi> 

de  l'enseignement  et  delà  lei 

sans  l  étude  préalable  de  l'alphi 

Paris,  1838,  in-8%  32  pages  e 

tableaux,  ou  in-18,  36  p.  et 

Val.  P. 

VAN  KAMPëN,  historien  i 

landais,  naquit,^  Harlem  le  15 1 
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r  U  reçut  dans  C6lte  ville  si 
lire  éducation  et  fut  ensuite 
fé  à  Leiden  pour  y  apprendre 
Muneree  de  la  librairie.  Là  U 
niM  de  lui-mèoie,  étudia  arec 
lalea  langues  anciennes  et  mo* 
es»  particalièrement  l'allemand 
français.  La  première  institu* 
dans  laquelle  il  avait  été  placé 
rkoft était  dirigée  par  un  Fran- 
ta  Dom  de  Desbarrières,  établi 
.  le  fiays.  Ayant  perdu  son  père» 
I  rendit  à  Crefeld,  près  d*an 
s  paternel;  il  y  continua  ses 
sa  et  ^y  distingua  par  une  ap- 
itkm extraordinaire.  Son  inteU 
ice  et  sa  mémoire  étaient  des 
étoaoantes;  il  s'adonna  prin- 
leioent  à  Tétude  de  riiistoire 
I  la  géographie. 
s  4806  k  1829,  c'est-à-dire 
lant  Tespace  de  23  ans,  il  ne 
porta  pas  moins  de  10  médail- 
IODt2enoret8  en  argent, dans 
rs  concours  ouverts  par  plu- 
fs  académies  et  sociétés  savane- 
dé  son  pays,  sur  des  questions 
Dtlfiques  et  littéraires  de  tous 

rea« 

i  lat,  à  Tuniversité  de  Leiden» 
eue  de  langue  allemande  Jusqu'à 
9t  époque  k  laquelle  il  devint 
Cssieur  de  littérature  néerlan- 
le  et  d'histoire  nationale  à  l'A- 
(1^  d'Amsterdam*  Enfin  «  en 
0|41  fut  élu  membre  de  la  troit- 
ae  classe  de  rinstitut  néerlan- 
10»  l4i  vie  de  cet  homme  célèbre 
deaf^tie  laborieuses;  il  écrivit 
fMile  d'ouvrages  qui  tous  reçu- 
l:da  public  le  plus  excellent 
■ell;  les  principaux  sont:  Beau^ 
moraki  de  ^antiquité.  4  voL. 
f'LeïâeniHi.^ Histoire  de  la 
malien  française  en  Europe^  8 
.io-^Oeift,  1823.  —  Coup  d'œil 
(pri^ve  swr  les  grands  événemeais 
Éféma  depuis  le  pota;  d!  Amiens 
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jusqu'au  siège  de  Paris,  3  partie», 
grand  in-8%  Leiden,  1844.— J^ssef 
d'taie  Histoire  des  Croisades  jusgn^en 
1291,  4  voi.io-8%  Harlem,  1826.— 
Abrégé  de  F  Histoire  des  Pays^Bas^ 
8  vol.  in-8*.  Harlem,  1827.  —  Le 
Globe  considéré  dans  sa  constitution 
naturelle  et  dans  us  "divisions  en 
mers,  rimères^  laes,  montagnes  et 
déserts,  2  vol.  in-8*,  Harlem,  1824. 
— •  Histoire  abrégée  des  lettres  et  des 
sciences  dans  les  Pays-^Bas  jusqt^tm 
commencement  du  xfx*  siècley  3  voL 
in-8*,Delfl,1826.-^L^  caracttrena^ 
tionaly  ou  Esquisses  caractéristiques 
d  époques  et  de  personnages  de  HHis^ 
toire  des  Pays-Bas,  2  vol.  in-a**, 
Harlem,  1826.  — -  Histoire  des  HoU 
landais  hors  de  F  Europe,  3  vol.  in-8*, 
4  parties,  Harlem,  1832.  —  Histoire 
de  la  Grèce,!  YoL  in-8%Delft,  1827. 
-^Mémoiialdu courage  et  delafidé* 
lité  hollandaisependant  la  révolution 
belge.  •—  Description  statistique  et 
géographique  du  royaume.des  Pays» 
Bas,  1  vol.  in*8'*,  Harlem,  1827.— 
Manuel  de  la  littérature  allemande^ 
2  voL  in-8%  Harlem,  1825.  ^  Choix 
de  morceaux  de  littérature  française^ 
i  voL  in-8*,  Zutphen,  1831.— CAoid; 
de  morceaux  de  prosateurs  néerlan* 
dais  du  xvi'  au  xix«  siècle,  3  par^* 
ties.  —  Manuel  de  l'Histoire  UtU^ 
rakre^  des  principaux  peuples  de  VBsh 
rope,  4  vol.  —  L'Afrique  et  ses 
habitants^  d* après  les  découvertes 
les  plus  récentes^  3  vol.  in-8*  Har* 
lem,  1829.— If  Levait/,  3  voL  in-8*. 
—  La  Grèce  et  la  Turquie  euro* 
péeime.^^La  Russie  européenne^  etc. 
De  1815  à  1821,  il  édita,  avec  le 
professeur  Tydeman,  10  livraisons 
de  la  Revue  intitulée  Mnémosyne.  De 
1822  à  1830,  il  ùit  chargé  seul  de 
la  rédaction  du  Magasin  des  sdeur 
ces,  arts  et  lettres,  dont  il  a  para 
40  volumes  et  qu'il  continua  depuis 
1832  avee  le  protesseur  i.  de  Vriès; 
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Plusieurs  des  ourrages  de  Van- 
Kampen  ont  été  réimprimés.  Tous, 
sauf  un  seul,  rHistoire  des  Pays- 
BaSy  écrite  en  allemand  pout  la 
collection  de  Hecren  et  Uckert,  sont 
écrits  en  hollandais.  On  peut  lui 
reprocher,  comme  à  tous  les  poly- 
graphes,  des  inexactitudes;  mais 
sonstyiecoulantet  facile,  qui,  dans 
l'occasion,  s'élève  avec  force,  fait 
passer  le  lecteur  sur  de  moindres 
défauts.  Tout  le  monde  reconnaît 
dans  cet  écrivain  une  science  solide, 
une  grande  rapidité  de  conception 
et  une  extrême  facilité.  On  conçoit 
difficilementcomment,  au  milieu  de 
ses  nombreuses  relations  sociales, 
il  a  pu  trouver  le  temps  d'écrire 
tant  de  volumes.  Il  mourut  le  15 
mars  1839  à  Amsterdam,  et  ses 
restes  furent  rapportés  à  Harlem, 
où  ils  furent  inhumés  le  22  du 
même  mois.  Le  professeur  S.  Mul- 
1er,  du  séminaire  mennonite,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  une  oraison 
funèbre.  Il  appartenait  à  la  commu- 
nion anabaptiste  et  mennonite.  Z. 
VAN  MAANEN  (Corneille-Fé- 
ux) ,  l'homme  politique  le  plus  fa- 
meux des  Pays-Bas,  par  sa  versatilité 
d'abord  et  ensuite  par  l'excès  de 
son  zèle  absolutiste.  Il  était  de 
La  Haye  et  né  vers  1770.  Etudiant 
en  droit,  il  suivit  plus  assidûment, 
plus  attentivement  que  le  vulgaire 
de  ses  condisciples,  les  cours  des 
professeurs,  et  passa  ses  examens 
avec  honneur.  Inscrit  bientôt  sur  le 
ableau  des  avocats  de  sa  ville  na- 
tale, il  ne  tarda  pas  à  s'y  créer, 
tant  par  ses  consultations  que  par 
ses  plaidoiries,  une  clientèle  de 
bon  aloi  qui  posa  les  fondements  de 
sa  réputation,  mais  qu'il  sut  accroî- 
tre en  prenant  une  part  des  plus 
actives  aux  débats  politiques  par 
lesquels  alors  était  troublée  la  Hol- 
lande. Soit  calcul,  soit  conviction, 
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soit  ardeur  de  l'âge,  il  gross 
rangs  du  parti  le  plus  à  la  mo 
même,  à  vrai  dire,  le  plus  foi 
parti  que  soutenait,  par  son 
cours  moral  du  moins,  en  i 
dant  une  coopération  plus  pal 
encore,  le  cabinet  de  Louis 
du  parti  patriote,  hostile  aux 
sau  et  par  suite  au  stadhou( 
Lafaveur,  aux  moments  de  lu 
de  crise,  étant  toujours  à  ceh 
crie  le  plus  fort,  et  notre 
avocat  ayant  le  verbe  haut, 
bien  vite  un  des  coryphées 
anti-orangistes  et  l'un  de  ceu: 
familièrement  on  qualifiait  d 
publicains  et  qui  méritaient 
ce  nom.  Evidemment  il  a 
leur  prochain  triomphe  cerl 
Mais  tout  à  coup  (1788)  survi 
les  gros  bataillons,  non  pas  de 
triche,  assez  occupée  alors  c 
propres  affaires  à  Bruxelles, 
de  leur  voisine  la  Prusse 
comptait  bien  pêcher  en  eau 
ble  et  ne  pas  tirer  les  ma 
du  feu  au  profit  des  Na 
sans  en  emporter  sa  part  et  i 
double  et  triple  part.  Le 
de  Brunswick  était  en  tète  de 
mée  expéditionnaire.  Ce  mêm 
naïf  qui  quatre  ans  plus  tard 
vabissait  nos  provinces  ave 
à  80,000  hommes,  commença 
nous  catéchiser  à  grands  cou 
manifeste  et  finissait  par  bàtl 
retraite  après  Valmy,  les  i 
pleines  des  dépouilles  des  ég 
de  septembre  (Voyez  Dumoui 
en  attendant  que  la  catast 
plus  écrasante  et  presque  auss 
honorante  de  léna  mit  du  i 
coup  à  néant  et  ce  qu'il  ap 
ses  lauriers,  et  l'armée  d( 
maître.  Si  les  diplomates  < 
monarchie  française,  debout  e 
alors,  avaient  eu  dans  les  v< 
quelque  chose  de  la  vigueur 
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sse  que  déploya  plus  tard 
;  ce  Germain  le  comité  de  la 
lune  de  Paris,  nul  doute  que 
tion  orangiste  n'eût  été  battue 
;.  Mais  des  ordres  survinrent 
rsailles  en  vertu  desquels  les 
es  françaises,  réunies  sur  la 
ère,  durent  se  retirer.  Les  pa- 
B  abandonnés  ne  purent  son- 
se  défendre;  et  le  Brunswick, 
l  enfonceur  de  portes  ouver- 
it  à  Tapogée  de  sa  gloire.  C'est 
s  cette  trop  facile  campagne  qui 
I  tant  de  confiance  à  ses  ca- 
IX  quand  il  envahit  la  Lorraine 
,  Champagne,  et  qui  leur 
t  dire  pour  exprimer  à  quel 
la  guerre  avec  la  France 
semblait  bagatelle  et  niaise- 
Pûiriotkrieg.  —  Comique  con- 
3  qui  n'a  de  pendant  que  dans 
de  ces  jeunes  et  braves  étour- 
e  l'émigration,  qui  croyaient 
rentrer  en  France  était  une 
irtie  de  chasse,  »  confiance 
nous  ne  saurions  nous  plain- 
puisque,  se  heurtant  immé- 
ment  aux  faits,  elle  n'a  pas 
ï  d'aider  aux  vingt  ans  de  vie- 
B  de  la  Révolution.  Quoi  qu'il 
it,  les  provinces  néerlandaises, 
l'heure,  n'avaient  plus  qu'à 
>urber  silencieusement  sous  la 
ondérance  de  celui  qui  s'était 
acclamer  stadhouder  général, 
iàquoise  résigna  Van  Maanen. 
i  il  faut  le  dire,  sans  abjurer 
convictions,  qui,  toutefois,  ne 
aient  le  mettre  en  grand 
,  tant  qu'elles  ne  se  tradui- 
it  pas  en  actes  offensifs.  Les 
ements  de  France  donnaient 
leurs  à  réfléchir  aux  plus  légers, 
plus  téméraires,  et  nul,  en 
ni  s'accumuler  les  nuages, 
d'en  voir  jaillir  la  foudre,  ne 
ait  dire  qui  la  foudre  irait 
nat.   L'on   atteignit  ainsi  les 
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jours  de  Valmy,  de  Jemmapes, 
puis  1794,  1795.  Les  paris  pour 
l'absolutisme  trouvaient  de  moins 
en  moins  d'adhérents.  Le  dictateur 
des  Provinces-Unies  finit  par  n'a- 
voir pas  d'autre  ressource  qu'une 
fugue  des  plus  accidentées,  et  fut 
heureux  de  trouver  un  asile  en 
Angleterre,  où  toute  la  haine  du  bi- 
lieux Pitt  contrôla  France  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mourir  stadhouder 
in  partibus  et  ne  léguant  à  son  fili 
que  des  prétentions.  Pendant  ce 
temps,  Van  Maanen  moissonnait 
les  récompenses  de  son  enthou- 
siaste adhésion  à  la  cause  des  pa- 
triotes. Il  est  vrai  que  d'abord  on 
ne  lui  donna  rang  dans  le  par- 
quet près  la  cour  d'appel  de  la 
province  de  Hollande  que  comme 
substitut  de  l'avocat  fiscal.  Mais  ce 
grain  de  millet  presque  dérisoire,  à 
force  d'être  insuffisant  pour  son 
appétit,  se  transforma  bientôt  en 
quelque  chose  de  plus  sonore  et 
de  plus  lucratif.  La  même  cour  eut 
à  saluer  en  lui  son  procureur  géné- 
ral. Il  apporta,  selon  sa  coutume , 
beaucoup  de  zèle,  quelques-uns 
diraient  beaucoup  d'exagération 
dans  ses  nouvelles  fonctions;  mais 
ses  pas  n*y  furent  pas  tous  signa- 
lés par  des  prodiges.  Ayant  voulu 
paraître  en  personne  dans  l'affaire 
van  Darel,  il  termina  son  réqui- 
sitoire contre  un  accusé  dont  le 
crime  était  d'avoir  répondu  à  quel- 
ques lettres  des  réfugiés  ses  amis, 
en  demandant  la  peine  de  mort. 
Le  tribunal  rejeta  cette  requête 
sanglante  et  ne  prononça  que 
cinq  années  de  détention,  ce  que 
même  l'opinion  générale  regarda 
comme  une  peine  sévère.  Enfin, 
quand  la  république  batave  devint 
royaume  de  Hollande  sous  Louis 
Bonaparte,  le  procureur  général, 
montant  encore  en  grade,  devint 
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ministre  de  la  justice.  Ostensible- 
ment il  ne  fit  rien  là  qui  vaille  la 
peine  d'être  relaté  par  l'histoire.  Il 
fut  comme  les  heureux  sinécuristes 
à  qui  le  sort  propice  donne  des  por- 
tefeuilles quand  les  temps  sont  cal- 
mesetqu'unbrasforttientles  tempê- 
tes enfermées  dansFoutre,  émargeur 
fidèle  et  ponctuelle  machine  à  si- 
gnatures. Mais  pour  qui  voudrait 
pénétrer  au-dessous  de  l'écorce 
et  percer  Taubier ,  il  est  croyable 
que  les  particularités  ne  manque- 
raient pas.  On  sait  combien  l'ex- 
cellent roi  Louis  avait  pris  au  sé- 
rieux le  rôle  auquel  l'avait  élevé  Na- 
poléon ;  que  la  couronne  à  ses  yeux 
n'était  pas  une  préfecture,  et  que  la 
Hollande,  dès  qu'elle  était  censée 
Etat  indépendant,  devait  être  gou- 
vernée dans  l'intérêtdes  Hollandais, 
et  non  au  profit  d'un  Etat  voisin  quel- 
conque. C'est  précisément  le  con- 
traire qu'entendait  Napoléon;  et 
par  ses  ordres,  Talleyrand  son  mi- 
nistre, avait  les  yeux  sur  tout  ce 
qui  se  passait  à  la  cour  de  Hollande  : 
les  entours  du  roi,  ses  ministres 
surtout,  étaient  en  butte  tels  à  des 
attaques  plus  ou  moins  ouvertes, 
tels  à  la  séduction.  Quelle  ligne  de 
conduite  suivit  pendant  ce  conflit  le 
ministre  de  la  justice?  Rien  n'est 
démontré  ;  mais  il  est  certain  que  le 
roi  Louis  cessa  de  croire  qu'il  avait 

en  lui  un  serviteur  loyal, d'où 

bientôt  une  destitution  masquée  de 
quelques  mots  de  consolation.  Est- 
ce  à  dire  que  le  sage  et  conscien- 
cieux prince  était  trompé  soit  par 
son  imagination,  soit  par  des  ca- 
lomniateurs? La  biographie  Jay- 
louy-Norvins  dit  (xx,  4i9):  «  L'an- 
cien patriotisme  de  M.  Van  Maanen 
aurait  dû  le  mettre  à  l'abri  d'un 
pareil  soupçon.  »  L'écrivain  veut- il 
dire  par  cette  phrase  que  l'imputa- 
tion tombe  d'elle-même?  ou  bien 
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indique-t-il  qu'elle  ne  manque  paa 
de  consistance,  puisqu'elle  a  trouvé 
créance  «  en  dépit  des  probabilités 
contraires  ?  »  Pour  notre  part,  sans 
affirmer  positivement  ce  fait,  oons 
penchons  fort  pour  l'opinion  du  ni 
Louis.  L'empereur,  lorsqu'il  ne 
trouvait  pas  les  influences  dont 
l'appui  lui  faisait  besoin  au  jour  de 
circonstances  graves,  assez  duetHes 
ou  malléables  et  au  gré  de  son  ioh 
patience,  avait  assez  coutume  éb 
leur  dénier  les  hautes  vues,  l'intel- 
ligence compréhensive,  et  disait, 
leur  donnant  d*un  mot  leur  brevet 
d'esprits  médiocres  :  «  Je  le  croyais 
plus  homme  d'Etat,  t  Eh  bien  !  fl 
nous  semble  que  Van  Maanen  fit 
acte  de  parfait  homme  d'Etat,  eomoie 
l'entendait  le  protecteur  et  le  mé- 
diateur des  Confédérations.  Rd 
eflët,  lorsque  l'éphémère  royaume 
de  Hollande  eut  été  incorporé  ao 
grand  empire,  immédiatement  an 
brevet  de  conseiller  d'Etat  alla  de 
la  part  de  Napoléon  cfaereher  Van 
Maanen  au  fond  de  sa  retraite  et  loi 
présager  que  sa  période  de  disgrâf 
ces  allait  finir.  Le  présage  se  véri- 
fia dès  Tannée  suivante  :  il  reçat, 
en  échange  du  siège  qui  n^avait  été 
pour  lui  qu'un  gage  en  attendaat 
mieux,  la  première  présidence  delt 
cour  impériale  de  la  Haye.  Pin 
tard  enfin  l'empereurorna  sa  poi- 
trine des  insignes  de  commandeur 
grand'croix  de  l'ordre  de  F  Union.  An 
milieu  de  tous  ces  succès,  tombèrent 
coup  sur  coup  les  événements  de 
1813  et  de  1814.  Tout  autre  annit 
été  désarçonné  par  la  marche  impé- 
tueuse de  la  catastrophe  et  de  àm 
choses  l'une,  ou  serait  tombé  victime 
de  sa  fidélité  à  sesconvictionsetà  ses 
serments  ou  bien  se  serait  dédxK 
noré  par  sa  prompte  conformité  au 
événements  les  plus  contraires  soit 
à  ses  devoirs,  soit  à  ses  priiie^pes* 
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men  sut  marcher  entre  les 
eils  :  il  n'avait  aucune  en- 
ii*fe  le  deuxième  torae  du 
Jtique  et  de  donner  lieu  aux 
umanistes  bataves  de  lire 
iistique  d'Horace: 

ncU  terrarum  subacta 

r  atrocem  animum  Maanea. 

il  ne  voulait  pas  se  salir 
mr  être  imprésentable  et 
I  les  plus  déterminés  flat- 
•ugissent  de  chanter  ses 
.  Voici  donc  quelle  fut  son 
►'abord,  malgré  les  sinis- 
I  parlants  et  de  Prague  et 
ig,  il  ne  se  hâta  pas  de  dé- 
de  l'étoile  de  l'empereur, 
appréciait,  en  calme  et 
)servateur,  l'indomptable 
tTespritde  ressources;  et, 
ne  que  la  révolution  de 
e  à  la  Haye  eût  cx>mme 
i  glas  de  la  domination 
en  Hollande,  il  tint  bon, 
un  peu  ou  s'abstenant, 
commettant  pas  et  dans  sa 
e  permettant  pas  un  acte 
K>léon,  s'il  fût  resté  vala- 
it pu  lui  faire  un  reproche. 
)nc  pu  dire  aux  amis  de 
qu'il  fut  dévoué  à  l'em- 
t  qu'il  y  eut  un  empire. 
n  voici  la  seconde  phase, 
mmes  au  lendemain  du 
1814  ;  nous  avons  atteint 
it  où  l'empire  a  cessé  d'ô- 
)us  les  rejetons  des  vieilles 
;)rincières  surgissent  rede- 
qui  son  électoral,  qui 
ou  quart  de  grand-duché, 
alines  et  qui  son  enclave, 
is  auspices  de  Gasllereagh, 
on,  etc.,  le  fils  du  ci-de- 
nier et  dernier  stadhouder 
des  Provinces-Unies  vient 
listrer  provisoirement  sous 
lais,  en  attendant  qu'il  de- 
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vienne,  sous  le  titre  de  roi  des  Payish 
Bas,  préfet  de  la  Sainte-Alliance  et 
garde-clef  des  citadelles  dont  on 
hérisse  contre  nous  la  frontière 
belge.  Que  va  devenir  et  à  quoi  va 
se  résoudre  dans  cette  débâcle  le  par 
triote  de  1787  et  1795,  le  haut  di- 
gnitaire des  gouvernements  nés  de 
la  révolution,  l'afrancesado  fidèle 
jusqu'à  la  dernière  minute  à  l'usur- 
pateur français,  on  pourrait  dire 
presque  l'ennemi  personnel  de 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Nas- 
sau. Il  obtint  audience  de  ce  can- 
didat à  la  couronne  néerlandaise; 
et  lui  prouva  sans  doute  que  nul 
mieux  que  lui  n'était  à  même,  si  le 
roi  savait  se  l'attacher,  de  l'éclairer 
sur  les  personnes  à  redouter  et  sur 
les  menées  hostiles;  il  termina,  ce 
nous  semble,  en  demandant  que 
son  zèle  fût  mis  à  l'épreuve.  Celte 
conversation  n'ayant  été  transmise 
par  Van  Maanen  tu  personne,  il  est 
évident  que  nous  ne  donnons  ici 
nos  paroles  que  sous  toutes  réser- 
ves; mais  elles  ressortent,  à  notre 
avis,  de  la  nature  des  faits  qui 
précèdent  et  qui  suivent.  Les  hom^ 
mes  d'État,  lorsqu'ils  ont  manié 
pratiquement  les  affaires  vingt  ans 
durant,  ont  vu  s'égrener  beaucoup 
de  scrupules  au  vent  des  besoins  du 
jour;  et  lorsqu'ils  ont  été  mêlés  à 
des  affaires  grandioses,  à  un  en- 
semble gigantesque,  ils  ne  gardent 
plus  qu'un  terne  et  pâle  souvenir 
des  petites  agitations,  des  petites 
rivalités,  des  petites  haines  de  leui* 
jeune  âge  :  il  est  donc  simple  que 
Van  Maanen,  à  moins  que  quelque 
injure  nouvelle  eût  ravivé  de  vieilles 
plaies,  n'eu  fût  plus  à  TinimiLié 
avec  la  maison  stadhoudérienne  si 
longtemps  enfouie  dans  l'ombre  et 
si  microscopique  en  face  des  gran- 
des commotions  dont  l'Europe  ve- 
nait d'être  le  théâtre.  Quant  au 
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patriotisme  et  aux  idées  républi- 
caines, il  y  avait  longtemps  qu'il 
n'était  plus  imbu  du  premier, 
puisque  la  transformation  du 
royaume  indépendant  de  Hollande 
en  huit  départements  du  grand 
empire  ne  l'avait  pas  effarouché; 
il  y  avait  longtemps  aussi  que  le 
régime  napoléonien  l'avait  désha- 
bitué de  celles-là.  Ceci  posé,  il  de- 
vient clair  que  ce  n'est  pas  de  4814 
qu'il  faut  dater  ce  que  les  uns  ap- 
pellent l'apostasie,  ce  que  nous 
nous  bornons  à  nommer  le  chan- 
gement de  Van  Maanen.  Ce  chan- 
gement est  l'œuvre  graduelle  et 
presque  inaperçue  du  temps.  Répu- 
blicain (  ou  si  Ton  veut  patriote  ) 
en  même  temps  qu'hostile  à  la  fa- 
mille qui  veut  cumuler  les  stad- 
houdérats  pour  extraire  de  ce  cu- 
mul une  sienne  monarchie,  il  est 
par  cela  même  du  système  fran- 
çais sous  Louis  XVI,  à  plus  forte 
raison  sous  la  convention  ;  ami  de 
la  France,  il  la  sert  et  comme  chef 
du  parquet  quand  la  Batavie  est 
république,  et  comme  ministre 
lorsque  la  Hollande  devient  royau- 
me; ministre  d'un  monarque,  il 
comprend  les  avantages,  la  simpli- 
cité, la  rapidité  du  mécanisme  mo- 
narchique; les  convictions  républi- 
caines s'affaiblissent  d'autant,  les 
prédilections  républicaines  s'attié- 
dissent de  même;  les  quelques  an- 
nées sous  la  domination  directe  et 
sous  l'œil  du  génie  qui  régit  l'Eu- 
rope de  l'Océan  au  Niémen  achè- 
vent l'œuvre.  Ambitieux  et  suffi- 
samment jeune  encore,  Van  Maa- 
nen arrive  donc  devant  Guillaume, 
non  pas  pur  d'antécédents,  mais 
libre  de  tous  ses  antécédents:  il 
n'a  plus  de  tendresse,  plus  de  faible 
pour  la  république,  il  n'a  plus 
d'antipathie  pour  les  Nassau  et 
jamais  il  n'en  a  déployé  contre  le 
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personnage  auguste  avec  lequel  il 
a  l'honneur  de  s'entretenir!  Ce 
n'est  pas  tout,  les  événéknents  des 
vingt  et  une  dernières  années  l'ont 
convaincu  que  sept  provinces  foTr 
mant  sept  petits  États  à  part  ne  th^ 
lent  par  le  quart  de  ce  qu'elles  vau- 
draient fondues  en  un  seul  sous  on 
seul  chef;  et  quel  peut  être  ce  chcfi 
si  ce  n'est  un  indigène  d'illustre 
maison  ?  et  quel  sera  cet  indigèœ 
si  ce  n'est  un  Nassau  ?  Les  Pays- 
Bas  ont  donc  besoin  de  Guillaume. 
Mais  Guillaume,  à  qui  les  andeos 
patriotes  feront  opposition,  a  besoio 
d'un  tacticien  qui  les  sache  par 
cœur,  eux  et  leurs  manœuvres;  œ 
tacticien  c'est  un  des  leurs,  ramûené 
par  l'expérience  à  la  résipis- 
cence, tandis  qu'ils  sont  voués,  eax, 
à  l'impénitence  finale  ;  ce  tacticien, 
c'est  Van  Maanen.  Guillaume  a 
donc  besoin  de  Van  Maanen  (oi 
doit  être  heureux  de  trouver  sous 
sa  main  un  Van  Maanen),  comme 
les  Pays-Bas  ont  besoin  de  Guil- 
laume. Le  prince  déjà  mûr  à  (fi 
nous  supposons  qu'on  tenait  qaà- 
que  chose  de  ce  langage,  était 
de  force  à  le  comprendre  et  àea 
faire  son  profit;  il  n'avait  poiot 
horreur,  connue  son  voisin  des  Tm- 
leries,  a  de  se  coucher  dans  ks 
draps  de  Bonaparte;  »  il  sentait  que 
ce  dominateur  des  trônes  avait  dres* 
se  ses  chambellans  à  faire  comme  il 
faut  le  lit  monarchique. Van  Maanea 
donc,  non-seulement  ne  perdit  pa& 
sa  présidence,  mais  encore  il  fat 
chargé,  à  titre  provisoire  il  estvrait 
du  portefeuille  de  la  justice  ;  et  c'est 
lui  qui,  dans  l'assemblée  des  nota* 
blés  d'Amsterdam, en  1814,  portait 
parole  en  sa  qualité  de  ministre,  aa 
nom  du  roi  Gu  illaume ,  pour  ouvrir  la 
session  dans  laquelle  devait  s'éla* 
borer  la  nouvelle  loi  fondamentale. 
Un  moment  encore  pourtant  rincer- 
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plana  sur  les  destins  de  la 
le  et  de  la  Hollande.  Les 
)urs  faillirent  tout  remettre 
stion,  ou  plutôt  résoudre  au 
e  la  France  et  à  la  confusion 
tégés  de  Gastlereagh  la  ques- 
Qise  soudain  sur  le  tapis.  Mais 
isie  britannique  triompha  : 
•  aidant,  la  France  fut  réen- 
•ar  les  Cosaques  ;  la  clause 
les  de  Vienne  qui  créait 
aume  des  Pays-Bas  et  qui 
des  Nassau  une  dynastie 
!]uelle  se  fondraient  et  ces 
ublicaines  Provinces  -  Unies 
mtes  et  ces  ex  -  autrichiens 
tas  catholiques,  sortit  du 
is  songes  pour  prendre  place 
domaine  des  réalités.  Guil- 
I"  d*Orange  fut  proclamé 
continua  quelque  temps  en- 
épreuves  sur  son  ministre 
Ire,  dont  il  irritait  la  soif  par 
î;  enfin,  le  16  novembre  181 6, 
ée  sa  nomination  si  forte- 
i  anxieusement  poursuivie, 
lanen^  au  bout  de  huit  ans, 
et  donc  auprès  de  Guillaume 
qu'il  avait  auprès  de  Louis- 
»n.  Mais  sa  mission,  celle 
iepte  du  moins,  n'est  plus  la 
au  temps  de  l'empire,  il  n'a- 
'à  travailler  au  développe- 
îs  ressources  du  royaume, 
K)int  de  vue  exclusif  des  ré- 
i,  soit  au  point  de  vue  fran- 
lansl'un  comme  dans  l'autre 
fsl  ministre  de  Louis ,  ou 
tin  instrument  de  Tempe- 
avait  sa  part  d'une  œuvre 
rès  et  d'expansion.  Mainte- 
l'on  appelle  ou  non  progrès 
fication  qu'on  projette,  c'est 
nmer  et  de  restreindre  qu'il 
lu'ii  y  ait  des  instants  dans 
la  restriction  soit  oppor- 
la  compression  indispen- 
tout   impopulaire   qu'elle 


puisse  être ,  c'est  ce  que  nous  ne 
nions,  ni  ne  recherchons;  mais, en 
adhérant  au  principe,  tout  homme 
d'État  et  tout  sage  se  dira  que,  lors- 
qu'on l'applique,  il  faut  savoir  gra- 
duer les  doses,  en  d'autres  termes 
apporter   des   tempéraments,    et, 
somme  toute,  ne  pas  ajouter  au 
nombre  des  ennemis  les  mécontents. 
Pour  ces  juges  impartiaux  et  com- 
pétents^ il  ne  s'agit  donc,  en  admet- 
tant le  rôle  nouveau  qu'assume  Van 
Maanen  et  que,  l'on  a  pu  s'en  con- 
vaincre ,  nous  n'avons  pas  essayé 
de  noircir,  il  ne  s'agit ,  disons-nous 
que  d'examiner  s'il  s'y  prit  de  ma- 
nière à  réaliser  son  programme, 
c'est-à-dire  à  brider  malcontents 
et  révolutionnaires,  et  à  établir  sur 
la  pierre  un  trône  qui  n'était  en- 
core que  sur  le  sable  mouvant.  £n 
effet,  il  commença  par  serrer  la 
bride  un  peu  fort.  De  deux  projets 
de  loi  qu'il  porta  et  soutint  devant 
la   seconde    chambre  en  l'année 
parlementaire  1817-1818 ,  la  pre- 
mière retranchait  à  la  liberté  de  la 
presse  presque  tout  ce  que  la  lé- 
gislation restrictive  en  laissait  en- 
core debout;  la  seconde,  bien  au- 
trement étonnante  proclamait  que 
la  chasse,  d'un  bout  à  l'autre  du 
royaume,  faisait  partie  de  la  préro- 
gative royale;  en  termes  plus  nets, 
que  les  propriétaires  de  biens-fonds 
n'avaient  pas  droit  de  chasser  sur 
leurs  propres  terres.  En  absolutisme 
du  moins,  c'était  un  progrès.  Tou- 
tefois, ce  ne  fut  pas  son  triomphe  : 
en  dépit  de  ses  exordes  par  insi- 
nuations, de  ses  confirmations  vic- 
torieuses et  de  ses  péroraisons  à  la 
milonienne,  ses  deux  malheureux 
projets  tombèrent  à  plat.  Les  éter- 
nels  ennemis  des  trônes  avaient 
réussi  à  raUier  à  leur  cause  ces 
égoïstes  propriétaires  qui  tenaient 
à  transmettre  intact  à  leurs  fils  le 
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«  droit  du  sport,  n  et  qui  croyaient 
avoir  acheté  avec  la  terre  le  gibier 
qu'elle  nourrissait.  Ces  mal-inten- 
tion nés  l'emportèrent  et  même  pous- 
sèrent la  cruauté  jusqu'à  refuser  au 
vaincu  la  consolation  qu'il  requérait 
à  grands  cris  de  rappeler  à  l'ordre 
le  député d'Otrange,  qui  l'avait  per- 
cé à  jour,  haché  menu  et  orné  d'un 
de  ces  sobriquets  qui  restent  dans 
toutes  les  mémoires.  Ce  double 
échec,  après  lequel  un  ministère  an- 
glais aurait  offert  en  masse  sa  démis- 
sion (mais  nous  ne  sommes  pas  en 
Angleterre),  ne  fit  que  piquer  au 
jeu  le  ministre  et  probablement 
aussi  son  maître.  Van  Maanen  ima- 
gina, pour  atteindre  plus  sûrement 
les  récalcitrants  et  préparer  les 
voies  aux  lois  qu'il  avait  sur  le  mé- 
tier, de  remettre  en  activité  une 
espèce  de  conseil  prévôtal ,  ou  tri- 
bunal martial,  établi  temporaire- 
ment et  d'urgence,  sans  formes 
aucunes,  en  1813  et  1814,  quand 
ce  qu'on  nommait  l'ennemi  (c'est- 
à-dire  un  reste  de  l'armée  française) 
était  aux  portes,  et  qui  depuis  la 
pacification  générale  était  tombé 
de  lui-môme  :  ce  conseil  était  qua- 
lifié de  «  cour  spéciale  extraordi- 
naire; »  il  n'y  eut  d'un  bout  à 
l'autre  du  royaume  qu'un  cri  contre 
cette  résurrection.  L'ex-procureur- 
général,  aux  convictions  près,  tou- 
jours le  môme  que  lorsqu'il  requé- 
rait des  juges  la  tête  de  Van  Driel 
(en  ce  moment  son  collègue)  crut 
qu'il  suffisait,  pour  écraser  les  ré- 
clamants, de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  eux  «  de  toute  la  hauteur  de 
son  dédain,  »  et  donna  pour  toute 
raison  que  «  cette  cour  n'avait  été 
abolie  par  aucun  acte  public  de 
Tautorité,  v  comme  si  la  cessation 
des  circonstances  essentiellement 
éphémères  qui  l'avaient  fait  naî- 
tre, comme  si  Ja  loi  fondamentale 
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ne  l'avait  pas  de  longue  i 
mise  à  néant!  »  Que  ne  i 
blissez-vous  donc  aussi ,  rép( 
une  voix  d'accord  avec  le  8< 
ment  intime  de  tous,  le  consei 
troubles  du  duc  d'Albe?  Il  s 
malaisé  do  produire  l'acte  qi 
supprin;e.  »  Nous  ne  serions 
surpris  que  Van  Maanen  se 
dit  in  petto  :  «  Eh,  mais  ! 
une  idée.  »  Heureusement  Te 
parachève  pas  tout  ce  que 
tente  :  on  a  beau  se  promeltr 
tout  pourfendre  ;  l'épée  s'émc 
ou  s'ébrèche  en  route,  le  mous 
fait  long  feu.  Il  en  fut  ainsi 
foudres  de  Van  Maanen.  La 
spéciale  extraordinaire  tint  se 
plusieurs  semaines,  il  est  vr) 
y  eut  des  amendes,  des  cmpri 
nements,  des  exils  ;  mais  les 
damnations  capitales  ne  rest 
qu'à  l'état  de  menaces;  il  y  eu 
victimes:  mais,  sauf  unprètn 
tholique  (l'abbé de  F(Ere),déS 
mes  que  nul  ne  connaissait  ava 
coup  qui  les  frappait,  et  quin 
rent  guère  plus  connues  après 
condamnation.  Ladite  cour  en 
rentra  dans  ses  catacombes  poui 
plus  sortir  ;  et  ceux  qui  croy 
voir  poindre  sous  la  phraséc 
et  la  simarre  du  pacha  des 
léités  de  terreur,  eurent  droit 
dire  :  «  Ne  fait  pas  do  la  te 
qui  veut.  »  Le  rancuneux  nr 
tre  pourtant  no  voulut  pas  < 
rît  sur  toute  la  ligne.  La  p 
paya  pour  la  galerie  :  que 
écrivains,  non  belges  et  belge 
rent  emprisonnés,  et  les  uns 
nis,  les  autres  mis  sous  clef, 
faire  contre-poids  à  leur  joie  d' 
vu  s'embourber  le  char  orani 
et  d'avoir,  qui  plus,  qui  m 
poussé  à  la  roue,  le  tout  sans 
menti  Des  gendarmes  suffis 
à  la  besogne,  rex-anti*>oran{ 
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ifl,  n'avait  plus  de  chambre 

bras ,  et  le  ministre  de  la 
n'avait  pas  besoin  de  juges, 
srait  non  moins  volontiers 
'avocats,  les  trouvant  beau- 
op  imbus  à  cette  époque  des 
uc  lui-mèmo  proclamait  en 
ors  qu'il  n'était  qu'un  simple 

de  la  veuve  et  de  Torphe- 
urant  et  implorant,  n'adml- 
l  pas  la  justice.  C'est  ce  dont 
ins  clairvoyants  s'aperçu- 
ns  l'aflaire  Vanderstreeten 
e  nom,  t.  XLVII),  en  1819. 
ivain  ayant  été  jeté  en  pri- 
X  des  plus  habiles  et  des 
lorables  avocats  du  royaume 
nt  une  consultation  en  sa 

Quoique  celle-ci  fût  aussi 
e  dans  la  forme  que  forte 
i  et  de  raisonnements,  le 
9  les  lit  incarcérer  tous  les 
ec  l'intention  positive  de 
aer  indéfiniment,  par  les 
irs  de  la  détention  préven- 

d'eniever  h  l'accusé,  par 
jation     universelle  ,      ses 

de  défense.  Plusieurs  des 
tombèrent  malades.  En  dé« 
elte  tacti(|ue  profonde.  Van 

ne  réussit  qu'à  soulever  de 

plus  les  répugnances  contre 
'aliéner  le  barreau ,  à  mé- 
3r  au  dernier  degré  les 
uses  et  puissantes  clientèles 
avocats,  à  rendre  sensible 
Qtiment  entre  le  monarque 
i  au  moins  des  sujets,  quand, 
mettre  ces  six  avocats  en  ju- 
,  à  Bruxelles,  il  vit  les  masses 
p  de  Lou  vain,  de  Gand ,  d' An- 
)ur  acclamer  les  persécutés, 
ement  à  n'obtenir  de  sa 
ature  amovible  et  chargée 
)  liens,  pas  môme  une  seule, 
)le  condamnation.  Il  serait 
ig  de  suivre  Van  Maanen 
us  les  actes  de  son  ministère; 
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les  spécimens  qui  précèdent  sufflsent 
pour  le  faire  apprécier,  et  peu  de 
mots  désormais  sont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  mettre  à  môme  de  préci- 
ser ce  que  fut  l'homme,  ce  que  fut 
le  magistrat,  ce  que  fut  le  ministre. 
Homme,  d'une  part,  il  outra  toutes 
ses  opinions ,  non^seulement  en 
paroles,  mais  dans  la  pratique;  de 
l'autre,  il  est  clair  qu'il  ne  saurait 
échapper  au  reproche  d'inconstance, 
et  quoi  que  nous  ayons  dit,  soit 
pour  expliquer  son  apostat^ie,  soit 
pour  en  préciser  le  moment ,  ce 
n'est  pas  une  apologie  que  nous 
avons  entreprise.  Qu'on  se  conver- 
tisse, soit ,  mais  dans  le  secret  de 
son  cœur,  sans  en  tirer  lucre,  ou 
portefeuille,  ou  grand-cordon;  et 
surtout,  si  l'on  veut  passer  pour 
homme  sérieux,  qu'on  ne  se  con- 
vertisse pas,  après  avoir  paradé  sur 
la  brèche,  tenant  en  main,  le  dra- 
peau opposé  à  celui  qu'on  avait 
précédemment  porté.  Magistrat ,  il 
n'eut  qu'un  mérite,  celui  de  savoir 
son  droit  ;  mais  le  droit,  il  en  était 
le  contempteur,  et  il  ne  cherchait 
dans  la  loi  que  le  moyen  d'être 
légalement  injuste,  rapace  et  op« 
presseur  ;  rusé  plutôt  qu'adroit, 
retors  plutôt  qu'éclairé,  sans  con- 
science et  sans  entrailles ,  il  ne 
voyait  dans  le  code  qu'un  réseau 
à  mailles  perfides  et  impalpables 
où  faire  trébucher  un  ennemi.  Mi- 
nistre ,  il  savait  manier  la  parole 
devant  les  chambres,  comme  au- 
trefois au  barreau;  mais  si  l'élo- 
quence est  l'art  de  persuader  mal- 
gré les  fonds  secrets,  il  en  manqua 
souvent;  presque  continuellement 
aussi  l'adresse  lui  fit  défaut,  et  peu 
de  carrières  ministérielles  ont  été 
marquées  par  plus  d'insuccès, 
a  L'habileté  politique  suprême  , 
avons-nous  dit ,  c'est  de  diminuer 
le  nombre  des  eoDerois;  »  on  pour- 
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rait    ajouter  :  et   «    d'augmenter 
celui  des  amis.  »  Si   celte    thèse 
est  vraie  ,   que  penser    de   Van 
Maanen?  Il  fit  exécrer  son  maître. 
Il  voulait  solidifîer  le  système  mo- 
narchique et  donner  pour  base  au 
trône  de  Nassau  le  roc ,  le  granit  ; 
on  reconnut  à  la  première  épreuve 
que  cette  base  était ,  en  partie ,  non 
moins  friable  que  le  plâtre  de  Paris, 
à  peine  un  mois  après  juillet  1S30, 
Guillaume  tomba  comme  Charles  X , 
et  fut  moins  regretté.  La  faute  n'en 
fut-elle  qu'à  ce  monarque?  Aveugle 
qui  se  l'imaginerait  !  Van  Maanen 
y  contribua  certes  pour  moitié ,  si 
ce  n'est  pour  davantage.     Val.  P. 
VAN  MAR^VM  (Martin)  ,  sa- 
vant néerlandais  des  plus  ingénieux 
et  des  plus  remarquables  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  était  de 
Delft  et  naquit,  à  cft  qu'on  pense, 
en  4750,  ou  très-près  de  cette  date. 
Fils  d'un  mathématicien  habile  et 
profond,  il  annonça  très- jeuneencore 
un  goût  des  plus  vifs  et  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  science 
cultivée  par  son  père, et  ce  dernier 
ne  les  laissa  pas  dormir  stériles. 
Son  adolescence  s'écoula  entre  les 
sinus  et  les  tangentes,  entre  les 
logarithmes  et  les  séries;  il  intégra, 
et  la  trace  en  est  sensible  dans  ses 
œuvres,  même  quand  la  grande  S 
et  le  2  n'en  chamarrent  pas  les 
pages.  Les  mathématiques  pourtant 
ne  devinrent  point   sa  spécialité; 
son  père,  lorsqu'il  s'agit  de  l'aider 
à  se  choisir  une; profession,  lui  fit 
préférer  la  carrière  médicale,  et 
c'est  avec  ses  vues  que  le  jeune 
homme  se  rendit  à  l'académie  de 
Grœningue.  Il  y  suivit  les  cours 
voulus,  mais  d'autres  encore;  et 
d'inscription  en    inscription,    de 
grade  en  grade,  il  parvint  (1776) 
au  doctorat  de  médecine  d'une  part, 
et  de  l'autre  au  doctorat  de  philo- 
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Sophie.  (On  sait  que  ce  nom ,  dans 
le  vocabulaire  scolastique  de  l'Al- 
lemagne, indique  l'ensemble   des 
sciences  philosophiques  et  littérai- 
les.  Il  était  auteur  dès  cette  époque  ; 
car  quelque  temps  avant  de  sou- 
tenir sa  thèse,   il   avait  fait  im- 
primer un  traité  sur  l'électricité, 
qui  contenait  tout  ce  qu'on  savait 
alors  sur  cette  partie  delà  physique 
à  laquelle  les  Hollandais  (témoin  la 
bouteille  de  Muschenbroek)  avaient 
fait  faire  de  si  notables  progrès. 
Sa  thèse  elle-même  sortait  complu 
lement  de  la  ligne.  Elle  ne  se  rat- 
tachait à  la  médecine  qu'indirecte- 
ment et  par  l'intermédiaire  de  la 
matière  médicale ,  car  elle  roulait 
toute  sur  la  botanique.   Prise  en 
elle-même ,  elle  est  en  avant  de  ki 
science  de  l'époque,  soit  par  les 
observations  exactes  et  fines  dont 
elle  est  remplie ,  soit  par  les  aper- 
çus   nouveaux    qu'il   groupe  au- 
tour des  faits  que  fournit  l'expé- 
rience. Aussi  était-ce  un  des  étu- 
diants  favoris  du  naturaliste -P. 
Camper,  dont  l'honorable  amitié 
le  suivit  hors  de  la  faculté  grœ- 
ningienne.  Muni   du  brevet,  Van 
Marwm  ne  retourna  point  à  Delft; 
il  alla  s'établir  à  Harlem,  et  quel- 
que temps  il  y  pratiqua.  La  clien- 
tèle ne  lui  manquait  pas  et  gros- 
sissait; mais,   il  faut  l'avouer,  il 
manquait  chaque  jour  un  peu  plus 
h  la   chentèle.  La  physique,   que 
peut-être  dans  les  commencements 
il  n'étudiait  que  pour  en  tirer  des 
applications  à  la  science  de  guérir, 
envahissait  de   plus   en  plus  ses 
heures,  ses  journées,  ses  semaines: 
l'attrait   devint  un  goût,  le  goût 
une   passion.  Un  jour  vint  que, 
soit  pour  utiliser  des  travaux  pé- 
cuniairement   inutiles  jusque-là , 
soit  pour  réhabiliter  et  populariser 
ce  dont  des  envieux  lui  faisaient 
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ne,  il  ouvrit  un  cours  public 
sique. 

*^urs  eut  du  retentissement 
SI  vogue  ;  il  décida  en  quel- 
rte  la  spécialité  défînitive  de 
arwm  ;  sa  vocation  était  de 
re,  de  régulariser,  de  per- 
ner  les  idées  scientifîques: 
sacré  s'éteignait  en  lui  lors- 
'agissait  de  battre  monolo- 
i  monnaie  à  l'aide  d'une 
t  exclusive  de  toutes  les  au- 
mt  que  l'exploitation  durait. 

donc  né  professeur,  ou  rap- 
p  de  travaux  ou  d'incidents 
3ques.  Il  eut  le  bonheur  de 
Irer  presque  aussitôt  ce  qui 
t  le  mieux  cadrer  avec  ses 
[es  :  la  Société  des  sciences  de 
1  le  choisit  pour  secrétaire. 
.  elle-môrae,  il  faut  l'avouer, 
main  heureuse  ce  jour- 
n  bientôt  son  nom  jeta  un 
éclat  dans  le  monde  savant, 
rtainement  c'est  à  son  illus- 
rétaire  que  revient  la  grosse 
)  cet  heureux  état  de  choses, 
ualités  essentielles  d'un  se- 
e  perpétuel,  c'est-à-dire  à  la 
alité,    à  l'aménité  de  ma- 

à  la  facilité  de  travail,  Van 
1  joignait  l'activité  dans  le 
t  et  le  laboratoire,  l'impulsion 
»  entours,  l'esprit  d'initiative, 
),  d'organisation  et  de  per- 
nement.   Toute  sa  carrière 

sa  nomination  au  secréta- 

la  société  de  Harlem  en  est 
ive.  Titulaire  quelque  temps 
le  la  chaire  de  physique,  pour 
,e  îi  avait  si  brillamment 
I  qu'il  était  le  professeur  mo- 
i  que  presque  aussitôt  il  put 
iT  avec  la  direction  du  cabinet 
fsique  de  Tayler,  il  suffit  à 
lar  ses  soins  et  par  le  judi- 
emploi  des  sommes  mises  à 
K>6ition,  il  éleva  cet  établis- 
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sèment  à  un  degré  de  perfection  et 
de  splendeur  qu'atteignent  à  peine 
les  mieux  rentes  et  les  plus  vastes 
de  l'Europe.  On  y  remarque  no- 
tamment les  gazomètres  et  des  ma- 
chines électriques  gigantesques. 
La  grandeur  n'est  pas  d'ailleurs  le 
seul  mérite  que  Van  Marwm  eût  su 
donner  aux  appareils  :  d'un  grand 
nombre  de  perfectionnements  que 
lui  doivent  les  instruments  scienti- 
fiques, il  en  est  trois  surtout  qui 
méritent  ici  mention  spéciale,  ce 
sont  :  l*"  sa  machine  électrique,  qui 
tient  le  premier  rang  entre  toutes 
et  que  de  longtemps  on  ne  surpas- 
sera pas;  2°  sa  machine  pneumatique 
(universellement  désignée  aujour- 
d'hui par  les  physiciens  sous  le 
nom  de  a  machinede  Van  Marwm  »); 
3"  son  gazomètre  (modification  de 
celui  de  Lavoisier  et  dont  on  peut 
lire  la  description,  tome  VIIl,  Cour- 
rier des  Arts  et  Belles- Lettres.)  A 
ces  titres  que  présentait  Van 
Mai*wm  à  l'estime  des  savants  de 
tous  les  pays,  ajoutons,  sans  pré- 
tendre les  détailler,  une  multitude, 
c'est  le  mot,  d'expériences  intéres- 
santes et  très-variées  qui  presque 
toutes  ont  pris  rang  dans  la  science 
ou  dans  la  technologie;  —  car,  et 
c'est  encore  un  trait  que  le  bio- 
graphe aurait  tort  de  négliger,  bon 
nombre  de  celles-ci  sont  des  expli- 
cations dont  peuvent  tirer  parti  et 
rindustrie  et  la  vie  quotidienne. 
Le  champ,  du  reste,  en  est  très- 
varié,  la  physique  et  la  chimie, 
la  botanique  et  l'hydrostatique 
ayant  été  plus  familières  à  l'infali- 
gablc  secrétaire  que  les  mathé- 
matiques, son  étude  première  ou 
la  médecine  sa  profession.  Car  il 
n'était  pas  de  ces  gentilshommes 
qui,  selon  l'expression  de  Paul- 
Louis,  «  ont  oublié  toutes  leurs  ma- 
thémathiques  »  :  et  c'est   au  soin 
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qu'il  eut  de  cultiver  toujours  ces 
notions   de  son  adolescence  qu'il 
dut  cette  connaissance  étendue  de 
la   mécanique  dont  il  fit  preuve 
dans  une  discussion  avec  Herselin. 
L'Institut    des   Pays-Bas    l'admit 
parmi  ses  membres,  et  plusieurs 
sociétés   nationales  et  étrangères 
s'empressèrent   de    se    l'associer. 
Trois  fois  il  avait  remporté  le  prix 
de  physique  à  la  société  de  Rotter- 
dam. (Voy.  plus  bas.)  Ne  pouvant 
donner  ici  la  liste  complète  de  ses 
notes,  observations  et  communica- 
tions, son  Courrier  des  Arts  et  Bel* 
Us-Lettres  de  Harlem,  liste  qu'il 
faudrait  copier  sur  la  table  des 
matières  de  ce  recueil,  nous  nous 
contenterons   de   signaler   ici  les 
cinq  ouvrages   suivants,    lesquels 
sont  tous  non-seulement  de  plus 
longue  haleine,  mais  aussi  de  plus 
haute  importance.  I.  Traité  de  Vé- 
lectricité,  Grœningue,  1776,  in-8» 
(nous    l'avons     caractérisé    plus 
haut).  II.  Mémoire  sur  l'électricité, 
couronné  par  la  Société  batave  pour 
la    philosophie  expérimentale   de 
Rotterdam  (et  inséré  dans  le  tome 
VI  des  œuvres  de  cette  Société, 
i78i).  111.  Second  mémoire  sur  Vé- 
leciricité,  également  couronné  par 
la  même  Société,  également  in- 
séré dans  son  tome  VI,  mais  en 
1793,  en   société  avec  Paets  Van 
Twostwyck,   que  nous  allons  re- 
trouver   son    collaborateur    pour 
l'ouvrage  suivant.  IV.  Sur  la  nature 
des  exhalaisons  nuisibles  des  ma- 
rais, lieux  d! aisance,  hôpitaux,  mi- 
nes, etc,  et  sur  les  moyens  de  les 
corriger  et  de  secourir  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes  (tome  VIII, 
1787,    des  œuvres   de  la  Société 
plus  haut  nommée,  qui  cette   fois 
encore  couronna  les  deux  auteurs). 
V.  Lettre  à  M.  Volta  sur  la  colonne 
ékctrifue  (en   Franee)  ,    Harkm 
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4801,  traduite  depuis  et  pi 

même  en  hollandais.      Val. 

VAN     MUSSCHER    (Mi< 

peintre,  né  à  Rotterdam  en 

fut  successivement  élève  de  1 

Zuagmoolen,  d'Abraham  Var 

pel,  de  Gabriel  Metzu  et  d'j 

Van  Ostade.  S'il  n'adopta  e 

vement  la  manière  d'aucun  < 

habiles  maîtres,  il  prit  de  c 

d'eux  quelques-unes  de  leur 

lités  éminentes,  et  produis 

ouvrages  remarquables  pai 

cellence  de  la  couleur,  la  ( 

tesse  du  pinceau,  le  fini  et 

cieux    de    l'exécution,    qa 

met  au  rang  des  meilleure 

ductions  des  Mieris,  des  Met: 

Jean  Steen,  etc.  Avant  de  s 

sacrer  exclusivement  à  ce  g( 

cultiva  d'abord   le  portrait 

excella  par  la  vérité  de  la  r 

blance,  qu'il  savait  concilie 

un  peu  de  flatterie,  et  par  la  1 

la  force  et  l'éclat  du  colo 

nature  était  sans  cesse  le 

qu'il  étudiait  avec  le  plus 

duité.  On  cite  comme  soi 

d'œuvre  le  tableau  de  famil 

s'est  peint,  lui,  sa  femme  et 

fants.  Ce   n'est  pas  par  1' 

nance  que' brille  cet  ouvrj 

dessin  même  manque  de  cori 

mais  il  est  d'une  vérité    si 

pante,  le  coloris  en  est  d 

grande  fraîcheur,  que  ces  < 

rachètent  bien   tous   les 

qu'une  critique  sévère  peut 

prêcher.  A  peine  pouvait-il 

à  tous  les  travaux  qui  lui 

demandés  et  qu'on  lui  paj 

cher.  La  fortune  qu'il  ama 

ses  ouvrages  lui  servit  à  d» 

ses  enfants  une  excellente 

tion  et  à  leur  procurer  un 

tence  indépendante  après  s 

qui  arriva  à  Amsterdam  le 

4705,  P.-J 
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N  NEK  (Jacques-Corneille)  , 
i  hommes  de  mer  auxquels  la 
de  a  dû  la  naissance  de  son 
îoramerce  et  .de  ses  colonies 
ifent,  se  dislingue  du  grand 
e  de  ceux  qui  méritent  part 
tte  louange ,  —  d'un  côté 
;  successeur  immédiat  de 
lan,  en  d'autres  termes  comme 
nier  de  sa  nation  après  Hout- 
qui  se  soit  montré  dans  les 
de  la  Malaisie,  —  de  l'autre 
î  ayant  à  deux  reprises  diffé- 
promené  la  bannière  des 
ices-Unies  dans  ces  parages 
ns.  Le  premier  de  ces  voya- 
e  réfère  aux  années  1598 
'9,  il  n'excéda  pas  quatorze 
le  deuxième  dura  un  peu  plus 
atre  ans  (de  i600  à  1604). 
t  l'autre  présentent  quelques 
lignes  d'être  relevés.  Pendant 
nier,  il  était  à  la  tête  de  huit 
8,  qui,  tantôt  par  suite  de 
tes,  tantôt  d'après  des  consé- 
;s  du  moment  et  pour  varier 
ultats  ou  faciliter  les  excur- 
formèrentdeuxllotlilles,  dont 
comptant  le  plus  grand  nom- 
bâtiments  ,  avait  pour  chef 
itaine  de  ï Amsterdam,  Wy- 
van  Warwick.  Ce  dernier, 
été  poussé  par  l'orage  sur 
ascar,  aperçut ,  après  avoir 
I  le  cap  Saint-Julien,  une  île 
près  inexplorée  à  cette  épo- 
.  si  fameuse  depuis  sous  le 
Ile-de-France.  Les  Portugais 
l'avaient  signalée  et  s'étaient 
de  baptiser  Cerné,  cette 
lointaine,  qu'un  navire  par- 
le TAlgarve,  atteint  à  peine 
>ut  de  1,600  kilomètres  de 
e;  ils  ne  s'étaient  pas  don- 
peine  d'examiner  s'il  s'y 
lit  des  habitants.  Van  War- 
constata  qu'elle  était  dé- 
lai donna  en  l'honneur  du 


prince  d'Orange  ou  du  vaisseau 
que  montait  Van  Neck  le  nom  de 
Maurice,  que  plus  tard  remplaça 
celui  que  les  Français  aiment  à  lui 
donner,  et  que  les  Anglais  au- 
jourd'hui ses  possesseurs  lui  main- 
tiennent officiellement.  Pour  Van 
Nek,  il  atteignit  Bantam  avec  ses 
trois  navires  un  mois  avant  la  se- 
conde section  de  la  flotte,  mais  il 
en  trouva  toute  la  population,  ainsi 
que  le  roi,  violemment  irrités  des 
excès  auxquels  s'étaient  portés  les 
compagnons  de  Houtman  et  déter- 
minés à  repousser  toute  relation 
commerciale  ou  autre  avec  les  Hol- 
landais. 11  ne  désespéra  pas ,  bien 
que  voyant  à  quel  point  les  esprits 
étaient  tendus  et  quels  périls  Ton 
eût  courus  si  l'on  eût  été  moins 
fort.  Il  avait  un  pilote  goudjerate  (du 
nom  d'Abdoul),  grand  aventurier, 
estropiant  les  jargons  malais  et 
fort  délié  :  c'est  lui  qu'il  envoya 
d'abord  à  terre  pour  en  préparer 
les  voies.  Ensuite  vinrent  des  pré- 
sents au  roi,  aux  notables.  Les  en- 
voyés qui  les  présentèrent  eurent 
la  permission  de  revenir,  déployant 
les  patentes  des  États-Généraux  et 
du  prince  Maurice,  et  les  velours, 
les  hanaps,  les  miroirs  dorés,  ai- 
dant, parvinrent  à  faire  compren- 
dre à  ceux  qui  les  écoutaient  les 
mains  pleines  et  dont  la  foule  n'a- 
vait qu'à  prendre  les  ordres,  qu'en- 
tre les  projets  de  Houtman  et  ceux 
de  Van  Nek,  il  n'existait  nulle  pa- 
rité, que  ce  dernier  tenait  ses  cais- 
ses largement  chargées  pour  enri- 
chir le  peuple  et  la  ville  de  Bantam, 
en  même  temps,  soit  pour  allécher 
par  l'appât  d'un  vaste  gain,  soit 
pour  empêcher  qu'il  ne  prit  envie 
d'un  guet-apens  sur  un  équipage 
peu  considérable.  Van  Nek  faisait 
sonner  bien  haut  la  très-prochaine 
arrivée  des  cinq  navires  qui  com- 
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plétaient  pour  lui  le  nombre  de  huit 
et  que  montaient  de  cinq  à  six  cents 
hommes,  dont  probablement  il  ne  se 
faisait  pas  de  scrupule  de  doubler 
ou  de  tripler  le  nombre.  De  tous 
ces  colloques  très-activement  suivis, 
mais  chaque  jour  un  peu  moins 
hostiles,  surp:it  parmi  les  gagne- 
petit  de  Bantam,  la  soif  d'un  tra- 
fic léonin  avec  les  nouveaux  venus  : 
la  demande  abondant  sur  la  place, 
les  prix  de  leurs  poivres  et  autres 
denrées  se  tendirent,  mais  décidé- 
ment ils  avaient  au  moins  autant  le 
désir  de  vendre  que  les  hollandais 
celui  d'acheter.  Tel  était  le  grand 
but  de  Van  Nek  :  il  avait  dès  lors 
gagné  sa  cause,  et  une  cause  qui 
pouvait  sembler  désespérée.  Nous 
laissons  de  côté  les  incidents  ul- 
térieurs et  très-secondaires  du 
voyage,  nous  bornant  à  rappeler  que 
l'aller  et  le  retour  de  Van  Nek  lui- 
même  ne  prirent  que  de  13  ài4mois, 
et  nous  nous  hâtons  de  passer  au 
second.  Il  n'emmenait  cette  fois  que 
six  navires.  Ne  trouvant  que  peu 
de  poivre  à  Bantam,  après  avoir 
chargé  un  de  ses  bâtiments,  le  Delf, 
qu'il  fit  repartir  immédiatement  pour 
la  Hollande,  et  comme  en  1508,  il 
crut  bon  de  séparer  ses  forces  en 
deux  moitiés,  se  réservant  les  trois 
meilleurs  voiliers  avec  lesquels,  en 
effet  il  toucha  le  premier  Java. 

[1  mit  le  cap  sur  les  lies  Molu- 
ques,  où  déjà  lors  du  précédent 
voyage,  mais  après  son  départ,  la 
division  Warwick  avait  inauguré  les 
relations  commerciales.  Elles  se  re- 
nouèrent plus  actives  que  jamais  à 
la  mutuelle  satisfaction  des  indigè- 
nes et  de  leurs  hôtes,  en  dépit  des 
calomnies  qu'accumulait  sur  leur 
compte  la  jalousie  des  Portugais.  Im- 
piété, piraterie,  inceste,  tels  étaient 
les  chefs  d'accusation  prodigués 
contre  eux.  Le  roi  de  Temate  vou- 
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lut  assister  à  leui^s  cérémonies  reli- 
gieuses sur  leur  navire  :  il  en  iùt 
édifié  ;  il  tint  à  honneur  d'y  fiûre 
pour  eux  en  personne  la  pdiee 
pendant  l'office  divin.  Les  hos- 
tilités ayant  éclaté  entre  les  àma 
peuples,  il  voulut  être  le  témoin  da 
combat  naval  que  bientôt  ils  se  fi- 
vrèrent;  mais  sa  propension  en  fa- 
veur des  Hollandais  ne  fut  ni  dissi- 
mulée, ni  jouée.  Deux  voiles  portih 
gaises,  dont  l'apparition  eût  pi 
décider  un  désastre  des  HoUandab, 
étaient  venues  à  poindre  à  rbori- 
zon  ;  il  en  avertit  immédiatement 
Van  Nek  le  priant,  l'adjurant  pour 
l'amour  de  lui  d'opérer  sa  retraite. 
Van  Nek  avait  eu  la  main  em- 
portée pendant  Faction,  mais  con- 
tinuait à  conmiander,  comme  ifH 
ne  s'apercevait  pas  de  sa  blessure* 
Ayant  ainsi  jeté  les  bases  d'une  eih 
tente  cordiale  et  durable  entre  ks 
peuplades  de  ce  fertile  archipel 
et  ses  compatriotes,  il  remit  à  la 
voile,  et  après  une  excursion  dont 
l'unique  fruit  pour  le  moment  ftrt 
de  famdiariser  les  Hollandais  avee 
les  mers  qui  baignent  le  sud  de  II 
Chine  et  de  leur  faire  de  loin  ratie* 
voir  Makao,il  visita  le  royaume  de 
Patane  (tributaire  du  makarao  de 
Siam)  et  sa  capitale  où,  malgré  tes 
Portugais  et  les  Siamois  qui  s'en- 
tendirent pour  lui  susciter  mille 
entraves,  il  parvint  à  fonder  un 
comptoir,  et  partit  comblé  de  mar- 
ques d'estime  par  la  reine  qnl 
gouvernait  presque  souverainement 
ce  pays.  Sa  traversée,  pour  revenir 
en  Europe,  fut  une  série  de  tribu- 
lations affreuses.  De  122  hommes 
qui  formaient  l'équipage  de  son  na- 
vire, 20  à  peine  étaient  valides 
lorsqu'il  atteignit  Sainte-Hélène» 
où  quelques  semaines  de  séjour  Uri 
furent  indispensables  pour  rmnet- 
tre  sur  pied  son  monde.  Mais  à 
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a  ligne  eut-elle  été  repassée 
s  symptômes  fâcheux  repa- 
.  L'état  hygiénique  de  Funi- 
timent  qu'il  ramenait  était 
plus  triste.  Aussi  ne  vint-il 
^  avoir  encore  fait  relâche 
land),  opérer  son  débarque- 
éOnitif  en  Zélande.  Heureu- 

les  trois  voiles,  seconde  di- 
de  sa  flotte,  abordèrent  six 
es  après  au  Texel  plus  légères 
que  cinquante  hommes,  dont 
trois  massacrésd'un  coup  sur 
ss  de  Camboje,  par  Timpru- 
les  ofQciers  et  de  l'équipage, 
luvant  montrer  de  très-riches 
ons  :  deux  autres  navires 
irs  les  accompagnaient  dont 
ratives  aventures  jetaient  sur 
ïftain  prestige,  vu  qu'ils  ve- 
porteurs  d'opulentes  dépouil- 
3vées  en  mer  à  des  jonques, 
is  ou  caravelles  portugaises, 
>  toute,  donc,  et  par  ce  qu'il 
iit  lui-même  et  par  le  succès 
IX  mêmes  que,  depuis  An- 
il  n'avait  pas  conduits,  et  par 
traste  des  fautes  commises 
de  ceux-ci  et  des  sages  me- 
»ar  lesquelles  il  avait  toujours 
é  ses  tristes  chances,  il  est 
que  tant  au  point  de  vue  des 
s  immédiats  qu'à  celui  non 
essentiel  de  l'avenir,  ce  deu- 
voyage  fut  plus  encore  que 
lier  un  des  événements  capî- 
3  l'époque  pour  le  commerce 
idais.  Val  P. 

INI  (Charles),  un  de  ces 
riers  politiques  dont  Fhis- 
le  daignerait  pas  enregis- 

nom  sans  leur  fin  tragi- 

sans  l'éloquente  et  sévère 
dorale  qu'elle  implique,  n'ap- 
lit  sans  doute  pas  plus  à  Pise 
eone,  en  dépit  de  son  homo- 

avec  les  quatre  célèbres 
»,  et  semble  bien  en  tout  cas 
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èti*e  né  d'une  famille  depuis  long- 
temps établie  dans  le  royaume  de 
Naples,  qu'elle  eu  ait  ou  non  été 
originaire.  Nous  présumons  qu'il 
naquit  vers  1744.  A  peu  près  dé- 
pourvu de  fortune,  il  ne  vit  pour  se 
pousser  que  la  science  de  la  chi- 
cane :  il  apprit  la  procédure  et  en 
général  tout  ce  qu'il  faut  pour  don- 
ner de  par  la  loi  échec  au  droit  ;  il 
devint  avocat,  fermant  la  porte  à 
qui  n'avait  pour  lui  que  la  bonne 
cause,  fût-ce  veuve  ou  orphelin,  et 
prêt  à  l'ouvrir  à  deux  battants 
à  toute  Birbante,»  à  tout  gibier  de 
justice  qui  viendrait  à  lui,  le  dossier 
bourré  de  sequins,  florins,  carlins, 
piastres  ou  quadruples.  Mais  la 
place  pour  lui  n'était  rien  moins 
que  giboyeuse.  Dépité,  famélique, 
pénétré  du  principe  qu'il  faut  avoir 
plusieurs  cordes  à  son  arc,  en  at- 
tendant que  Thémis  lui  devint  fa- 
vorable, il  passa  de  son  service  à 
celui  de  la  police.  Les  Narcisses  du 
gouvernement  napolitain,  à  cette 
époque,  s'étaient  pris  de  furieuse 
haine  pour  les  francs-maçons , 
qu'ils  qualifiaient  de  démolisseurs, 
d'ennemis  du  catholicisme,  de  dé- 
trôneurs  de  tous  les  rois  d'abord, 
puis  du  meilleur  des  rois  (traduc- 
tion officielle,  de  Sa  Gracieuse 
Majesté  Fei-dinand  IV  ;— traduction 
libre,  du  plus  parfait  des  ministres, 
de  Son  Excellence  Acton).  N'attri- 
buons pas  à  notre  siècle  de  progrès 
l'invention  de  l'agent  provocateur  : 
nous  prouverions,  Thistoire  à  la 
main,  qu'il  existait  dès  le  siècle  de 
Tibère  ;mais,  sans  remonter  si  haut 
nous  pouvons  le  montrer  florissant 
en  la  personne  de  Vanni.  Fécond 
en  palabres  retentissantes  et  sin- 
geantlepatriotisme,il  aenvisquait  » 
à  la  glu  de  son  enthgusiasme  fac- 
tice de  pauvres  jeunes  gens  qu'en- 
suite il  faisait  prendre  dans  une 
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loge  de  francs-maçons  :  preuve  de 
complot,  s' écriaient  les  sbires,  grand 
délit  incontestable.  Tel  fut  notam- 
ment le  guel-apens  de  Capodl- 
monte  (en  1778),  qui  plongea  dans 
la  désolation  nombre  de  familles 
honorables,  tandis  que  l'auteur  de 
leurs  maux  venait  pour  prix  de  ses 
trames  perfides  siéger  parmi  les 
magistrats.  Sa  place,  il  est  vrai,  ne 
pouvait  passer  pour  une  place 
d'honneur  :  juge  instructeur,  il 
n'était  en  réalité  qu'un  inquisiteur 
et  l'âme  damnée  d'Acton  et  de  la 
reine  Caroline.  C'était  ainsi  que  tous 
le  regardaient,  même  dans  cette 
coui^  corrompue  et  vendue.  Mais 
c'était  aux  yeux  de  celui  qui  na- 
guère était  un  avocat  sans  cause  un 
sort  enviable  et  doux.  Outre  les 
émargements,  il  encaissait  un  assez 
joli  casuel  des  victimes,  qui  pour 
mitiger  les  sévérités  de  la  sentence 
se  décidaient  à  bourse  délier,  et  de 
plus  il  avait  le  plaisir  de  savourer 
les  grimaces  de  ceux-ci,  les  terreurs 
et  les  tortures  de  ceux-là.  On  peut 
dire  que  tout  lui  venait  à  souhait  : 

Soa  bieo  premièrement,  et  puis  le  mal  d'aulrui. 

On  fut  indigné  surtout  de  l'é- 
trange procédure  qu'il  se  plut  à 
conduire  contre  le  mélencontreux 
prince  de  Tarsia.  Ce  grand  sei- 
gneur, grand-officier  de  la  couronne, 
avait  été  préposé  par  un  caprice  de 
Ferdinand  IV  à  sa  fabrique  de 
soieries  deSan-Leucio,  Ileut  lemal- 
heur  de  déplaire  à  la  camarilla,  ou 
pour  parler  plus  exactement  sa  si- 
nécure vint  à  plaire,  à  nous  ne  sa- 
vons qui  des  maîtres  ou  valets  de 
la  camarilla.  Vite  (Jes  soupçons  de 
malversation  coururent,  grossirent, 
pesèrent  sur  le  prince;  on  bâcla 
un  croquis  d'accusation  ;  Vanni  fut 
cha]*gé  d'examiner  la  comptabilité 
de  l'ex-directeur.  Les  formes  acer- 


bes et  insolentes  dont  il  fit 
alors  u*annonçaient  que   ti 
quelle  équité  serait  le  jug 

liaudantur  corvi,  vexât  censora  coli 

Des  employés  subalternes,  d 
friponneries  n'étaient  un  n 
pour  personne,  mais  qui  h 
avaient  servi  comme  espions 
passé,  les  autres  gagnaient 
éperons  en  servant  comme 
témoins  contre  leur  ex-che 
genoux  duquel  ils  étaient  si 
avant  le  procès,  échap] 
blancs  comme  neige  selon 
gardèrent  leurs  vols  et  sortir 
ches  de  la  salle  d'audience  : 
cellence,  qui  n'avait  eu  guère  < 
tort  que  de  se  mêler  de  ce 
n'entendait  pas  et  de  n'avoii 
vigilance,  ni  fermeté  à  tempf 
le  bouc  émissaire  et  fut  à  pe 
ruinée,  car  le  jugement  la  c 
responsable  de  toutes  les  dil 
tiens,,.,  heureuse  encore  d'< 
quitte  pour  des  pertes  péca 
et  pour  les  rigueurs  d'une  e 
tration  préventive,  rigueure 
sées  si  loin  pourtant  que  Tii 
teur  fut  nommé  «  le  boi 
plutôt  que  le  juge  »  du  pri 
Tarsia  !  Cet  exploit  et  d'aui 
même  genre,  quoique  moins 
tissants,  recommandèrent  tel 
Vanni  au  couple  semi-poyal 
voulons  dire  le  transfuge  fi 
et  rAutrichlenne) ,  qu'il  fat 
pour  présider  (  179î))  la  «  ju 
sang,  »  en  style  officiel  « 
d'État,  »  chargée  d'enquérir 
sévir  contre  tous  ceux  qu'on 
çonnait  de  pencher  d'inlelli 
ou  de  cœur  vers  la  révololi 
vers  la  France.  Grâce  aux  ei! 
gances  el  aux  énonniiés  da 
vernement,  le  nonive  «d 
grand  et  dans  la  clasie  moyen 
parmi  les  sommités  mtata. 
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ac  là  de  beaux  coups  à 
1  étaient  trois  commissaî- 
eut  dire  trois  limiers,  pour 
et  traquer  le  gibier.  Le 
5  Capodimonte  fut  le  plus 
ît  le  plus  féroce,  sinon  le 
ice  des  trois,  non  pas  qu'il 
Ciucinnatus:  il  y  eut,  pen- 

4  ans  que  dura  ce  terroris- 
Ique  chose  de  pis  que  la 
ce  fut  le  progrès  de  l'hy- 
du  servi lisme  et  de  l'es- 
énonciation  :  la  peur  d'une 
l'autre  les  primes  offertes 
t  à  la  trahison  vulgari- 
js  infamies,  et  on  peut  le 
pour  400  de  la  population 
s  étaient  espions  et  espion- 
reste  du  royaume,  di  quà 
el  Faro,  suivait  de  près  ou 
mais  enfin  suivait.  Il  fallut 
tre  un  terme  à  ces  excès 
s  hontes,  l'approche  des 
,  Championnet  n'avait  en- 
franchi  le  Garigliano  que 

pnement,  à  la  veille  d'être 
par  l'émeute,  tardive  tra- 
ie la  haine  générale,  adres- 
junte  d'État  et  des  admo- 
is  mêlées  de  blâme  et  des 
ons  nouvelles.  Les  deux 
j  de  Vanni  déclinèrent  la 
bilité  de  leurs  actes  et  re- 
sur  Vanni  toutxîs  les  cruau- 
ailes  et   tous  les  abus  de 

U  essaya  bien  de  faire 
►rage  et  tenta,  nous  ne  di- 

une  apologie,  mais  quel- 
aarch«s  afin  de  ne  pas  seul 
>ur  tous.  Mais  on  l'écouta 
l  écoutait  les  accusés  :  ceux 
nui  Favaient  positivement 
5U  liri  refusèrent  audience. 
1  reçut  sa  destitution,  puis 

5  d'exil.  Soit  donc,  puisque 
jais  allaient  entrer,  puisque, 
>léré  par  eux  dans  Naples, 
;  pas  sûr  de  la  vie  en  une 
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ville  où  tant  de  voix  lui  redeman- 
daient un  père,  un  frère,  un  fils, 
un  mari  et  où  le  stylet  était  encore 
assez  de  mode.  Mais  Aclon  çt 
la  reine  ne  pouvaient-ils  donner 
asile  à  leur  fidèle  agent  à  bord  de 
la  flotte  qui  les  emmenait  en  Sicile? 
Il  présenta  une  demande  formelle 
à  cet  effet.  La  réponse,  non  moins 
formelle,  fut  négative.  Ainsi  rebuté 
de  tout  côté,  jeté  à  la  mer  par  tout 
le  monde,  repoussé  comme  un  pesti- 
féré, il  prit  du  moins  sa  résolution  en 
vieil  enfant  de  l'Italie  païenne,  et 
tout  aussi  mauvais  chrétien  après 
qu'avant,  aimant  mieux  abandon- 
ner que  traîner  sa  vie,  trouvant 
royal  de  périr  de  sa  main,  ju- 
geant abject  d'attendre  soit  un 
assassin,  soit  le  bourreau,  il  traça 
d'une  main  fébrile  et  ferme,  ce  peu 
de  mots:  «  L'ingratitude  d'une 
cour  perfide,  l'approche  d'un  enne- 
mi redoutable,  le  manque  d'asile 
m'ont  porté  à  me  délivrer  d'une 
vie  qui  m'est  à  charge.  Qu'on 
n'accuse  personne  de  ce  crime. 
Puisse  ma  mort  servir  d'exemple 
aux  autres  inquisiteurs  et  leur  ap- 
prendre à  être  sages!  Sorrente, 
48  janvier  4799.  »  Et  quelques 
heures  plus  tard  on  trouvait  dans 
une  petite  maison  de  la  patrie  du 
Tasse  ce  billet  et  son  cadavre. 

Val.  P. 

VANNOZ  (Philippine  de  Si- 
VRY,  madame  de  ) ,  poëte,  membre 
del' Académie  des  Arcades  de  Rome, 
de  celle  de  Goritz,  en  Frioul,  et  de 
l'Académie  de  Lyon,  naquit  en  juil- 
let 1775  à  Nancy,  où  son  père,  M. 
deSivry,  président  du  parlement  de 
Lorraine,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville,  occupait  un 
rang  distingué  par  sa  naissance  et 
son  savoir,  et  jouissait  de  l'estime 
particulière  du  roi  Stanislas. 

Issue  d'une  famille  où  l'esprit  et 
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les  talents  étaient  héréditaires,  ma- 
dame de  Yannoz  montra,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  qu'elle  était 
appelée  à  prendre  une  large  part 
dans  ce  glorieux  héritage.  Encore 
tout  enfant,  la  petite  Philippine 
montrait  une  intelligence  qui  devait 
faire  pressentir  ce  qu'elle  serait  un 
jour.  Ce  qu'on  observait  d'aussi 
bonne  heure  en  elle,  ce  n^était  pas 
seulement  une  compréhension  ra- 
pide, des  traits  heureux,  des  expres- 
sions originales,  en  un  mot,  l'espi'U 
dezSivry;  c'était  aussi  l'instinctpas- 
sionné  du  beau  et  cette  puissante 
faculté  d'admirer,  précurseur  de 
celle  de  produire. 

Françoisde  Neufchâteau,  lisantun 
jour  devant  elle  sa  traduction  de  l' A- 
rioste,  remarqua  avec  étonnement  la 
manière  attentive  don  tl'enfant  écou- 
tait sa  poésie,  et  jugea,  d'après 
l'impression  que  paraissaient  faire 
sur  elle  les  beautés  de  certains  pas- 
sages, qu'un  jour  elle  serait  poëte. 
Il  le  lui  dit  en  quelques  jolis  vers,  et 
la  Corinne  de  six  ans  ne  tarda  pas 
à  accomplir  la  prédiction.  En  effet, 
des  inspirations  poétiques  se  mani- 
festèrent bientôt  en  elle,  et  on  la  vit 
composer,  lorsqu'à  peine  encore  elle 
savait  écrire  ce  que  lui  dictait  son 
imagination. 

Une  telle  précocité  tenait  du  pro- 
dige et  causait  autant  de  surprise 
que  d'admiration  à  ceux  qui  en 
étaient  témoins.  Cette  admiration 
n'eut  plus  de  bornes,  lorsqu'amenée 
à  Paris,  ou  vit  cette  muse  en  bas 
âge  (elle  avait  à  peine  huit  ans)  se 
produire  dans  les  brillants  salons 
que  remplissaient  les  grands  esprits 
de  l'époque,  et  y  faire  entendre  ses 
compositions.  Rien  de  semblable  n'y 
avait  jamais  apparu  et  ne  s'y  mon- 
tradepuis.  De  nombreux  madrigaux 
lui  furent  adressés,  et  les  charman- 
tes réponses  qu'elle  y  fit  ont  été  con- 


servées comme  un  modèle  de 
et  d'esprit. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  alors  i 
mes  remarquables  par  leur  i 
et  le  nombre  en  était  grand, 
veillés  de  la  justesse  des  ob 
ty)ns  de  cette  petite  fille,  de  h 
cité  de  ses  reparties  et  de  sei 
lantes  inspirations,  s'emprcs 
autour  d'elle  et  lui  offrirent 
témoignages  de  leur  satisfi 
Delille  lui  fit  hommage  de  s< 
dinSf  et  Roucher  de  son  poëi 
Mois;  Marmontel,  Sedaine,  Pa 
Lemierre,  mesdames  du  Boui 
du  Bocage,  le  duc  de  Nivem 
comte  de  Tressan,  etc.,  se  m 
rent  enthousiastes  de  la  pet 
Sivry.  La  Harpe  surtout  fut 
de  ce  phénomène,  et  il  inséra 
le  Mercure  des  vers  fort  rem; 
blés  qu'elle  venait  de  lui  adi 
11  les  a  réimprimés  dans  sa  C 
pondance  russe  à  côté  de  ] 
pièces  de  vers  qu'il  lui  ava 
même  adressées  ;  ce  qui  pc 
passer  pour  un  acte  de  modei 
la  part  du  Quintilien  modéra 
la  comparaison  n'est  pas  à  son 
tage. 

Enfin  le  célèbre  sculpteur  Hc 
voulant  payer  aussi  son  tribut 
merveille,  exécuta  son  buste  ei 
bre,  qu'il  exposa  au  salon  tro 
après. 

Ses  succès  ne  furent  pas 
grands  auprès  d'un  autre  aréo 
elle  avait  frappé  d'étonnemen 
lembert;  et,  chez  madame  N 
le  baron  de  Grinun  et  les  pb 
phes  habitués  de  Thôtel  d'H( 
partagèrent  cette  admiratioi 
Necker  poussa  plus  loin-  que  1 
très  cet  enivrementgénénJ  :  pe 
des  heures  entières,  il  se  pros 
avec  Philippine  dans  le  parc  < 
Ouen,  la  mettait  sur  des  sujet 
fods  et  se  plaisait  à  voir  jus 
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vait  aller  en  métaphysique  une 
de  ueuf  ans.  L'intérêt  que  lui 
irait  cette  enfant  extraordinaire 
devenu  chez  lui  une  vcritahie 
tion  paternelle  ;  ce  qui  explique 
ot  aimahle  de  madame  de  Staël 
lue,  vingt  ans  après,  à  Coppet, 
trant  madame  de  Vannoz  h 
lamin  Constant  :  «  Vous  voyez, 
sieur,  lui  dit-elle,  la  seule  femme 
tj'aie  jamais  été  jalouse.  » 
afin,  la  petite  Lorraine  était  do- 
jc  l'idole  du  jour.  Sa  réputation 
int  à  la  Cour  ;  on  en  parla  en 
les  si  élogieux  devant  la  Reine, 
celle-ci  témoigna  le  désii-  de  la 
laîlre  et  demanda  qu'elle  lui  fût 
entée.  Mais  l'éclat  de  celte  dis- 
ion  ayant  donné  lieu  à  une  es- 
:  d'intrigue,  M.  et  madame  de 
y  déclinèrent  l'honneur  de  cette 
eutatiou  et  ramenèrent  leur  fille 
incy. 

e  retour  dans  sa  ville  natale,  la 
e  de  Sivry  n'y  trouva  pas  cet 
mement  dont  elle  avait  été  l'ob- 
i  Paris  et  à  Versailles.  La  pro- 
e,  et  surtout  la  province  où  vous 
:  reçu  le  jour,  est  généralement 
as  portée  que  la  capitale,  quel 
soit  votre  mérite,  à  en  admettre 
upériorité  et  à  le  combler  d'élo- 
;  on  l'a  dit  il  y  a  longtemps  : 
al  n'est  prophète  en  son  pays.  ;> 
a  réalité  de  ce  talent  poétique  si 
té  trouva  des  incrédules  ;  et, 
i  madame  la  duchesse  de  Bran- 
àFleville,  des  femmes  énoncè- 
;  des  doutes  à  ce  sujet.  Il  fallut 
me  épreuve  soudaine ,  faite 
présence  de  quelques  hommes 
Dérite,  au  nombre  desquels  se 
ivait  Cerutti,  vengeât  la  jeune 
isée  du  soupçon  de  charhita- 
ne.  La  suite  démontra  à  quel 
it  la  réputation  (  olossale  de  ce 
Dt  si  précoce  était  méritée. 
.  mesure  que  mademoiselle  de 

LXXXV 


Sivry  avançait  eu  âge,  l'amour  de 
l'étude  se  développait  de  plus  eu 
plus  en  elle^  elle  embrassait  tout,  et 
tout  avec  succès.  A  la  connaissance 
des  langues  vivantes,  assez  rare  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  elle  vou- 
lut joindre  celle  du  grec,  que  fit  naî- 
tre son  amour  pour  Homère;  et, 
comme  on  n'avait  alors  que  des  dic- 
tionnaires avec  interprétation  latine, 
elle  ne  put  se  dispenser  d'apprendre 
la  latin.  Mais  il  n'y  avait  pas  là  de 
quoi  l'effrayer  :  elle  se  souvint  d'ail- 
leurs que  La  Harpe  l'avait  exigé 
d'elle. 

Ces  études  sérieuses  n'excluaient 
pas  chez  elle  le  goût  des  arts  :  la 
musique  et  la  danse  occupaient  ses 
loisirs;  et  tandis  que  les  sciences 
historiques  et  naturelles  venaient 
meubler,  sans  confusion,  sa  prodi- 
gieuse mémoire,  déjà  des  romans 
épistolaires,  des  épîtrcs  en  vers,  des 
pastorales,  voire  môme  des  pièces  de 
théâtre  multipliaient  les  preuves  de 
sa  féconde  imagination.  Encore  ado- 
lescente, elle  reparut  à  Paris  ;  et  une 
comédie  en  vers  qu'elle  lut  dans  une 
réunion  d'auteurs,  lui  valut  d'una- 
nimes applaudissements.  Un  drame 
lyrique,  Calypso,  lui  ouvrit  à  quinze 
ans  les  portes  de  l'Académie  des  Ar- 
cades. 

«  Ce  que  j'avais  de  remarquable 
«  alors,  dit  quelque  part  madame 
«  de  Vannoz,  c'était  la  faculté  de 
((  me  juger.  Toutes  les  louanges 
«  dont  me  comblait  une  politesse 
('  exagérée,  ne  m'empêchaient  pas 
«  de  mesurer  la  distance  qui  mesé- 
«  parait  des  modèles.  Seulement 
«  mes  espérances  ne  connaissaient 
«  pas  de  bornes:  j'avais  l'idée  d'un 
«  perfectionnement  infini.  Modeste, 
«  quant  au  présent,  j'étais  orgueil- 
ce  leuseen  avenir,  croyant  voir  dans 
«  la  vie  assez  de  temps  et  de  force 
«  pour  tout  ap[)rendre  ;  et  c'est  là 
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«  une  dos  illuBlons  que  j'ai  le  plus 
«  regrettons.  » 

Ilélas!  tôt  ou  tard  les  roaliléft  de 
rexislenro  auraient  détrompé  ma- 
demoiselle de  Sivry  (*l  terni  devant 
8C8  yeu\  ce  prisme  séduisant!  Nos 
oraf.T»  ])olirn{iies  h»  brisi'rrnt. 

Kn  un  moment  lout  avait  ehanjjjé  : 
le  spectacle  de  la  perséculion  des 
gens  de  bien,  la  dispcîrsion  d(»s  amis 
do  sa  famille,  les  peines  de  l'exil, 
la  mort  d'une  sanir  vX  d'un  i)ére 
qu'elle  adorait  furent  le  doulo\uvnx 
complément  de  son  instruction  posi- 
tive. Att(Mnle  d'un  cruel  désenchan- 
tement, elliî  ne  put  de  longtemps  re- 
trouver l'inspiration  littéraire.  La 
seule  étude  qui  lui  convînt  encore 
était  celle  des  malhéuuiliques;  dont 
lesdifllcultés  absorbaient  sa  pensée 
et  l'aidaient  i\  s'étourdir,  liulln,  plus 
calme  et  de  retour  aux  foyersdomes- 
liquos,   l'exemple  et  les  incitations 
d'UolTman ,   (pie  Nancy  posséilait 
alors,  la  ramenénnU  peu  h  |)eu  î\  sa 
première  inclination  et  bienlAt  h  Pa- 
ris, où  sa  mère  lui  (it  faire  un  nou- 
veau voyage,  elle  retrouva  la  vie  in- 
tellectuelle dans  les  encouragements 
de  Marmontel,  dans  les  conseils  de 
Clément  l'Aristarque   et  dans   la 
ft*équentation  de  deux  lionnnes  ver- 
tueux, dignes   de   la  com[)rendre, 
Camille  Jordan  et  d(î  Gerando.Ainsi 
ranimée  par  le  feu  des  beaux-arts 
et  de  l'amitié,  la  jeune  nuise  reprit 
donc  sa  lyre  et  ccmunença,  sous  les 
bosquets  de  Réndcourt,  des  ebani» 
fortement  médités;  mais  l'Age  était 
venu  où  des  devoirs  d'une  autre 
nature  devaient  réclamer  son  temps 
et  ses  soins;  mariée,  en  1802,   à 
M.  doVannoz  et  devenue  nu>nî  un 
an  après,  le»  occupations -d'un  mé- 
nage et  bientôt  l'éducation  de   ses 
enfants,   à  laquelle  elle  s'adonna, 
rempôeliôrenl  d'apporter  à  ses  tra- 
vaux littéraires  cotte   parfaite  li- 
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berté  d'Ame  et  de  pensée,  c( 

plénitude  de  verve  qui  en  sonl 

])remier   besoin.   Toutefois ,    ni 

gré  ces  diverses  occupations,  « 

lr(^  des  élégies  et  des  poésies 

gitives   en   assez    grand   noml 

deux  ouvrages  marcpuints  sortir 

de  sa  plume.  Klle  voulait  les  so 

traire  ;\  la  publicité;  mais,  grûc 

de  vives  iîistances  (pii  réusslreii 

vaincre  sa  répugîiance,  ces  (duv 

virent  le  jour  et  juslillércnt  les 

blés  espérances  ([n'avaient  fait  i 

tre  les  débuts  de  cette  fennne 

Iraordinaire.  Hloquente  et  subli 

dans  la  première  de  ces  deux  ce 

positicms,  gracieuse  et  fine  dam 

seconde,   par  l'une   elle  fait  d( 

ner   son  cœur,  et  par  l'autre 

esprit;  ou    voit  (pie  nous  voul 

parler  de  la  I^ofanation  des  t 

bcatLT  do  Saint-Denis,  po(^me  • 

gia(pie  qui,  lors  de   sa  publica 

(i80f)),  excita  l'admiration  gêné 

et  l'enqjorta  de  be(uici)up   sur 

divers  morceaux    essayés  sur 

même  sujet,  et  de  la  conversai 

code  facile  et  judicieux  dont 

quatre  chants,  sous  le  titre  niod 

(i'épitres,  composent  un  véril 

po^ime  (pli  n'a  rieu  de  cornu 

sous  le  rapport  de  la  forme,  j 

celui  de  i)elille.  U)  hasard  u 

déjà   fait ,   plusieurs   années 

paravant,  que  madame   de  \ 

noz  se  reneonlràl  avec  l'abbé 

lille   dans  une  nu^me   entrepi 

(celle  de  traduire  en  vers  frai: 

le  Paradis  perdu);  mais  dès  qu 

eut  connaissance  de  ce  conc 

imprévu,  elle  renon(;a  sans  hé 

Il  un  travail  dont   bien  d'autn 

sa  place  n'eussent   pas  fait  i 

l'abandon.  OutnMes  deuxouvr 

dont  nous  venons  de  parler, 

dame  de  Vannoz   publia  div( 

poésies  fugitives  contenues  dac 

seul  volume  in-S"*,  et  au  noi 
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Iles  figure  une  élégie  remar- 
•  le  21  janvier.  La  Biographie 
\eUe  contient  d'elle  plusieurs 
î intéressants  sur  les  femmes 
î8,  entre  autres  mademoiselle 
madame  du  Bocage,  mada- 

Caylus,  madame  de  Grafi- 
Héloïse,  etc.  Les  dernières 
;  de  la  vie  de  cette  femme, 
igné  elle-même  du  titre  de 
î,  furent  empoisonnées  par 

sortes  de  malheurs.  En 
au  moment  où  elle  venait  de 

son  fils  unique,  objet  de  son 
ion,  une  des  plus  cruelles 
liés  de  Fespèce  humaine  vint 
idre  :  elle  perdit  la  vue;  ce 

faisait  dire  si  poétiquement 
i  était  assise  dans  les  ténè- 
ar  un  tombeau.  Il  lui  restait 
lant  pour  consolation  dans 
alheur  l'affection  d'un  mari, 
fille  et  d'un  frère,  qui  entou- 

sa  vieillesse  des  soins  les 
louchants,  lorsqu'une  mort 
ée  vint  lui  enlever  le  compa- 
Sdèle  de  son  existence.  Elle 
ut  peu  à  cette  nouvelle  cata- 
e,  et  1851  la  vit  s'éteindre 
îes  ombrages  de  Rémicourt 
Ue  avait  autrefois  chanté  les 
es  et  la  fraîcheur.  G. 
NNUCCllI  (Antoits-e-Marie), 
•"lorence,  le   2   février  1724, 

dans  cette  ville  les  belles 

et  la  langue  grecque,  sous 
ibre  abbé  Lami.  Il  s'appliqua 
e  à  la  philosophie,  aux  nia- 
tiques,  à  la  théologie,  à  la 
rudence,  et  se  perfectionna 
368  diverses  sciences,  à  Pise, 
es  meilleurs  maîtres.  —  La 
crité  de  sa  fortune  l'obligea 
iDdre,  à  Saint-Miniate,  une 
!  de  belles-lettres  et  de  philo- 
î.  Il  s'acquitta  avec  distinction 
i  professorat.  De  retour  dans 
lé  natale,  il  s'adonna  plus 
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spécialement  à  la  jurisprudence, 
mérita  par  ses  écrits  l'estime  des 
premiers  savants  de  son  époque  et 
fut  nommé  membre  de  l'Académie. 
Appelé,  en  1750,  par  l'université  de 
Pise  pour  y  remplir  une  chaire  de 
législation,  Van nucchi  occupa  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12 
février  1792,  et  fut  généralement 
regretté  pour  ses  talents  et  ses  ver- 
tus. 11  a  laissé,  en  langue  italienne, 
quelques  poésies  et  un  ouvrage  sur 
la  jurisprudence.  M.-G.-R. 

VAN  SÏIMMER  (Tobîe),  pein- 
tre et  graveur  en  bois,  naquit  à 
Strasbourg  vers  l'an  1550,  et  y  ap- 
prit les  principes  de  la  peinture. 
Dénuéde  fortune,  il  se  vit  contraint  » 
pour  échaper  au  bes^tln,  de  passer 
les  plus  belles  années "tle  sa  vie  à 
peindre  à  fresque  les  façades  d'un 
grand  nombre  de  maisons,  tant  à 
Strasbourg  qu'à  Francforet  et  dans 
les  environs  de  ces  deux  villes.  Il  se 
plaisait  à  les  décorer  de  sujets  sa- 
crés ou  profanes.  Le  talent  qu'il 
manifesta  dans  ces  divers  ouvrages 
ne  pouvait  manquer  de  le  faire 
connaître.  Le  margrave  de  Bade 
ayant  vu  quelques-uns  de  ses  por- 
traits en  Kl t  si  frappé  qu'il  appela 
Stimmer  auprès  de  lui  et  te  char- 
gea de  peindre  à  l'huile  et  de  gran- 
deur naturelle  les  portraits  des  mar- 
graves ses  ancêtres.  Stimmer  s'ac- 
quitta de  cette  grande  entreprise 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  revint 
ensuite  à  Strasbourg,  où  il  s'occupa 
à  dessiner  une  foule  de  sujets  dif- 
férents sur  des  planches  de  bois 
préparées  pour  être  taillées  par  son 
frère.  Outre  une  Armonciaiion  in- 
folio et  sans  marque,  qu'il  a  gra- 
vée, on  lui  doit  une  Bible  publiée 
àBâle,  en  1586,  par  Thomas  Gurin, 
sous  le  titre  suivant  :  Novce  Tobicê 
Stimmer  sacrorum  BibUorum  fiQwrœ^ 
versibus  latinis  et  germmicis  esoposi- 
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iœ.  Cette  Bible,  qui  est  le  principal 
ouvrage  des  deux  frères  Stimmer,  a 
servi  d*étude  aux  plus  grands  pein- 
tres. Rubens,  qui  l'avait  étudiée 
lorsqu'il  commença  à  se  livrer  au 
dessin,  en  faisait  un  cas  extrême 
et  la  regardait  comme  une  excel- 
lente école  pour  les  jeunes  élèves, 
et  comme  un  trésor  pour  l'art.  — 
Jean -Christophe  Yan  Stimmer, 
frère  et  élève  du  précédent,  naquit  à 
Schafhouse  en  1552.  Fort  jeune  en- 
core, il  alla  rejoindre  son  frère  à 
Strasbourg  et  se  livra  sous  sa  con- 
duite à  la  gravure  en  bois.  La  plu- 
part de  ses  pièces  sont  de  la  compo- 
sition de  Tobie.  Il  a  excellé  dans  ce 
genre  ;  ses  planches  sont  rendues 
avec  des  tailles  larges  et  hardies, 
qui  n'excluent  cependant  jamais  le 
moelleux,  manière  qui  lui  a  mérité 
l'approbation  des  connaisseurs.  A- 
près  la  mort  de  son  frère,  il  vint  à 
Paris,  où  il  fut  connu  sous  le  nom 
du  Suisse,  Ses  principaux  ouvrages, 
la  plupart  d'après  les  dessins  de 
Tobie,  sont  :  4°  le  Nouveau  Testa- 
ment avec  l'Apocalypse,  imprimé  à 
Strasbourg  en  1588,  in-4°;  2"  Re- 
cueil de  plusieurs  savants  et  théolo- 
gieus  allemands,  Strasbourg,  Ber- 
nard Jobio,  1587;  a*»  Icônes  affabrœ, 
Strasbourg,  B.  Jobio,  1591,  in-4°; 
4°  Portrait  historié,  vu  jusqu'aux 
genoux  et  gravé  en  bois,  de  Lazare 
Schewende.  Cette  estampe,  du  for- 
mat grand  in-folio,  est  la  pièce  ca- 
pitale de  Stimmer.  Il  laissa  un  fils 
qui,  vers  1661,  grava  en  bois  plu- 
sieurs morceaux  d'après  les  dessins 
de  François  Chau veaux.         Z. 

VANSTOOP(DmcK-THÉODORE), 
peintre  et  graveur  à  l'eau-forte,  na- 
quitenHolIande,vers l'an  1610.  On  a 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  ar- 
tiste ;  on  sait  seulement  qu'il  se  fit 
une  réputation  brillante  comme 
peintre  de  bataille,  et  que  ses  ta- 


VAN 

bieaux  étaienlextrèmementrecl 
chés.  Comme  graveur,  on  a  de 
douze  morceaux  à  l'eau-forte,  ( 
près  ses  propres  compositions,  d 
lesquelles  on  admire  une  exécu 
facile  et  précise  et  un  effet  ti 
pittoresque.  C'est  une  suite  de  d 
ze  pièces  numérotées,  dont  lest 
nés  épreuves  sont  avant  les  nui 
ros,  et  qui  représentent  des  ca 
liers  et  des  chevaux  gi*avés  sur 
fonds  de  paysage.  Ce  recueil, 
format  petit  in-folio,  a  été  exéc 
par  StoopenlGol. — RodrigdeI 
Stoop,  peintre  et  graveur  à  1*^ 
forte  ,  naquit  en  Hollande  v 
Tan  1612.  Il  passe  généralemi 
pour  être  le  frère  de  Théodc 
Comme  ce  dernier,  il  montra 
talent  réel  comme  peintre  de  I 
tailles,  et  peignit  en  outre  avec  i 
égale  supériorité  la  marine  et 
paysage.  Jeune  encore,  il  passa 
Portugal  et  s'y  établit.  L'infante  < 
therine,  qui  avait  apprécié  son  c 
rite,  l'emmena  à  sa  suite  lorsque 
se  rendit  en  Angleterre,  après  i 
mariage  avec  Charles  II.  11  s'éta 
à  Londres.  Il  cultiva  la  gravun 
l'eau-forte  et  exécuta  plusieurs  • 
tampes  recherchées ,  d'après 
propres  compositions  et  celles 
Burlow.  Elles  sont  en  général  e: 
cutées  avec  beaucoup  d'esprit 
dans  le  style  des  peintres.  Lespr 
ci  pales  sont  :  1*  une  suite  de  h 
feuilles,  représentant  diverses  v 
de  la  ville  de  Lisbonne,  dédiée  à 
reine  Catherine  d'Angleterre  ;  2»i 
suite  de  huit  feuilles,  représent 
la  Procession  de  la  reine  Catheri 
dePortsmouth  à  Hamptoncourt,  iit 
avec  la  date  de  1662.  Dans  l'édit 
des  Fables  d'Esope,  par  GU 
publiée  à  Londres,  en  1678,  pa 
les  planches  de  Hollar,  on  en  tro 
quelques-unes  de  Van  Stoop, 
se  font  remarquer  par  une  exé 
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îile  et  savante.  Cet  artiste 

à  Londres  \ers  l'an  1686. 

Z. 
[  SUYDERHOEF  (Jonas), 
teur  et  graveur,  naquit  h 
vers  Tan  1600,  et  fut  élève 
re  Soutman,  qu'il  ne  tarda 
irpasser.  Il  s'attacha  moins, 
ixécution  de  ses  gravures,  à 
mgement  régulier  des  tailles, 
licatesse  des  tons  et  au  fini 
ail,  qu'à  leur  faire  produire 
Bts  pittoresques  et  piquants, 
ivé  un  nombre  considérable 
rails,  d'après  Rubens,  Van 
Rembrandt,  Hais  et  divers 
maîtres.  On  estime  surtout 
l'il  a  faits  d'après  Hais.  Avant 
erminer  au  burin,  ilcommen- 
linairement  par  les  avancer 
iip  à  l'eau-forte;  il  a  réussi 

genre  de  manière  à  compter 
ivaux.  Son  œuvre  se  compose 
de  cent  pièces,  tant  portraits 
ces  historiques.  Parmi  les 
rs,  on'  distingue   particuliè- 

ceux  de  Charles  !•%  roi 
terre,  et  ù!  Henriette-Marie 
nce,  sa  femme,  d'après  Van 
celui  de  Descartes,  d'après 
îtc.  Ses  pièces  historiques 
1  admirées  sont  :  1°  idiCliute 
'ùuvés,  d'après  Rubens;  2"  la 
auw  lions  et  aux  tigres,  d'a- 

même  maître.  Cette  pièce 
i-belle,  et  il  est  fort  rare  d'en 

de  bonnes  épreuves;  3"  Vue 
entrée  sauvage,  où  l'on  voit 
fres  jouant  avec  des  tigres, 

P.  de  Laar;  les  bonnes 
»8  sont  d'une  grande  force; 
s  paysans  assis,   dont  Vtin 

violon,  d'après  Van  Ostade; 
ièce  connue  sous  le  nom  de 
e  Mofl*;  5"  le  Congrès  de 
r;  cette  admirable  pièce,  que 
ut  regarder  comme  le  chef- 
•ede  Suyderhoef,  a  été  gra- 


vée d'après  le  tableau  de  ïerburg, 
dans  lequel  le  peintre  a  introduit 
les  portraits  des  soixante  plénipo- 
tentiaires assemblés  pour  la  conclu-' 
Bion  de  cette  paix.  Ce  tableau  pré- 
cieux fait  partie  de  la  collection  de 
Madame,  duchesse  de  Berri. 

VAN  SWANENBURCH  (Guil- 
laume), graveur  au  burin,  naquit  à 
Leyde  en  1581,  et  fut  élève  de  Jean 
Suenredam.  Peu  de  graveurs  àl'eau- 
forto  ont  poussé  aussi  loin  que  lui 
la  beauté  et  la  perfection  du  trait,  et 
Abraham  Bosse,  dans  son  traité  de 
la  gravure,  le  présente  aux  artistes 
comme  le  meilleur  modèle  qu'ils 
puissent  suivre  dans  cette  partie  de 
l'art.  Si  son  dessin  était  moins 
maniéré,  si  les  extrémités  de  ses  fi- 
gures étaient  rendues  d'une  manière 
plus  fine  et  plus  précise,  il  aurait 
peu  de  rivaux  dans  la  gravure.  • 
Personne  plus  que  lui  n'a  semblé 
avoir  l'outil  à  sa  disposition.  Il  a 
gravé  également  le  portrait  et  l'his- 
toire. Parmi  les  portraits  les  plus 
remarquables,  sont  :  I.  Abraham 
Bloemart,  peintre,  dans  une  bor- 
dure historiée.  II.  Dariiel  Heinsins, 
IH .  Maurice ,  prince  à' Orange-Nassau , 
debout,  avec  des  lointains  sur  trois 
différents  plans.  IV.  Ernest-Casimir ^ 
comte  de  Nassau,  d'après  Morelsen. 
Parmi  ses  pièces  historiques  on  dis- 
tingue surtout :I.  Êsaû  vendant  son 
droit  d'aînesse  et  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ,  d'après  Morelsen.  II. 
Une  fête  rustique  de  la  vendange  à  l'eth 
trée  d'un  village^  d'après  Wenken- 
booms  ;  très-grand  in-f°  en  travers. 
III.  Loth  enivrépar  ses  filles  et  Jésus- 
Christ  à  table  avec  les  pèlerins  d'Em- 
maûs,  d'après  Rubens.  IV.  Letrônede 
la  Justice,  avec  ce  titre  :  Thronusjus- 
titiœ,  hoc  est  optimusjustiliœ  tracta- 
tu^  electissimis  quibnsqne  exemplis 
judiciariis  acri  incisis  illustratus 
Joach,  Vytenwaelp  sculpsit.  G,  Swa'- 
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nenburch,  i605-ir>0().  OM  iiiHisuito 
(le  fi  feiiillos  y  compris  le  titre, 
roininenrant  par  i.-C.  portant  na 
croix  ot  fniisKaiit  par  le  JiK^einont 
dernier.  Swanei)i)urch  flori.-'Kait  eu 
Hollande  dans  les  premières  années 
du  XVII*  siècle. 

VAISTEMPKL  TABRAHAri),  pein- 
tre, né  à  I-rftyde  en  ifilH,  fut  élève 
de  Georges  van  Sclioolen  et  se  fil 
une  réputation  brillante  ])ar  ses 
portraits  et  ses  talileaux  d'histoire. 
11  suivit  d'abord  la  manière  de 
son  maître;  mais  l'étude  de  la  na- 
ture lui  en  enseigna  bientôt  une  plus 
vraie  et  plus  parfaite,  (!t  ses  ouvra- 
ges fuitiiit  recherchés  de  toute  {mrt 
avec  empressenient  par  ses  compa- 
triotes. C'est  à  Le>de  en  effet  que 
se  trouvent  la  plu|)art  de  ses  pro- 
ductions. On  >  aille  comme  un 
chef-d'œuvre  en  «on  ^'cnre  le  j»or- 
trait  d*un  homme  et  de  sa  femme 
que  l'on  voit  dans  le  cabinet  d'un 
des  amatfiurs  de  cette  ville.  La  ma- 
nière dont  il  traite  les  chairs  et 
les  étoffes  offre  une  perf(;clion 
extrêmement  rare.  On  ne  fait  pas 
moins  de  cas  d'un  petit  tableau  al- 
légorique qu'il  a  peint  dans  une 
des  salles  de  la  halle  aux  draps  de 
Leyde,  on  ne  peut  rien  voir  d'un 
pinceau  plus  iK;au  et  plus  délicat. 
Dans  la  mais^iii  dos  orphelins  de  la 
même  ville,  il  a  représenté  dans 
un  grand  tableau  le  portiait  de  tous 
les  administrateurs  en  chinée,  et, 
au  sentiment  des  connaisseurs,  la 
ressemblance  en  est  le  moindre 
mérite.  Le  goût  du  dessin  de  ce 
licintre  est  très-bon,  son  cfdoris  est 
plein  de  fora;  et  de  vérité,  sa  tou-> 
che  large  quoique  délicate  ;  ses 
comjiositionssfint  bien  entendues  et 
les  |)0se8  de  ses  portraits  bien  choi- 
sies et  pleines  de  naturel.  Il  eut  un 
grand  nombre  d'élèves  parmi  les- 
quels il  suffit  de  nommer  Michel 
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Van  Muss-cher,  Charles  de  Uoor, 
Ary  de  Voys  et  surtout  Frani;oii 
Mirris.  Van  der  Tempel  mourut  à 
Amsterdam  en  1072. 

VAN  YSK<;iIKN   (Anoronic), 
capitaine  hollandais  au  long  coun, 
né  vers  la  fin  du  siècle  derDier, 
fréquentait  les  i>arages  des  deux 
grandes  meiit  (>rientales  et  passait 
pour  un  des  marins  les  plus  ex|)C- 
rimenlés  qui  fisfient  filer  six  nœudi 
il  r heure  des  îles  Mascamgnes  à 
l'AiiSlralie.  11  faisait  pour  ses  com- 
mettants et  i>our  lui  la  traite  des 
noix  de  girofle,  muscade,  [loivrcel 
autres  denrées  tant  de  l'Inde  que  de 
la  (^hiiK;.  (>)urant  partout,  c'est  loi 
qui  transmit,  (|ui  même  éventa  (es 
septembre  1 838)  les  premières  non- 
velles    du    meurlre  du  capitaioB 
Wilkins,  ce  r/>minandant  du  ua- 
\ire  américain  V Eclipse,  qu'avaient 
assassiné  les  naturels  de  Muokie, 
sur  la  côle  nord-ouest  de  Sumalnu 
«  Ami  Van  Vseghen,  se  dit-il  ak»ni, 
voilà  pourtant  comment  tu  pourraii 
être  avant  un  an?  >  En  effet, moini 
d'un  an  après  (an  avril  1839),  i 
mouillait,  avec  son  navire  VA§lfiif 
sur  la  côte  d'Origas ,  où  plus  d'une 
fois  il  était  venu  chercher  du  poivre. 
Une  forte  fièvre  le  fatiguait  dcpoii 
longlemi)S  et  môme  le  clouait  au 
lit,   {Muidant  que  le  subrécargua 
passait   le   marché.  Mais  ee  n'eit 
pas  au  lit  et  en  ifest  pus  de  mala- 
die qu'il  devait  [M';rir.   Uecucillaot^ 
sfïs   forces,    afin    de  terminer  la 
transaction,  il  descendit  à  terrt, 
suivi  de  trois  matelots,. dont  deux 
blancs.    Il  ne    s^agissait  que  de 
prendre  livraison.  Une  altercatioo 
s'éleva  entre  un  des  chefs  et  loi 
Andronic  avait  le  vérins  haut  et  le 
ton    brusque;   les  Malais  ont  la 
main  leste.  Irascible  tous  les  joun 
et  impatienté  ce  jour-là  des  retardi 
occasionnés  par  sa  longue  maladie 
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peut  donc  s'étoimer  que 
i  lieu  de  déployer  le  flegme 
ais,  se  soit  emporté  à  la 
•e  contradiction;  et  il  est 
nple  que  l'autre,  en  hopfime 
1  patience  est  le  moindre 

eût  fait  avec  son  kriss  un 
nenaçant  sur  la  lôte  de 
;er.  u  Frappe,  si  tu  l'oses,  » 
rélranger.  L'insulaire  ne  se 
is  dire  deux  fois  :  seulement 
a  d'un  bond  derrière  Van 
n  et  lui  plongea  dans  les 
l'arme  empoisonnée...  On 
e  ce  mode  de  perfectionne- 
st  usuel  dans  la  terre  classi- 
i  rOupas-Anliar.  Le  capi- 
mba  pour  ne  plus  se  relever; 
nx  matelots  blancs  furent 
garrottés;  le  soir  seulement 
i  leur  lit  rendre  la  liberté. 
Is  (Jcs  faits  par  eux,  les  effi- 
le ÏAglaé  vinrent  le  lende- 

accompagnés  de  presque 
îquipage  bien  armé,  recueil- 
dépouille  mortelle  de  leur 
né  chef,  auquel  furent  im- 
emenl  rendus  sur  ])lace  les 
rs  devoirs.  Les  Malais  ne 
eut  pas,  ne  se  montrèrent 

pas  pendant  la  cérémonie 
e,  sauf  un    seul   qui    vint 

:  «  Je  suis  l'ami  de  Van 
în  !  »  et  qui  en  effet ,  secrétaire 
Idjâ  voisin,  avait  été  dépêché 
idiquer  au  capitaine  un  autre 
âge  ,  et  le  prévenir  d'un 
)t  formé  par  les  gens  du  pays 
Tem parer  de  son  navire  en 
anl  tout  son  monde  ;  Tas- 

en  frappant  trop  tôt  avait 

l'éveil  et  fait  manquer  le 
urdi  à  loisir.  L'émotion  fut 
5  à  Saint-Denis  lorsque  l'on 

et  ces  événements  et  les 
stances    qui    les    commen- 

plus  qu'éloquemment  ;  et  le 
roeur   envoya  sur-Je-champ 


la  frégate  la  Dordogne  pour  venger 
la  victime  et  faire  mettre  à  mort  le 
meurtrier  par  ses  compatriotes  eux- 
mêmes.  Le  programme  ne  fut  pas 
tout  à  fait  accompli,  le  coupable 
s'était  sauvé;  mais  les  indigènes 
eurent  peur,  et  tous  les  chefs  jurè- 
rent qu'il  serait  poursuivi  sans 
relâche  et  qu'une  fois  pris,  il  serait 
livré  au  premier  navire  qui  le  ré- 
clamerait :  ainsi,  du  moins,  l'atteste 
le  journal  d'un  bâtiment  marchand 
de  Marseille,  qui  ayant  relâché  sur 
la  même  côte  trois  semaines  après 
la  démonstration  du  gouverneur  de 
Saint-Denis,  avait  reçu  Taccueil  le 
plus  empressé,  le  plus  cordial  et,  k 
sa  grande  surprise,  le  plus  sin- 
cère. Z. 

VARANNES(Valerande),  Va- 
lar (indus,  Varanus  ou  de  Varanis^ 
poète  latin,  florissait  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  11  était 
né  à  Abbeville,  et  s'était  fait  rece- 
voir docteur  en  théologie  à  la 
faculté  de  Paris.  Il  habitait  proba- 
blement cette  ville  et,  probablement 
aussi  il  était  dans  les  ordres.  Les 
dictionnaires  historiques  que  noua 
connaissons  ne  donnent  aucuns 
renseignements  sur  sa  vie.  Le 
Moreri  de  17o0  se  contente  de  le 
nommer  et  de  citer  un  de  ses  ou- 
vrages. Il  en  a  composé  plusieurs, 
qui  tous  respirent  la  piété  et  un 
véritable  patriotisme.  Ils  prouvent 
que  l'auteur  était  non-seulement 
un  bon  chrétien,  mais  encore  un 
très-bon  Français.  Indépendamment 
de  leur  mérite  littéraire,  ces  poè- 
mes, aujourd'hui  fort  rares,  offrent 
encore  un  certain  intérêt  historique. 
En  voici  les  titres  d'après  la  dern. 
édit.  du  Manuel  du  libraire,  auquel 
on  pourra  recourir  pour  les  détails 
que  ne  comporte  point  le  cadre  de 
cette  biographie  :  I.  De  Fornoviensi 
conflictu,  carmen.  De  domo  Del  p/jr- 
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risiensij  cmtnen.  De  piâ  sacei^rime 
cruch  veneratwne^  carmen.  De  jrrœ- 
clarà  et  insigni  theologorum  pari- 
siensi  facuttate,  carmen,  Paris  , 
Jacques  Moerart,  sans  date,  in-i". 
Le  premier  de  ces  quatre  pelits 
poèmes  est  dédié  h  François  de 
3Ielun,  prévôt  de  Saint-Omer,  par 
une  épître  datée  de  îoOl,  ce  qui 
fixe  à  peu  près  l'époque  de  la  pu- 
blication du  volume.  II.  DecertuUo 
fidei  et  hœresis  ,  cannen,  Paris , 
Robert  Gourmont ,  1501,  in-S°. 
Dans  ce  poëme,  en  vers  élégia- 
ques,  dédié  aussi  au  prévôt  de 
Saint-Omer,  de  Yarannes  a  fait,  dit 
M.  Brunet,  un  magnifique  éloge  de 
Paris,  et  il  a  placé  à  la  suite  de 
l'ouvrage  une  apologie  de  la  même 
ville,  également  en  vers  élégiaques. 
IH.  Carmen  de  expiignaiione  Ge- 
nuensi  (per  Lndovicnm  XII).  Cum 
multis  ad  gallicam  historiam  périt- 
nentibus.  Paris,  Nicolas  Dupré,  1507, 
in-i*».  Deux  lettres  de  l'auteur  pré- 
cèdent le  poëme  (l).  IV.  De  gesîis 
Johanne  virginis  France  egregle  (sic) 
bellairicis  et  Anglorum  expulirim , 
libri  quatuor.  Paris ,  Jean  de  la 
Porte,  sans  date,  in-4°.  En  tête  de 
ces  quatre  cbants  se  lisent  encore 


(1)  L'une  do  ces  lettres  est  adressée 
a  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
îlouen,  il  qui  il  dédie  son  poème.  «  Il 
d.t  en  avoir  puisé  les  éléments  histori- 
ques dans  un  manuscrit  du  procès  de 
Jeanne  d'Arc ,  conservé  à  la  bihliuthè- 
que  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  mais  il 
ajoute  que  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains lui  avaient  communiqué  aussi  des 
détails  précieux  sur  rhéroine  :  «  Sane 
et  in  hanc  usque  diem  superstites  plus- 
culi  qui  virginem  videi'unt  interswit 
vivos  agentem.  \)  Ces  témoins  oculaires 
devaient  avoir  près  de  cent  ans.  Voy. 
le  no  459  du  curieux  Caialoque  d'uîtc 
précieuse  collection  da  livreSy  prove- 
nant du  cabinet  de  M.  Ch.  B...  de  V. 
(Buvignier  de  Verdun.)  Paris,  J.  Tech- 
ner,  1849,  in-8«. 
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deux  lettres  de  de  Varannes,  dat 
de  novembre  1516.  Ce  poème 
été  réimprimé  tout  entier  dans 
recueil  d'ouvrages  sur  les  femn 
illustres  ,  publié  en  1521  ,  ] 
navisius  Texior.  (Voy.  ce  noi 
XXXVII,  153.)  Jean  Hordal 
inséré  plusieurs  morceaux  du  mê 
poëme  dans  la  compilation  lati 
en  forme  d'histoire  que  ce  jur 
consulte  mussipontain  ,  descendj 
d'un  des  frères  de  Jeanne  d'Arc 
consacrée  à  la  vierge  de  Domren 
Hordal  rapporte  aussi  la  jolie  piè 
en  quarante-cinq  vers  henàk 
syllabes  ,  que  Salmon  Maci 
adressa  à  de  Varannes  pour 
féliciter  d'avoir  entrepris  de  rét 
biliter  la  mémoire  de  cette  jeune 
malheureuse  héroïne.  B-l-u. 

VARANGE  (Le  baron  de),  né 
1792,  mort  le  24  avril  1852,  avi 
d'avoir  atteint  sa  soixantième  i 
née,  joignait  à  la  naissance  et  à 
fortune,  non-seulement  toutes 
qualités  aimables,  mais  le  goût 
jusqu'à  certain  point  le  culte  pra 
que  des  lettres  et  des  arts.  Il  él 
membre  de  la  Société  des  scien( 
hisloriques  et  naturelles  de  l'Yoni 
Amateur  et  connaisseur  distingi 
il  avait  réuni  par  l'habileté  de! 
recherches  non  moins  que  par 
largeur  avec  laquelle  il  rémuuér 
et  les  travaux  des  artistes  et 
trouvailles  de  ceux  qu'il  employa 
une  collection  de  tableaux  rem 
quablo,  notamment  par  ce  qu'( 
contenait  d'échantillons  des  écc 
italienne  et  hollandaise.  Il  a\ 
résolu  d'en  faire  hommage,  dit-' 
de  son  vivant  môme  à  la  v 
d'Auxerre  ;  et  déjà  le  représenl 
de  cette  ville  à  la  chambre  ai 
annoncé  à  l'cdilité,  par  une  lel 
spéciale  et  positive,  l'envoi  proch 
de  cette  belle  galerie,  quand  le 
nateur  fut  soudainement  alla 
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flammation  d'entrailles.  Peu 
;  suffirent  pour  le  mettre  à 
ité.  Les  Auxerrois,  par  cette 
mort  d'un  honorable  com- 
se  virent  frustrés  d'un  don 
t  commissaire-priseur  au- 
lué  à  trente  mille  francs  et 
valeur  artistique  était  supé- 
3  beaucoup.         Val.  P. 
IIVGE  (FÉLIX  de),  neveu 
îédent,    du    maréchal  duc 
ly  et  de  l'amiral  de  Mac- 
t  fils   du  receveur  géné- 
la  Marne,  n'avait,  en  dépit 
naissance,  de  la  richesse 
îu   de  laquelle  il  avait  été 
t  de    la  perspective   d'un 
lent  aussi  facile  que  brillant 
arrière  qu'il  lui  plairait  de 
iucune  propension  àdevenir 
oryphées  de  la  jeunesse  do- 
caractère  au-dessus  de  son 
s  être  allier  ou  morose,  un 
•ieux ,  des  lectu  res  immenses 
tes,  il  faisait  la  plume  à  la 
:trayant  et  annotant,  et  des 
ms  assez  énergiques  pour 
inébranlables  à  quiconque 
ait  cette  âme  d'acier ,  fai- 
igurer  aux  uns  un  homme 
)u  un  diplomate  distingué; 
îs,  plus  près  du  vrai  peut- 
3  des  futures  lumières  de 
quand  un  accident,  imprévu 
it,  le  ravit  à  ses  parents  et 
!is,le  30  juillet  i 843, avant 
t   accompli  sa    vingtième 
lyant  voulu  mener  baigner 
de  Terre-Neuve  que  ve- 
lui   donner  l'amiral  son 
invie  lui  prit  de  se  mettre 
li-même  ;  une  crampe  sans 
rvint,  il  se  noya,  malgré 
s  désespérés  que  multiplia 
pagnon  pour  l'arracher  au 
land  son  corps  eut  été  tiré 
ç,on  aperçut  son  bras  tout 
es  coups  de  dents  du  fidèle 
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animal,  qui  vainement  avait  fait 
rimpossible  afin  de  sauver  son  jeune 
maître.  Cette  fin  si  peu  prévue  et 
si  trafique  impressionna  doulou- 
reusement les  hautes  régions  de  la 
société  parisienne,  d'autant  plus 
que,  par  imne  triste  coïncidence, 
presque  au  même  instant  se  succé- 
daient les  trépas  également  pré- 
maturés ,  également  inattendus 
du  fils  de  l'avocat  général  Laplagne- 
Barris,  et  de  la  fille  de  M.  Odilon 
Barrot.  Val.  P. 

VARCOLLIER  (Oscar),  jeune 
peintre  parisien,  naquit  en  1820. 
Bien  que  la  position  administrative 
fort  avantageuse  dont  jouissait  son 
père  à  la  préfecture  de  la  Seine  (il 
était  chef  de  division  au  secrétariat) 
pût  être  et  eût  été  pour  bien  d'au- 
tres une  incitation  à  la  carrière 
des  emplois,  rien  ne  put  triompher 
de  la  vocation  artistique  d'Oscar. 
Enfant,  la  plume  h  la  main,  il  cro- 
quait déjà  les  maisons ,  les  petits 
paysages  et  ses  maîtres  ;  adolescent, 
il  n'eut  de  repos  que  lorsqu'à  l'é- 
tude du  latin  et  du  grec,  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie,  il  lui  fut 
permis  de  joindre  la  .pratique  du 
dessin.  A  peine  ses  classes  finies, 
il  déclara  qu'il  voulait  être  artiste; 
et  avec  l'agrément  de  son  père  il 
entra  dans  l'atelier  de  Paul  Dela- 
roche.  Ses  rapides  progrès  lui 
conquirent  bientôt  l'estime  du  maî- 
tre et  celle  de  ses  condisciples, 
et  le  labeur  opiniâtre  venant  se- 
conder ses  heureuses  aptitudes, 
ses  dispositions  brillantes,  tout  lui 
présageait  un  glorieux  avenir. 
Malheureusement  la  vigueur  phy- 
sique n'allait  pas  chez  lui  de  pair 
avec  l'ardeur  de  l'âme.  Ainsi  qu'il 
arrive  souvent  pour  les  intelligences 
les  mieux  douées ,  la  lame  usa  le 
fourreau  longtemps  avant  l'âge,  et 
une  brusque  mort  vint  l'arracher  à 
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sa  famille  et  à  ses  amis  au  com- 
meûcementde  mars  1846.  Il  venait 
de  terminer  un  tableau  qu'avait 
comblé  d'éloges  non-seulement  son 
maître,  mais  le  patriarche  de  l'art, 
l'austôre  Ingres,  qu'on  sait  no  pas 
avoir  été  des  plus  prodigues  en  fait 
d'encens.  Go  tableau  fut  admis  par 
le  jury  d'exposition  de  cette  môme 
année  1846  aux  honneurs  du  Salon, 
et  les  sufft'ages  du  public ,  en  s'a- 
joutant  à  ceux  des  deux  illustres 
maîtres  et  des  juges,  ajoutèrent, 
en  même  temps  qu'ils  leur  appor- 
tèrent une  consolation,  aux  amers 
et  justes  regrets  de  ses  parents. 

Val.  p. 
VARÉ  ( Louis- Prix ) ,  un  de» 
officiers  généraux  les  plus  prisés 
de  l'armée  impériale  aux  premiers 
jours  de  l'Empire,  était  de  Versail- 
les et  comptait  de  23  à  24  ans 
lorsque  la  Révolution  éclata.  Bien 
qu'il  eût  reçu  quelque  éducation, 
il  n'avait  encore  alors  que  les  ga- 
lons de  sergent ,  et  il  lui  aurait 
fallu  sans  doute  ambitionner  long- 
temps en  vain  l'épaulette,  si  l'émi- 
gration et  ce  qui  suivit  l'émigration, 
le  concert  des  puissances  contre 
nous,  et  la  double  invasion,  autri- 
chienne en  Flandre,  prussienne  en 
Lorraine  et  en  Champagne ,  n'a- 
vaient changé  tout  cela.  Varé  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  Répu- 
blique sans  interruption,  monta  de 
grade  en  grade  jusqu'au  comman- 
dement de  la  54®  demi-brigade  de 
ligne,  et  partout  déploya  non  moins 
de  sang- froid  que  de  vaillance,  non 
moins  d'intelligence  que  de  sang- 
froid.  On  le  remarqua  notamment 
lors  de  la  descente  des  Anglo-Russes 
sur  les  côtes  de  la  Hollande  septen- 
trionale, où  son  intrépide  et  habile 
concours  aida  puissamment  à  l'ex- 
pulsion de  l'ennemi,  mais  d'où  il 
revint  blessé. Sa  promotion  au  ran^ 
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de  général  de  brigade  et  la 

de    commandeur    de    la    L 

d'honneur   furent   la   récom] 

de  son  dévouement.  L'avenir 

taincment  lui  réservait  les  prei 

grades,  les  premières  diguiU 

l'armée  ,    s'il    n'eût   eu    qu 

sorte  porté  défi  au  sort  pai 

audace  à  la  bataille  d'Eylau. 

couvrit  de  gloire,  mais  les  proje 

prussiens   et  russes  le  couvi 

de  blessures;  il  fallut  le  rapp 

du  champ  de  bataille  et  on  ïè\ 

sur  Thorn  ,  où ,  malgré  les 

qui  lui  furent  prodigués,  il  e 

le  14  mars  1807.  Né  le  ^9  ja 

1766,  il  comptait  quarante  < 

ans  à  peine.  Val.  ] 

VAREILLES  (le  comte  de; 

des  victimes  de  l'émeute  pei 

la  période  orageuse  du  règi 

Louis-Philippe,  et  celle  dont  la 

frappa  le  plus   le  public, 

qu'elle  était  prématurée  et  qu 

qu'à  toute  autre  elle  arrach 

perspective  d'une  vie  prosjièi 

par  sa  fortune  et  par  sa  naist 

le  jeune  comte  appartenait 

classe  des  heureux.  Né  en  18 

était  en  1834,  c'est-à-dire  à 

trois   ans ,    auditeur   au    c 

d'État,  officier  d'état- major 

garde   nationale,  chevalier 

Légion  d'honneur  et  bien  ei 

près  de  son  ministre,  le  mi 

de  l'intérieur...,  trop  bien  peu 

car  s'il  eût  été  moins  dans  m 

limité,  il  ne  se  serait  sans 

pas  trouvé  dans  la  nuit  du 

14  avril  à  côté  du  haut  fou 

naire,  au  milieu  et  au  plus  1 

la   lutte.   On   allait    enlevé 

barricade  opiniâtrement  déft 

quand   un    coup    de  feu,  c 

peut-être   au  ministre ,     at 

le  jeune  homme  aux  envirc 

sternum.  Bien  que  la  blessi 

grave ,    on    conserva    Iodi 


s. 
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008  Tespoir  de  sauver  le 
Mais  finalement,  après  de 
ipl  semaines  de  souffrances 

on  dut  cesser  de  s'aban- 
aux  illusions  :  une  infiltra'^ 
ait  eu  lieu  dans  les  pou- 
le jeune  comte  de  Varcilles 

à  ses  parents,  à  ses  amis 
n.  Mort  ainsi  mart^yr  de  la 
le  l'ordre,  après  avoir  été 
au  champ  d'honneur,  si  ce 
ut  s'employer  quand  il  est 
1  de  guerres  civiles,  le  comte 
illié  bien  des  sympathies; 
ibreux  concours  se  pressait 
bsèques;  la  ville  de  Paris 
)ulu  faire  don  d'un  terrain 
îtière  du  Pèro-Lachaiso  ;  le 
le  la  Seine  prononça  sur  la 
le  allocution  animée,  où  l'on 
oiarquer  les  traits  qui  sui- 
«  Puisse   cette  tombe   qui 

de  se  fermer  sur  un  jeune 
ne  si  plein  d'avenir  n'avoir 
le  compagnes  1  Puissent  les 
i  abjurer  leurs  sanglantes 
jllesl  Puissent-ils  compren- 
.,  elc.  Espérons  ({ue  désor- 
le  sang  français  ne  coulera 
par  des  mains  françaises, 
*il  sera  réservé  pour  défen- 
l'indépendance  et  la  gloire 
)tre  patrie  !  »  Val.  P. 
lEi\A€KER  (Jean)  ,  fut  un 
imiers  professeurs  de  la  ce- 
Diversité  de  Louvain.Né  au 
Je  Ruysselède,  près  de  Tilly, 
)  diocèse  de  Gand,  il  entra 
Btat  ecclésiastique.  Sa  capa- 
it  choisir  pour  enseigner  la 
phie  dans  le  collège  du  Lys, 
temps  de  l'établissement  de 
rsité  de  Louvain.  Il  parvint 

au   grade  de  docteur  en 
ie.  En  1443,  il  fut  nommé 

c'est-à-dire  curé  de  Saint- 

et  cependant  il  continua  les 
QS  de  professeur  ;  mais  j*i- 
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gnore  8*11  continua  d'enseigner  la 
philosophie,  ou  si  on  lui  donna 
une  chaire  de  théologie,  comme  les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  pourraient 
le   faire   supposer.   Ce   laborieux 
ecclésiastique    mourut  à  Louvain 
en  1475.  Varenacker  n'a  rien  pu- 
blié, et  ses  compositions  restèrent 
toutes  manuscrites. Depuis  sa  mort 
on  a  imprimé,   d'abord  en  1512, 
puis  à  Paris  en  1544,  et  dans  le 
format  in-4'*,  deux  questions  quod- 
libéliques.    La   première   de    ces 
questions  est  posée  ainsi  :  Vtrim 
clerici  et  ecdesiarnm  prelati  mor- 
taliier  peccent ,  si  quodeisde  prœ^ 
bendis  superest,  in  eleemosynam  non 
elaraiantur.  —  La  seconde  :  Vtrum 
ab  homine  possit  dispemari  in  prœ- 
ceptis    juris  naturalis  aut  divini. 
Les  œuvres  manuscrites  de  Vare»a- 
ackcr  sont  un  traité  des  sacrements  : 
Lectura  in  psalmwn  118,  Beati  im-- 
maculati  in  Librum  Sapientiœ  et  in 
quatuor  Evangclistas  ;    un    autre 
traité  intitulé  :  Monote«»aron,  con- 
servé autrefois  dans  le  collège  des 
Théologiens  à  Louvain ,   mais  qui 
a  peut-être  été  égaré  par  suite  des 
mouvements  révolutionnaires.  Va- 
lère- André  a  consacré  un  article  à 
Varenacker  dans  sa   Bibliothèque 
belgique;  mais  Dupin  et  la  plupart 
des    dictionnaires    biographiques 
n'en  ont  point  parlé.         B-d-k. 

VAREIVNES  (Aimé  de)  ,  qui  en 
1188  composa  en  vers  français  octo- 
syllabiques  le  roman  ou  poëme  de 
Florimont,  était  resté  à  peu  près  in- 
connu jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Ni  Faucher,  ni  La  Croix  du  Maine 

n'en  avaient  dit  mot.  Du  Verdier 

• 

cite  bien  le  roman,  mais  sans  au- 
cuns détails  et  en  nommant  l'auteur 
Aymon  ou  Aymé  de  Chàtillon. 
Galland  parle  fort  inexactement  et 
de  l'auteur  et  de  l'ouvrage  dans  son 
discours  sia'  quelques  anciens  poëte» 
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inséré  au  tome  II  des  Mémoires  de 
C Académie  des  inscriptions.  Le  ré- 
dacteur du  Catalogue  (en  3  vol.) 
des  livres  du  duc  de  la  Vallière, 
Guill.  de  Bure,  en  décrivant,  sous 
le  numéro  2,706,  un  manuscrit  du 
roman  de  Florimont,  a  copié  les  er- 
reurs des  précédents.  Les  nouveaux 
critiques,  Mouchet,  Roquefort,  Gin- 
guené  et  Amaury-Duval  ont  aussi 
commis  de  grandes  inexactitudes 
dans  les  courts  articles  qu'ils  ont 
consacrés  h  Aimé  de  Varennes  (1). 
Il  était  réservé  à  M.  Paulin  Paris, 
le  savant  historien  des  manuscrits 
français  de  la  Bil>liothèque  impé- 
riale, de  mieux  faire  connaître  le 
poëte  du  douzième  siècle.  D'une 
lecture  attentive  du  poëme,  il  a  re- 
cueilli tousleB  renseignements  qu'on 
pouvait  avoir  sur  Fauteur.  Il  nous 
permettra  de  les  résumer  en  quel- 
ques lignes.  Aimé  devait  être  Grec 
de  naissance;  cela  résulte  d'une 
foule  d'endroits  de  son  livre.  11  sé- 
journa longtemps  à  Gallipolis  en 
Tbrace;  il  visita  Damiette,  Ipsala, 
Andrinople  et  Pbilippopolis.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville,  à  ce  qu'il 
nous  apprend,  qu'il  entendit  pour 
la  première  fois  raconter  en  grec 
les  aventures  de  Florimont  et  de 
Philippe,  le  bisaïeul  d'Alexandre. 
Par  quel  motif  abandonna- t-il  la 
contrée  où  il  avait  vu  le  jour?  On 
l'ignore;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  vint  en  France,  s'arrêta 
dans  le  Lyonnais  et  choisit  pour 


(!)  Les  articks  de  Ginguené  et  d*A- 
maury-Duvalse  lisent  dans  les  tomes XV 
et  XIX  de  YHisloire  littéraire  de  la 
France,  —  Aimé  de  Varennes  n'est 
pas  même  nommé  dans  les  tables  qui 
sont  k  la  fin  de  la  médiocre  compila- 
tion qu'Auguis  a  intitulée  :  Les  Poè- 
tes français  du  xu«  siècle  jusqu'à 
Malherbe f  etc. 


demeure  la  petite  ville  de  Chl 

située  sur  la  rivière  d'Azer, 

quelques  lieues  de  Lyon,  t 

être  est-ce  lui  qui  construisit  '. 

teau  de  La  Varenne,  dont  on 

encore  les  ruines  il  y  a  peu 

nées  entre  Tlle  Barbe  et  Chftti 

On  ne  sait  si  Aimé  passa  le  n 

sa  vie  dans  ce  pays,  ni  à 

époque  il  termina  sa  carrière 

qu'il  en  soit,  dans  sa  second* 

tie,  il  se  ressouvint  des  avei 

de  Florimont,  et  il  résolut  c 

chir  de  leur  récit  la  littérat 

ses  concitoyens  d'adoption.  C 

nous  l'avons  dit,  il  exécuta  c 

jet  en  1188.  M.  Paulin  Paris 

une  longue    et    très-inlérc 

analyse   du  roman  ou  poëi 

Florimont,   et  il  en  a  extr 

nombreux  passages  qui  en  d< 

l'idée  la  plus  avantageuse  ( 

scrits  français,  III,  9-58).  « 

mont,  dit-il  en  finissant,  est  d 

ment  remarquable  et  par  s 

ancienne  et  par  un  véritable 

de  versification  et  de  composi 

Il   serait  donc  à  désirer  <] 

poëme  trouvât  un  éditeur  coi 

cieux  tel  que  M.  Paulin  Pftr 

même.  La  publication  de  c 

vrage  en  vers  corrects  et  élc 

plein  de  mouvement,   d*im 

tion  et  quelquefois  de  poésie 

bien  vite  oublier  la  méchant 

duction    on    plutôt    imitai! 

prose  qu'un  inconnu  en  fi 

le  XV'  siècle,  et  qui  a  été  im 

sous  ce  titre  :  Histoire  et  m 

cronicque  de  l'excellent  roy 

mont,  fils  du  noble  Malaqm 

d'Albanie,  etc.,   Paris,  pour 

Longis,   1528,  in-4%  Vig.  e 

caract.  goth.,  réimprimée  1 

suivante,  à  Lyon,  par  Olivi 

noullet,   qui  en  a  encore  f 

raitre   une  édit.  en   1555. 

existe  deux  autres  de  Ronei 
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a  première  de  Nicolas  Mulot, 
conde  do  Richard  Le  Prévost, 
les  détails  bibliographiques, 
er  le  Manuel  du  libraire^  au 
drihont). Toutes  ces  éditions 
sont    aujourd'hui    rares  et 

Burtojut  coIlcH  de  Paris  et 
n.  Lelprincc  d'EssIiiig  n'a- 
iDS  saf  magnifique  collection 
Je  de  Le  Prévost,  do  Rouen, 
i  été  vendue  que  10  fr.  B-l-u. 
lENNE  de  1  EMLLE  (Jean- 
b-Bénignb),  fils  d'un  agro- 
ustement  renommé  (voyez 
.vil,  page  500),  naquit  à  Paris 
ovemlire  1780.  H  perdit  à 
ans  son  père,  mort  à  Lyon 
chafaud  révolutionnaire,  et 
va  livré  par  l'émigration  de 
re  à  un  isolement  absolu 
at  ville  de  Bourg-en-Bresse, 
famille  était  depuis  long- 
établie.  11  fut  généreusement 
li  par  un  professeur  de  ma- 
iques  appelé  M.  Salles,  qui 
eigna  celte  science,  et  le  mit 
.  d'entrer  à  l'école  poly tech- 

En  1810,  le  jeune  do  Va- 
fut  admis  comme  auditeur 
seil*  d'Etat,  et  nommé  l'an- 
ivànte  sous-préfet  do  Par- 
lement de  Lyon.  Il  se  démit 
fonctions  au  20  mars  1815. 
e  de  dévouement  au  régime 
lestauration  fixa  sur  lui  les 
es  des  électeurs  royalistes 
lelques  mois  plus  tard  (août 
renvoyèrent  à  la  chambre 
htrouvable*  Varenno  vota 
nment  avec  le  parti  modéré. 
it  point  réélu  après  l'ordon- 
ie  dissolution  du  5  septom- 
fut  nommé,  en  1816,  secré- 
énéral  de  la  préfecture  de 
bnctions  qu'il  exerça  jusqu'à 
olution  de.  1830.  11  s'y  fit 
[uer  par  son  équité,  par  Pex- 
courioisie  de  ses  rapports  et 
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par  son  expérience  dans  les  matières 
administratives.  Rendu  h  la  vie  pri- 
vée, Varenno  de  Fonillc  lut  à  la 
Société  d'agriculture  de  l'Ain,  dont 
il  faisait  partie;,  un  grand  nombre 
de  mémoires,  doulliiplupartsontde- 
meurés  inédits.  Nous  citerons  ceux 
sur  la  destruction  des  fougères,  sur 
la  distillation  des  pommes  de  terre, 
ceux  sur  la  plantation  des  pins  et 
des  mûriers,  elc.  Ce  modeste  et 
utile  administrateur  mourut  aux 
environs  do  Bourg  dans  les  senti- 
ments d'une  haute  piété,  le  6  jan- 
vier 1848.  Son  élogo  a  été  prononcé 
à  la  Société  d'énmlation  et  d'agri- 
culture de  l'Ain,  par  M.  Pelletier.  Z. 
VAilET  (Alkxandhe  Louis),  na- 
quità  Paris  en  l'année  1632.  Il  était 
fils  d'un  avocat  d'une  probité  re- 
connue, et  sa  famille  fut  vraisem- 
blablement une  des  premières  à 
s'attacher  à  ce  parti  qui  divisa 
d'abord  les  théologiens  et  troubla 
bientôt  l'Ëtat  et  l'Eglise;  tout  dans 
l'histoire  de  sa  vie  m'autorise  ù 
émettre  ce  jugement  qui  se  trou- 
vera justifié  par  les  faits  consignés 
dans  cette  notice.  A  l'Age  de  vingt 
ou  vingtetun  ans,  le  jeune  Varetflt 
le  voyage  de  Rome,  en  la  compagnie 
d'une  personne  d'une  condition  éle- 
vée, sans  autre  dessein  que  de  con- 
tenter une  légitime  curiosité.  Là, 
Dieu  lui  inspira  une  forte  résolu- 
tion de  ne  plus  vivre  que  selon  les 
maximes  de  la  piété.  Le  Nécrologe 
des  plu8  cdèhres  défenseurs  de  la 
vérité  dit  que  a  la  magnificence 
aussi  bien  que  le  débordement  de 
cette  grande  vilh;  (Rome)  lui  inspi- 
reront un  si  grand  mépris  du 
monde,  qu'à  son  retour  à  Paris...  » 
On  comprend  tout  de  suite  dans 
quel  esprit  l'aUleur  janséniste  a 
écrit  ces  deux  lignes  de  critique 
sur  Rome.  Le  Nécrologe  de  Port- 
Royal  y  quoique  rédigé  dans   les 
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mêmes  senlimenls  dit  :  «  Dieu  (lui 
avait  des  desseins  de  miséricorde 
sur  son  âme...  lui  fit  voir  le  néant 
du  monde  dans  la  magnificence  de 
celte  grande  ville,  et  reconnaître 
les  périls  dont  on  y  est  environné, 
par  un  piège  que  tendit  à  sa  chas- 
teté un  inlàme  misérable  à  qui  il 
demandait  le  chemin,  après  s'être 
égaré  en  se  dérobant  à  ses  amis 
pour  aller  seul  prier  Dieu  dans  une 
église  qu'il  cherchait.  Son  premier 
mouvement,  malgré  sa  modération 
naturelle,  fut  de  charger  cet  homme 
de  coups  d*épée;  mais  Dieu  l'ayant 
retenu,  le  préserva  de  ce  second 
danger.  »  De  retour  à  Paris,  Varet 
se  retira  de  toutes  les  compagnies 
du  monde  pour  se  livrer  à  l'étude 
et  à  la  prière»  Il  consacra  sept  ans 
à  cette  occupation,  ne  cherchant  de 
récréation  que  dans  le  service  des 
malades  à  l'hospice  de  la  Charité 
qui  existe  encore  actuellement.  Le 
directeur  qu'il  avait  choisi  d'une 
manière  extraordinaire,  l'obligea  à 
prendre  les  ordres  sacrés.  Il  avait 
à  cet  engagement   la  i-épugnance 
qu'affectaient  ceux   de   son  parti, 
mais  qui  venait  en  lui  d'un  véri- 
table sentiment  de   frayeur  reli- 
gieuse, car  l'impression  qu'il   en 
i^ssentit,  le  rendit  malade  pendant 
cinq  mois.  Il  garda  tous  les  inters- 
tices prescrits  par  les  saints  canons 
et  ne  fut  ordonné  prêtre  qu'à  l'âge 
d'environ  trente  ans  ;  cette  éléva- 
tion ne  produisit  en  lui   d'autre 
prétention  qu'une  plus  grande  af- 
fection au  désintéressement  et  un 
plus  grand  attrait  pour  la  retraite, 
il  s'était  appliqué  à  l'étude  de  l'E- 
criture sainte  et  des  œuvres  de  saint 
Augustin,  qu'il  lut  plusieurs  fois 
tout  entières.  Malheureusement  il 
portait  à  cette  étude,  si   utile   en 
elle-même,  l'esprit  de  prévention 
et  d'opposition  qui  régnait  dans  le 
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parti  de  Port-Royâl,  auquel 
les  siens  étaient  fortement  att 
Quand  on  exigea  la  signali 
formulaire,  Alexandre  Vare 
n'était  point  disposé  à  la  d 
quitta  Paris  et  se  retira  à  Pi 
où  il  habita  dans  une  petite 
bre  du  collège  des  oraloriens 
vrement  meublée,  n'ayant 
lit,  qu'il  partageait  même  tL\ 
personne  qui  s'était  retiréi 
lui  probablement  pour  les 
motifs,  et  qu'il  servit  seul  ç 
deux  mois,  donnant  ainsi  l'e 
d'une  humble  simplicité.  l\ù 
pendant  un  an  dans  cette 
maison,  qu'il  aida  àstibsiste 
pension  et  celle  de  son  comji 
Dans  celte  retraite,  Varet  s 
à  la  composition  de  quelqi 
vrages.  Il  avait  deux  stei 
gieuses  dans  la  cotnmUbaUl 
congrégation  de  Ni-D.  d 
ville.  C'est  peut-être  poo 
raison  qu'il  choisit  Provins 
Heu  de  son  exil  volontaire, 
vait  porté  avec  lui  que  sa 
Louis  Henri  dé  Gotidrin  (vc 
DRiN  (1),  xvin,  36),  archev< 
Sens,  le  choisit  pour  grand 
et  trouva  dans  ce  nouveau 
rateur  des  dispositions  col 
aux  siennes;  tous  deux  v< 
sans  doute  établir  le  bien 
diocèse,  et  n'y  mirent  que  le 
par  leur  exagération  jansé 
Varet  y  donna  du  moins  Y( 


(1)  Il  est  prudent  de  lire  « 
avec  précaution  contre  les  éli 
Tauteur,  Tabbé  Lécuy,  fait  ( 
drin,  dont  il  n'a  point  fait  cor 
caractère.  Il  vante  avec  raison 
lités  ;  mais,  par  ignoi'ance  ou 
cul,  il  a  omis  plusieurs  circc 
qui  montreraient  dans  Gondri 
qui  n'était  ni  selon  la  science, 
la  prudence. 
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irrait  désintéressement.  Il  ne 
jamais  recevoir  les  béné- 
u'on  lui  offrit;  il  refusait 
les  droits  utiles  inséparablé- 
ttachés  à  ses  fonctions.  Ega- 

éloigné  de  recevoir  aucun 
[,  il  faisait  à  ses  frais  les 
qu'il  devait  à  plusieurs  mo- 
5S,  et  défendait  môme  au 
ique  qui  le  suivait  de  rien 
T.  Gondrin  étant  mort,  en 
i  rabbayedeChaulmes,  qu'il 
jardée  avec  son  archevêché, 

qui  n'aurait  pu  d'ailleurs 
ir  à  son  success.eiir,  se  retira 
t-Royal,  où  il  faisait  des 
!S  de  temps  en  temps,  et 
equel  il  avait  les  plus  vives 
ihies.  Il  n'y  vécut  pas  long- 
;  il  y  était  venu  le  29  juillet 
ivec  Arnauld,  dans  le  dessein 
ire  quelque  séjour,  mais  il 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
re  définitive.  Il  y  mourut  le 
T  août  de  la  môme  année,  à 
de  *i4  ans.  De  la  Monnoye, 
5es  notes  sur  les  Jugements 
vanis  de  Baillet,  tome  iv,  se 
B  en   reculant  la  mort  de 

à  Tannée  1685.  Le  Moreri 
>9  dit  que  Du  Pin  s'est  trompé 
en  la  fixant  à  l'année  1686. 
sais  où  il  a  vu  celte  erreur. 
ji,  qui  n'a  point  consacré  à 
d'article  particulier  dans  son 
•e  ecclésiastique  du  xvii'-'  siè- 
ais  qui  indique  une  partie  de 
ibli  nations  dans  son  intéres- 
table  méthodique  des  ouvra- 
I  répoque,  marque  le  jour  de 
)rt  au  7  août,  il  est  vrai, 
bien  en  l'année  1676.  Varet 
aux  religieuses  de  Port-Royal 
Jice  en  vermeil  et  mille  livres 
nône  ;  il  voulut  être  enterré 
eur  église,  où  il  eut  en  effet 
pttUure  au  bas-côté  gauche 
œur.  Une  longue  inscription 


louangeuse  couvrait  sa  pierre  tom- 
bale, et  y  avait  été  placée  par  les 
soins  de  sa  mère  totichée  de  douleur  y 
mais  soutenue  par  une  ferme  expé- 
rience du   bonheur  de  ce  cher  fils, 
disait  l'épitaphe.  Cette  mère  avait 
pris  soin  de  son  éducation  avec  une 
conscience   timorée,   qui  lui  dicta 
un  fait  qui  doit  être  consigné  ici 
et  qui  tient  à  l'histoire  de  Varet. 
Lorsque  celui-ci  était  encore  dans 
les  basses  classes,  son  aïeul  obtint 
pour  lui  la  nomination  à  un  béné- 
fice simple  de  quatre  à  cinq  cents 
livres  de  revenu.  Tout  était  disposé 
pour  son  entrée  en  possession,  mais 
la  mère  y  mit  opposition,  ne  vou- 
lant pas   que  le  jeune  Alexandre 
reçût   la  tonsure;  parce  que,   le 
destinant  à  suivre  la  profession  de 
son  père,  elle  disait  avec  raison 
qu'il  n'était   pas  équitable  de  lui 
faire  prendre  un  bénéfice  ecclésias- 
tique en  attendant.  Lors  donc  qu'il 
eut  fini  ses  éludes,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  et   suivit  le  barreau  pen- 
dant deux  ans.   Mais  il  s'en  dé- 
goûta en  voyant  que  l'exercice  de 
celte  profession  exposait  souvent 
à  parler  contre  la  vérilé.   Ce  fut 
alors  qu'il  fit  le  voyage  de   Rome 
mentionné   au  commencement  de 
cet  article. 

Varet  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges. —  l.Lettred' un  ecclésiastique  à 
M.  Morely  théologal  de  Paris,  sur 
trois  seiinons  de  ce  théologal,  in- 4°, 
1 664.  —  IL  Miracle  arrivé  à  Provins  et 
approuvé  par  la  sentence  des  grands 
vicaires  de  Sens  ^  le  14  décembre 
1656,  in-4°.— Ilï.  Lettre  d'un  théo- 
logien touchant  la  censure  de  la  fa- 
cullé  de  théologie  de  Poitiers  sur  la 
probabilité.  —  IV.  Traité  de  la  pre- 
mière éducation  qu'on  doit  procurer 
aux  enfants,  etc.  Varet  était  encore 
dans  les  écoles  de  Sorbonne  quand, 
en  1666,  à  la  prière  d'une  de  ses 
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!toeui-s,  luariùe,  il  publia  ce  traité 
qui  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
11  y  donne  des  maxinies  excellentes 
el  la  manière  île  conduire  les  en- 
fanis  depuiBqii'ilsfonl  sortis  du  sein 
de  la  nourrice,  jusqu'à  ce  qu'ils 
passent  à  l'étude  des  bclles-leilres. 
Ce  livre  utile  aux  gouvernantes  el 
aux  premiers  maUres  de  la  jeu- 
nesse a  eu  plusieurs  éditions. 
—  V.  Faclmit  pour  Ut  Ermite»  du 
Monl-Valiritn  contre  Ui  Jacobins. 
De  graves  discussions  et  procédures 
avaient  eu  lieu  entre  les  solitaires 
exmh^a  du  Mont-Valérien  et  les 
Dominicains,  qui  avaient  des  pré- 
tentions et  s'étaient  même  établis 
sur  cette  montagne.  —  VI.  Faclum 
pour  Ui  religietues  de  Sainle-Cathe- 
nat-iés- Provins,  in-12.  Ce  factuni 
enleva  la  direction  des  religieuses 
aux  Cordeliers  de  Provins,  contre 
lesquels  il  était  écrit.  —  Vil.  Dé- 
fense de  la  paix  de  Clément  lA, 
■î  vol.  in-12.  —  Vlll.  Faclum  de 
l'archevêque  de  sens  conU'e  son 
chapitre.  Les  écrits  de  Varet  pour 
l'archevêque  furent  combattus  dans 
la  dissertation  intitulée  :  De 
jwre  presbyleTomm  par  Fonle- 
nûu,  pseudonyme  ridicule  qui  ca- 
chait l'abbé  Boileau.  —  IX.  Les 
Conslilulions  religieuses  d^  lu 
congrégation  de  Notre-Dame,  dont 
le  successeur  de  Gondrin  délendit 
l'usage.  —  X.  Défense  de  la  disci- 
pline qw  iobserre  dans  le  diocèse 
de  Sen» ,  touchant  l'imposilioa  de  U: 
pénileiKe  publique  pour  les  péchez 
publics ,  imprimé  par  l'ordre  de 
Uonseigaetir  C illustrissime  el  lUvé- 
rauUtRtn«  Archevesque  de  sens , 
Prussurot,  îG73,  in-8.  C'est  un 
volume  où  l'auteur  fait  étalage  d'é- 
rudition sur  l'histoire  et  la  pratique 
de  la  pénitence  publique,  pour  en 
venir  à  justifier  ce  qui  se  faisait 
dans  le  diocèse  de  Sens,  et  qui  n'a- 
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vait  jias  le  suffrage  de  to 
monde.  Il  }  a  des  détails  « 
surtout  dans  tes  S',  6*  et  *'( 
très.— XI,  Letlresspiriluellei, 
iu-12(i;.— XII.  Varet  Ci-tauli 
la  première  préface  du  livre 
Morale  des  Jésuites  ,  impri 
Mons.en  1667  etde  ccllequii 
commencement  de  leur  prêt 
Morale  pratique.  La  2'  pn^'fiace 
ilorale  pratique  passe  pour  èi 
Pontchûleau,  qui,  avec  Clai 
Sainle-.Marlhe  et  Baudr.t  de  : 
Gilles-d'Asson,  est  le  priocii» 
leur  de  ccl  ouvrage.  On  a 
plusieurs  des  lettres  de  Vare 
lo  Itecueil  des  pièces  qn 
point  encore  paru  sur  le  forsi 
les  nulles,  etc.;  imprimé  eii 
in-12.  Varet  avait  aussi  ro 
un  mémoire  manuscrit  coni 
plaidoyer  de  M.  Valon ,  en 
quencc  duquel  plaidoyer  int 
arrêt  du  l'arlemenl,  portaai 
pression  d'une  lettre  de  M.  \'i 
Û'Alet  (Pavillon)  au  roi,  du  ! 


(H  Dans  les  kttres  de  Nicole 
.34')  OD  triiuvi;  une  coraparai» 
fait  entie  veiles  de  Sacy  el  ce! 

•  Vartt.  t  Ces  lettres  [Ae.  Sacjj, 
(  soijt  beaucoup  plus  nobtemcirt 

•  que  celles  de  Ù.  Varet,  etelli 

•  lient  ni£me  une  plus  grande  i 
(  sa  personne  et  de  sun  espr 
i  M.  Varet  n'en  donne  de  lui 
1  siennes.  Cependant,  celles  de  I 

•  rct  ont  ausïl  certains  arantii 

•  ue  sont  pas  peu  causid érables. 
(  beaucoup  plus  de  matièrei  t 
-  avec  étendue  que  dans  celleid 
"  Sacy.  11  ealre  beaucoup  pins  t 

•  détail  de  quanliti  de  dispositiOE 

•  communes,  et  ntanmolDs  trb 
(  saires  i  régler,  de  sorte  que) 

•  ret  parait  être  un  directeur  d 
t  sonnes  imparfaites,  biiarres,  ■ 

•  leoses,  et  que  M.  de  Saqr  -. 
I  n'ttre  que  ponr  des  imes  snH 
t  teltigentes  et  écUirée*.  Or,  te  ■ 
f  des  immlèns  est  Mm  fta 
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loucbani  la  sigoalure  du 
ilaire.  Il  est  à  regretter  qu'un 
le  comme  Varet,  si  liislingué 
)D  iostruclion  et  des  qualités 
reuses,  ail  grossi  le  parti  qui 
)  deux  siècles  a  causi^  tant  de 
l  jeté  partout  l'esprit  de  ré- 
et  d'oppoailioij.  Ces  opinions 
t  en  lui  une  apanage  de  fa- 

et  elles  se  sont  maintenues 
les  branches  qui  lui  ont  a^j' 
m  ,  telles  que  les  familles 
,  Tai'tariii.  Ce  pai'li  n'est  pas 
.  Oq   a  graïé  le  portrait  de 

et  on  le  voit  en  lëtc  du  prc- 
volume  de  ses  lettres  spiri- 
5,  aïec  ces  vers  dus  à  la 
!  d'uD  ami  : 


peut  consulter  sur  Varet 
indre)  quelques  dicliomiaires 
iques,  le  Nicrolege  des  défen- 
de la  véiilé...  Les  Mémoire» 
iques  et  chronologiques...  tur 
igede  Porl-Koyal-dea-Ckttmpi, 
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îtc. 


B-D-E 


,RET  (François)  ,  frère  du 
lent,  partageait  ses  erreurs 
iusea.  Il  a  publié  une  Iraduc- 
française  du  catéchisme  du 
e  de  Trente,  et  est  auteur  de 
gue  épitapbe  qui  se  voyait  sur 
mbe  de  son  Trère  et  qu'on 
}  dons  le  Nécrologe  de  Porl- 

B-D-B. 

BGAS  ou  BARGAS  (Martin 
léformaleur  de  l'ordre  d«  Cl- 
1  BspagDe,  naquit  à  la  lin 
le  siècle,  dans  le  bourg 
a  Kvoiiiera,  province 
wiie.  Aprètj  mir  bit  avec 
d  auecès  des  itudee  lolides 


et  variées,  il  résolut  d'embrasser 
la  vie  religieuse.  L'auteur  des  an- 
naJes  de  l'ordre  de  Clleaux,  Ange 
Manriqucz,  dit  qu'il  fit  d'abord  pro- 
fession dans  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Jérôme  d'Italie,  et  qu'il  s'y 
concilia  une  si  grande  estime,  que 
le  pape  Martin  Vie  choisit  pour  son 
confesseur  et  son  prédicateur.  Mais 
Vargas  revint  en  Espagne  pour  j 
vivre  dans  une  plus  grande  retraite, 
et  fixa  sa  demeure  dans  le  royaume 
d'Aragon ,  où  avec  la  permission 
du  Souverain  Pontife,  il  s'agrégea 
h.  l'ordre  de  Clleaux, dans  l'abbaye 
de  No  tre-Dame-de -la-Pierre  ou  de 
Piedra.  Quel  dessein  avait-il  en 
faisant  cette  démarche?  On  ne 
peut  croire  qu'il  cherchât  à  suivre 
une  observance  plus  régulière , 
puisque  Icscommandes  avaient  lar- 
gement contribué  h  ruiner  la  dis- 
cipline monastique  en  Espagne , 
comme  elles  le  Hrent  plus  lard  en 
France.  Il  est  probable  qu'il  y  fui 
conduit  par  une  disposion  spéciale 
de  la  Providence  pour  établir  la  ré- 
forme. Ce  qui  l'anima  à  entrepren- 
dre celle  réforme,  c'est  qu'il  trouva 
dans  le  monastère  dix  ou  douze  re- 
ligieux qui  gémissaient  sur  les  dé- 
sordres dont  ils  étaient  témoins,  et 
qui  approuvèrent  le  dessein  de  res- 
tauration qu'il  leur  avait  commu- 
niqué. Accompagné  d'un  seul  con- 
frère, Michel  de  Cuença,  Vargas 
alla  à  Rome,  où,  après  s'être  pré- 
paré pendant  quelque  temps  de  re- 
traite au  monastère  de  Sainte-Cé- 
cile, il  alla  se  jeter  aux  pieds  du 
pape  Martin  V,  pour  lui  demander 
les  autorisations  nécessaires  à  l'exé- 
cution de  son  projet  de  réforme. 
Au  lieu  de  trouver  la  résistance  ou 
les  épreuves  méritoires,  ordinaires 
en  pareilles  entreprises,  Vargas, 
qui  était  si  connu  et  si  eslimé  du 
pape,  reçut  un  accueil  favorable. 


11& 
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Le  Souverain  Pontife  l'encouragea 
à  poursuivre  une  si  pieuse  entre- 
prise, et,  par  des  lettres  datées  du 
24  octobre  1425,  il  lui  accorda  ce 
qu'il  demandait,  dont  le  principal 
était  la  fondation,  dans  les  royau- 
mes de  Castilie  et  de  Léon,  de  deux 
monastères,  ou  comme  s'exprimait 
Vargas,  de  deux  ermitages,  dans 
lesquels  les  constitutions  de  Citeaux 
seraient    observées    littéralement. 
Ces  lettres  donnaient  aussi  à  cette 
réforme    nouvelle    des    privilèges 
étendus,  et  même  l'exemptait  de  la 
juridiction  de  Tabbé  de  Citeaux  et 
du  chapitre  général  de  Tordre.  C'é- 
tait en  quelque  sorte  les  détacher 
de  l'institut;  mais  il  ne  faudrait 
pas  se  hâter  de  blâmer  les  déci- 
sions de  Rome  à  ce  sujet;  sa  sa- 
gesse sait  ce  qui  convient  le  mieux 
aux  sociétés  religieuses,  comme  à 
l'Eglise  tout  entière,  et  l'on  sait  que 
plusieurs  branches   des  frères-^mi- 
neursont  des  généraux  particuliers, 
sans  cesser  d'appartenbr  à  l'ordre 
de  Saint-François.  Toutes  ces  dis- 
positions et  celle  du  régime  parti- 
culier de  la   congrégation   furent 
confirmées  par  une  nouvelle  déci- 
sion datée  du  7  juin  1426,  sur  le 
rapport  du  cardinal  de  Séville,  abbé 
de  Salos, chargé  d'étudier  et  d'exa- 
miner cette  affaire.  Les  religieux 
de  Piedra,  confidents  de  ses  des- 
seins et  associés  à  ses   projets, 
avalent  trouvé  longue  l'absence  de 
Vargas,  incertains  surtout  de  son 
succès.  Ils  apprirent  avec  joie  l'is- 
sue de  cette  adSaire  importante,  et 
bientôt  ils  allèrent  bâtir,  près  de 
Tolède,  avec  des  branches  d'arbres, 
un  humble  monastère,  sur  un  fonds 
que   leur   procura    un    généreux 
chanoine ,     Ildefonse     Martinez. 
Yargas  donna  le  nom  de  MotU-de- 
Sion  b  ce  nouveau  monastère,  bâti 
sur  le  bord  du  Tage,  et  fut  élu 
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prieur  avec  la  dénomination  de  i 

formateur,  qui   resta,  jusqu'à 

suppression,  aux  généraux  de  c( 

congrégation,  désignée  eîle-mé 

sous  le  vocable  du  premier  moi 

stère.  La  réforme  de  la  congréj 

tion  du  Mont-de-Sion  imposait 

austérités  et  une  régularité  sévi 

surtout  par  la  retraite  que  les  i 

gieux  devaient  garder  dans  le  i 

nastère  (1).  Néanmoins,  ils  sorla 

pour  se  livrer,  dans  les  localité 

on  les  appelait,  à  Tœuvre  de  la 

dication  et  au  ministère  de  la  ( 

fession.  Soumis,  d'abord,  poui 

difûcullés  majeures  qui  pourra 

surgir  entre  eux,  aux  décisions 

l'abbé  du  monastère  de  Pobk 

ils  furent  plus  tard  i^ndus  i 

juridiction  de  l'abbé  de  Cite*' 

qui   devait  visiter  leurs  mai8 

lui-même   et   non    par   délég 

Après  la  mort  de  Martin  de  Yai 

la  nouvelle  réforme  prit  beaui 

d'extension  et  produisit  des  l 

mes  distingués  par  leur  savo: 

par  leur  vertu.  On  peut  cens 

l'histoire  de  cette  congrégation 

Héliot,  tome  V;  dans  le  Dictiom 

deê  ordres  religieux^  édité  par 

teur  de  cette  article,  et  surtout 

les  annales  de  Tordre  de  Cîti 

spécialement   dans  le    Fasci 

sanctorum^  ordinis  CislerâeH» 

Henriquez,  membre  lui-mtoK 

cet  édifiant  institut,  quelesréc 

révolutions  d'Espagne  ont  di 

avec  tant  d'autres.  Quant  au  ] 

réformateur,   Martin    de    Va 

persécuté  et  éprouvé  comme  1< 

presque  toujours  ceux  qui  e 

prennent  des  œuvres  do  ce  g 

payé  d'ingratitude  même  pa 


(i)  Don  Yargas  fut,  ouleprem 
Tuo  des  premiers  k  établir  la  triei 
dans  l'élection  du  supérieur. 
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religieux,  il  fut  rais  eu  prl- 
s  le  monastère  de  Mont-de- 
t  mourut  dans  cette  capti- 
n  1446.  B — D— E. 

ICLERY  (Laurentio  de), 
onbrison  en  1472,  était  de 
î  et  puissante  maison  de 
,  souverain  de  Padoue  au 
iècle.  Les  chefs  de  sa 
î  avaient  abandonné  Ge- 
nres la  fin  malheureuse  des 
!S,  assassinés  par  les  Véni- 
l  s^étaient  retirés  en  France 
tinrent  longtemps  un  rang 
ionné  à  l'éclat  de  leur  nais- 
Variclery  sut  également  se 
de  la  lyre  et  de  l'épée;  il 
Charles  VIII  dans  son  expé- 
ie  Naples ,  et  s'y  distingua 

bravoure,  il  fut  l'un  des 
•s  qui  entrèrent  dans  Naples; 
K)ur  le  récompenser  l'arma 
er,  et  lui  donna  le  collier  de 
ire.  Variclery  accompagna 
il\  dans  ses  guerres  d'Italie, 
s  conservant  la  pensée 
ique  de  rentrer  dans  l'héri- 

ses  pères.  Ses  poésies  gra- 

sont  presque»  toutes  écrites 
en;  on  en  trouve  une  grande 
ians  la  bibliothèque  de  Flo- 
et  dans  celle  de  Naples.  Il 
une  Espagnole  d'une  naia- 
Ilustre,  et  mourut  en  1554, 
t  des  enfants ,  dont  l'un 
t  à  Saint-Félix,  diocèse  de 
se,  où  sa  famille  existe  en- 

B.  Ë.  M.  Lé 
IICOURT   (Pierre-Marin- 

DE),évêque  d'Orléans,  frère 
élèbre  marquise  de  Villetle, 
loptive  de  Voltaire  (voyez 
Lix,  p.  87), était  né  àGex,  le 
1755,  d'une  famille  anglaise, 
lisée  en  France,  où  elle  avait 
i  embrassé  la  religion  calvi- 
Pierre  dé  Varicourt  se  des- 
t  bonne  heure  à  l'état  eoclé-^ 


slastique.  Voltaire,  qui  appréciait  le 
voisinage  d'une  famille  peu  fortu- 
née, mais  universellement  considé- 
rée ,  admit  le  jeune  abbé  dans  son 
intimité,  et  le  recommanda  à  son 
amie  madame  de  Saint-Julien.  Va- 
ricourt fit  de  brillantes  études  au 
séminaire    de   Saint-Sulpîce ,  fut 
pourvu  bientôt  après  d'un  canonicat 
dans  le  chapitre  de  Genève,  d'une 
charge  d'official  dans  le  diocèse 
d'Annecy,  et,  peu  après,  de  la  cure 
de  Gex.  Ce  fut  dans  ce  poste  que 
les  élections  du  clergé  le  députèrent 
aux  États-généraux  de   4789.  Sa 
conduite  à  l'Assemblée  constituante 
ne  démentit  pas  les  principes  reli- 
gieux et  monarchiques  depuis  long- 
temps héréditaires  dans  sa  famille, 
et  son  courage  se  montra  au  niveau 
de  ses  sentiments.  Varicourt  refusa 
de  prêter  le  serment  constitutionnel, 
et  cet  acte  de  résistance  entraîna 
la  spoliation  de  son  bénéfice,  malgré 
les  réclamations  les  plus  vives  et 
les  plus  pressantes  de  ses  fidèles 
paroissiens.  Lors  de  la  séparation 
de  l'Assemblée,  le  pasteur  dépos- 
sédé se  montra  momentanément  à 
Gex,  mais  il  en  fut  bientôt  chassé 
par  la  fureur  du  parti  révolution* 
naire  et  chercha  un  asile  à  Paris, 
où  il  échappa  avec  peine  aux  mas^ 
sacres  de  septembre.  11  prévint  les 
efiets  du  décret  qui  frappait  de  dé- 
portation les  prêtres  insermentés 
en  se  rendant  en  Angleterre;  mais, 
au  bout  de  sept  mois ,  le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  contraignit  à 
repasser  sur  le   continent,  où  il 
vint  attendre  des  jours  plus  calmes. 
Après  le  9   thermidor,  Varicourt 
espéra  pouvoir  reparaître  avec  sé- 
curité sur  sa  terre  natale  ;  il  revint 
à  Gex  ;  mais  les  passions  révolu- 
tionnaires étaient  loin  d'être  apai- 
sées, et  il  dut  renoncer  de  nouveau 
au  désir  de  se  réunir  à  ses  an- 
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ciennes  ouailles.  Il  traversa  la  Sa- 
voie, résida  successivement  à  Turin 
et  à  Milan,  puis  se  rendit  à  Venise, 
pour  y  assister  à  l'élection  du  pape 
Pie  VIL  Le  vénérable  pontife  Tac- 
cueillit  avec  les  égards  dus  à  son 
mérite  et  à  son  caractère ,  et  rem- 
mena à  Rome  où  vint  le  surprendre 
l'heureuse  nouvelle  de  la  révolution 
du  18  brumaire.  Bientôt  après,  le 
concordat  de  1802  rouvrit  les 
églises  de  France ,  et  Varicourt  fut 
enfin  rendu  à  l'empressement  de 
ses  paroissiens.  Les  biens  de  sa 
famille  avaient  été  mis  sous  le  sé- 
questre pendant  la  tourmente  ré- 
volutionnaire ;  mais  la  sollicitude 
des  Gessiens  en  avait  empêché  l'a- 
liénation ,  et  ce  témoignage  de  dé- 
vouement, si  rare  dans  les  épreuves 
que  l'on  venait  de  traverser,  res- 
serra encore  les  liens  qui  unissaient 
le  pasteur  à  son  troupeau.  La  con- 
sidération que  Varicourt  avait  si 
justement  acquise  attira  bientôt  sur 
lui  rœil  du  gouvernement  impé- 
rial ;  on  tenta  son  ambition  par 
Toffre  d'un  évèché  ;  mais  ces  sé- 
ductions échouèrent  devant  l'invin- 
cible répugnance  qu'il  éprouvait 
pour  le  pouvoir  qui  avait  hérité  de 
la  révolution,  et  le  régime  royal  put 
seul  triompher  de  son  attachement 
au  poste  modeste  qui  semblait  avoir 
captivé  toutes  ses  afifections.  Vari- 
court fut  nommé  à  Tévêché  d'Or- 
léans peu  de  temps  après  la  pro- 
mulgation du  concordat  de  1817.  Il 
écrivit  à  plusieurs  reprises  au  car- 
dinal de  Talleyrand ,  grand  aumô- 
nier de  France,  pour  décliner  cet 
honneur  ;  il  ne  céda  qu'avec  peine  et 
quitta  Gex  au  mois  de  novem- 
bre 1829.  Lorsqu'il  prêta  entre  les 
mains  de  Louis  XVIli  le  serment 
épiscopal,  «  Soyez,  lui  dit  ce  prince, 
le  digne  frère  d'un  martyr  !  »  Le 
nouvel  évêque  fut  accueilli  à  Or- 
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léans  avec  une  vive  satisfaction.  U 
inaugura  son  avènement  par  plu- 
sieurs actes  de    bienfaisance  au 
nombre  desquels,  en  résurrection 
d'un  ancien  usage,  figura  la  libéra- 
tion des  prisonniers  pour  dettes, 
dont  la  présence  répandit  sur  son 
cortège  d'entrée  un  intérêt  touchant 
et  original.  L'administration  de  Ya- 
ricourt  ne  démentit  point  ces  favo- 
rables débuts.  Egalement  doué  de 
douceur  et  de  dignité,  fort  d'une 
expérience  précieuse  des  hommes  et 
des  choses,  il  réussit  h  maintenir  la 
discipline  sans  altérer  sa  renom- 
mée de  bienveillance,  et  sans  s'alié- 
ner aucun  de  ceux,  auxquels  il  eut 
à  faire  seïitir  la  fermeté  de  son 
ministère    :    tâche   d'autant  plus 
difficile  que,  depuis  1809,1e  pouvoir 
épiscopal  n'avait  été  exercé  dans  ce 
diocèse  que  par  des  pasteurs  dé- 
pourvus de  l'institution  canonique, 
et  dont  l'action ,   docile  aux  in- 
fluences du  régime  impérial ,  avait 
sensiblement  relâché  l'action  de  la 
subordination    ecclésiastique.  Au 
bout  de  trois  ans  d'une  administra- 
tion zélée,  vigilante,  féconde  en  in- 
stitutions utiles,   Varicourt  sentit 
ses  forces  subir  une  altération  trop 
expliquée  d'ailleurs  par  les  épreuves 
qui  avaient  sillonné  sa  laborieuse 
vie.  Il  parut  pour  la  dernière  fois 
dans  ses  fonctions  épiscopales  le 
16  octobre  1822,  jour  du  service 
anniversaire  de  la  reine  dont  le 
dévouement  de    son    frère  avait 
prolongé    la  déplorable  existence, 
(voyez  l'art,  suivant)  et  s'occupa 
activement  dès  lors  de  mettre  ordre 
à  ses  affaires  temporelles.  Par  son 
testament,  qu'accompagna  un  écrit 
rempli  des  sentiments  religieux  et 
monarchiques  qui  n'avaient  cessé 
d'inspirer  sa  vie,  il  distribua  sa  for- 
tune presque  entière  en  œuvres  de 
bienfaisance.  Le  dernier  chagriD 
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ait  réservé  fut  de  ne  pou- 
leillir  les  embrassemenls 
quise  de  Villette,  sa  sœur, 
e  mort  au  moment  où  elle 
ait  à  le  rejoindre.  Pierre 
lurt  expira  dans  la  nuit  du 
lécembre  1822,  au  milieu 
ts  universels  de  la  popu- 
éanaise.  Son  corps  fut  dé- 
5  un  tombeau  que  ce  pieux 
vait  désigné  derrière  le 
e  de  la  cathédrale ,  et  son 
3  un  mausolée  élevé  contre 
1  la  chapelle  du  séminaire, 
feu  qu'il  en  avait  lui-môme 
.  L'abbé  Ghaboux,  di réc- 
it établissement,  ami  par- 
u  défunt,  prononça  son 
funèbre  dans  Téglise  de 
oix  ,  et  M.  Boscheron- 
i,  président  honoraire  à  la 
le  d'Orléans  et  membre  de 
3  des  sciences  et  belles- 
cette  ville,  y  lut  dans  la 
iblique  du  29  août  1823, 
historique  et  biographique 
tueux  prélat,  qui  fut  dédié 
R.  Madame  la  duchesse 
irae,  et  imprimé  ;  Orléans, 
8.  Enfm,  M.  l'abbe  Dé- 
ourd'hui  évoque  de  Gap, 
îacré  en  1840  une  notice 
laus  le  2'  volume  de  sa 
e  des  hommes  célèbres  du 
mt  de  l'Ain. 

A.  B — ÉE. 
;OUR  r  (François-Rouph 
;  du  précédent,  garde-du- 
Louis  XVI,  n'a  dû  sa  cé- 
l'au  trépas  héroïque  qu'il 
défendant  à  Versailles  les 
i  malheureuse  reine  Marie- 
e,  dans  la  matinée  du  6  oc- 
),  contre  les  assassins  qui 
brcé  les  portes  de  son 
de  son  appartement.  Né  à 
juillet  1760.  François  de 
,  fils  d'Etienne  Rouph  de 
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Varicourt,  maréchal-des-logis  des 
gardes -du -corps,  était  entré  à 
19  ans  dans  la  compagnie  de  Beau- 
vais.  Il  se  trouvait  de  faction  à  la 
porte  de  la  chambre  de  la  reine, 
lorsque  les  sicaires ,  ayant  réussi  à 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau, se  dirigèrent  avec  fureur  de 
ce  côté,  et  ne  laissèrent  par  leurs 
imprécations  et  leurs  menaces 
aucun  doute  sur  l'atroce  projet 
qu'ils  avaient  conçu.  «  Sauvez  la 
Reine  !  »  s'écria  Varicourt,  et  ses 
paroles  attirèrent  sur  lui  un  groupe 
d'assassins  contre  lesquels  il  défen- 
dit avec  intrépidité  le  seuil  de  la 
porte  dont  la  garde  lui  était  confiée. 
Il  succomba  bientôt  percé  de  coups  ; 
mais  la  résistance  de  ce  nouveau 
d'Assas ,  de  des  Huttes  et  de  Mio- 
mandre-Sainte-Marie  avait  donné 
à  l'infortunée  princesse  le  temps  de 
fuir  en  désordre  dans  l'appartement 
du  roi,  et  son  lit  s'offrit  vide  et 
encore  chaud  à  la  rage  des  meur- 
triers. Ils  revinrent  bientôt  à  Vari- 
court, déjà  expiré.  Ils  tranchèrent 
sa  tète  et  la  fixèrent  au  bout  d'une 
pique,  de  même  que  celles  de  ses 
deux  braves  compagnons.  On  porta 
ces  débris  à  la  multitude,  et  le  soir 
Paris  vit  arriver  au  milieu  de  cris 
de  joie  féroces,  ces  sanglants  tro- 
phées de  la  victoire  populaire. 
Deux  frères  de  François  de  Vari- 
court furent  tués  à  l'armée  de 
Condé.  L'un  d'eux  avait  été  admis 
parmi  les  gardes -du- corps  ,  le 
10  octobre  1789,  par  l'ordre  exprès 
du  roi,  en  considération  du  dévoû- 
raent  de  son  frère.  Ce  fut  probable- 
ment une  des  dernières  récompenses 
que  Louis  XVI  fut  libre  d'accorder 
à  la  fidélité  de  ceux  qui  s'immo- 
lèrent pour  le  salut  d^  la  cause 
royale,  déjà  si  gravement  compro- 
mise. Le  nom  de  Varicourt  eut 
la  gloire  d'ouvrir  ce  long  marlyro- 
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loge  de  défenseurs  et  de  victimet, 
que  la  Vendée  allait  bientôt  groBsir 
de  son  formidable  et  héroïque  con- 
tingent. A.  B— ÉK. 

VARIN  (Jacques-Pierre),  géné- 
ral de  brigade,  né  à  Caen,  le  26  fé- 
vrier il 4^  commença  par  ôtre 
simple  soldat  au  régiment  d'infan- 
terie du  roi,  en  1764.  La  révolution 
le  trouva  officier  :  les  guerres  qui 
bientôt  mirent  en  question  l'indé- 
pendance et  l'intégrité  de  la  France 
lui  fournirent  l'occasion  de  se  si- 
gnaler; il  arriva  par  degrés  rapides 
au  grade  de  général  de  brigade,  en 
récompense'de  sa  conduite  dans  la 
guerre  de  Vendée ,  puis  il  fut 
chargé  du  commandement  du  dé- 
partement de  la  Manche.  Après  un 
an  à  peu  près  entier  passé  dans  ce 
poste,  il  futdirigéau  commencement 
de  Tan  m,  sur  l'armée  de  Brest  et 
de  Cherbourg.  En  Tan  iv  (1796)  et 
l'année  suivante,  il  fit  partie  de 
l'armée  d'Italie,  où  nous  le  voyons 
surtout  déployer  son  activiié  lors 
des  opérations  relatives  au  siège  de 
Mantoue,  —  d'abord  sous  Mantoue 
môme,  tant  que  le  général  pour  af- 
faiblir Wurmscr,  lui  laissa  la  fa- 
culté d'effectuer  des  sorties  (28 
fructidor  an  iv,  c'est-à-dire  14  sep- 
tembre 4796  et  jours  suivants,  — 
puisquand  le  siège  ayant  pris  forme 
de  blocus,  les  troupes  françaises 
furent  lancées  vers  Trente  et  tout 
le  sud  du  Tyrol  pour  intercepter 
les  secours  qui  pourraient  venir  des 
Etats  héréditaires  autrichiens.  Va- 
rin  manœuvra  donc  quelque  temps 
dans  ces  abruptes  contrées  (vendé- 
miaire et  brumaire  an  v,  automne 
1796),  jusqu'à  ce  que  l'armée  nou* 
velle,  avec  laquelle  arrivait  Alvinzi, 
pour  débloquer  la  place  assiégée, 
eût  forcé  les  Français  de  se  replier 
sur  TAdige  :  il  fut  alors  chargé  de 
commander  la  place  forte  de  Pes- 
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chiera,  importante,  on  le  comprend» 
pour  couvrir  le  blocus.  Un  emploi 
d'un  genre  tout  différent,  car  il  eit 
absolument  paisible,  l'appela  le  l*' 
vendémiaire  an  ix  au  commande- 
ment de  la  succursale  des  Invalides 
établie  à  Louvain.  Le  26  prairial  an 
XII  il  reçut  la  croix  de  la  légion 
d'honneur.  Val,  P. 

VARIN  (Bricb-Marie)  ,  un  dee 
membres  de  nos  premières  assem- 
blées législatives,  était  Breton  de 
naissance  et  faisait  partie  du  bu- 
reau  de  Bennes,  lorsque  la  convo- 
cation des  étals  généraux  ouvrit  de 
toutes  parts  des  horizons ,  soit  à 
l'ambition,  soit  au  patriotisme  et  au 
talent.  On  sait  de  quelle  indépen- 
dance   la  magistrature   bretonne 
s'était  montrée  animée  pendant  les 
dernièresannéesdeLouisXVetsoQS 
Louis  XVI.  Député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  de  Renneu  aux  as- 
sises générales  de  la  nation,  Varia 
n'hésita  pas  à  se  prononcer  dans  le 
sens  le  plus  progressif.  Il  était  in- 
struit, expert  et  laborieux  :  on  le  vit 
fréquemment  à  l'œuvre  dans  les 
commissions,  et  fréquemment  il  eut 
à  tenir  la  plume  pour  ses  collègues. 
C'est  lui  qui  rédigea  le  rapportait 
suite  duquel  il  fut  décrété  (11  août 
1790)  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre 
contre  de  Toulouse  *  Lautrec.  De 
même,  quand  l'assemblée  résolutde 
rechercher  et  de  mettre  en  accusa- 
tion les  auteurs  des  troubles  d'In- 
grande,  ce  fut  encore  d'après  un 
rapport  de  Varin  et  conformément 
à  bes  conclusions.  De  même,  loraqut 
le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  se 
vit  mettre  en  accusation  conuiie 
a  auteur  d'écrits  fanatiques  ».  De 
même,  quand  furent  votées  les  ac- 
tions de  grftces  et  autres  récompen- 
ses, tant  aux  citoyens  qu'aux  com- 
munes, par  qui  s'était  opérée  l'arres- 
tation de  Louis  XVI.  Viuln  était  alon 
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ira  du  comité  des  rapports, 
le  les  deux  dernières  de  ces 
s  soient  de  celles  qui  soulè- 
désapprobation  des  esprits 
es  et  monarchiques,  il  faut 
iître  que  l'orateur,  dans  Tune 
re  occasion,  n'était  que  logi- 
iidèle  à  ses  principes*  La 
ation  qu'il  donnait  à  la  po- 
3  de  La  Rochefoucauld,  il  est 
le  que  LaChalotais,  ensem* 
)cca8ion,  s'en  fût  servi;  et 
k  la  fuite  de  Louis  XVI,  en 
îidérant,  ainsi  qu'elle  le  fut 
:omme  une  trahison  et  corn- 
moyen  d'obtenir  un  secours 
anger,  la  répression  de  cette 
e  malencontreuse  ne  pou- 
être  hautement  approuvée, 
les  gages  ainsi  donnés  à  la 
ion,  Varin  ne  plut  pas  long- 
aux  coryphées  de  la  régé* 
a  radicale  de  la  société  fran- 
1  avait  voulu  fonder  l'éga- 
ant  l'impôt,  devant  la  loi  ; 
li tait  que  le  roi  fût  loyalement 
Qier  citoyen  du  royaume, 
16  le  monarque  fût  dépos- 
ue  la  monarchie  fût  renver- 
Bt  ce  qu'il  ne  croyait  ni  j  uste , 
,  ni  sûr,  et  avec  cette  téna- 
loricaine,  apanage  de  sa  pro- 
il  refusait  de  marcher  du 
)as  que  les  téméraires  et  les 
nés ,  et  persistaitdans  sa  voie. 
Convention,  survint  la  ter- 
la  révolution,  désormais  an- 
)hage,  se  mil  à  dévorer  ses 
enfants.  Yarin  n'était  homme 
cacher,  ni  à  trouver  grâce 
les  bourreaux  ;  il  était  trop 
pour  esquiver  le  regard ,  il 
et  la  tête  et  le  verbe  trop 
ur  qu'on  ne  voulût  pas  faire 
lui-ci  et  faire  tomber  celle- 
§rit  sur  l'échafaud  en  1793. 
de  ses  frères,  après  avoir 
seryateur  des  hypothèques, 


fut  envoyé  par  le  département 
d'Ille-et-Vilaine  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  et  après  le  18  bru- 
maire devint  substitut  du  procu- 
reur impérial  près  le  tribunal  civil 
deRennes, place  qu'il  occupajusqu'à 
la  réorganisation  des  tribunaux, 
en  18H.  —  Un  troisième  Varin, 
neveu  de  ce  dernier  et  fils  de  Brice- 
Marie,  le  constituant,  a  longtemps 
été  avocat  général  près  la  cour 
impériale  de  Rennes:  sa  nomina- 
tion remontait  aux  derniers  temps 
deTempire;  la  restauration  ne  son- 
gea pas  à  le  révoquer  :  au  contraire 
l'ordonnance  du  roi  du  3  janvier 
1816  le  confirma  solennellement 
dans  ses  fonctions;  et  en  1824,  il 
passa  de  ce  poste  à  celui  de  procu- 
reur général.  C'est  par  erreur  que 
la  première  Biographie  des  con- 
temporains, celle  de  Michaud,  a 
confondu  ces  trois  homonymes , 
si  voisins  du  reste  par  le  sang. 
C'est  d'une  autre  famille  proba- 
blement qu'était  issu  Varin  d'Ain- 
ville,  mort  en  1844,  président  ho- 
noraire de  la  cour  royale  de  Be- 
sançon. Val.  p. 

VARIN  (  PiEREK-JosEPH  ),  très- 
savant  historien,  ou  plutôt  cher- 
cheur de  matériaux  historiques, 
était  de  Brabant-le-Roi  (Meuse),  et 
naquit  le  19  septembre  1802.  Les 
études  universitaires  alors  se  com- 
pliquaient fort  peu  de  grec  ;  et  le 
eune  homme  ne  compensa  point 
par  sa  vocation ,  par  sa  soif  phil- 
hellénique,  l'absence  des  soins  que 
nul  régent  devers  l'Ornain,  et  mô- 
me devers  la  Meuse,  n'était  alors 
en  état  de  donner  à  cette  partie  de 
son  éducation.  Il  n'eut  donc  ja- 
mais du  grec  que  quelques  notions 
des  plus  élémentaires.  En  revan- 
che, il  profita  de  tout  ce  qui  s'en- 
seignait autour  de  lui  ;  et  puisa  dans 
la  lecture  d'un  grand  nombre  d'eu- 


120 


VAR 


vrages  les  connaissances  dont  îi 
était  avide  (de  là,  lors  môme  qu'il 
était  adolescent  à  peine,  un  noyau 
déjà  solide  de  notions  historiques, 
et  de  là  aussi  l'intime  familiarisa- 
tion avec  les  formes  sveltes,  les 
tours  variés  et  l'opulente  synony- 
mie de  notre  idiome)  ;  aussi  le  vit- 
on,  presque  de  lui-même,  après  sa 
rhétorique,  manier  la  phrase  fran- 
çaise avec  autant  d'élégance  que  qui 
que  ce  soit.  Il  n'essaya  pas  d'entrer 
à  l'Ecole  normale,  et  il  est  un  des 
exemples  dont  les  ennemis  de 
l'Ecole  peuvent  se  targuer,  lors 
qu'il  leur  arrive  de  prétendre 
qu'une  monnaie  peut  être  de  bon 
aloi  sans  avoir  été  frappée  au  ba- 
lancier de  la  rue  d'Ulm  ,  ou,  si 
nous  voulons  nous  reporter  aux 
années  1818-1820,  au  balancier  de 
la  rue  des  Postes  (i).  N'étant  ainsi 
ni  sous  la  férule,  ni  sous  les  ailes 
de  l'Université  pour  commencer, 
il  fit  ses  premières  armes  com- 
me professeur  à  l'école  des  pages 
de  Charles  X,  à  Versailles  ;  et,  dans 
ce  milieu,  fort  différent  à  tout  pren- 
dre de  celui  des  collèges,  il  se  fit 
de  l'urbanité,  de  la  grâce  des  ma- 
nières, de  la  distinction  du  langa- 
ge et  du  tact,  une  habitude  et  un 
besoin.  Mais,  soit  inconstance,  soit 
désir  de  ne  pas  rester  éternellement 
aux  études  superficielles,  les  seules 
qui  fussent  nécessaires  pour  l'en- 
seignement qu'il  avait  à  donner, 
soit  autres  causes  encore  plus  pro- 
saïques ou  plus  délicates  et  plus 
intimes,  il  se  résolut  à  courir  la  car- 
rière universitaire.  Il  avait  commis 
l'imprudence  de  se  marier,  beau- 
coup plus  tôtqu'il  n'eût  été  sage  d'y 


(1)  L'école  normale,  actuellement 
rue  d*Ulm,  était  précédemment  rue  des 
Postes. 
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penser,  aussi  peu  riche  et  peu  ré- 
tribué qu'il  l'était  et  ne  pouvant 
compter  sur  nul  apport  pécuniaire 
de  la  part  de  sa  femme  ;  la  famille 
s'accrut  bientôt,  et  les  appointe- 
ments restaient  les  mêmes.  On 
sait  combien  il  est  fréquent  que  ces 
défauts  d'équilibre  entre  le  budget 
des  recettes  et  celui  de  la  dépense, 
soit  gros  d'orages  ou  même  de  ré- 
volutions en  ménage  comme  dans 
l'administration  d'un  Etat:  Ver- 
sailles devint  intenable  à  Varin, 
et  il  fut  heureux  d'aller  à  Reims 
remplir,  à  titre  provisoire,  la  chaire 
d'histoire  au  lycée.  Le  fixe,  grossi 
de  l'éventuel,  ne  composait  encore 
qu'un  tout  des  plus  modiques  ;  il 
sut  un  peu  le  grossir.  Comme  son 
talent  se  révéla  bien  vite,  et  com- 
me il  était  fort  insinuant,  il  eut 
l'art  d'intéresser  assez  à  lui  les 
notabilités  de  la  ville  pour  que 
l'autorité  municipale  l'adjoignit  au 
conservateur  de  la  bibliothèque  pu- 
blique avec  le  titre  de  sous-biblio- 
thécaire aux  manuscrits  et  archi- 
ves, avec  des  honoraires  de  douze 
cents  francs.  Varin,  à  coup  sûr,  fit 
plus  que  les  gagner  par  la  mis- 
sion qu'il  se  donna  de  cataloguer 
et  de  classer  cartulaires,  pouillés, 
diptyques  et  tant  de  pièces  admi- 
nistratives relatives  à  la  ville  du 
sacre,  et  pièces  probantes  de  son 
histoire.  Mais  il  ne  travailla  pas 
que  pour  la  cité  :  tandis  que  tous 
ces  documents  passaient  à  tour  de 
rôle  sous  ses  yeux,  il  en  prenait 
note,  il  en  tenait  registre,  il  les 
copiait,  les  uns  par  simple  extrait, 
les  autres  in  extenso  ;  il  prenait  la 
résolution  de  les  livrer  à  la  publi- 
cité un  jour,  si  l'Etat  lui  venait 
en  aide  ;  puis  de  rédiger  sur  cette 
masse  de  documents  irréfragables 
autant  que  variés  et  contenant  né- 
cessairement beaucoup  de  détails  in- 
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s,  une  Histoire  de  la  commune 
m,  qui  laisserait  bien  derrière 
'estimable  essai  de  Digault. 
SiYaux,  au  moyen  desquels  il 
lit  de  jour  en  jour  paléogra- 
us  expert  et  archéologue  plus 
nmé,  il  les  faisait  marcher 
at  avec  l'étude  approfondie  de 
ire  universelle,  sinon  sur  les 
îs  elles  -  mêmes  quand  ces 
îs  étaient  étrangères  (c'est 
qu'il   maudissait   son   igno- 

des  langues) ,  mais  sur  les 
^es  puisés  immédiatementaux 
îS,  et  dont  les  auteurs  avaient 
ndre  à  l'érudition  le  discer- 
it,  la  longue  vue  et  la  ré- 
du  critique.  Plusieurs  années 
lèrent  pour  lui  au  milieu  de 
ries  et  fructueuses  études, 
es  la  fin  de  1832,  lui  méritè- 
m  avancement  sur  place  (il 
;  censeur),  et  qu'il  se  mit bien- 
spécialiser  dans  le  but  de  se 
lier  pour  l'agrégation  des 
3  d'histoire.  L'institution  des 
irs  était  récente  alors,  et 
t  encore  donné  que  des  ré- 
3,  satisfaisants  sans  doule, 
ranscendanls  ?  non!  etreten- 
ts?  encore  moins  !  Mais  l'éclat 
lequel  Varin  parut,  surtout 
preuves  oralss  lors  de  ce  con- 

d^histoire  de  1833,  auquel 
roiçi  parvenus,  fit  sensation  : 
rrenls  et  juges  furent  aba- 
is  de  cette  facilité,  de  cette 
té,  de   cette  vivacité  de  pa- 

de  cette  variété  de .  con- 
mces  historiques ,  de  cette 
alité  de  rapprochements  et 
te  sûreté  d'appréciation  qu'il 
^a  en  même  temps.  Il  y  avait 
5  élèves  de  l'Ecole  normale 
js  depuis  dix  mois  sur  les 
ons  du  concours  par  quel- 
ms  mêmes  de  ceux  qui  sié- 
it  comme  juges  et  qui  ex- 
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posaient  les  solutions  données 
par  eux-mêmes.  Varin  venait  de 
la  province,  et  n'avait  jamais  pas- 
sé par  le  moule  de  l'enseigne- 
ment sacramentel.  Il  fut  proclamé 
par  le  jury  le  premier  des  six  ad- 
mis, et  l'opinion  unanime  de  l'au- 
ditoire, complétant  le  verdict  du 
jury,  le  proclama  «  le  premier  et 
hors  hgne.  » 

Il  n'eût  tenu  qu'à  lui ,  après  ce 
beau  succès,  d'aller  avec  un  titre 
définitif  occuper  une  des  premières 
chaires  de  collège  royal  en  pro- 
vince. Mais  il  se  garda  d'en  accep- 
ter une  ;  il  en  avait  plus  que  suffi- 
samment de  l'enseignement  secon- 
daire •  c'est  aux  Facultés  qu'il  as- 
pirait. Il  avait  raison  ;  et  c'est  à 
paraître  sur  ce  théâtre  que  la  na- 
ture de  son  talent  le  conviait.  Mais 
ce  n'est  pas  tout;  avec  l'impatience 
un  peu  fébrile  et  la  foi  un  peu  ro- 
buste du  jeune  Age ,  c'est  une  des 
chaires  de  la  capitale  qu'il  con- 
voitait ,  ne  fût-ce  qu'à  titre  provi- 
soire. Mais  ces  titres  provisoires 
mômes  étaient  courus  avec  achar- 
nement, et  toutes  les  chaires,  tant 
de  la  Sorbonne  que  du  collège  de 
France ,  étaient  à  des  titulaires, 
les  uns  s'acquittant  de  leur  charge 
(c'était  le  petit  nombre),  les  autres, 
sinécuristes  de  longue  date,  réso- 
lus à  ne  se  laisser  arracher  leur 
sinécure  qu'avec  la  vie.  Il  solli- 
cita donc  en  attendant,  et,  sa- 
chant qu'il  faut  être  à  Paris  pour 
obtenir  Paris,  une  place  secondaire 
à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne. 
Puis  enfin  s'impalientant  de  patien- 
ter et  comprenant  combien  il  était 
impossible  de  prendre  d'assaut  cette 
forteresse,  il  envisagea  moins  dédai- 
gneusement la  perspective  qu'ou- 
vrait aux  jeunes  docteurs  ès-lettres 
la  création,  par  Salvandy,  de  trois 
facultés  de  cet  ordre,  se  hâta  de 
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bAdar  les  deux  thèses  exigées 
(1838),  et  très-peu  de  temps  après 
obtint  d'emblée,  non-seulement  un 
titulariat  (la  chaire  d^histoire)  à  la 
faculté  de  Rennes,  mais  encore, 
comme  bague  au  doigt  qui  n'est 
pas  donnée  à  tous,  le  décanat.  Il 
paraîtrait  môme  que  le  choix  lui  fut , 
donné  par  le  ministre  entre  les  trois 
villes  qu'on  érigeait  en  chefs-lieux 
de  faculté  (Lyon ,  Rennes ,  Bor- 
deaux). Il  opta  pour  Renues.  Nous 
tenons  ce  détail  pour  éminemment 
probable  ;  mais  nous  sommes  loin  de 
prendre  de  même  à  la  lettre  un  autre 
détail  dont  lui  seul  nous  a  donné 
connaissance  :  c'est  qu'à  deux  re- 
prises au  moins,  soit  alors,  soit  un 
peu  plus  tard,  il  put  devenir  de 
doyen  recteur  à  Rennes  môme.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  le  fait  est  que, 
soit  comme  doyen,  soit  comme  pro- 
fesseur, Varin  à  Reunes,  eu  dépit 
de  fâcheuses  impressions  qu'on 
trouva  moyen  de  faire  prévaloirchez 
un  haut  et  très-puissant  employé 
du  ministère ,  se  montra  constam- 
ment à  la  hauteur  de  son  rôle.  Ni 
l'initiative,  ni  la  responsabilité  d'un 
doyen  de  Faculté  n'est  grande 
pour  l'ordinaire  :  il  prend  les  or- 
.  dres  de  son  recteur.  Varin  prouva 
qu'il  était  capable  d'autre  chose 
que  de  prendre  et  d'exécuter  des 
ordres.  Dans  le  conflit  regrettable 
qui,  vers  1842,  43  et  années  sui- 
vantes s'éleva  entre  l'académie  et 
i'évèché,  il  sut  garder  une  attitude 
modérée  autant  que  grave ,  tint  la 
Faculté  dans  des  limites  qui  ne 
pouvaient  alarmer  les  susceptibili- 
tés religieuses,  et  malgré  l'animosi té 
que  dès  lors  laissa  percer  le  recteur 
et  qui  bientôt  se  changea  (justement 
parce  que  Varin  ne  commettait  au- 
cune faute)  en  haine  outrée,  il  per- 
sévéra dans  une  voie  qui  finit  par 
ôtre  louée  de  tous  ceux  qui  ne 
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jugent  pas  d'après  les  opinions 
autres.  Des  trois  collègues  { 
quels  longtemps  sa  Faculté 
réduite,  tous  obtinrent  l'estio 
divers  degrés;  mais  Varia,  de 
commencement ,  se  lit  classe 
part  et  fut  l'objet  constant  • 
enthousiasme  prodigieux,  il 
le  dire,  si  l'on  lient  compte  i 
nature  et  de  l'esprit  du  pays. 

Sans  doute,  il  faut  dans  cette 
gue  faire  la  part  de  la  spéci 
à  laquelle  il  s'était  voué  et 
par  la  nature  môme  des  ch* 
tout  restant  égal  d'ailleurs,  « 
et  captive  plus  que  les  quatre 
très  chaires  ensemble.  L'a 
dote,  le  portrait,  le  feuilletoi 
quelque  sorte  y  trouvent  leur  ] 
et  prohibent  l'ennui;  les  hf 
vues,  la  controverse  récapitulé* 
les  traits  saillants ,  les  loinU 
perspectives  d'avenir  salisfon 
intelligences  plus  compréhens 
et  plus  profondes.  Mais  n'attrl 
qu'à  la  nature  môme  delachain 
applaudissements  dont  fut  co 
VarinjCeseraitplusquedel'iniq 
ce  serait  de  la  mauvaise  foi. 
ce  que  nous  avons  dit,  et  d( 
élocution  et  de  sa  science,  s 
trouve  plus  exact  que  jamc 
l'instant  auquel  nous  sommes 
vés  :  toutes  ses  qualités  se 
mûries ,  et  le  plaisir  même  d( 
succès,  en  excitant  son  émuli 
(rare  conséquence  qui  n'exista 
chez  tous),  le  rendait  de  Jou] 
jour  supérieur  à  lui-môme.  »  Il 
pathétique  en  temps  et  lieu,  ça 
parfois,  fleuri  toujours,  sans 
asphyxier  sous  les  fleurs;  et 
style  exhalant  un  parfum  do 
sie,  avait  l'allure  du  poète,  sat 
emprunter  le  langage.  Il  n'affc 
pas  plus  l'éloquence  :  il  semblail 
tir  (sans  que  jamais  nous  l'ayon 
tenduémettrecette  théorie)qtte 
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Q*esl  do  miso,  n'est  do  bon 
n'en  cas  do  lutte,  et  réelle  et 
we.  Mais  tout  co  que  l'élo- 
(c'est  autro  chose  que  l'élo-^ 
)  peut  posséder  do  trésors  et 
«8,  il  lu  prodiguait  à  pleines 
et  comme  en  se  jouant, 
sgoute  à  ces  qualités  de  To- 
académiquo  le  plus  sédui- 
I  débit  parfait,  un  geste  qui 
le  ni  ne  reste  en  arrière,  et 
ipo  de  visage,  des  pommettes 
lignes  qui  rapfiellenl  à  8*y 
idre  les  traits  de  Voltaire, 
a  l'idée,  un  peu  terne  peut- 
aais  exacte,  de  co  qu'était 
)n  sa  chaire.  A  son  époque, 
urément  no  l'a  surpassé,  bien 
lelques-uns  aient  eu  leurs 
ie  succès  ;  et  quiconque  ne 
mment  se  brassent  les  avan- 
8  dans  les  ministères  spiri- 
js,  a  droit  de  trouver  incon- 
>  qu'il  n'ait  pas  été  accordé  au 
e  de  Rennes  de  donner 
à  ses  ailes  oratoires  dans 
phère  parisienne.  Longtemps 
te,  il  y  compta  pleinement 
ne.  Le  successeur  de  Nar- 
chille  a  avait ,  u  dit-il , 
lé  sa  parole.  »  en  lui  pro- 
t  qu'il  le  rappellerait  à  Paris 
remière  occasion.  EnOn  la 
B  Nodier  (1844)  ayant  pro- 
1  mouvement  dans  le  per- 
de la  bibliothèque  de  l'Ar- 
le  Ministre  s'attachant  à  la 
e  sa  parole,  lui  fil  ofîi'e  de  la 
tlle  position  i\  laquelle  ilpou- 
Dommer  dans  ladite  officine 
raphique  ;  c'était  la  seconde 
enl,  le  baron  de  Cayx  s'é- 
Utu  sur  la  première,  l'Ëxcel- 
yant  trop  petite  main  pour 
re  lâcher  prise  ;  c'étaient 
lille  francs,  plus  son  loge- 
|tti  par  parenthèse  ne  se  trou- 
onible  qu'au  bout  de  plus  de 
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deux  ans).  Varia  hésite  jusqu'aux 
vacances  ,  il  s'agissait  pour  lui  de 
délaisser  le  double>  net  ;  fmalement 
il  accepta,  et  le  voici  à  Paris,  avec 
sa  femme  (qu'il  venait  de  rappeler 
près  do  lui  après  douze  ans  ou 
plus  de  séparation) ,  avec  ses  trois 
mille  francs,...  et  l'espérance!  H 
est  douloureux,  et  profondément 
instructif,  de  suivre  tout  ce  que 
pendant  les  cinq  laborieuses  an- 
nées qu'il  avait  à  vivre  encore  ,  il 
lui  fallut  de  persévérance  ,  on 
dirait  presque  d'héroïsme  ,  pour 
subvenir  d'une  part  aux  exigences 
de  la  vie  parisienne,  de  l'autre  à  la 
suite  des  travaux  qu'il  avait  sur  le 
chantier.  Pour  ceux-ci  en  dépit  de 
la  faiblesse  de  sa  vue ,  en  dépit  du 
délabrement  de  sa  santé,  à  l'Arse- 
nal comme  i\  Rennes,  il  quittait  le 
lit  longtemps  avant  l'aurore ,  et  à 
neuf  heures  il  y  en  avait  six  qu'il 
compulsait,  écrivait,  sarclait  ses 
épreuves,  etc.,  etc.  Quant  à  celles- 
là,  son  seul  espoir  étant  la  bonne 
humeur  du  ministre,  il  était  sans 
cesse  eu  course  du  secrétariat  géné- 
ral aux  bureaux  et  des  bureaux  au 
secrétariat  général,  au  guet  de  toute 
nouvelle  qui  pouvait  ouvrir  un  ho- 
rizon et  distillant  les  cajoleries  de 
toutes  sortes,  au  bout  desquelles 
on  lui  lAchait  assez  de  centimes 
additionnels  pour  doubler  et  même 
plus  que  doubler  son  fixe  tt*op 
faible  :  c'étaient  des  missions  pour 
inspecter  les  bibliothèques  de  pro- 
vince au  point  de  vue  surtout  des 
archives  et  autres  manuscrits  ; 
c'étaient  des  jetons  comme  mem- 
bre du  jury  d'agrégation  pour 
l'histoire.  Ce  n'était  pas  la  vie  en< 
viable  ;  c'était  toujours,  sous  d'au- 
tres formes,  la  lutte  laborieuse  par 
laquelle  avait  débuté  sa  jeunesse 
rivée  à  la  chaîne  d'un  mariage 
prématuré  en  môme  temps  qu'indi- 
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gent.    Il    marchait  pourtant ,   et 
quoique  un  peu  moins  vite  que  ne 
l'eussent  voulu  les  amis  de  F  his- 
toire originale  et  sérieuse,  il  élevait 
un  étage  nouveau  du  grand  monu- 
ment qu'il  voulait  ériger  à  sa  patrie 
adoptive,   la  commune  de  Reims, 
et  il  se  recommandait  à  la  pha- 
ange  religieuse  de  l'Académie  des 
inscriptions.  Évidemment  le  temps 
approchait  où  le  docte  corps  allait 
le  considérer  comme  candidat  des 
plus  sérieux,  et  où,  en  mettant  les 
choses  au  pis,  après  avoir  été  dis- 
cuté vivement  en  deux  ou  trois 
élections   successives,   il  réunirait 
la  majorité  des  voix.  Être  membre 
de  rinstitut,  était  la  plus  chère  des 
espérances    qu'il   nourrissait  ,  et 
peut-être    la    seule    depuis    qu'il 
revoyait  de  plus  près  et  collège  de 
France  et  Sorbonne  et  qu'il  sentait 
sa  voix  s'éteindre.  Cette  consola- 
tion suprême  lui  fut  refusée.  Nous 
avons  dit  un  mot  de  l'état  déplo- 
rable de  sa  santé.  C'était  peu  dire  : 
la  débilité  de  tout  son  être,  l'im- 
pression nabi  lité  de  son  organisation , 
sa    puissance    pour  la  douleur  , 
puissance  qui  n'ayait  été  que  trop 
exercée,   ne  sauraient  se  rendre. 
••La  révolution  de  1848  avait  en- 
core exagéré  ces   dispositions  fa- 
tales.   Survint,   Tannée   suivante, 
le   choléra   :   cette    apparition  le 
frappa   d'un   effroi   sans  égal;   il 
prédit  qu'il  en  mourrait.  On   ne 
peut  dire  tout  à  fait  que  ce  fut  une 
panique  ;  un  mois  à  peine  après 
que  s'était  manifesté  le  fléau,  s'é- 
tant   rencontré   sur  le  boulevard 
avec  un  convoi,  il  fut  comme  fou- 
droyé d'une  de  ces  atteintes  qui  ne 
pardonnent    pas  ;    peu    d'heures 
suffirent  pour  le  rendre  complète- 
ment insensible,  et  le  troisième  jour 
(12    juin   1849),    il  expirait.   Sa 
femme  non  moins  impressionnable 
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que  lui,  et  qui  dans  cette  a 
agonie  ne  l'avait  pas  quitté  d'uni 
tant,  éperdue  de  douleur,  sous  F 
treinte  de  l'excessive  émotion  et 
veillant  aux  apprêts  d'un  em 
mement,  dont  bien  des  fois  il  avj 
exprimé  le  vœu,  afin  que  ses 
pouilles  mortelles  fussent  trans 
tées  à  Bar-le-Duc,  ne  tarda 
à  ressentir  les  mêmes  sympi 
mes  que  lui,  et  quinze  jo 
après  elle  le  suivait  au  to 
Le  vœu  de  l'époux  avait  été  pi 
sèment  rempli.  Leur  fille  obti 
immédiatement  par  l'intervenlii 
spontanée  de  M.  Naudet  une 
sion  du  ministère.  Ce  fut  la  m 
récompense  un  peu  hors  ligne 
laquelle  l'Administration  univei 
taire  reconnut  le  mérite  d'un 
ses  plus  brillants  et  plus  dii 
enfants,  d'un  de  ceux  qui  mis 
leur  place,  auraient  jeté  sur 
corps  entier  Téclat  qu'il  de 
avoir  et  qu'il  n'a  pas. — Voici 
liste  des  principales  productioi 
ou  publications  de  Varin.  L  ArcW^ 
ves  communales  de  Reim^s,  Paria^] 
4  V.  in-4o.  C'est  une  œuvre  hercu! 
léenne,  ou  comme  il  est  à  la  moàé] 
de  dire  aujourd'hui,  une  œuvre  dé 
Bénédictin.  Pour  comprendre  quis 
l'auteur  ait  pu  y  suffire  quand  oa 
sait  combien  il  donnait  de  temps  | 
soit  aux  relations  de  société,  soit 
aux  visites  d'entregent  et  d'am- 
bition sans  lesquelles  il  n'eût  peut- 
être  pas  même  eu  au  banquet  uni- 
versitaire la  place  un  peu  secon^ 
daire  qu'il  finit  par  conquérir,  on 
a  besoin  de  se  reporter  à  ces  veilles 
matinales  indiquées  plus  haut  et. 
qui  pour  lui  commencèrent  dès  le 
chant  du  coq.  Commencées  dès 
le  temps  de  son  séjour  à  Reims, 
poursuivies  sans  relâche  à  Rennes, 
non  sans  une  subvention  du  minis- 
tère  qui    les   avait    admises    au 
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«  de  ses  Documents  relatifs 
^ûire  de  France,   continuées 
,  mais  avec  diverses  inter- 
is  pendant  les  quatre  ans  et 
le  1844  à  1849,  les  Archives 
nales  de  Reims  dévorèrent, 
Il  le  dire,  la  vie  de  l'intrépide 
hiriste.  11  n'a  pas  même  eu 
ps  de  les  mener  entièrement 
Au3C  quatre  volumes  publiés 
ne  contiennent,   avec  des 
la  plupart  précieuses,  que 
lies  de  pièces  soitpar  extraits 
I  extenso  ou  l'indication   de 
èces  par  leur  titre,  il  voulait 
uier  au  moins  un  cinquième 
me  nature  et  nous  aimons  à 
iser,  un  index  indispensable 
3C   retrouver  dans  ce  laby- 
j   de  richesses;   et  de  plus, 
cet  ensemble  colossal  de  do- 
its irréfragables  il  eût  rédigé 
nèces,  comme  on  le  voit,  et 
ement  sur  pièces)  cette  His- 
de  la  commune  de  Reims  dont 
avons  vu  surgir  chez  lui  le 
bien  avant  le  concours  de 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'in- 
sur  la  valeur  qu'aurait  pré- 
s  semblable  travail    exécuté 
e  tels  matériaux  par  une  te^le 
.  Il  serait  à  désirer,  mais  l'on 
larait  guère  Tespérer,  qu'un 
Duateur  vienne,  grâce  auquel 
le  dira  pas  éternellement  : 

•  Pendent  opéra  interropto... 

La  vérité  sur  les  Arnauldy 
,  1847,  2  vol.  in-8°.  C'est  un 
de  la  vérité,  ce  n'est  pas  toute 
rite.  Encore  sur  bien  des  points 
on  douter  que  ce  soit  elle. 
faits  mêmes,  quand  il  ne  nous 
le  que  des  faits,  sont  exacts 
ite  réel,  quoiqu'ils  n'y  joignent 
autant  que  l'imagine  l'auteur, 
d'être  complètement  inédits 
dtièrement  ignorés) ,  mais  l'a  • 


gencement  des  faits,  mais  les  con- 
jectures surtout  qu'il  en  tire  et  la 
portée  qu'il  attribue  à  leur  inten- 
tion, entre    dans   le  domaine  de 
l'hypothèse,  parfois  de  l'hypothèse 
perfide,  et  ne  peuvent  prendre  rang 
de  vérités  acquises  qu'après  nou- 
veau contrôle.  L'ouvrage  du  reste 
est  piquant  pour  qui  n'a  pas  de 
parti  pris  ;   il  nous  fait  envisager 
une  face  trop  peu  connue  d'un  épi- 
sode  important   du    dix-septième 
siècle  ;  il  tend  à  faire  reviser  un 
procès  qui  fut  célèbre  et  rembourre 
le  dossier  de  ceux  auxquels  l'opinion 
du  lendemain  a  donné  tort  tandis 
que  le  pouvoir  du  jour  leur  donnait 
raison  ;  il  est  à  Urc,  il  est  à  médi- 
rer  après  le  Port-Royal  de  M.  Sainte- 
Beuve.  Le  livre  d'ailleurs  est  écrit 
avec  certaine  sincérité,  bien  que 
passionné  :  Yarin,  très-hautement 
religieux,  penchait  un  peu  plus  que 
de  raison,  ce  nous  semble,   vers 
Tultr^imontanisme;  mais  c'était  de 
très-bonne  foi,  et  chez  lui  c'était 
logique  ;  il  n'aimait  pas   plus  les 
rouages  du  gouvernement  parlemen- 
taire que  les  conciles  de  Constance 
et  de   Bâle,  qui   morigénaient  et 
déposaient  des    papes.   11  savait 
trop  bien  l'histoire  pour  ne  pas  re-    • 
connaître  sur  quelles  bases  ver- 
moulues ou  mensongères  avait  re- 
posé au  moyen  âge  l'omnipotence 
du  Saint-Siège  ;  mais  jamais  à  ses 
yeux  le  Saint-Siège  n'avait  eu  tort: 
les  fausses  décrétâtes ,  il  le  soutint 
un  jour  en  chaire,  avaient  été  ré-  ^ 
digées  au  profit  et  par  Tordre  de 
Charlemagne!  Charlemagne  com- 
manda le  faux!!  bref  Charlemagne 
est  le  véritable  faussaire III 

m.  Les  deux  thèses  à  la  suite 
desquelles  lui  fut  conféré  le  grade 
de  docteur  et  qui  portaient  pour 
titre:  la  française,  De  l'Influence  des 
questions  de  race  sous  les  derniers 
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Carlovingiens,  Paris,  4838,  in-8»  ; 
la  latine,  De  quibusdam  Herbêrti 
opusculis  et  de  gallicanarum  doctri' 
narmn  originibusy  môme  date  et 
même  format.  Co  dernier  travail 
parut  en  français  presque  au  môme 
instant  dans  la  Revue  française. 
On  trouverait  aussi  do  lui  quelques 
articles  dans  la  Revue  nouvelle  et 
dans  le  Correspondant,  il  en  avait 
promis  de  môme  et  il  en  fournit 
deux  ou  trois  au  Dictionnaire  his- 
torique et  géographique  de  Bretagne 
par  Ogé,  dont  il  laissa  dire  qu'il 
était  directeur  ou  co-directeur.  Mais 
nous  croyons  savoir  que  cette  dircc* 
lion  fut  un  mythe.  Val.  P. 

VAHIN  (JosBPH-D^BiRB),  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus, 
fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  au  rétablissement  de  son  or- 
dre en  France,  et  lors  môme  qu'il 
n'appartenait  pas  encore  à  cette 
célèbre  Compagnie,  il  avait,  avec  de 
généi^ux  amis,  cherché  les  moyens 
d'assurer  sa  restauration  légale 
dans  PÉglise.  Sa  vie  accidentée  est 
à  la  fois  curieuse  et  édifiante.  Né  à 
Besançon  ,  aujourd'hui  chef  -  lieu 
du  déparlemenl  du  Doubs,  le  7  fé- 
vriei'  1769,  Varin  sortait  d'une  fa- 
mille distinguée  par  ses  sentiments 
religieux  et  sa  position  sociale.  Son 
père  était  conseiller  au  parlement 
de  Franche-Comté.  Le  jeune  Varin, 
que,  dans  sa  famille,  on  appelait 
de  SolQK)n,  du  nom  d'une  terre  si- 
tuée sur  les  frontières  do  la  Suisse, 
montra  dès  son  enfance  un  coeur 
oxcelleuif  mais  en  môme  temps  un 
naturel  ai*dent  qui  le  poussait  quel- 
quefois à  une  impétuosité  exces- 
sive. Il  était  surtout  passionné  pour 
la  chasse,  et  môme,  étant  sémina- 
riste, n'étant  pas  encore,  il  est 
vrai,  engagé  dans  les  ordres,  il  cé- 
dait quelquefois)  malgré  les  couve- 
naaoes  et  ses  résolutions,  à  l'attrait 
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de  ce  plaisir  bruyant  et  in 
aux  ecclésiastiques.  Il  joign 
cet  entraînement  un  grand  a 
pour  l'état  militaire.  Nous  i 
voir  bientôt  que  la  Providenc 
mena  h  cette  profession  pai 
voies  et  des  circonstances  qu'i 
valt  guère  prévues.  Mais  élevé 
tiennemenl  et  encore  plus  pc 
la  piété  qu'à  toute  autre  jouiss 
il  éprouva  de  bonne  heure  le 
de  se  consacrera  Dieu,  ncomi 
dans  la  maison  paternelle  et  i 
nua  au  collège  de  Besançol 
études  solides  et  dans  lesque 
obtint  des  succès.  Après  avoir 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  la  to 
et  les  ordres  mineurs,  il  vint 
m  et  entra  au  séminaire  de  I 
Sulpice  pour  y  redoubler  son 
de  philosophie  et  étudier  enst 
théologie.  Le  nouveau  sômln 
gagna  bientôt  rafibctioa  des 
rieurs  et  des  élèves,  et  se  lia 
association  composée  des  plo 
vents  de  ses  condisciples,  d 
quelle  faisaient  partie  les  J 
princes  de  Broglie,  Charles  ( 
frère  Maurice,  depuis  évôqt 
Gand  ;  de  Vlllèle,  depuis  arc 
que  de  Bourges,  les  abbés  de 
bucy,  de  Tournély  et  de  G 
Ces  trois  derniers,  comme 
allons  le  voir,  devaient  plus 
s'unir  h  lui  par  des  liens  é 
plus  étroits.  Tous  ces  jeunes 
leurs  étaient  sous  la  directioi 
ciale  de  M.  Tassin,  un  deé 
vertueux  sulpiciens,  mort  si 
ment  sous  l'habit  de  trappisi 


(1)  On  peut  apprécier  ce  sain 

§ieux  par  la  note  historique  ass« 
uo  que  je  lui  ai  consacrée  à  la 
lonne  do  la  page  2:25  du  lotte  LU 
Dans  cette  note,  on  a  imprima 
fols  par  erreur  le  nom  let  ftm 
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e  de  Solmon  terminait  sa 
16  année  de  théologie  lors^ 
Solution  française  l'obligea 
lonner,  du  moins  pour  le 
,  la  carrière  où  il  était  en- 
ïuitta  Paris  le  jour  même 
'ise  de  la  Bastille,  et  re- 
dans sa  famille.  L'année 
5  il  émigra  avec  elle  en 
où  bientôt  sa  santé,  grave- 
^mpromise  par  une  affection 
rine,  porta  les  médecins  à 
crire  une  vie  plus  active  et 

l'exercice  de  l'équitation. 
mple  et  surtout  à  l'invitation 
(leurs  gentilshommes  de  la 
B-Comté,  il  alla  rejoindre 

des  princes  français  à  Co- 
et  entra  dans  un  régiment 
^ons  commandé  par  le  ma- 
ie Broglie,  père  de  ses  deux 
.  condisciples.  La  veille  de 
)art  sa  mère  vint  le  trouver 
hambre  lorsqu'il  était  déjà 
,  et  lui  dit  avec  une  sorte  de 
\  presque  solennelle  :  Omon 
je  t'en  conjure,  ne  perds  ja- 

crainte  de  Dieu»  Il  ne  de- 
18  revoir  cette  mère,  victime 
évolution,  et  ces  paroles,  les 
es  qu'il  ait  entendues  de  sa 
,  ne  s'effacèrent  jamais  de 
noire,  et  eurent  une  grande 
ce  sur  le  reste  de  sa  vie. 
fit  avec  distinciion  les  deux 
^es  de  1792  et  de  1793,  et 
*il  eût  pris  une  part  active  à 
m  batailles  sanglantes,  il 
«  aux  plus  grands  dangers. 
embre  1793,  persuadé  qu'au- 
ction  n'aurait  lieu  avant  le 
ops,  il  demanda  un  congé 
dler  Toir  le  reste  de  sa  fa- 


■e  La  Sausse;  et  c^est  sous  ce 
Ton  trouve  Tarticle  de  ce  Sulpi- 
tome  LXX,  page  dld» 
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mille,  retirée  en  Suisse,  à  Esta- 
vayer.  Si  l'innocence  de  ses  mœurs 
avait  été  exposée  dans  les  deux 
années  passées  dans  les  camps,  où 
les  émigrés  n'étalent  pas  tous  édi- 
fiants, elle  le  fut  encore  plus  à  Es- 
tavayer,  dans  le  loisir  et  au  milieu 
d'une  jeunesse  dissipée,  qui  avait 
apporté  dans  l'exil  la  légèreté  du 
caractère  français.  Varin  prit  goût 
aux  divertissements  de  ses  compa- 
triotes, et  il  faillit  être  victime  de 
son  imprudence.  Un  soir,  il  s'était 
abandonné  avec  plus  de  laisser- 
aller  à  l'entraînement  du  plaisir,  et 
son  âme  vertueuse  en  était  agitée 
et  luttait  contre  la  grâce.  Sa  sœur, 
qui  le  voyait  disposé  à  retourner  le 
soir  dans  cette  société  où  la  veille, 
elle  avait  remarqué  ses  manières 
un  peu  trop  légères,  lui  dît  avec 
bonté  :  «  Prends  garde,  mon  ami; 
rappelle-toi  la  gravité  de  tes  pre- 
mières années.  »  Ces  paroles,  tout 
en  le  contrariant,  le  forcèrent  à  ré- 
fléchir. Rentré  à  sa  chambre,   il 
jette  par  hasard  les  yeux  sur  un 
livre  dont  la  première  page  lui  pré- 
sente le  Memorare  qu'il  avait  à  peu 
près  oublié.  11  le  répète  une  troi- 
sième  fois  avec  émotion.  Alors, 
une  lutte  nouvelle  s'élève  dans  son 
âme,  il  renonce  à  la  réunion  proje- 
tée, et  le  jour  même  il  quitta  Esta- 
vayer.  Il  aurait  voulu  dès  ce  mo- 
ment se  donner  à  Dieu  dans  un 
nouveau  genre  de  vie,  mais  il  était 
retenu  par  un  motif  plausible  en 
apparence.    Contre  sa  prévision , 
quelques  jours  après  son  départ  de 
l'armée  de  Coudé,  un  combat  meur- 
trier avait  été  livré,  et  la  plupart 
de  ceux  avec  qui  il  se  fût  trouvé 
dans  la  mêlée  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Si,  d'un  côté,  il 
était  reconnaissant  envers  la  Pro- 
vidence qui  lui  avait  conservé  la 
vie,  de  l'autre,  son  amour-propre 
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souffrait,  et  il  voulut  lui  donner 
satisfaction,  au  moins  pour  un  an, 
espérant  trouver  dans  cet  intervalle 
une  occasion  de  se  signaler.  N'o- 
sant plus  néanmoins  demeurer  dans 
Tannée  de  Condé,  il  voulut,  malgré 
le  cri  de  sa  conscience  qui  l'appe- 
lait déjà  à  un  autre  genre  de  vie, 
prendre  du  service  dans  le  corps 
autrichien  commandé  par  le  prince 
de  Gobourg,  qui  était  alors  avec  son 
armée  sur  les  frontières  de  la  Hol- 
lande. Varin,  pour  le  rejoindre,  se 
mit  en  route  pour  la  Westphalie  et 
voulut,  en  chemin,  voir  ses  anciens 
amis,  les  abbés  de  Broglie  et  de 
Toumély  (1),  qui  vivaient  ensemble 
avec  quelques  compagnons,  dans  le 
dessein  de  fonder  une  Société  nou- 
velle sous  le  vocable  ou  le  nom  d  u  Sa- 
cré-Cœur  de  Jéms^  et  de  rétablir,  au- 
tant qu'ils  le  pourraient,  l'institut 
des  jésuites.  Ù  voulait  aussi  obte- 
nir de  Charles  de  Broglie  des  lettres 
pressantes  pour  les  joindre  à  celles 
que  le  maréchal  de  Broglie  avait 
déjà  écrites  depuis  quelques  se- 
maines en  sa  faveur,  au  duc  de 
Choiseul ,  car  Varin  désirait  en 
même  temps  obtenir  une  place  de 
cadet  dans  leshouzards,  qui  avaient 
ce  duc  à  leur  tête.  Il  les  trouva  à 
Venloo,  prêts  à  partir  pour  Munich 
en  Bavière,  où  les  forçait  de  se  re- 
tirer les  succès  des  armées  de  la 
république  française,  qui  les  obli- 
geait à  changer  d'asile.  Cette  heu- 
reuse rencontre  causa  une  joie  mu- 
tuelle, mais  la  Providence  attendait 
là  notre  jeune  homme,  qui  »  après 
quelques  luttes  et  quelques  résis- 
tances, vaincu  par  leurs  raisons  et 
leurs  instances ,  .  abandonna  ses 
projets  et  se  joignit  à  eux.  Il  se 


(1)  Voir  TouRNÉLY,  tome  LXXXiV, 
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trouvait  le  sixième  dans  cette  eoii-. 
pagnie  naissante,  et,  comme  il  me.] 
le  disait  un  jour  lui-même ,  tooii 
excepté  deux ,  avaient  été  mOif  : 
taires  ;  deux  seulement^  les  abbést 
de  Broglie  et  de  Tournely,  étaient 
prêtres.  Ces  pieux  jeunes  gens  ooii» 
tinuaient  leur  voyage  à  pied,  lesae 
sur  le  dos,  partageant  leurs  jour- 
nées entre  la  messe,  l'oraison,  le 
bréviaire,  le  chapelet  et  des  ooii- 
versations  édifiantes.  AAugsboori, 
Varin  trouva  une  lettre  de  son  frèn. 
qui  lui  apprenait  la  mort  de  tt 
mère,  laquelle,  rentrée  en  Franet 
en  1793 ,  fut  arrêtée,  passa  une 
année  en  prison  et  périt  sur  l'échar 
faud  le  49  juillet  de  l'année  sui- 
vante, précisément  le  lendemain  du 
jour  où  lui-même  avait  pris  la  gé- 
néreuse résolution  de  mourir  m 
monde.  Sa  douleur  fat  profonde 
mais  pleine  de  résignation  chré- 
tienne. Arrivés  à  Augsbourg,  les 
jeunes  voyageurs  remirent  la  lettre 
de  recommandation  de  l'abbé  Pey 
à  l'abbé  Beck,  conseiller  auliqoe 
de  révêqued' Augsbourg.  Cet  ecclé- 
siastique leur  dit  que  les  ordres 
sévères  du  duc  de  Bavière,  inter- 
disant l'entrée  des  Français  dans 
ses  États ,  devait  les  arrêter,  et  les 
engagea  à  se  fixer  au  diocèse 
d' Augsbourg,  où  il  leur  promit  la 
protection  de  l'Électeur,  qui  les 
accueillit  avec  faveur;  ils  fcpouyè- 
rent  aussi  des  sentiments  de  cor- 
dialité dans  les  anciens  jésuites  qui 
dirigeaient  le  collège  de  la  ville. 
Les  voyageurs  virent  un  trait  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  toutes  ces  cir- 
constances, et,  grâce  surtout  à  l'in- 
térêt que  leur  témoigna  M.  Baziocki, 
riche  banquier  d'Augsbourg,  chré- 
tien zélé,  ils  purent  aller,  au  mois 
d'août  1794,  s'établir  à  deux  lieues 
de  la  ville,  à  Leutershofen,  où  ils 
reprirent  leurs  exercices  et  virent 
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t  kmr  oofubre  s'augmeoler. 
i|ne  «omuteuça,  à  k  prendfe 
anKDKOt,  la  société  da  Sacré- 
^  lec  {M^emiers  fonéilefini 
e  «onrrre.  Ite  15  oetobre  4e  la 
jBsée.  prèfç  du  toml^eau  de 
Tlndi^  dans  féglise  dea  Bé- 
IK  4'Âaçsboorg.  se  Itérèrent 
aa^  anmainUeo  deleurentj^ 
âb  Y  ajoalèreot  le  vceu  dV 
I  ar/ureraio  pooUte,  et  d'al- 
|Her  à  sec  fMeds  pour  re 
à  sa  dif(KMsitîoa.  Forcéf ,  par 
le  de  la  malfou  qu'ils  oocu^ 
,  à  quitter  Leutersboten  eo 
bre  1795,  ils  furent  recueillie 
îlaeleur  Clémeot  Weoeeslas 
tae  petite  maison  que  possé- 
s  prélat  gé&éreux  au  village 
^ya^ea,  à  ooe  iîeue  et  demie 
rfbœrr-  où  la  ProTîdeuce  leur 
a  des  foiefi£aiteuri ,  eotre 
fardiidnehesfe  Mane-Aune 
idbe.  Dès  Ions,  ils  fireot  des 
l^twtrefi  trerdaii  s  laeompagoie 
«s^  qui  ue  crut  pas  devoir  les 
tpe  et  leur  odoseilla  de  coo- 
leur  g?eare  de  rie.  Le  jeuoe 
fin  ééeré  au  sacerdoce  le  12 
1796.  L'approche  des  armées 
nqpoblAque  française  les  força 
(  à  éfoii^r.  Ils  se  retirèreot 
à  à  Pasiau^  eu  Bavière,  puis 
me^  eo  Autrkbe,  où  ils  arri- 
à  la  fin  de  septembre  de  la 
aaoée  1796,  et  où  le  crédit 
de  Broglie  leur  avait  procuré 
teetioo  du  ministre  de  la  po- 
s  troitvèrefit  un  asile  dans  une 
4a  eottveot  des  Graods-Ati- 
t«  Le  cardinal  Migazzi^  ar- 
pve  de  Vienne,  les  prit  sous 
l«etîao«  et  ils  purent  se  Hrrer 
tveau  à  Tétude  et  aux  exer- 
le  la  vie  religieuse.  Hélas! 
purent  jouir  une  aunée  de 
m  tranquille!  Les  négocia^ 
pacifiques  entaméf  entre  la 
uxxv 


Fraoee  et  r  Antriehe  avant  été  rom- 
pœs ,  la  guerre  se  ranima*  Buona- 
parte  pamt  dans  le  Tyrol  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse  et  t'a- 
vança rapidement  vers  la  capitale 
de  1  Autriche,  qui  fut  déclarée  en 
état  de  sîége.  et  d'où  les  étrangers 
durent  s'éloigner  à  une  diatance  de 
quarante  lieues.  Le  comte  de  Sau- 
reo.  ministre  de  la  police,  obtint 
de  l'emperear  unadooetesement  en 
faveur  de  ses  protégés,  et,  à  sa  de- 
mande, Fabbé  des  chanoines  régu- 
liers de  Clauster-Neubourg ,  oflirit 
à  la  petite  société  une  de  ses  mai- 
sons, située  à  Haguebnmn,  dis- 
tante seulement  de  trois  lieues  de 
la  ville  de  Vienne.  Le  Père  Varin 
et  sesamiss'v  installèrent  lemardi 
de  Piques  1797.  A  peine  avaient- 
ils  repns  leurs  pieuses  habitudes, 
qu'ils  se  virent  éprouvés  de  nou- 
veau, maisd'une  manière  bien  plus 
dure  et  plus  dangereuse  pour  leur 
société  naissante.  Le  9  juillet  de  la 
même  année^  leur  supérieur,  le 
P.  de  Toumelj,  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge,  après  neuf  jours  de  ma- 
ladie. La  petite  ennmunauté,  com- 
posée déjà  de  seize  personnes, 
élut  à  Funanimité,  pour  lui  succé- 
der, le  P.  Varin,  que  le  défunt  lui- 
même  avait  désigné  comme  le  plus 
propre  à  prendre  sa  place  dans  des 
cireonstanoes  aussi  difficiles.  Varin 
voulut  décliner  ce  fardeau,  mais  les 
instances  de  ses  frères  Tobligèrent  à 
s'en  charger ,  et  ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  f  Institut  du  Sacrc- 
GoBur  entradans  une  phase  nouvelle, 
et  finit  par  se  fondredansla  compa- 
gnie de  Jésus.  Ne  pouvant  aller  se 
jeter  aux  pieds  du  Sonverain-Pon* 
tife,  détenu  à  Florence,  le  nouveau 
supérieur,  muni  de  recommanda- 
tions de  pins  de  vingt  évèques  fran- 
çais émigérs,  et  surtout  de  ceUes  de 
FaKhevèque  de  Vienne  et  du  cardî- 
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nal  Ruffo,  nonce  dans  celte  ville, 
lui  adressa,  au  nom  de  ses  con- 
frères, une  lettre  dans  laquelle  il  le 
priait  de  stataer  sur  leur  sort.  Le 
Pape  leur  répondit  une  lettre  de 
louanges  et  d^eneouragement,  les 
engageant  à  la  persévérance  et  les 
mettant  provisoirement  sous  la  dé- 
pendanèe  absolue  du  cardinal  Mi- 
gazzi,  archevêque  de  Yientie.  On 
ne  peut  exprimer  la  joie  que  ce 
bref  causa  à  la  petite  Société,  qui 
lit  bientôt  des  progrès  tels  que  le 
nombre  des  confi-ères  fut  plus  que 
doublé  et  que  l'on  fit  un  second  éta- 
blissement à  Prague;  l'archidu- 
chesse Marie-Anne  fournit  aux  dé- 
penses de  cette  nouvelle  maison. 
On  commença  aussi  dès  lors  à  Ha- 
genbrunn  un  pensionnat  pour  la 
jeunesse,  et  on  se  livra  aux  exer- 
cices du  ministère  ecclésiastique. 
Bientôt  la  Société  du  Sacré-Cœur, 
qui  tendait  uniquemeht  à  se  réunir 
aux  Jésuites,  fit  une  autre  fusion 
qu'elle  n'avait  ni  prévue  ni  désirée, 
toujours  néanmoins  dans  le  dessein 
de  parvenir  à  son  premier  but.  Ce 
but  était  aussi  celui  d'une  Société 
qui  s'était  formée  à  Rome  vers 
1795,  et  qui  avait  pour  chef  Pacca- 
nari  (Voyez  Paccanari^  tome  lxxvi, 
page  490).  Cette  Société  naissante 
portait  le  nom  de  Société  de  la  Foi 
de  Jésus.  Les  {personnes  les  plus  éle* 
vées  et  les  plus  influentes,  le  Pape 
Pîe  VI  lui-mèoïe,  pensaient  que  deux 
Sociétés,  s' établissant  simultané- 
ment dans  les  mêmes  intentions  et 
tendant  aux  mêmes  fins,  devaient 
se  réunir  et  doubler  ainsi  les  forces 
de  leur  action  et  1^  chances  de  leor 
succès  ;  Paccanari  désirait  surtout 
cette  réunioR,  et,  encouragé  par  le 
Souverain  Pontife,  qu'il  avait  vu 
deux  fois,  muni  derecommandations 
élogieuses  pour  le  nonce  à  Vienne, 
et  même  pour  'reiaperear  -d'Aii^ 
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triche,  il  arriva  à  Vienne  1 
1799,  et,  dès  le  7  du  mènoe 
se  rendit  à  Hagenbrunn^ 
reçu  avec  joie,  mais  au> 
réserve.  11  était  muni  de 
témoignages,  de  TarchevJ 
Vienne,  du  Nonce,  du  F 
même,  qu'il  était  comme  ne 
de  faire  une  union,  qui  s 
en  effet,  après  dix  jours  d 
rences,  auxquelles  prirent  { 
les  profès  du  Sacré-Cœur. 
Varin,  qui  désirait  aussi  p< 
périorité  que  Paccanari  i 
l'attendre,  se  soumit  à  ce 
avec  tous  ses  associés.  P 
vit  donc  ainsi  son  modeste  t 
triplé  par  cette  agrégation 
périeur  général  des  deux  1 
fondues  dans  la  seule  Soci< 
Foi  de  Jésus,  il  nomma  le 
néo  délia  Torre  provincial 
Société  en  Allemagne,  et 
Varin  recteur  du  collège  d 
brunn,  qui  lui  était  soumis 
fusion,  efiectuée  le  18  avi 
Le  père  Paccanari  resta 
temps  en  Allemagne  ;  sous  i 
vernement,  la  petite  comi 
d'Hagenbrunn  changea,  su 
prit,  du  moins  de  condui 
pratiques.  Elle  donna  mo 
exercices  de  piété,  et  beaucc 
et  peut-être  trop,  à  l'étud 
récréations,  et  tout  cela  sou 
texte  qu'ils  étaient  destiné 
fesser  la  vie  religieuse 
vice  du  prochain  et  noit 
cloître.  La  princesse  Mari 
à  qui  le  père  Varin  recomn 
père  Paccanari,  conçut  poi 
ci  beaucoup  d'estime,  et  lui 
l'attachement  bienfaiteur 
-avait  pour  les  pères  de  la  S( 
Sa<)ré-Cœur.  Elle  fit  plus, 
se  lia,  ainsi  que  les  den 
Naudet,  ses  dames  é^  oon 
ffeur  uâ  v<0u  Bpéeial,  À  Tob 
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onveau  général.  Paccanari 
encore  que  tonsuré,  mais,  au 
de  ce  voyage  de  Prague,  il 
lU  nonce,  à  Vienne,  les  or- 
neurs  et  sacrés  jusqu'au  dia* 
et,  après  tant  de  succès ,  il 
a  direction  de  la  commu- 
fHagenbrunn,  où  l'on  crut 
yvoir  bientôt  de  quelques  dis- 
is  douteuses  dans  son  esprit, 
jert  avec  le  père  Varin,  les 

membres  de  la  Société  du 
;iœur  lui  demandèrent,  dans 
lasion  favorable,  une  décla- 
franche  sur  ses  désirs  de 
.  avec  la  compagnie  de  Jésus, 
tout  1799,  Paccanapi  donna 
•onse  qui  ne  satisfit  point,  et 
loin  de  détruire  les  préven- 
ui  commençaient  à  naître 
lui.  Il  donna  bientôt  un  dou- 
►r  à  ses  disciples  ;  il  les  li- 

travaux  du  saint  ministère 
jra  des  colonies ,  non-seule- 
i  divers  lieux  de  l'Allema- 
lais  aussi  dans  les  États 
rs,  en  Hollande,  en  Italie, 
eterre,  en  Suisse,  en  France, 
fut  en  ce  pays  que  le  père 
it  envoyé  en  qualité  de  chef 

nouvelle  mission,  et  le  19 
800,  accompagné  du  père 
et,  peu  après,  d'un  second 
Qon,lepère  Halnat,  du  dîo- 
Rennes,  il  prit  le  chemin 
ancienne  patrie,  marchant  à 
vêtu  de  l'habit  de  jésuite, 
ant  l'aumône  dans  les  pres- 
et  dans  les  abbayes  qui  se 
int  sur  sa  route.  En  passant 
M)urg ,  il  visita  monseigneur 
lé,  archevêque  de  Paris, qui 
ma  des  renseignements  pré- 
t  d'amples  pouvoirs.  A  la 
2  de  la  France  ils  purent,  à 
ir  de  l'habit  laïque,  entrer 
e  arrêtés,  quoiqu'ils  n'eus- 
\i  de  passe-port.  Néanmoins 
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dès  lors  ecm^mencèrent  les  dangers 
les  plus  sérieux  de  leur  voyage  ;  ils 
parvinrent  pourtant  jusqu'^  Paris, 
où,  avec  ses  deux  compagnons,  le 
père  Varin  entra  le  16  juin,  Tous 
trois  commencèrent  leur  ministère 
par  le  service  des  hôpitaux  ;  le  pèrç 
Varin  envoya  le  père  Halnat  à  Bi- 
cêtre,  et  lui-même  se  consacra  aux 
six  mille  malades  de  l'hospice  de  la 
Salpétrière,  où  aucun  prêtre  n'avait 
paru  depuis  dix  ans  !  Mais  il  avait 
aussi  mission  de  soutenir  et  d'éten- 
dre la  Société  des  Pères  de  la  Foi  ; 
six  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  son  arrivée,  qu'il  reçut  plu- 
sieurs jeunes  prêtres  au  noviciat. 
La  Providence  lui  ménagea  plu- 
sieurs moyens  de  faire  des  œuvres 
de  zèle  et  de  soutenir  en  même 
temps  son  œuvre  principale.  Il  fit 
surtout  la  'connaissance  d'une  de- 
moiselle distinguée  par  sa  position 
sociale,  et  encore  plus  par  sa  char 
rite  et  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses. Celte  demoiselle  était  ma- 
demoiselle Champion  de  Cicé,  nièce 
de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux. 
(Voir  Champion,  tome  m,  page  26.) 
Elle  s'intéressa  vivement  à  la  pe- 
tite Société  du  père  Varin,  lui  mé- 
nagea des  protecteurs  parmi  des 
personnages  élevés ,  et  lui  donnait 
aussi  des  secours  en  argent.  Le  père 
Varin,  par  reconnaissance  et  par  les 
mêmes  motifs  qui  animaient  sa 
bienfaitrice,  la  secondait  de  tout 
son  pouvoir.  La  Providence  leur 
ménagea  un  autre  genre  de  mérite 
dans  une  épreuve  cruelle,  à  laquelle 
elle  les  soumit  l'un  et  l'autiie.  Ma- 
demoiselle de  Cicé  était  d'origine 
bretonne,  bien  pensante  et  vouée 
aux  œuvres  de  charité ,  qui  multi  - 
pliaient  ses  rapports;  elle  fut  donc 
soupçonnée  par  la  police,  qui  cher- 
chait partout  des  compUces  dans  la 
conspiration  de  la  machine  infer- 
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imle.  On  fit  une  perquisition  chez 
elle  et  l'on  trouva  un  rouleau  de 
pièces  de  monnaie  dont  elle  avait 
indiqué  la  destination  par  cette 
inscription  :  Pour  ces  Messieurs.  On 
s'imagina  facilement  que  les  Mes- 
sieurs destinataires  de  cet  argent 
étaient  les  personnages  arrêtés.  Elle 
n'avait  donné  qu'une  réponse  em- 
barrassée à  ce  sujet,  dans  la  crainte 
de  compromettre  ses  protégés,  et 
son  embarras  la  compromettait  en 
un  sens  elle-même.  Le  Père  Varin, 
instruit  de  cet  incident,  ne  balança 
point  à  courir  la  chance  que  pou- 
vait faire  craindre  son  intervention 
personnelle  ;  il  se  présenta  accom- 
pagné du  Père  Halnat,  et  Dieu  pei^ 
mit  que  leur  explication  naïve  et 
simple  contribuât,  sans  désagré- 
ment pour  eux,  à  la  justification 
de  mademoiselle  de  Gicé,  qui  l'ut 
absoute  avec  éclat  et  rendue  <i  la 
liberté  (1).  Cependant  la  colonie 
française  des  Pères  de  la  Foi  se 
consolidait  et  s'étendait  en  multi- 
pliant ses  œuvres  et  en  augmentant 
le  nombre  de  ses  membres.  L'en- 
trée de  l'abbé  Barat  fournit  au 
Père  Varin  l'occasion  d'une  entre- 
prise qu'il  nourrissait  dans  son 
esprit  depuis  longtemps,  et  que  le 
Père  de  Tournely  et  le  Père  Pac- 
canari  avaient  eux-mêmes  conçue, 
celle  d'une  société  de  femmes  des- 
tinées à  opérer  parmi  les  personnes 
de  leur  sexe  ce  que  le§  Pères  de  la 
Foi  faisaient  pour  les  jeunes  gens. 
Pendant  quelque  temps  on  s'était 
persuadé  en  Allemagne  que  la 
pierre  fondamentale  de  cet  édifice 
religieux  serait  Ja  princesse  Louise 
de  Condé  (Voy.    Condb  t.  lxi, 


(1)  On  peut  consulter  Fiir  la  conspi- 
ration (le  lÀ  Dmehine  infernale  Tarticlc 
^aini'Reianlt  iouie  lxxx,  p.  399. 


p.  269)  (1),  puis  laprincess* 
Anne.  Dieu  ne  le  permit^ 
entrant  dans  la  société  du  P 
l'abbé  Barat  lui  parla  duc 
dont  il  avait  soigné  l'instru 
qui  avait  alors  vingt-deux 
un  peu  plus;  il  Ja  lui  oQ 
être  la  première  religieuse 
titut  qu'il  projetait.  Le  Pèi 
fut  enchanté  et  édifié  de 
qu'il  vit  dans  celte  jeune  p€ 
C'était,  m'a-t-il  dit  à  moi-E 
vantant  ses  qualités,  c'ét 
rhétoricienne!  Il  fut  donc  e 
de  cette  heureuse  reuco 
commença  alors  sa  petite  < 
nauté,  et  bientôt  plusieurs 
personnes  se  réunirent  à 
Barat,  qui  est  encore,  au 
où  nous  écrivons  ceci  (1861 
heure  générale  de  l'instit 
veau.  Le  P.  Varin  leur  fit  u 
ment,  les  réunit  en  comm 
d'abord  à  Paris,  puis  à  . 
C'est  dans  cette  ville  qu'elles 
ou  plutôt,  comme  me  fa  di 
Varin  en  accentuant  et  ) 
son  expression,  qu'on  leur  < 
qu'on  leur  donna  le  nom  d 
de  la  Foi,  Leur  inslitut 
nom  de  société  de  Davics  d\ 
Cœur,  et  le  Père  Varin  en  < 
le  fondateur.  Dieu  n'a  pa 
disait-il,  pour  commencer  ; 
vre,  des  instruments  gran< 
le  monde;  mais,  uliii  que  j 
en  revînt  à  lui  seul,  il  a  vc 
la  base  de  rédilice  fût  pose 
simplicité,  la  petitesse,  le  i 
eflFet,  la  première  snpérieui 
d'une  famille  peu  avanti 
côté  de  la  fortune,  est  à 


(i)  Lorsque  la  princesse  de  ( 
bénédictine,  elle  porta  le  nom  ( 
Joseph  (le  la  Miséricorde^  et 
de  MariC'LouisCy  comme  je 
par  erreur,  iOid.  page  271. 
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société  qui  se  croit  appelée  à 
exception  entre  les  ordres 
jx  et  h  exercer  uniquement 
le  sur  les  jeunes  personnes 
lUtes  classes  de  la  société, 
mlement  la  société  des  Pères 
Foi  multipliait  ses  bonnes 
i  et  voyait  croîlre  le  nombre 
frères,  comme  on  vient  de  le 
mis  elle  fit  aussi  de  nouveaux 
seraenls ,  d'abord  à  Lyon, 
Amiens  et  en  divers  lieux, 
elle  devint  l'objet  des  inquié- 
de  la  police,  étonnée  de  la 
}ondance  si  souvent  répéléo 
{orne  et  ces  prêtres  français. 
ï  possédait  des  copies  des  let- 
'on  avait  ouvertes  et  les  com- 
jaau  Père  Varin,  qu'il  ûtcom- 
c  devant  lui,  en  lui  deman- 
nmtif  et  le  sens  de  ces  réti- 
,  de  ces  expressions  énigmati- 
ouvées  dans  les  lettres  qu'on 
senlait.  Le  père  Varin,  qui 
aucun  soupçon  de  la  super- 
dont  sa  société  était  victime, 
.bord  surpris  et  déconcerté  ; 
l  crut,  avec  raison,  que  le 
tr  parti  à  prendre  était  celui 
veu  prudent,  et  il  prit  ce  par- 
comme  monseigneur  Spina, 
èque  de  Corinthe,  nonce  en 
,  rendit  de  lui  un  témoignage 
geux,  il  fut  laissé  en  liberté  ; 
les  préventions  de  Fouché 
rèrent  dans  son  esprit.  Il  faut 
►eler  que  ce  cbef  de  la  police 
Q  cx-oratorien,  hostile  à  la 
1.  Nécessairement  d'ailleurs 
lits  et  des  opinions  défavora- 
L  ennemis  couraient  sur  ces 
xstiques  qu'on  ne  comprenait 
uelques  personnes  savaient, 
rai,  ce  qu'était  la  congréga- 
\è  Pères  de  la  foi,  mais  le 
nombre  n'y  voyait  ou  que 
uites  déguisés,  ou  une  société 
ile.  Ces  jugements,  ces  récils 
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occasionnèrent  encore  d'autres  per« 
sécutlons  contre  la  société,  qui  dès 
lors  ne  fit  quA  chanceler  sur  le  sol 
de  la  France.  Ailleurs,  elle  n'était 
pas  mieux  assise;  à  Rome,  par 
exemple,  elle  ne  se  consolida  pas 
longtemps.  Le  P.  Varin  fit  un 
voyage  eu  cette  ville,  où  il  était 
appelé  par  le  P.  Paccanari  pour  une 
sorte  de  chapitre  général.  De  retour 
en  France  au  mois  d'octobre  1802, 
il  vit  supprimer  le  pensionnat  de 
Lyon,  et  forma  peu  après  le  col- 
lège de  Belley,  qui  fut  peut-être  le 
plus  important  de  tous  ceux  que  ses 
associés  dirigèrent.  Mais  il  fallut 
parer  à  un  orage  terrible  qui  me- 
naçait tout  l'institut.  Un  décret  de 
suppression  de  tous  les  établisse- 
ments français  fut  rendu  par  Buo- 
naparte,  premier  consul  1  Le  P.  Va- 
rin accourut  à  Paris,  et  agit  avec 
tant  de  bonheur,  que  ce  décret  fut 
suspendu  par  le  crédit  de  Portalis, 
ministre  de  Vinlérieur,  et  du  car- 
dinal Fesch,  tous  deux  amis  et  pror 
tecteurs  des  Pères  de  la  Foi.  Non- 
seulement  la  nouvelle  société  se 
livrait  à  l'enseignement,  mais,  en 
1804,  le  P.  Varin  organisa  aussi  un 
corps  de  missionnaires,  dont  il  par- 
tagea lui-môme  les  travaux,  qui 
commencèrent  par  la  ville  de  Tours, 
où  le  vertueux  cardinal  de  Boisgc- 
lin  les  avait  appelés,  et  où  le  préfet 
(le  trop  fameux  Pommereul,  voir 
tome  XXXV,  p.  281)  leur  suscita  d'é- 
tranges obstacles,  sans  arrêter  leurs 
fructueux  succès.  Peu  après,  il  con- 
tribua à  la  formation  du  premier 
établissement  des  religieuses  de  h 
congrégation  de  Noire-Dame^  dont  il 
est,  avec  la  sœur  Julie,  le  véritable 
fondateur.  Cet  institut,  formé  d'a- 
bord à  Amiens,  a  transféré  son  prin- 
cipal établissement  en  Belgique. 
Lors  de  sou  séjour  à  Rome,  le  P. 
Varin  avait  eu  de  fréquents  rap- 


m 


VAR 


ports  avec  la  princesse  Marie- 
Anne,  et  surtout  avec  le  P.  Pac- 
canari,  son  supérieur  général.  Il 
trouvait  en  cet  homme  une  grande 
facilité  d'élocution,  me  dit-il  un 
Jour,  et  s'il  avait  eu  des  études  et 
de  rinstruction,  il  eût  été  un  sujet 
vraiment  remarquable.  Mais  il  s'a- 
percevait en  même  temps  qu'il  n'a- 
vait ni  les  vertus,  ni  les  qualités 
nécessaires  h  sa  haute  position,  et 
même  à  un  simple  religieux.  Son 
compagnon  de  voyage,  le  P.  Roza- 
Ycn,  supérieur  de  la  maison  d'An- 
gleterre, avait  été  aussi  dominé 
par  cette  préoccupation.  Tous  deux 
se  tinrent  néanmoins  dans  une 
prudente  réserve.  Mais,  en  1804,  le 
P.  Rozaven  écrivit  au  P.  Varin  que 
la  plupart  de  ses  compagnons  et 
lui  partaient  pour  rejoindre  les  jé- 
suites do  Russie;  que  m(^me,  h  son 
retour  deRome,il  avait  appris  que  ses 
confrères  avaient,  pondant  son  ab- 
sence, obtenu  du  vicaire  général  de 
la  compagnie  leur  admission,  et 
que,  partageant  leurs  sentiments, 
n  avait  averti  Paccanariquela  mai- 
son d'Angleterre  ne  faisait  pins  par- 
tie de  sa  société.  Cette  nouvelle  jeta 
le  P.  Varin  dans  l'anxiété.  Devait- 
il  faire  la  niAnie  démarche  qui  lui 
souriait  beaucoup?  Il  pria;  il  s'a- 
dressa au  cardinal  Spina,  légat  en 
France,  qui  lui  répondit  de  se  sé- 
parer de  Paccanari  ;  que  le  Saint- 
Pôre  ne  manquerait  pas  d'approu- 
ver sa  condnite,  puisqu'il  ne  recon- 
naissait nullement  l'esprit  de  Dieu 
dans  ce  supérieur.  Il  ajoutait  que  lo 
moment  de  s'agréger  aux  jésuites 
de  Russie  n'était  pas  encore  venu, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  priver  la 
France  du  secours  de  leur  petite  so- 
ciété dentelle  avait  besoin.  11  fit  en 
conséquence  délivrer  lui  ctlcs  siens 
du  vœu  d'obéi»«ancc  fait  à  Pacca- 
nari, et  obtint  encore  du  légat  la 
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conservation  des  privilèges  dont 
ils  avaient  joui  jusqu'à  ce  moment. 
Les  associés  du  P.  Varin  reçurent 
alors  de  lui  communication  de  mi 
démarches  et  de  leur  résultat.  Tona 
y  applaudirent  et  le  reconnureit 
pour  supérieur.  Néanmoins  il  faut 
convenir  qu'il  aurait  dû  légalemait 
les  consulter  avant  d'obtenir  pour 
eux  des  dispositions  qui  changeaient 
tout  à  fait  leur  existence  religieuse. 
Il  lui  restait  à  lui-même  au  fond  de 
l'ftme  un  petit  trouble  qu'il  bannit 
plus  tard.  Le  résultat  dont  il  est  id 
question  date  du  21  janvier  1804; 
aussitôt  le  P.  Varin  en  fit  part  au 
P.  de  Rozaven,  déjà  rendu  en  Rus- 
sie, et  notifia  sa  séparation  au  P. 
Paccanari  et  à  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Anne. Lors  du  séjour  qtù 
Pie  VII  fit  à  Paris,  où  il  était  venu 
pour  le  sacre  de  l'empereur,  le  P. 
Varin  obtint  de  lui  une  audience  et 
une  ratification  empressée  de  tout 
ce  qu'avait  fait  son  légat.  Le  pape 
approuvait  spécialement  la  déter- 
mination de  rester  en  France,  en 
engageant  les  associés  à  attendre  le 
moment  marqué  par  la  Providence 
pour  la  réunion  aux  jésuites,  et  àse 
résigner  aux  sacrîfices  et  aux  per- 
sécutions que  leur  œuvre  trouverait 
dans  leur  propre  pays.  L'œuvre 
continua  donc  toujours  sous  le  nom 
do  Société  de  la  Foi,  et,  plus  libre, 
prit  un  nouvel  essor,  fit  plusieurs 
établissements.  Néanmoins  Fouché 
restait  indisposé  contre  eux,  et,  en 
1807,  lo  l»*"  novembre,  au  milieu 
de  l'assemblée  de  plusieurs  souve- 
rains de  l'Europe,  qui  se  trouvaient 
à  Fon  taineblcau ,  il  porta  Buonaparte 
à  interpeller  tout  haut  le  cardinal 
Fesch  sur  la  protection  qu'il  ac- 
cordait à  CCS  Pères  de  la  Foi,  qui 
étaient  ses  ennemis  jurés,  et  lui- 
même  réfuta  le  cardinal  qui  vou- 
lait les  défendre.   Le  lendemain, 


VAR 

Buonij^arte  saontra  à  Feech  lesécrità 
foanli  par  Fauché,  et  donnA  im- 
mMiaiêment  ordre  aux  pères  de  we 
feUrer,  sons  quinze  j&urs,  dairo 
iem  éioeèset  respectifi,  boua  peine 
d'être  transportés  à  la  Guyane.  Le 
P.  Taritt,  quoique  plusieurs  de  ses 
frères  purent  ue  pas  suivre  rigou- 
reusement Tordre  brutal  qui  avait 
été  donné,  fut  renvoyé  à  Besançon 
par  Fouché,  <fui  le  mit  sous  une 
sarreiHanoe  rigoureuse  du  préfet, 
dOBt  il  derait  avoir  Tautorisaiion 
pour  sertir  de  la  ville  et  môme  pour 
prêcher.  Son  exil  et  sa  disgr&ec 
durèrent  sept  ans  ;  mais  le  temps 
avait  adoud  la  rigueur  du  préfet, 
qai  avaft  pu  (d'ailleurs  appréeier  la 
valeur  du  P.  Varin.  Celui-ci  se  li- 
vrait avec  ardeur  au  ministère  ec- 
clésiastique et  à  la  composition  des 
règles  définitives  de  la  congrégation 
des  reUgietuen  du  Saeré-CœW,  et  il 
contribua  largement  à  consolider 
une  autre  congrégation  naissante, 
celle  des  smurs  de  ia  Sainte-Famille, 
destinées  à  renseignement  d§s  en- 
fants du  peuple.  Son  zèle,  en  ce 
genre,  peut  être  comparé  à  ce- 
lui de  saint  Vincent  de  Paul.  La 
restauration  de  la  légitimité  vint, 
en  i8i4,  ranimer  en  France  tant 
d'espérances,  hélas  1  non  réalisées  I 
Libre,  comme  le  furent  toutes  les 
victimes  de  l'arbitraire,  le  P.  Va- 
rin vint  à  Paris,  rejoindre  ceux  de 
ses  confrères  qui  s'y  trouvaient.  II 
ks  réunit,  ainsi  que  ceux  des  lieux 
plus  rapprochés,  dans  une  sorte 
de  chapitre  général,  et  leur  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  dût 
eontinuer  l'œuvre  sur  le  pied  où  l'on 
était  en  1807,  ou  faire  de  nouvelles 
démarches  pour  se  réunit*  aux  jé- 
suites de  Russie.  Sur  «etle  ques- 
tion, le  P.  Varin  sentit  de  nouveau 
ces  inquiétudes  qui  l'avaient  tour- 
menté quand  il  se  sépara  de  Pao- 
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canari.  La  ipensée  généràk  fut 
qu'il  fallait  écrire  'an  P.  Orzocows- 
ki,  générai  de  la  /compagnie  en 
Russie,  ett  lui  demander  d'être  ftcU 
mis  de  la  manière  qa'ii  jugerait 
la  plus  convcMuble.  Quoiqu'il  se 
sentit  porté  à  prendre  ce  psurti,  Va- 
rin voulut  néanmoins  oonsuliar  te 
P.  Picot  de  Ciorivière  et  deux  pré- 
lats romains  qui  se  trouvaient  à 
'Paris;  l'un  ide  ces  prélats  létAit 
monséfigiïeuT  deUa  Genga,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Léon  XH. 
Tous  trois  répondirent  que  les 
membres  de  la  Société  de  la  Foi  de- 
vaient rester  en  France  ety  travail- 
1er  comme  auparavant^  jusqu'à  ee 
que  Dieu  manifestât  plus  clairement 
sa  v^nté  à  Tég^rd  tie  la  réunion 
avec  lesjésuitesdeRussie.  On  pour- 
rait demander  ici  ce  qu'on  enten- 
dait par  une  manifestation  plus 
claire,  et  pourcfuoi  cette  manifes- 
tation devait  être  plus  claire  pour 
les  associés  do  France  qu'elle  ne 
l'avait  été  pour  ceux  do  Londres 
et  de  Belgique,  qui  avaient  pris  cette 
résolution  et  ce  parti  convenu  sans 
tant  de  difficulléà.  Le  P.  Paccanari 
avait  inspiré  des  méfiances  en  mon- 
trant toujours  une  sorte  d*éloigne- 
ment  à  la  fusion  avec  la  compagnie 
de  Jésus;  n'aurait-on  pas  pu  regar- 
der avec  suspicion  tous  les  dila- 
toires du  P.  Varin,  si  l'on  n'avait 
connu  sa  profonde  piété  et  sa  sin- 
cérité? Aussi,  en  Belgique  où  ce 
père  s'était  rendu  pour  se  concer- 
ter avec  les  confrères  de  ce  pays, 
vit-il  exprimer  une  grande  surprise 
sur  une  telle  décision,  surtout  de 
la  part  du  P.  de  Clorlvière.  Ce  re- 
ligieux était  un  ancien  profès  de 
la  compagnie  de  Jésus,  avec  lequel 
le  P.  Varin  avait  fait  connaissance 
en  rentrant  en  France  et  qu'il  vou- 
lait demander  pour  supérieur,  tant 
était  grande  la  confinnce  qu'il  avait 
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en  lui.  (V.  dorivière  tome  lxi, 
p.  143.)  Au  milieu  de  tant  d'incer- 
titudes, le  P.  Yarin  se  décida  à 
aller  en  Russie  prendre  les  ordres 
du  général»  et  se  disposait  à  ce 
long  voyage,  quand  il  apprit  que  ie 
P.  de  Clorivière  venait  de  recevoir  du 
P.  Orzozowski,  général,  une  com- 
mission qui  le  nommait  supérieur 
de  la  compagnie  en  France  et  ie 
chargeait  de  s'entendre  avec  les 
anciens  Pères  encore  vivants 'pour 
travailler  à  la  reconstituer.  Il  re- 
vint aussitôt  à  Paris,  et,  le  19  juil- 
let, le  P.  Clorivière  le  reçut  dans 
Tordre  des  jésuites  et  mit  ainsi  le 
comble  à  ses  vœux  en  finissant  ses 
perplexités.  Il  fut  imité  dans  cette 
démarche  par  le  plus  grand  nombre 
des  Pères  de  la  Foi,  qu'il  avait  eus 
sous  son  obédience.  Au  mois  sui- 
vant, le  pape  Pie  VII  publia  la 
bulle  SoUicitudOy  qui  rétablissait 
canoniquement  la  compagnie  de 
Jésus  dans  tous  l'univers.  Le  P. 
Yarin  fit  le  noviciat  ordinaire  de 
deux  ans  et  prononça  les  premiers 
vœux.  Il  fut  nommé  secrétaire  du 
P.  de  Clorivière,  qu'il  accompagnait 
dans  ses  voyages  et  qu'il  aidait 
dans  le  gouvernement  de  la  compa- 
gnie en  France.  En  1818,  par  une 
faveur  spéciale  du  général,  faveur 
d'ailleurs  bien  justifiée  par  tous  les 
antécédents  et  les  services  du  P. 
Yarin,  il  fut  admis  à  la  profession 
solennelle  des  quatre  vœux,  et,  de- 
puis lors,  sa  vie  fut  soumise  à  l'ob- 
scurité de  l'obéissance.  Ses  emplois 
les  plus  importants  furent  le  gou- 
vernement de  la  maison  de  Paris  et 
la  direction  du  collège  de  Dôle,  dans 
le  Jura.  Mais  il  ne  cessa  jamais  de 
se  livrer  avec  le  plus  grand  zèle  et 
le  plus  grand  fruit  à  la  direction 
des  âmes.  Les  circonstances  avaient 
bien  varié  dans  une  vie  si  acci- 
dentée! Il  en  faisait,  me  dit-il,  la 


réflexion  lui-môme  lor8qu*UQ  joar, 
au  parloir  de  la  Yisitation,  à  Mets, 
il  rappelait  tout  son  passé  avecun^ 
des  religieuses  de  cette  maison, 
qu'il  avait  connue  près  de  la  pria» 
cesse  Marie- Anne.  Ileut  encore  une 
épreuve  terrible  à  soutenir  Ion  de 
la  révolution  de  juillet  1830;  il 
était  alors  supérieur  de  la  maisoB 
de  Paris.  Sa  santé  alla  toujours 
déclinant,  et  cependant  il  n'aban- 
donna point  les  travaux  du  minift- 
tère  de  la  direction.  Dans  le  prm- 
temps  de  l'année  1850,  le  R.  P. 
de  Ravignan,  son  supérieur,  crut 
lui  procurer  du  soulagement  en 
l'envoyantà Mantes  (Seine -et-Oise), 
passer  quelque  temps  dans  ime 
maison  amie.  La  Providence  en 
avait  décidé  autrement.  Conuneii 
s'afiaiblissait  déplus  en  plus,  on  k 
fît  revenir  à  la  communauté  de  Pa- 
ris, où  il  mourut  dans  les  plus  yiU 
sentiments  de  pitié,  le  19  avril  1850; 
il  avait  82  ans.  Le  P.  Yarin  était 
un  homme  de  taille  ordinaire;  les 
années  et  les  infirmités,  sans  doute, 
l'obligeaient  depuis  quelque  temps 
à  tenir  la  tête  et  une  épaule  pen- 
chées d'un  côté.  Il  n'a  rien  publié 
que  je  sache;  mais  sa  corres- 
pondance, si  elle  était  imprimée, 
présenterait  un  recueil  fort  curieux 
et  fort  utile.  Les  éléments  princi- 
paux de  cet  article  ont  été  pris  dans 
la  Vie  du  R.  P.  Joseph  Vartit,  reU- 
g'ieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  an- 
cien supérieur  général  des  Pères  du 
Sacré-Cœur  en  Allemagne^  et  des 
Pères  de  la  Foi  en  France^  tume 
de  notices  sur  quelques-uns  de  ses 
confrères,  par  le  P.  AchUle  Guidée 
de  la  même  compagnie.  1  vol.  iii-12, 
Paris,  veuve  Poussielgue-Rusand, 
1854.  B.— D.— B. 

VARISCO  (Camille,  le  père), 
né  en  1735,  se  distingua  dès  sa 
plus  tendre  enfance  par  son  appU- 
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i  rétude  et  par  l'amour  de 
ftite.  Devenu  membre  de  la 
^tiou  des  SomasqueSf  où  il 
rès  d'un  demi-siècle,  il  puisa 
lecture  habituelle  des  livres 
me  candeur,  une  douceur  et 
milité  qui  jamais  ne  s'alté- 
en  lui,  et  qui  s'alliaient 
ans  à  une  vaste  érudition, 
avoir  professé  avec  éclat 
îuce  et  ia  théologie  ii  Lodi, 
no,  Rome,  Naples  et  Venise, 
it  directeur  du  collège  natio- 
Modène  et  ensuite  prévôt  du 
de  Pavie,  où  il  obtint  Tami- 
sa vaut  d'Allegro,  évoque  de 
ille.  Bien  que  très-capable 
poser  de  bons  livres,  Varisco 
a  à  ti'aduire  en  italien  divers 
îs  de  choix  concernant  la 
let  les  sciences  théologiques, 
«quelles  il  était  profondé- 
ersé.  Il  mourut  h  Milan  le 
1808,  âgé  (le  73  ans. 

M.-G.-R. 
iNER  (François- Antoine), 
ris  en  1789  et  mort  en  1854, 
itudes  au  collège  de  Sainle- 
11  y  eut  dans  toutes  ses 
,  au  concours  général,  des 
flatteurs  et  nombreux.  En 
d'être  élève,  il  fut  quelque 
professeur,  et  quand  la 
ption  l'atteignit,  après  avoir 
leux  remplaçants,  il  entra 
laos  un  régiment  de  dragons. 
3  aussitôt,  à  la  recomman- 
le  l'excellent  M.  de  Lanneau, 
rai  Mathieu  Dumas  le  plaça 
administration  de  la  guerre. 
liiion  de  Russie  se  préparait. 
fit  la  célèbre  campagne  de 
>mme  adjoint  aux  commis- 
le  guerres.  Comment  échap- 
lux  désastres  de  cette  retraite 
n'avait  pas  moins  à  redou- 
imque  le  froid? — En  sortant 
Dou  en  (lammes,  et  dont  tous 
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les  habitants  s'étaient  éloig&és,  il 
vit  d'une  boutique  incendiée  tomber 
à  terre  un  pain  de  sucre.  11  ramassa 
et  jeta  dans  sou  chariot  ce  pain  de 
sucre  qui,  sagement  ménagé,  le 
soutint  dans  les  moments  où  toute 
autre  ressource  lui  manquait.  On 
ne  pouvait  l'entendre  sans  émotion 
quand  de  sa  parole  si  vraie,  si  sim- 
ple, il  racontait  le  perfide  sommeil 
dont  on  se  sentait  saisi  sur  la  route, 
le  périlleux  passage  de  la  Bérésina, 
puis,  à  Smolensk ,  les  quelques 
instants  insensés  d'un  excès  de 
bien-ùtre  plus  destructeur,  en  quel- 
que sorte,  que  le  canon,  les  Cosa- 
ques et  le  froid. 

Varner  ne  quitta  point  l'armée, 
même  après  la  retraite.  Il  était 
l'année  suivante  à  Dresde,  et  fut 
après  Leipsick  enfermé  dans  Tor- 
gau,  où  vingt-deux  mille  hommes 
mouraient  en  proie  à  la  famine  et 
à  la  peste.  Il  y  vit  succomber  le 
comte  de  Vosbonne,  qui  comman- 
dait dans  la  place  et  dont  le  cou- 
rage bravait  tous  les  genres  de 
périls.  A  son  retour  en  France, 
Varner  trouva  la  restauration  peu 
favorable  aux  anciens  serviteurs  de 
l'empire.  Des  réformes  avaient  eu 
lieu  au  ministère  de  la  guerre.  Les 
plus  capables,  comme  toujours  dans 
les  temps  de  partis,  avaient  été 
d'abord  éloignés.  Plus  d'emploi, 
point  de  fortune,  mais  heureuse- 
ment un  mérite  qui  lui  rendait 
toutes  carrières  accessibles.  11  eut 
d'abord  recours  aux  lettres,  et  les 
lettres,  comme  dans  ses  jeunes 
années,  T  accueil  tirent  avec  faveur. 
Un  homme  d'un  esprit  vif,  ingé- 
nieux et  fertile  en  ressources, 
M.  Imbert,  avait  été  comme  lui 
reformé;  ils  publièrent  ensemble, 
en  un  volume,  Y  Art  d'obtenir  des 
places  y  eux  à  qui  l'on  venait  de 
ravir  les  leurs;  ensemble  encore, 


138 


VAR 


VAR 


et  toujours  avec  succès,  ils  donnée 
rent  au  théâtre  le  Solliciteur,  et 
plus  tard,  le  Précepteur  dans  l'em- 
barras. Un  auteur  dramatique  déjà 
bien  célèbre,  M.  Scribe,  que  Varner 
avait  eu  déjà  pour  camarade  de 
classe  et  pour  brillant  émule  au 
collège,  Tadmit  en  collaboration 
dans  un  charmant  ouvrage,  le 
Mariage  de  raison.  Cette  nouvelle 
camaraderie  resserra,  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  les  liens  de  la  plus 
noble  et  de  la  plus  profitable  amitié. 
Désormais  le  nom  de  Varner 
prenait  place  parmi  ceux  des  au- 
teurs les  plus  chers  à  la  scène. 
Quelles  circonstances  le  rattachè- 
rent à  l'administration  qui  dut  s'en 
féliciter? — La  campagne  de  Russie 
l'avait  mis  en  rapport  avec  M.  Bus- 
che,  auditeur  au  Conseil  d'État,  qui, 
envoyé  vers  l'empereur  en  mission 
jusqu'à  Moscou,  en  revint  faisant 
au  besoin,  comme  tout  le  mondes 
le  coup  de  fusil  d^ns  les  champs. 
Quand,  sous  la  restauration,  Paris 
réalisa  l'idée  impériale  d'un  appro- 
visionnement de  réserve,  M.  de 
Chabrol,  excellent  juge  en  quoi  que 
ce  soit,  en  confia  la  direction  à 
M.  Busche,  qu'il  avait  connu, 
croyons-nous,  à  l'école  Polytechni- 
que, et  M.  Busche  fit,  à  cette  occa- 
sion, entrer  Varner  à  l'Hôtel  de 
Ville  et  fit  bien.  Varner  était  doué 
d'un  grand  sens  :  sa  raison  ferme 
et  souple  à  la  fois  pouvait  arrêter 
aussi  sûrement  les  bases  d'une 
mesure  administrative  que  le  scéna- 
rio d'un  vaudeville.  Quelques  an- 
nées après,  sous  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, le  bureau  des  élections  avait 
pris  une  grave  importance.  Elles 
étaient  dans  leur  indépendance  en- 
tière, et  devant  la  presse  libre, 
Tobjet  d'une  foule  de  suspicions, 
de  luttes  et  d'attaques.  M.  de  Ram- 
buteau  plaça  Varner  à  la  tète  de 


cet  épineux  service,  et  le  no 
chef  de  bureau  y  porta  tantik 
iarité,  de  droiture,  avec  un 
meté  si  calme  et  si  polie,  qu 
les  intérêts  lui  rendirent  une 
justice.  En  s' applaudissant  c 
choix,  le  bienveillant  M.  de  R 
teau  sollicita,  obtint  pour  Vai 
eroix  d'honneur,  et  de  loyalei 
paisibles  occupations  lui  acq 
ainsi,  avec  l'aide  d'un  juge  é 
cette  décoration  qu'il  avait  d( 
fois  méritée  dans  les  campagi 
plus  meurtrières.  Quel  homi 
jamais  plus  modeste  et  plus 
téressé! 

Les  réactions  hostiles  et  1 
intérêts  qui,  en  1B48,  éloigné 
la  fois  de  THôtei  de  Ville 
chefs  de  division  etcinquant 
employés  supérieurs,  n'eurent 
d'oublier  Varner.  C'était  h 
mière  fois  qu'une  retraite  li 
nageait  un  peu  de  repos.  ( 
repos  devait  peu  durer!  LU 
aux  Commissaires  des  guerre 
eu  les  pieds  gelés  par  40  deg 
froid  en  Russie.  Sa  bonne  < 
tution ,  son  extrême  temp 
avaient  ajourné  mais  non  dél 
principe  du  mal.  Une  op^ 
cruellement  douloureuse  n'ei 
sente  que  des  résultats  incer 
il  avait  assez  souffert!  Sa 
fut  calme,  résignée,  coura 
comme  l'avait  été  la  vie  h 
honorée  de  tous  et  la  plus  c 
ses  amis.  B — i 

VARNEY  (J.-B.),  litté 
estimable,  mort  professeur  d 
torique  au  collège  de  Reim 
les  premiers  mois  de  1819, 
dans  cette  ville  les  regrets  le 
vifs  et  les  plus  honorables.  La 
encyclopédique  lui  a  consacra 
ques  lignes  dans  son  numéro 
de  ladite  année  ;  mais  cette 
notice  n'indique  ni  le  lieu  ni 
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la  naissance  de  Yarney.  Elle 
pprend  seulement  qu'après 
lantes  études  faites  à  Paris 
ége  des  Grassins,  il  obtint 
3t  établissement  une  chaire 
itta  au  commencement  de  la 
Ion  pour  voler  à  la  défense 
3atrie  en  qualité  do  simple 
er.  Bientôt  parvenu  au  grade 
r,  il  abandonna  la  carrière 
e,  lors  de  la  formation  des 
centrales,  et  il  fut  nommé 
sur  de  grammaire  générale, 
rofesseur  de  rhétorique  à 
3nt,  d'où  il  passa,  en  1812, 
îge  de  Reims.  La  Revue  ne 
un  seul  ouvrage  de  Varney, 
publié  quatre  dont  voici  les 
I.  Le  Paresseux^  traduit  du 
San.  Johnson,  Paris,  1790, 
ri-8*;  IL  Lettres  de  Jumus, 
e  Tanglais.  Paris,  Gueffier 
Dd,  1791,  2  part.  in-8».  Var- 
ie premier  qui  ait  fait  con- 
!n  France  ces  lettres  célèbres 
Téritable  auteur  n'est  pas 
bien  connu.  Sa  traduction, 
iblia  sous  le  voile  de  l'ano- 
est  loin  d'avoir  l'énergie  et 
iant  de  Toriginal  ;  elle  n'est 
tefois  sans  mérite,  mais  elle 
ïàcée  par  celle  que  l'on  doit 
-T.  Parisot  (Paris,  Béchet, 
▼ol.  in-S*»).  III.  Histoire  de 
fèlson,  trad.  de  l'anglais, 
d  sur  le  Rhin  (  se  vendait 
arnery),  1792,  4  vol.,  non 
•8«,  comme  on  le  dit,  par 
dans  la  France  littéraire  de 
rard,  mais  petit  in-i2  d'en- 
250  pages  chacun.  Barbier 
pu  comprendre  cet  ouvrage 
on  Dictionnaire  des  anony- 
ir  le  titre  ne  porte  que  ces 
Jttres  du  nom  du  traducteur 
Y.  La  Feuille  de  correspon- 
du libraire,  journal  de  l'épo- 
cxprime  ainsi  en  annonçant 


ces  4  vol.  :  «  C'est  l'histoire  de  la 
vie,  ou  réelle  ou  fictive ,  peut-être 
réelle  et  fictive  de  plusieurs  per- 
sonnes oisives ,  par  conséquent 
amoureuses.  Elles  finissent  par 
sacrifier  à  l'hymen,  comme  c'est 
l'usage.  Le  roman  est  assez  agréa- 
ble ;  l'auteur  a  pris  la  forme  épis-^ 
tolaire;  et,  selon  que  nous  en  pou« 
vous  juger,  il  intéressera  les  per- 
sonnes qui  aiment  beaucoup  les 
événements  qui  peignent  la  scélé- 
ratesse humaine.  »  IV.  Les  Comment 
iaires  de  César,  traduction  nouvelle 
avec  des  notes  militaires,  Paris, 
Délerville,  1810,  in-8».  Par  une 
longue  et  consciencieuse  étude, 
Varney  avait  acquis  une  parfaite 
intelligence  du  texte;  aussi  sa  tra- 
duction est  exacte  et  fidèle,  mais, 
suivant  un  habile  critique  (1),  le 
slyle  pourrait  en  être  plus  facile  et 
plus  élégant.  B.  L.  U. 

VARVAKI  (Jean),  en  romaïke 
BAPBAKH2,  patriote  grec  moderne, 
était  de  l'île  d'Ipsara  et  naquit  en 
1744.  Ses  parents  l'avaient  laissé, 
jeune  encore,  maître  de  richesses 
qui  lui  permettaient  de  s'abandon- 
ner aux  plaisirs.  Il  ne  se  donna  que 
le  temps  de  les  connaître  assez  pour 
n'être  pas  étranger  au  courant  de 
la  vie  usuelle,  et  au  premier  cli- 
quetis d'armes  qui  pouvait  avoir 
pour  résultat  l'indépendance  do 
sa  patrie,  en  d'autres  termes  dès 
que  les  hostilités  suspendues  par 
cette  trêve  que  l'on  qualifiait  de 
paix  de  Belgrade  éclatèrent  de  re- 
chef entre  la  Russie  et  la  Porte,  il 
vendit  la  totalité  de  ses  biens,  arma 
un  bâtiment  et  courut  sus  aux 
musulmans,  auxquels    il   prit    et 


*    (n  Ferri   de  Saint-Constant,  Rudi- 
ment de  la  traduction f  2«  édit.,  t.  I", 

p.  XXVI. 
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ooula  plusieurs  navires.  Ces  succès 
eu  un  coin  de  TËgée  pouvaient  à  la 
longue  devenir  le  point  de  départ 
d'une  diversion  puissante ,  et  môme 
on  peut  dire  qu'ils  le  furent  ;  car 
nul  doute  que  ce  soit  à  Timpression 
causée  par  les  courses  de  Varvaki 
et  de  ses  imitateurs  qu'est  due  Fidée 
de  l'expédition  russe  dans  l'Egée 
en  1790,  i791,  expédition  où  l'ap- 
]K)int  des  Grecs  fut  si  décisif  pour 
le  succès  de  Roumanssof.  Mais  tel 
ne  fut  pas  le  résultat  à  l'époque  de 
la  guerre  turco-polono-russe  :  la 
paix  de  Kutchuk-Kaïuardji  la  ter- 
mina tout  à  coup,  et  les  infortunés 
(îrecs,  après  avoir  couru  aux  armes 
à  l'instigation  de  Catherine  II,  furen  t 
abandonnés  sans  pitié  à  la  ven- 
geance des  Ottomans.  Varvaki  savait 
quel  sort  l'attendait,  s'il  fût  resté 
à  la  portée  des  infidèles  aigris  en- 
core par  leurs  désastres  contre  «  ces 
chiens  de  chrétiens.  »  Il  se  hâta 
de  metti*e  la  frontière  entre  eux  et 
lui,  puis  il  se  rendit  à  Pétersbourg 
011,  moyennant  ce  qui  lui  restait 
d'argent,  il  trouva  des  protecteurs 
qui  firent  valoir  ses  droits  très-réels 
à  quelque  faveur  de  la  part  du 
gouvernement  russe.  Le  plaidoyer 
eut  son  eflet  ;  et  Varvaki  fut  en- 
voyé intendant  des  finances  dans  le 
gouvernement  d'Astrakhau.On  nous 
assure  qu'il  y  donna  l'exemple,  fort 
rare  en  Russie,  d'une  probité  par- 
faite toujours  et  partout  au-dessus 
du  soupçon  ;  et  pour  notre  part  nous 
croyons  que  du  moins  il  ne  suivit 
que  de  loin  et  décemment  les  traces 
des  Russes.  Ce  dont  on  ne  saurait 
douter,  c'est,  d'une  part,  qu'il  re- 
çut plus  d'une  fois  les  témoigna- 
ges de  satisfaction  du  gouverne- 
ment, c'est,  de  l'autre,  qu'il  était 
d'une  générosité  inépuisable.  On  le 
regardait  comme  le  père  des  pau- 
vres et  l'appui  des  malheureux. 
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PaSBioQQé  pour  la  prospérité,  pouf 
la  future  délivrance  de  sa  patrie»  1 
y  faisait  périodiquement  passer  ià 
l'argent  pour  la  fondation  des  éoh 
les  publiques  où  s'enseignaient  le 
grec  ancien  et  l'histoire,  avec  ta 
notions  sur  l'état  actuel  de  l'Euro^ 
C'étaient  autantde  moyens  d'émeaii 
pour  l'avenir,  et  les  sommes  qu'ea- 
voyait  Varvaki  n'étaient  ni  les  senlei 
ni  les  plus  importantes  qui  passai» 
sent  des  caisses  moscovites  dans  kl 
succursales  de  la  propagande.  Toiït, 
au  reste,  n'était  pas  absorbé  parles 
étabhssements  d'instruction:  oncill 
entre  autres  l'agrandissement  dt 
port  d'Ipsara  comme  le  résultat  de 
la  munificence  de  Varvaki  ;  l'oi 
appréciera,  en  pesant  bien  ce  fiil, 
que  plus  de  300,000  piastres  (à  pes 
près  72,000  fr.)  furent  consacrés  i 
cet  objet.  Mais  il  ne  faudra  pas  pe^ 
dre  de  vue  non  plus  que,  malg^il 
délicatesse  dont  il  avait  toujouit 
fait  preuve  dans  le  maniement  des 
deniers  publics,  son  revenu  n'éUil 
pas  moins*  d'un  million  de  piastres, 
quand  eut  lieu  la  levée  de  boudiefs 
d'Ypsilanti.  A  cette  nouvelle,  il  lait 
lit  mourir  de  joie,  et  sans  attendit 
que  le  cabinet  russe  se  dessinât,  3 
multiplia  ses  envois  pécuniaires; 
finalement,  en  dépit  de  son  grand 
&ge  (il  était  octogénaire),  m  dépit 
do  ses  infirmités,  il  se  fit  transpf»^ 
ter  à  Zante  avec  ses  trésors  jtt 
1824.11  eut  le  temps  de  voir  les  troil 
puissances  assurer  par  la  victdll 
de  Navarin  le  triomphe  de  la  canal 
grecque;  mais  il  ne  vit  pas  la  Grèd 
transformée  eu  monarchie  et  h 
pays  dcsThémisloclc  et  desËpami' 
nondas  devenir  la  légitime  d*un  Ci< 
det  de  la  maison  de  Wittelsbach 
il  mourut  en  1830.  Val.  P. 

VARY  ou  VARRY  DE  LCCl 
prieur  de  Flavigny,  seigneur  d 
Dombasle  en  partie,  de  Grévic,  elc 
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l)on  usage  qu'il  fit  de  sa  for- 
mérilé  la  reconnaissance  de 
itemporains  et  un  souvenir 
oslérité.  Cet  homme  de  bien 
înaità  une  famille  distinguée 
îienne  Chevalerie  de  Lor- 
famille  aujourd'hui  éteinte, 
it  son  nom  du  village  de  Lucy 
le)  dont  elle  possédait  la  sei- 
;,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
lieux  (i).  Ses  armes  étaient 
t  à  trois  lions  de  sable^  ar- 
mpassés  de  gueules,  couron- 
r,  2  et  l.Elle  avait  pour  de- 
Fraus  inimica  luci.  Né  dans 
aière  ou  la  seconde  année  du 
le  siècle,  Vary,  sans  doute 
e  sa  maison,  embrassa  l'état 
islique  et  entra  dans  Tordre 
it-Benoît.  Par  un  abus  trop 
n  alors,  dès  l'âge  de  neuf 
fut  pourvu  du  prieuré  de 
ly,  bénéfice  en  commende 
jvenu  assez  considérable,  et 
)endait  de  l'abbaye  de  Saint- 
de  Verdun.  Il  succéda  dans 
uré  à  Barthélémy  de  Lucy, 
lement  son  proche  parent 
les-uns  disent  son  oncle), le- 
vait été  en  môme  temps 
de  Saint-Nicolas-du-Port  et 
e  Saint-Arnoult  de  Metz.  Plus 
arry  eut  le  titre  de  protono- 


'jSl  seigneurie  de  Domhasle  lui 
hue,  eu  1420,  par  le  mariage  de 
î  Lucy,  tils  de  Maheu  de  Lucy, 
arguerite  de  Dombasle,  dernière 
e  de  cette  maisou.  Ce  Jean  de 
;  Henri  de  Lucy,  son  frère  ou  du 
ion  parent^  comptaient  parmi  les 
vingt  et  quelques  chevaliers  que 
i  11  assembla,  en  1425,  pour  kur 
léiiarer,  dans  rintérét  de  ses 
|u*à  défaut  de  mâles  les  femmes 
mt  hériter  du  duché  de  Lorraine. 
ODd  Maheu  de  Lucy  fut  maître 
du  duc  Antoine,  et  Pernette  de 
ttourut  abbesse  de  Vergaville  eu 


VAR 


m 


taire  apostolique.  Le  i)remier  em- 
ploi de  ses  richesses  fut  consacré  à 
son  église.  Il  en  fit  bâtir  ou  recons- 
truire le  chœur,  qu'il  orna  de  su- 
perbes vitraux,  eximiis  vitris  (GaU> 
Christ,, xni,  col.  1351),  sûrementles 
mômes  que  ceux  dont  on  admire  en- 
core les  restes,  et  que  nous  avons  déjà 
signalés  dans  une  note  de  l'art» 
Ruyr  (lxxx,  216).  Après  Dieu,  le 
seigneur  de  Domhasle  songea  aux 
êtres  qu'il  affectionnait  le  plus,  c'est- 
à-dire  aux  pauvres  de  ses  domaines. 
Outre  les  bienfaits  journaliers  que 
sa  charité  leur  prodiguait  à  tous  de 
son  vivant,  il  voulut  encore  procu- 
rer à  un  certain  nombre,  après  lui, 
les  moyens  de  s'instruire  etde  s'éta- 
blir. Il  plaça  une  forte  somme,  dont 
la  rente  devait  servir  à  marier  tous 
les  ans  cinq  à  six  filles  choisies  parmi 
les  plus  indigentes  et  les  plus  ver- 
tueuses des  villages  et  hameaux  de 
Domhasle,  Crévic,  Grandvezin,  Fla- 
vigny,  Anthelupt,  Hudiviler,  Lucy 
et  Vathimont.  Ensuite,  moyennant 
3,300  francs  barrois  qu'il  délivra  à 
l'abbaye  de  Remiremont,  le  Chapi- 
tre contracta  l'obligation  de  faire 
apprendre  chaque  année  un  métier 
à  six  garçon^  des  mômes  villages. 
L'apprentissage  durait  trois  ans, 
pendant  lesquels  on  soignait  aussi 
l'éducation  de  ces  jeunes  gens.  En- 
fin, par  acte  du  3  mai  1540,  le 
digne  prieur  donna  au  collège  de 
La  Marche  à  Paris,  treize  cents  écus 
d'or  au  soleil,  pour  y  fonder  à  per- 
pétuité deux  bourses,  dont  jouiraient 
pendant  les  7  ou  8  amiées  du  cours 
d'études,  deux  jeunes  clercs  tonsu- 
rés de  Domhasle  et  lieux  circonvoi- 
sins.  Cette  fondation,  si  avantageuse 
au  pays,  a  eu  son  effet  jusqu'à  la 
révolution  de .  89,  Suivant  le  GalL 
Christ,  {loc,  cit,),  Vary  termina  sa 
^carrière  en  1557.  Le  7  décembre, 
ajoute   dom    Calmet    (Liste   des 
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Prieurs  de  Flavigny,  dans  le  t.  vu 
de  son  Histoire  de  Lorraine.)  D'après 
cela,  il  est  étonnairt  que  le  savant 
abbé  de  Senonesdise,  àl'art.DoM- 
BASLE  de  sa  Notice  de  la  même  pro- 
vince, que  le  prieur,  pour  assurer 
ses  fondations,  les  fit  approuver  et 
autoriser  par  le  duc  Charles  111,  par 
lettres  du  25  janvier  1564.  Si  une 
autorisation  quelconque  a  été  de- 
mandée à  cette  époque,  ce  ne  put 
être  que  par  les  villages  intéressés, 
etc.  Vary  fut  inhumé  dans  l'église 
de  son  prieuré»  au  milieu  du  chœur 
où,  en  1605,  vint  prendre  place  à 
«es  côtés  Antoine  d'Haraucourt , 
son  successeur  imm  diat.  B.  -L.-U. 
VASCO  (Jean-Baptiste), un  des 
princes  de  la  science  économique  en 
Italie,  naquit  en  1733  à  Mondovi,  où 
ses  parents  jouissaient  de  quelque 
aisance  et  d'une  certaine  considé- 
ration. Mais,  cadet  de  famille,  il  fut 
de  bonne  heure  voué  à  l'église.  Ces 
vocations  par  avis  de  parents  tour- 
nent rarement  à  bien.  L'adolescent 
se  laissa  mettre  au  séminaire,  le 
jeune  homme  se  laissa  conférer  les 
ordres.  Mais  c'est  après  ces  ser- 
ments qui  l'enchaînaient  pour  la  vie 
que  sa  tiédeur  pour  la  carrière  clé- 
ricale devint  de  l'antipathie  et  que 
la  liberté  de  langage  avec  laquelle  il 
^exprimait  sur  des  vicesqui  n'étaient 
pas  l'apanage  exclusif  des  laïques 
et  sur  des  abus  qui  rapportaient  à 
la  caisse,  le  rendirent  suspect  à  ,son 
évoque.  Les  admonestations  ne  ser- 
virent à  rien  :  il  ne  se  laissait  ni 
terrasser  par  les  arguments  du 
grand  vicaire,  ni  séduire  par  lés 
prosopopées  du  professeur  d'élo- 
quence sacrée.  Après  des  tiraille- 
ments sans  nombre;  après  des  tra- 
casseries intolérables  par  leur  mes- 
quinerie même,  il  se  vit  obligé  de 
renoncer  à  l'exercice  de  sa  profes- 
sion, et  comme  banni  de  fait.  Heu- 
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reusement,  car  sans  cette  cir 
tance  il  se  fût  trouvé ,  pei 
un  •  temps  du  moins,  dépoun 
tout  moyen  d'existence,  un  c 
amis,  le  marquis  de  .  .  . 
recueillit  en  son  château,  e 
les  preuves  d'estime  dont  il 
toura  publiquement,  empêcha 
ne  succombât  sous  les  attaque 
nigrantes  de  ses  persécuteurs, 
dans  cette  honorable  et  paisib 
traite  que  Vasco,  réduisant  en 
que  sorte  en  théorie  ce  dont  il 
le  spectacle  sous  les  yeux  dai 
domaines  de  son  sage  protei 
publia  sa  Félicité  publique  cm 
rée  chez  les  cultivateurs  de 
propres  terres ,  1769  ou 
L'ouvrage  trouva  presque  imn 
tement  un  traducteur  franc 
jouit  d'un  certain  retentisse 
non-seulement  en  Italie,  m 
Paris,  centre  de  l'école  des  pi 
crates,  et  en  Suisse.  Vasco  ï 
pas  homme  à  se  reposer  su 
lauriers,  La  même  année,  17 
remportait  le  prix  proposép 
Société  libre  d'économie  de  $ 
Pétersbourg  ;  et  en  1772  il  tny 
à  l'Académie  de  Turin  son  Ess 
litique  sur  la  monnaie.  Cinq 
après,  ayant  résolu  de  corn 
pour  un  prix  que  proposait  l'A 
mie  de  Vérone,  il  n'envoya  so 
moire  que  trop  tard  pour  être 
temps  utile;  mais  l'Académie, 
rapport  que  lui  fit  sa  commi; 
lui  témoigna,  ne  pouvant 
ger  aux  conditions  de  son 
gramme,  sa  satisfaction  de  v 
question  si  bien  résolue  en  Ybx 
tant,  de  son  propre  mouvei 
parmi  ses  membres.  Nous  l 
trouvons  encore  en  1788  meni 
front  la  solution  de  deux  prob 
de  première  importance,  ou 
l'humanité  tout  entière,  oa 
l'Italie,  posées  par  l'Académ 
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Tun  sur  la  mendicité,  l'autre 
moyens  de  pourvoir  à  la 
ince  des  employés  à  la  fila- 
la  soie.  Sa  réputation  alors 
ranchi  l'horizon  primitif  : 
eigne  même,  si  aveugle,  si 
înnemie  de  l'Italie,  pronon- 
n  nom  avec  respect  :  Jo- 
(11  est  vrai  que  ce  dernier 
i  monarque  philosophe)  le 
ait  sur  les  matières  écono- 
et  financières,  et  s'il  n'eût 
trop  tôt  à  ses  peuples,  nul 
}ue  Vasco  appelé  à  sa  cour 
m  près  de  lui  d'unhautcré- 
l'eût  été  revêtu  de  fonctions 
intes.  Mais  dès  1790,  l'aîné 
de  Marie-Thérèse  laissait  le 
i  d'ineptes  collatéraux  ,  et 
économiste  le  suivit  de  près 
ibeau.  Toutes  ses  œuvres , 
roir  été  la  plupart  imprimées 
aent,  se  trouvent  dans  la  Bi* 
medes  économistes  italiens  (en 
bien  entendu)  de  Gustodi. 
filles  que  nous  avons  nom- 
ans  le  cours  de  cet  article, 
distinguer  encore  sa  Liberté 
térêt  (  Vitsura  libéra ,  tel 
titre  italien).  Cet  ouvrage 
i'hui  n'apprendrait  plus  rien 
îptes  consommés  de  T  écono- 
mique. Tous  savent  qu'usura 
i  (d'où  son  sens  en  italien) 
t  ûirequUntérêtei  n'exprime 
sot  ce  que  le  français  entend 
(tare;  »  tous  savent  qu'en 
itérèt,  tout  réprouvé  qu'il 
igtemps  par  l'Eglise  (il  ne 
as  aujourd'hui),  n'a  jamais, 
•il  ne  devient  pas  tyrannique 
«886iir,  froissé  les  conscien- 
[icates  et  même  est  entré 
siiNBurS)  tandisqu'en  droit  il 
rénmnération  d'un  service 
(la,  disponibilité  d'un  capi- 
ktorapensation  d'un  risque 
le)]  4i6ue  sabrent  enfin  que  le 
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taux  de  l'intérêt  varie  suivant  l'im- 
portance du  service  ou  bénéfice  que 
procurera  ce  service  et  suivant  la  gra- 
vi té  du  risque.  Mais  ces  vérités  po- 
pulaires aujourd'hui  et  que  ne  con- 
testent plus  que  lesadhérents  quand 
même  aux  vieilles  routines  ou  des 
utopistes  qui  prétendent  ne  rencon- 
trer que  des  constantes  dans  leurs 
calculs,  étaient  alors  des  nou- 
veautés en  tout  pays  et  des  hardies- 
ses entre  les  Alpes  et  le  Phare. 
Vasco  mérite  donc  notre  admiration 
pour  être  un  de  ceux  qui  par  leurs 
propres  forces,  ont  le  mieux  élucidé 
ces  questions  si  mal  comprises 
alors,  si  controversées  depuis  :  il  les 
a  prises  et  reprises  sous  toutes  les 
faces,  il  les  a  simplifiées  par  degrés, 
il  a  merveilleusement  fait  sortir  des 
connues  les  inconnues  ;  et  après 
avoir  tracé  l'origine,  analysé  les 
conditions,  classé  les  diverses  espè- 
ces de  prêt,  il  conclut,  en  arrivant 
au  dernier  problème  (le  taux  de  l'in- 
térêt), que,  pour  contenir  l'intérêt 
dans  les  limites  les  plus  discrètes, 
le  meilleur  moyen  c'est  la  liberté  de 
transactions  la  plus  grande  possi- 
ble, relativement  aux  circonstan- 
ces particulières  dans  lesquelles 
chacun  se  trouve.  Nous  ne  termi- 
nerons pas  cette  esquisse  sans  indi- 
quer les  sujets  des  autres  grands 
mémoires  de  Vasco.  La  question  de 
la  Société  libre  d'économie  de  Saint- 
Pétersbourg  roulait  sur  le  phéno- 
mène de  l'extension  à  la  classe  des 
paysans  du  droit  d'avoir,  en  pleine 
propriété,  des  biens  fonciers.  En 
voici  les  termes  :  «  Est-il  plus  utile 
au  bien  public  que  les  paysans  pos- 
sèdent des  terres  en  propriété  où 
seulement  des  biens  meubles  ?  Et 
jusqu'où  doivent  s'étendre  les  droits 
des  paysans  sur  les  terres  pour  que 
le  public  en  retire  le  plus  grand 
ayantage?  »  La  question  de  l'Aca- 
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ilémio  do  Vérone  avait  pour  ob* 
Jet  les  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers :  Vasco  montra  combien  cch 
institutions  du  vieil  âge  non-seuk- 
ment  étaient  devenues  inutiles  eu 
môme  temps  que  vexatolres,  mais 
s'opposaient  à  tout  progrès,  soit 
comme  perfectionnement  des  pro- 
grès, soit  comme  abaissement  des 
prix.  L'on  a  pu  voir  plus  haut  les 
sujets  proposés  par  Turin»  soit  en 
1785  soit  en  4772.  Voici  le  titre  do 
ce  dernier  en  itullen  :  Delta  moneta^ 
Bagglo  politico.  Les  opuscules  et 
fragments  de  moindre  importance, 
lesquels  ne  se  trouvent  que  dans  la 
collection  Gustodi,  sont  réunis  sous 
le  titre  général  de  :  Amanzl  et 
KitrattU  Disons  eniln  que  le  tra- 
ducteur de  la  Féticiid  publique  est 
Bréard  de  l'Àbbayo.      Val.  F. 

VASSAL  (Jacouish-Claudr-U(h 
man),  banquier  et,  à  la  chambre  dcH 
députés  de  1B29,  l'un  des  deux  cent- 
vingt  et  un,  était  do  Lyon  et  d'une 
famille  des  plus  honorables  :  il  na- 
(|ult  vers  1765.  Primitivement  un 
avait  compté  le  vouer  à  la  carrière 
sacerdotale,  et  ses  premières  études 
terminées,  il  avait  été  placé  au 
grand  séminaire  de  sa  ville  natale, 
quand  survint  la  révolution.  Im- 
médiatement la  vocation  du  jeune 
Homan,  si  vocation  il  y  avait, 
s'évapora  devant  la  nouvelle  pers- 
pective qui  s'ouvrait  pour  tous; 
et  comme  il  n'avait  point  encore 
reçu  les  ordres,  ses  parents  ne 
génèrent  par  nulle  objection  ses 
nouvelles  tendances,  [/essayer  , 
d'ailleurs,  n'eût  pas  été  raisonna- 
ble. De  longtemps  l'Eglise  en  France 
ne  pouvait  offrir  de  dél)0uchés  sé- 
duisants ou  productifs  h  l'ambition. 
Mais  à  quelle  profession  se  livrer  au 
milieu  de  l'étourdissante  confusion 
dont  les  proportions  allaient  crois- 
sant de  jour  en  jour?  En  attendant 
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mieux,  il  se  détermina  pour  l\ 
nistration,  et  11  fit  ses  déb 

Ch&lons  en  qualité  de  chef  d 
reau  des  émigrés.  C'était  à 
sûr  une  de  ces  positions  où  le 
laire  pouvait,  selon  son  bon  vo 
faire  ou  beaucoup  de  mal  ou 
coup  de  bien.  Vassal  n'héslti 
sur  le  parti  fii  prendre.  Quoiqi 
triote,  il  n'était  pas  des  pat 
furibonds;  quoique  respecta 
appliquant  la  loi,  il  n'en  o 
point  les  sévérités.  Ba  modéri 
sa  générosité  permirent  à  bic 
tôtes  en  péril  de  se  soustra 
la  mort  qui  les  menaçait, 
services  essentiels  étaient 
tant  plus  /néritoires  qu'en  éa 
des  autres  le  danger,  il  Ta 
sur  lui-môme  et  qu'il  le  s 
Bientôt  il  se  vit  l'objet  des  d 
ces,  des  suspicions,  des  pei 
lions  même  :  il  ne  put  y  tonl 
soit  dégoût,  soit  sentiment  d'u 
noûment  plus  formidable,  il  ( 
rut  de  la  capitale  de  Scii 
Marne,  et  vint  chercher  ref 
Paris.  Heureusement  il  ave 
petit  péculede 7,000  francs  ;  n 
vaut  plus  se  présenter  pour  di 
der  le  moindre  emploi  au  g( 
ncment  dont  il  lui  fallait  ai 
traire  esquiver  ou  déplst 
regard ,  il  résolut  de  se 
un  établissement  de  comt 
De  quel  commerce?  On 
devinerait  pas,  vu  l'exiguY 
capital.  Ce  n'était  ni  plus  ni 
qu'une  maison  de  banque.  Il 
mença,  comme  on  le  devim 
petitement;  il  escompta  f6r 
dentmen  t ,  il  ne  se  laissa  pas  av 
ou  endormir  par  le  succès;  a 
traire  il  redoubla  de  vigilant 
circonspection.  Petit  à  petit  se 
rations  s'étendirent,  sa  mai 
citée  comme  des  plus  solidei 
capitale,  sa  capacité  flnanciè 
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! ,  sa  probité  sur  laquelle 
et  conciirrenls  n'avaient 
)  voix,  porta  au  comble  sa 
lion.  L'estime  publique  le 
successivement  à  tous  les 
de  la  magistrature  consu- 
en  d'autres  termos,  on  le  vit 
sivcment  suppléant,  juge, 
în!  du  tribunal  de  commerce, 
ploya  constamment  une  sa- 
une profondeur  de  science 
ridique  que  commerciale,  une 
î  d'appréciation  et  en  môme 
un  vif  esprit  de  progrès  qui 
le  ses  paroles  comme  autant 
les.  Ajoutons  qu'il  était  la 
illance  môme  et  qu'il  se  plai- 
)alronncr  les  faibles,  pour  peu 
!t  en  eux  quelque  talent  et 
probité,  et  sou  appui  ne  fit 
défaut  h  qui  pour  réussir 
.  besoin  que  de  crédit.  Aussi 
imerce  moyen  et  bas  mit-il 
e  empi'essement  à  lui  donner 
lliers  de  voix  pour  le  porter 
éputation  de  Paris,  tant  en 
lu'après  la  dissolution  de  la 
)re  en  1830.  Défenseur  éclairé 
oilsdu  peuple  sans  donner  le 
du  monde  dans  la  démagogie, 
lème  souhaiter,  lui,  la  chute 
urbons,  il  avait,  comme  nous 
jindiqué  eu  commençant,  voté 
se  des  deux-cent-vingl-el- 
révolution  des  27,  28  et  29 
vint  donner  raison  à  la  ré- 
»  et  donner  à  ceux  qui  vou- 
irrôterla  monarchie  sur  cette 
lui  la  conduisait  au  précipice 
»niphe  plus  compte  t  que  beau- 
le  Teussent  souhaité.  Vassal 
ie  ceux-là  au  moment  même 
îcomplissait  le  désarroi  ?  Nous 
»ns  à  le  penser.  En  tout  cas, 
ut  pas  longtemps  à  le  deve- 
r  il  fut,  commercialement  par- 
ne  des  premières  victimes  de 
e  qui  suivit  la  chute  de  Char- 
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les  X.  Nombre  d'établissements 
qu'il  avait  élayés  de  sa  caisse,  et 
avec  lesquels  il  était  à  découvert 
pour  des  sommes  considérables, fu- 
rent ruinés  par  l'interruption  des 
affaires  commerciales  que  provoqua 
la  bouderie  de  l'aristocratie  légiti- 
miste, qu'augmenta  et  prolongea 
l'attitude  plus  qu'ambiguë  de  laRus- 
sic  et  à  laquelle  les  cris  d'une 
opposition  trop  généralement  et 
trop  souvent  furibonde  n'étaient 
pas  faits  pour  porter  remède.  Vas- 
sal, à  son  tour,  ne  pouvant  parer  à 
tant  de  sinistres  qui  venaient  le 
frapper  coup  sur  coup,  fut  forcé  de 
suspendre  ses  paiements  et  de  dépo- 
ser sou  bilan.  Energique  et  intrai- 
table sur  l'honneur,  il  ne  se  crut 
pas  le  droit  de  marcher  la  tète 
haute,  son  concordat  signé.  Il  forma 
il  résolution  de  réparer  intégrale- 
ment les  pertes  dont  avaient  à  se 
plaindre  ses  créanciers,  et  désor- 
mais n'assignant  d'autre  but  à  sa 
vie,  il  dit  adieu  pour  jamais  à  tout 
rôle  poli  tique.  Il  déserta  le  monde,  et, 
avec  les  ressources  exiguës  que  lui 
laissait  le  malheur,  il  reprit  les  affai- 
res avec  autant,  avec  peut-être  plus 
d'ardeur  qu'au  temps  de  sajeuncsse 
et  de  ses  succès.  Il  avait  fait  bien 
des  pas  déjà  dans  cette  voie  et 
avanôé  la  solution  du  problème  qui 
lui  tenait  tant  au  cœur,  quand  la 
mort  vint  le  frapper  le  13  octobre 
1834.  On  a  prétendu  que  cette  fin 
avait  été  volontaire  et  qu'il  s'élait 
noyé.  A  ses  funérailles  se  pressè- 
rent presque  toutes  les  sommilés 
financières  et  on  y  remarqua  surtout 
ses  ex-collègues  de  la  magistrature 
consulaire,  qui  tinrent  à  honneurdc 
prouver  par  leur  présence  qu'ils 
savaient  distinguerentre  le  malheur 
et  la  faute,  et  en  quelle  estime  ils 
tenaient  l'honorable  naufragé, mal- 
gré son  naufrage.  Un  d'eux,  Gan- 
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neroD,  dans  une  notice  qu'on  peut 
lire  dans  le  Moniteur  du  17  octobre 
(même  année),  paya  le  tribut  à  sa 
mémoire ,  et  il  ne  fut  personne  qui 
n'applaudit  aux  paroles  par  les- 
quelles se  terminent  ces  simples  et 
pieuses  lignes  ;  «  Si  un  tort  réel 
peutlui  être  reproché  comme  homme 
d'affaires,  celui  d'une  faiblesse  qui 
a  été  la  cause  de  son  infortune,  il 
est  certain  pour  tous  ceux  qui  ont 
été  à  même  de  l'apprécier  que  cette 
faiblesse  même  prenait  sa  source 
dans  lesplusgénércux  sentiments. » 

Val  p. 
VASSEUR  (Michel-François)  , 
né  à   Polincove,  dans  l'arrondis- 
sement de  Saint-Omer,  le  16  mars 
1740,  et  mort  dans  cette  dernière 
ville,  le  20  août  1833,  plus  que  no- 
nagénaire par  conséquent,  était  un 
des  hommes  de  France  qui  connais- 
sait le  plus  à  fond  l'ancienne  légis- 
lation de  notre  pays;  ses  conci- 
toyens l'en  regardaient  comme  le 
répertoire  vivant.  Ayant  prêté  ser- 
ment comme  procureur  à  la  cour 
échevinale  le  10  janvier  1771 ,  ayant 
ensuite  continué  ses  fonctions  sous 
le  nouveau  régime  avec  le  titre  d'a- 
voué licencié,  il  ne  céda  sa  charge 
qu'au  bout  de  cinquante  ans  d'exer- 
cice et  dans  la  quatre-vingt-onziè- 
me année  de  son  âge.  Il  y  en  avait 
quatre  alors   qu'il  cumulait  avec 
les  soins  de  son  étude  le  poste  de 
juge  au  tribunal  civil...,  juge  sup- 
pléant, il  est  vrai,  et  dès  lors  ne 
siégeant  pas  en  permanence,  mais 
ne  demandant  qu'à  siéger,  insatia- 
ble des  cas  épineux,  imbrisable  à 
la  fatigue,  et  en  dépit  de  l'assour- 
dissante et  monotone  éloquence  qui 
pérore  sur  les  déviations  des  cours 
d'eau  et  sur  le  mur  mitoyen,  inac- 
cessible au  sommeil.  11  s'était  aussi 
laissé  entraîner  dans  Tadministra- 
tioD  des  hospices }  qu'il  gérait àla  sa- 
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tisfaction  de  tous,  triomphant  d 

le  contentieux  par  sa  longue  hz 

tude  des  aBaires  et  par  son  aploi 

Il  a,  comme  l'auraient  eu  les  bs 

barons  de  jadis,  son  mausolée 

beau  marbre  dans  l'église  de  Po 

cove,  et  sur  le  marbre  se  lisent  ] 

sieurs  épitaphes  peu  poétiques,  1 

qu'écrites  en  vers.  X. 

VASSILLACGIII  (  Antoini 

surnommé  TAliense,  peintre, 

quit  dans  l'Ile  de  Milo,  en  1556 

puisa  sous  le  beau  ciel  de  la  G\ 

un  génie  fait  pour  les  beaux- 

et  surtout  pour  les  vastes  coa 

sitions  qui  exigeaient  de  l'imag 

tion.  Paul  Véronè'se  fut  son  ma! 

mais  lorsqu'il  eut  vu  briller  les 

miers  rayons  du  talent  de  son  él 

il  en  devint  jaloux,  le  renvoya  de 

école  en  lui  conseillant  de  ne  \ 

dre  qu'en  petit.  L'Aliense,  vo; 

que  Paul  renouvelait  envers  li 

conduite  que  le  Titien  avait  ti 

à  l'égard  de  Tintoret,  résolu 

suivre  à  son  tour  l'exemple  c 

dernier  peintre.  Il  étudia  les 

très  moulés  sur  l'antique,  ne 

sant  de  les  dessiner  nuit  et  joi 

se  rendit  familière  la  connaiss 

du  corps  humain,  il  modela  en 

copia  assiduemeut  le  Tintore 

comme  pour  oublier  tout  ce 

avait  appris  de  Paul  Yeronès 

vendit  jusqu'aux  dessins  qu'il 

faits  dans  son  école.  Mais  il  n 

pas  si  bien  en  perdre  la  mémoire 

dans  ses  premiers  ouvrages 

subsistent  dans  l'église  des  Vi€ 

on  ne  reconnaisse  les  traces  d 

cole  de  Paul,  et  un  artiste  1 

pour  ce  style.  Les  historien 

font  un  reproche  d'avoir  abaoi 

cette  route  pour  en  suivre  uim 

tre  moins  conforme  à  son  p 

talent;  ils  le  blâment  surtoi 

s'être  laissé  bientôt  aller  ac 

rent  des  manièristes^  Qaelf 
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sait  avûc  beaucoup  do  ôoinv 
i  Y  Epiphanie^  qu'il  fit  pour  le 

des  Dix  ;  mais  le  plus  sou- 
abusait  de  la  facilité  de  son 
sans  craindre  que  cet  abus 
flinuer  son  crédit,  puisque  le 
et  le  Corona,  qui  étaient  ses 
,  suivaient  le  môme  exom- 
s'appuya  contre  le  Viltoria, 
lemi,  d'un  artiste  en  grande 
Jérôme  Campagna,  élève  du 
ino,  et  il  jouit  de  toute  la 

du  Tintorot.  C'est  en  se 
sant  ainsi  qu'il  fut  chargé 
nbrcuscs  peintures  dans  le 
du  Sénat  et  dans  les  diver- 
ises  de  Venise,  et  qu'il  ob- 
ime  de  vastes  travaux  dans 
!8  villes  d'Italie  et  notam- 
k  Pérouse,  dans  l'église  de 
'ierre.  Cependant,  il  ne  put 
re  à  cette  réputation  élevée 
elle  l'appelait  son  heureux 
Parmi  ses  élèves  et  ses  ai* 
1  cite  Thomas  Dolabella,  de 
3,  peintre  habile,  et  qui  fut 
sn  accueilli  à  la  cour  du  roi 
)gue,  Sigismond  lU,  au  ser- 
iquel  il  resta  longtemps  ;  et 
land  Pierre  Mera,  qu'il  aima 
lièrement,  et  dont  il  fit  le 
t  par  amitié.  L'Aliense  mou- 
'enise  en  1529,  et  fut  enterré 
lise  de  Saint- Vital.  Le  che- 
Ridolû,  qui  fut  son  ami,  a 
sa  vie  parmi  celles  des  il- 

peintres  de  Venise  et  de 
Tome  II,  p.  209.  P.-S. 
\TEY  (le  baron  de),  chan- 
lu  roi  d'Haïti,  membre  de, 
iSeil  privé,  maréchal  de  camp 
armées,  chevalier  de  l'ordre 
t  militaire  de  Saint-Henry, 

.  noir  de  nation,  com- 
«a  carrière  politique ,  en 
comme  principal  secrétaire 
é  Yernet  (ensuite  prince  des 
ii|).aa'départem6nt  desfinan- 
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ces  et  de  l'intérieur,  et  passa  avec 
lui  au  service  3u  roi.  Lorsqu'on 
1811  le  roi  composa  la  commission 
législative  chargée  de  présenter  les 
projets  de  lois  pour  le  Code  Henry, 
M.  Vastey  fut  nommé  l'un  des 
secrétaires  de  cotte  commission. 
Après  la  mort  du  prince  des  Gonai- 
ves  (1813),  M.  Vastey  fut  nommé 
secrétaire  du  roi,  créé  baron  et 
chargé  de  l'instruction  du  prince 
royal.  11  remplit  son  emploi  avec 
autant  de  zèle  et  de  succès  que  de 
talent.  En  môme  temps  M.  de  Vas- 
tey commença  à  prouver  son  pa- 
triotisme en  auteur  publiciste,  et  à 
combattre  pour  son  pays  avec  au- 
tant de  gloire  que  de  zèle,  faisant 
preuve  d'une  instruction  digne  de 
toute  notre  admiration.  Lorsque, 
en  avril  1815,  les  députés  du  roi 
étaient  de  retour  du  Port-au-Prince, 
il  publia,  pour  accompagner  une 
lettre  du  comte  de  Limonade,  une 
brochure  intitulée  :  Le  Cri  de  la 
patrie^  où  il  commençait  à  dévoiler 
la  turpitude,  la  trahison  et  l'exces- 
sive ambition  de  Pétion.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  publia  une  nou- 
velle brochure  sous  le  titre  :  Le 
cri  de  la  Conscience ,  où  il  ac- 
cusa le  général  Pétion  du  crime 
de  haute  -  trahison,  de  complicité 
avec  Daurion-Lavaysse,  de  com- 
plots et  d'intelligence  criminelle 
avec  les  ennemis  d'Haïti  pour  ren- 
verser l'Etat,  et  plonger  la  po- 
pulation dans  l'esclavage  et  les  pré- 
jugés de  1789.  Toujours  prêt  à 
défendre  les  droits  de  sa  race  etde 
son  roi,  il  a  écrit  en  1817  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Réflexions 
politiques  sur  quelques  ouvrages  et 
journaux  français  concernant  Haïti. 
Le  roi,  pour  récompenser  autant 
de  mérites,  le  nomma  chevalier  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Henry,  maréchal  de  camp  (20  août 
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4819),  et  ciifm  chancelier.  M.  de 
Vasley  a  composé,  pour  couronner 
ses  travaux  litéraires  et  politiques, 
un  ouvrage  qui  porte  ce  titre  :  Es- 
sai sur  les  causes  de  la  révolution  et 
des  guerres  civiles  d'Haïti,  à  Sans- 
Souci,  de  rimprimerie royale,  4819, 
rempli  de  notices  très-intéressan- 
tes. H  y  parle  de  sa  carrière  polé- 
mique et  s'en  exprime  ainsi  :  «  Nous 
n'avons  jamais  aimé  les  discussions 
polémiques  ;  elles  répugnent  à  no- 
tre cœur  et  à  nos  principes;  nous 
les  avons  toujours  évitées  avec 
soin,  de  crainte  d'être  agresseur,  et, 
si  quelquefois  nous  nous  sommes 
élancé  dans  cette  arène,  c'est  mal- 
gré nous,  et  contre  notre  propre 
volonté,  que  nous  y  avons  été  en- 
traîné; mais  alors,  provoqué  par 
une  juste  et  légitime  défense,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  monter  à  la 
brèche  pour  combattre  les  ennemis 
de  notre  pays  et  de  notre  gouver- 
nement ,  sous  quelque  forme  ou 
quelque  couleur  qu'ils  aient  pu  se 
montrer  ».  J.  B. 

VATAR,  juriste  de  Rennes,  où 
il  vit  le  jour  en  1773,  et  où  sa  mort 
eut  lieu  le  21  octobre  4842,  avait 
débuté,  après  de  très-fortes  études 
en  droit,  au  barreau  de  cette  ville, 
où  son  élocutioii  facile  et  nette,  et 
plus  encore  sou  érudition  en  ma- 
tière légale  et  la  sagacité  avec  la- 
quelle il  en  faisait  l'application  aux 
affaires  litigieuses,  lui  valurent  son 
grand  renom.  Le  ministère  public 
s'empressa  de  s'adjoindre  son  ta- 
lent duquel  on  pouvait  se  promet- 
tre tant  de  services  ,  et  indubita- 
blement Vatar,  s'il  l'eût  voulu,  fût 
arrivé  dans  celte  voie  au  poste  le 
plus  honorable  et  le  plus  envié, 
pour  n'en  sortir  que  premier  pré- 
sident. Mais  il  apportait  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  une  indépen- 
dance d'esprit  que    ne  pouvaient 
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supporter  ses  supérieurs,  ni  pallier 
ses  amis,  et  qui  n'était  pas  tous 
les  jours  du  goût  du  pouvoir.  Pft»- 
cipibus  placuisse  vires  était  la  de- 
vise d'Horace;  ce  n'était  pas  la 
sienne,  et  il  croyait  qu'elle  était  de 
mise  tout  au  plus  en  poésie.  Il  en 
résulta  que,  sans  même  qu'il  y  eût 
collision  entre  son  procureur  géné- 
ral et  lui ,  on  s'alarma  dans  les 
régions  supérieures,  et  sa  réro- 
cation  lui  fut  signifiée.  Naturelle- 
ment il  revint  alors  au  barreau,  où 
plus  que  jamais  il  jouit  de  cette 
haute  considération,  apanage  da 
talent  qu'accompagne  le  caractère. 
Ses  consultations  étaient  surtout 
regardées  comme  très-profondes  et 
comme  élucidant  les  cas  même  les 
plus  controversés.  Sa  pensée  fécon- 
dait ce  que  presque  tous  auraient 
trouvé  stérile;  il  élargissait  les  su- 
jets les  plus  mesquins  en  saisissant, 
en  établissant  leur  connexion  avec 
les  principes  ;  sous  sa  main  le  déve- 
loppement d'une  «  espèce  » ,  pour 
parler  le  langage  technique  du 
droit,  devenait  la  démonstration 
d'une  vérité  mal  connue,  et  cette 
vérité,  naguère  voilée  de  nuages, 
prenait  rang  d'axiome  ou  d'apho- 
risme. Aussi  Toulicr,  qu'il  comptait 
parmi  ses  amis  avec  Malherbe  et 
Carné,  disait-il,  sans  se  laisser  le 
moins  du  monde  aveugler  par  l'a*- 
mitié  :  «  Quand  j'ai  pour  moi  Mer- 
lin et  Vatar,  il  ne  me  reste  plus  de 
doute  ».  Le  courage  civique  de  Va- 
tar se  manifesta  glorieusement  eu 
.1816  ,  quand  le  général  Travot 
traduit  devant  le  conseil  de  guerre 
de  la  IS''  division,  que  présidait 
le  général  Canuel ,  fut  condanH 
né  à  mort  ;  le  barreau  de  Reu- 
nes eut  l'honneur,  lorsqu'il  appela 
l'affaire,  de  fournir  treize  avocats 
pour  signer  une  consultation  en  fa- 
veur de  l'appelant;  non-seulement 
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it  un  des  treize  ;  mais  Té^ 
de  ses  efforts  détermina 
s-uns   des   signataires,   et 

toute  la  réduction  du  mé- 
>t  son  ouvrage.  On  sait  que 
YIII,  sans  permettre  unse- 
ocès,  commua  la  peine  en 
nnées  de  détention.  Il  est 
de  penser  que  la  puissante 
ntalion  des  treize  réunis, 
elle  n'ait  pas  été  soumise  à 
3s  nouveaux,  fut  pour  beau- 
ans  ce  résultat.  Quoique 
lampion  décide  des  libertés 
les,  le  sage  nvocat  ne  tomba 
s  l'exagération  si  fréquente 
époque,  et  qui  sans  cesse 
ossissant  à  mesure  qu'on 
t,  de  M.  de  Richelieu  à 
lllèlc,  de  M.  de  Villèle  à 
*olignac  :  il  sentit  et  com- 

faules,  mais  sans  faire  de 
our  la  chute  des  Bourbons, 
iquels,  du  reste,  il  devint, 
oncours ,  professeur  sup- 
i  la  Faculté  de  droit.  Vin- 
joftrnces  de  juillet  :  il  fut 
iinniétliatementdans  la  ma- 
rc, mais  comme  juge,  et  il 
it  à  f.iire  partie  de  la  com- 

provisoire  qui  maintint 
Jansla  cité.  Ses  amis  disent 
iiinistre  de  l'instruction  pu- 
ni fit  offrir,  en  ce  temps,  le 

de  l'Académie  de  Rennes, 
usa.  Ce  dont  on  ne  peutdou- 
ît  que,  presque  à  la  môme 

fut  créée  dans  la  Faculté 
es  une  chaire  de  droit  com- 
,  et  que  Vatar  en  obtint 
e  le  lilreen  échange  de  sa 
uce.  Le  cumul  répugnait  à 
itesse;  il  se  démit  on  même 
je  son  siège  au  tribunal, 
me  lui  qui  fut,  à  Rennes,  le 

professeur  de  droit  com- 
.  Quand  la  mort  de  Carré 
mcant  le  décanat,  c'est  lui 
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qui  fut  nommé  pour  régir  la  Fa- 
culté. Il  mourut  comme  il  avait 
vécu  dans  les  sentiments  de  la  plus 
haute  piété.  Val,  P, 

VATEU  (Abraham),  le  célèbre 
disciple  et  imitateur  deRuysch,  ne 
fut  pas,  comme  le  prétend  l'articlo 
auquel  nous  allons  tenter  de  faire 
quelques  corrections.  «  nommé  en 
1710  i\  la  première  chaire  de  méde- 
cine de  l'académie  de  Wittemberg.» 
Néà  Wittemberg  en  1684,  il  n'était 
que  simple  élève  en  1710;  et  ce 
n'est  qu'en  1717,  au  retour  de  son 
voyage  scientifique,  qu'il  lui  fut 
donné  de  paraître  en  sa  ville  na- 
tale dans  une  chaire  publique  :  en- 
core ne  fut-ce  que  comme  profes- 
seur «extraordinaire,»  c'est-à-dire 
comme  suppléant  ou  comme  chargé 
par  intérim.  Qu'est-ce  ensuite  que 
la  première  chaire  de  médecine? 
Rien,  pour  nous  Français,  de  moins 
clair  que  cette  épithôle  :  précisons- 
la  donc.  C'était  la  chaire  de  théra- 
peutique, à  laquelle  était  attaché  le 
décanat.  Valer  en  fut  pourvu,  en 
d'autres  termes  il  fut  et  professeur 
de  thérapeutique,  ce  qui  n'était 
dit  qu'ambigument  et  doyen  (ce 
qui  n'est  pas  dit  du  tout).  Mais  ce 
double  fait  n'eut  lieu  qu'en  1746, 
vingt-neuf  ans  donc  avant  sa  pre- 
mière nomination  et  trente-six  nprôs 
l'époque  donnée  pour  celle  de  son 
en'trée  en  fonctions.  Ce  n'est  pas 
tout:  de  1717  à  1746,  quelques 
particularités  se  présentent  h  nous 
qu'on  ne  saurait  négliger  :  c'est  en 
1719  qu'il  devint  titulaire  de  la 
chaire  d'anatomic  et  de  botani- 
que (ce  n'était  pour  lui  qu'un 
troc,  accompagné  de  la  stabilité 
que  ne  possède  pas  encore  le  pro- 
fesseur extraordinaire;  ce  n'était 
pas  un  cumul);  à  partir  de  1737, 
il  cumula  son  anatomie  et  botani- 
que avec  la  chaire  de  pathologie. 
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Quant  à  la  promotion  de  1746, 
elle  n'ajouta  rien  à  rexceplionnalité 
de  la  situation;  en  passant  à  la 
théi*apéulique,  Vater  dut  abandon- 
ner la  pathologie  ;  il  ne  jouit  que 
ded  avantages  du  simple  cumul  ;  il 
ne  tricumula  pas  (si  tant  est  qu'on 
puisse  risquer  cetlo  expression), 
h  moins  qu'on  ne  cote  ledécanat  à 
plus  que  sa  valeur. — A  la  suite  des 
neuf  ouvrages  ou  mémoires  cités, 
on  trouvera,  nous  le  présumons, 
quelque  intérêt  h  trouver  les  inti- 
tulés suivants,  qui  tous  éveillent 
l'attention  et  nous  jettent  sur  la  voie 
soit  de  phénomènes,  soit  de  décou- 
vertes graves.  Le  Dictionnaire  his- 
torique de  Deseymeris  n'en  énu- 
mère  pas  moins  de  cent  dix  ;  c'est 
donc  rester  dans  les  limites  d'une 
stricte  sobriété  que  d'en  ajouter  à 
peu  près  la  douzaine.  Presque  tou- 
tes  nos  indications,  on  le  remar- 
quera, se  réfèrent  à  Thisloire  natu- 
relle, notamment  h  la  botanique,  et 
plus  spécialement  à  la  face  phyto- 
graphique  do  cette  science.  Nous 
continuons  la  numérotation  de  l'ar- 
ticle, notre  point  de  départ.  X-XII. 
Trois  pièces  sur  le  jardin  botanique 
de  Wittenberg,  savoir  :  1"  Catalo^ 
gus  plantanim  iuprimis  cxoiicarum 
hortl  academici  viiehergensis,  Witt., 
1721,  in-4";  2°  Supplementum  cata- 
logi  plantarum  sistens  acoessionea 
mvas  liorii  ac,  viteb.,  Witt,,  1724, 
in-4°  ;  Syllabus  planlar,  potissimum 
exot,  quœ  in  horio  medico  academiœ 
viteb.  aluntur,  Witt.,  1737,  in-4°. 

XIII.  Jo.  curvl  Semmedi  Pugillus 
RERUM  iNDicARUM,  quo  eomprchenr 
àitur  historia  variorum  simpUcium 
ex  India  orientali^  America  aîiisque 
ierrarmn  partibus  allatorum^  antehac 
lingua  lusitanica  exaratus ,  nunc, 
/«///«/«/(?  (?on«/z/.ç.., Witt.  1723,  in-4". 

XIV.  Diss,  deruiaejusdemqiie  virluti- 
/>tf.T,Witt.,t735,in-4".XV-XVl./}/s5. 
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de  lauroeerasiinioleveMnaiat  e«AN> 
ptîs  Iwminum  et  cratemm  ^  ëfta 
essecatorumconfirmata.WltUi  173^7, 
in-4«;  et  Progr.  de  olei  animalis  ef-^ 
ficacia  contra  hydrophobiam  et  vene^ 
num  laurocerasi,  Witt.,  1740,  m^ 
(ce  n'est  pas  le  même  opuscule» 
tant  s'en  faut,  que  le  VIT  de  TarlK 
cle).  XVIÏ.  Diss.  de  efficacia  admi^ 
randa  chincMnœ  ad  gangrcenam  «t^ 
tendamin  Anglia  obs.,  Witt.,  4735, 
in-4^  XVIÏI.  De  fonte  medicato  H- 
tebergensi,  Witt.,  1748,  in-4*.XlX. 
Programma  de  vitrioli  jusque  snir 
phuris  et  iincîurœ  indole  atquefr»^ 
tantia,  Witt.,  1750,  in-4-.  XX  (à 
rapprocher  du  n"  IX).  Catdogusvor 
riorum  exoticorumvarissimor, ,  masf^ 
mam  partent  incognitor.  et  nuUiM 
descriptor.^  partim  Tnedicinœ,  partim 
curiositaii  inservientivm ,  quœ  tu 
Museo  suo  possidet,  Witt.,  1728'» 
in-S".  XXI.  Progr.  de  laboribn»^  Mtr 
anatomcis  et  botanicis  per  trede^ 
cm  annos...  susceptis,  prœmissum 
orationi  inaugurali  de  felici  amaUh' 
mes  ad  botanicam  applicatione.,.^ 
Witt,,  1733,  in-4*.  Val.  P. 

VATIMESNIL  (Antoiîœ-Fran- 
çois-Henri-Lefebvre  de),  magis- 
trat,  député ,  ministre  de  l'iastrnctioii 
publique,  officier  de  laLégion  d'hoa- 
d'honneur.  naquit  à  Rouen  le  19  dé» 
cembre  1789.  Son  père,  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  confia  sa 
première  éducation  à  un  ecclésiastl* 
que  dont  les  préceptes  et  les  exem- 
ples portèrent  d'heureux  fruits.  Le 
jeune  élève  y  puisa  les  germes  d'une 
piété  solide  à  laquelle  il  se  montra 
constamment  fidèle,  et  dont  la  prati- 
que éclairée  répandit  sur  les  années 
de  sa  retraite  un  relief  et  des  satis- 
factions qui  ne  l'accompagnèrent  pas 
toujours  dans  les  brillantes  sphères 
du  pouvoir.  Il  vint  terminer  sesétiK^ 
des  h  Paris  et  suivit  les  leçons  de  rhé- 
torique de  Lucc  de  Lancîval,  qui  le 
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t  comme  un  de  ses  meilleurs 
atiroesnil  fut  inscrit  comme 
a  barreau  de  Paris  ;  mais  il 
m  et  dirigea  bientôtscs  vues 
le  la  magislralure.  11  y  entra 
place  de  conseiller-auditeur 
r  impériale,  le  23  janvier 
i  moment  où  il  venait  d'at- 
'âge  de  vingt-deux  ans  re- 
ir  sa  nomination.  Le  jeune 
it  se  prononça  avec  ardeur 
i  en  faveur  de  la  Restaura- 
ful  nommé,  le  45  octobre 
bstitut  du  procureur  du  roi 
nal  de  la  Seine.  Ainsi  que 
rt  des  officiers  du  ministère 
3  talent  et  de  valeur,  ce  fut 
;  procès  de  la  presse  qu'il 
;  fondements  de  sa  renom- 
11  acquit  bientôt  en  ce  genre 
t  une  inrontestable  supé- 
11  fit  ses  premières  armes 
iffaire  correctionnelle  du 
ftt-colonel  Bernard ,  pré- 
émission  de  fausses  nou- 
iélit  qu'atteignit  une  con- 
on  légère,  et  qui  fournit  au 
agistrat  l'occasion  de  louer, 
ins  de  goût  que  d'empbase 
ji8XVlIl,ceroi  «  qui  n'eut 
le  préjugés,   qui  est  sans 

à  moins  qu'on  ne  donne 
au  sentiment  sublime  qui 
:  dans  son  regard  et  qui 
sur  sa  figure  quand  il  parle 
eur  de  son  peuple.  »  Va- 

porta  la  parole  quelques 
rès  dans  le  procès  en  diffa- 
intenté  par  quelques  hauts 
naires  du  Lot  à  MM.  La- 
urel et  Sirieys  de  Mayrin- 
i  sujet  des  dernières  élec- 
ses  conclusions,  légèrement 
tes  de  l'esprit  de  réaction, 
pflonnance  du  5  septembre 
tune  le  signal,  entraînèrent 
nés  corrcciionnelles  contre 
Ipéa.  Vers  la  même  époque, 
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il  défendit  des  attaques  de  Timpr»- 
meur  Paris  l'ordonnance  6! amnistié 
rendue  par  Louis  XVIII  en  faveur 
des  émigrés  royalistes,  et  fit  con- 
damner son  libelle  comme  injurieux 
pour  le  roi.  Il  provoqua  et  obtint 
une  condamnation  sévère  contré  le 
nommé  Rioust,  auteur  d'une  apo- 
logie séditieuse  de  Carnot,  et  fit 
appliquer  des  peines  pécuniaires  à 
MM.  Chevalier  et  Denlu,  auteur  et 
imprimeur  d'une  lettre  outrageante 
contre  M.  Decazes.  Un  procès  plus 
important  fut  celui  que  le  minis- 
tère public  intenta,  au  moisde  juil- 
let isn,  à  MM.  Comte  et  Dunoyer , 
rédacteurs  du  Censeur  européen,  pré- 
venus d'offense  au  gouvernement  du 
roi  à  l'occasion  de  ce  glorieux  captif 
de  Sainte-Hélène  dont  la  renommée, 
habilement  exploitée  par  un  trop  oi^ 
lèbre  chansonnier,  commençait  ià 
prendre  rang  parmi  les  instruments 
de  guerre  de  l'opposition  libérale.  On 
remarqua  généralement  avec  quelle 
mesure  Vatimesnil  s'exprima  sur 
le  compte  «  d'hommes  dont  il  dé- 
sapprouvait hautement  les  princi- 
pes, tout  en  estimant  leur  personne 
et  leurs  talents,  »  et  sur  la  liberté 
de  la  presse  «  chargée  de  formir 
l'opinion  publique,  »  sur  cettei  li- 
berté «  qu'il  fallait  respectera :*à 
cause  de  son  utilité,  aimer  comme 
<  une  institution  noble  et  génèrettse, 
digne  du  caractère  de  franehise  ei 
de  courage  propre  à  notre  natiiioii; 
qu'il  fallait  encourager  à  jdecpAnder 
la  révision,  Tabrogation  môme  d^s 
lois  insuffisantes  et  défoctueuaes, 
mais  avec  les  égards  .çioui^matiulés 
aux  citoyens  lorsqu'ils  parlent  iOes 
lois  et  de  la  volonté  i  du  prinoo;.^ 
Les  conclusions  dii.m^gist^lr, Ac- 
cusateur furent  ^éanpjpM^»  i^vèrf», 
et  les  prévenus  spbire^.U  p^t^i^w 
nation  exorbitai)teM^çett)ei^qj[]|9t 
d'un  an  d'eiwpripiWfteWHiit,  «<.(j«(e 
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40,000  fr.  d* amende.  Le  zèle  et  les 
talents  de  Vatimesnil  eurenl  bien- 
IM  à  8*exercer  sur  un  plus  grand 
Ihéàtre.  Il  fut  nommé,  le  22  juillet 
4818»  substitut  au  parquet  de  la 
cour  royale  de  Paris.  Ce  fut  en 
celte  qualité  qu'il  soutint  au  mois 
de  juillet  4819,  devant  ta  cour  d'as- 
jises  de  la  Seine,  l'accusation  por- 
tée contre  Maurice  Lefèvre,  éditeur 
de  la  Bibliothèque  historique,  au- 
teur d*un  véhément  article  contre 
hs  soldats  suisses,  à  propos  d'actes 
4e  brutalité  commis  sur  un  mal- 
heureux enfant  par  un  de  ces  mi- 
litaires. C'était  la  première  afTaîre 
correctionnelle  sur  laquelle,  d'après 
la  nouvelle  législation,  le  jury  était 
appelé  à  prononcer.  Vatimesnil  dé- 
▼êîoppa  cette  idée  que  le  jugement 
parjurés  appliqué  aux  délits  de  la 
presse  serait  éminemment  salutaire, 
li  les  jurés,  dédaignant  toute  con- 
aidération  d'un  ordre  inférieur,  sa- 
taient  se  placer  à  la  hauteur  de 
leurs  fonctions,  «  car  le  sort  d'une 
institution,  obscrvait-il,  dépendait 
à  beaucoup  d'égards  du  premier 
easjB.  En  purifiant  la  liberté  de 
la  presse,  ajoutait  Vatimesnil,  yous 
iaconsolidercz,  car  l'efTet  de  la  li- 
cence serait  de  la  détruire  après 
avoir  ruiné  tous  les  autres  fonde- 
fflents  de  Tordre  social.  »  Ces  sages 
eichortations  ne  prévalurent  point 
sur  l'iiftpopularilé  dont  ces  mflr- 
taires  étrangers  étaient  frappés; 
Kauriee  Lefèvre  fut  acquitté  du  dé- 
Kl  d'offense  envers  la  personne  du 
roi,  et  ce  résultat  s'étendit  bientôt 
Éptès  à  un  autre  écrivain  libéral, 
Cwgnel  de  Montarlot,  qui  avait 
^Ussé  aows  l'enveloppe  inofîensive 
d'Urt  Calembour  populaire  la  thèse 
ile  l'extermination  de  fa  garde  hel- 
vétique. Vatimesnil  j^outint,  an  mois 
fl'aodt  1820,  Taccusation  plus  gmve 
jvoftéeparleministère  public  contre 
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l'ancien  archevêque  de  HatîiiCSfeê 
fameux  abbé  de  Pradt,  dont  le  sort 
semblait  être  d'égayer  par  ses  fafifih 
ronnades  tous  ceux  qu'il  ne  ré^dlUil 
pas  par  l'audace  effrénée «leseâéeriti. 
Geteccléslastiqucétai  t  inculpéduëè> 
Ht  de  provocation  à  la  désobéiâsâioe 
légale  et  d'attaque  contre  l'autorHé 
du  roi  et  des  Chambres  par  h  po- 
blication  d*un  pamphlet  intitulé  :ito 
^affaire  de  la  loi  des  éiê^ion»,  Oi 
sait  au  prix  de  quels  eflbrts,  à  fm- 
vers  les  ifisurreetions  qui,  dadfeiè 
courant  de  juin  1^20,  ensatigtafil^ 
renl  Paris,  lo  germe  de  vie  tttdtià^ 
chique  avait  été  préservé,  à  hioh 
jorité  de  cinq  voix  dans  la  noinelle 
loi  électorale.  Ce  triomphe  II  ilb^ 
rement  acquis  avait  inspiré  1  H.  4fe 
Pradt,  l'un  des  promoteufrs  de  II 
Restauration  do  1814,  les  pKèdlo* 
tions  les  plus  sinistres ,  les  pitfMh 
cations  les  plus  violentes  etles'flttl 
subversives.  Le  fougueux  pi^éîai^ 
litlait  d'infânie  ffuel-apenê  ddtm  h 
représentation  nationale  les  mêsofreo 
de  résistance  prises  par  le  gottve^ 
nement  pour  protéger  hllibéftèdes 
débats  parlementaires,  et  dOiHpfe* 
rait  aux  dragonnades  et  atix  MlMi 
les  plus  atroces  de  la  révoMM 
française  les  précatiliona  milHAifeB 
déployées  poUf  la  défense  tftt  tM^ 
leau  des  Tuileries.  À  ces  eMCOUfl- 
gements  manifestes  à  la  tèfM 
contre  une  législation  tièe  dette  et 
telles  conditions  M.  de  Fradf  MÊ 
ajouté  une  diatribe  amère  cOnlM 
la  Riestauration,  à  laquelle  il  répMh 
cbait  ingénument  de  TUfOir*  éMfk 
des  ùffaireSf^t^  i\  s'emportaitjMè-' 
qu'à  prétendreque  toa/  bonheur  oÊoéi 
fui  deptàs  si»  ans  de  cette  Fpaiiài, 
qui  se  relevait  chaïque  jo«i^  dei  nri' 
nés  accumulées  sur  soo  ferrilolN 
par  la  révolullfevi,  le  ré^to^impé^ 
rial  et  rinva$l<Oii  des  Gewt  -Jom 
l>urs  une  ar|i<iiiAentertioik  iiiélfaodl< 
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sssante  el  modérée,  VatirneB- 
iftta  à  deux  reprises  sur  le 
de  cette  publication  pas- 
'.;  laissant  de  côté  le  carae- 
*sonnel  et  les  antécédents  du 
3,  il  exhorta  les  jurés  à  tenir 
veoaent  compte  de  leurs  pro- 
ipressions  et  à  se  demander 
fet  combiné  delà  haine,  du 
iment,  de  la  frayeur  de  Ta- 
du  mécontentement  contre 
(é  et  de  la  croyance  à  de 
malheurs,  n'était  pas  d'ex- 
ia  guerre  civile.  »  Mais  la 
de  i82û  éuit  livrée  à  un 
ouraots d'anarchie  morale  où 
pies  se  préoccupent  médio- 
t  du  souci  de  fortifier  le 
'•  En  celte  circonstance, 
en  plusieurs  autres,  la  sol- 
du  jury  ne  justifia  point  la 
ce  du  législateur,  et  Tabbé  de 
fui  acquitté  au  bout  d'une 
Mire  de  délibération.  Les 
»  de  juin  ramenèrent  quel- 
ois  plus  tard  (Janvier  1821) 
la  même  juridiction  l'infa- 
alàlète  du  ministère  p^blic, 
lot,  cette  fois,  diverses  con- 
ioos,  à  la  suite  desquelles  il 
Ole  (22  février)  premiersubs- 
procureur  général  cliargé  de 
ivre  devant  la  cour  des  pahrs 
ssion  ducomplotmilitairedu 
:.  Valimesnil  n'excéda  point 
et  immense  procès  le  rôle 
lirequi  lui  était  attribué»  Use 
\  Ja  discussion  des  incidents 
oceet,au  résumé, des  charges 
escoBtreles  inculpés,excepté 
•  «a  sujet  du  colonel  Maziau, 
lequel  il  dévelop|»a  Taccusa- 
leson  taIentaccoulumé,etque 
condamna  quelques  mois  plus 
»nq  ans  d'emprisonnement. 
l^aiementVatimesnilqui  |>orta 
le  centre  le  po<ite  Barthéle- 
cocé  de  [irovocatioRS  sédi- 
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tieuses  à  l'occasion  de  la  mort  ré- 
cente de  Napoléon,  dont  il  voulait 
que  le  gouvernement  français  ré- 
clamât les  cendres.  L'orateur  dé- 
voila facilement  l'mtention  coupa- 
ble qui  se  cachait  sous  rapparente 
nationalité  de  ce  vœu,  et  s'éleva 
avec  force  à  ce  propos  contre  Thypo- 
crisie  politique,  ce  produit  modefae 
de  l'esprit  révolutionnaire  :  «  Des 
hommes,  dit^il,  qui  avaient  juré 
haine  implacable  aux  rois  et  aux 
nobles,  oubliant  tout  à  coup  leurs 
serments,  ont  fléchi  le  genou  devant 
le  despote  qui  les  chamarrait  de 
cordons  et  qui  déguisait  sous  les 
titres  de  l'Empire  des  noms  trap 
célèbres  dans  les  annales  de  l'anar- 
chie.» Ce  procès,  qui  se  termina  par 
l'acquittement  du  prévenu,  fut  le 
dernier  débat  important  dans  lequel 
YatimesDil  porta  la  parole.  La  sphère 
politique  allait  s'ouvrir  pour  lui  par 
son  entrée  dans  la  première  admi- 
nistration que  le  côté  droit  eût 
donnée  au  pays.  Le  ministère  Vllr 
lèle  venait  d'être  constitué.  Une  or- 
donnance du  3  jan-vier  1822  nomma 
Vatimesnil  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  justice,  sous  les 
ordres  de  ce  même  M.  de  Peyrpn- 
net  dont  il  avait  été  le  principal 
auxiliaire  dans  l'accusation  portée 
devant  la  cour  des  pairs.  Il  fut  bien- 
tôt après  désigfié  pour  soutenir  à 
la  même  Chambre,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  répression  des  délita 
commis  par  la  voie  de  la  presse  ou 
par  tout  autre  moyen  de  publica- 
tion. Vatimesnil  combattit  avec  in- 
sistance, mais  sans  succès,  l'amen- 
dement qui  limitait  la  qualiûca- 
tio9  de  délit  aux  attaques  portées 
contre  l'autorité  eanitiiulionnelle 
du  roi;  mais  il  réussit  à  soustraire 
la  plupart  des  infractions  de  la 
presse  àeettcîuridielioii.du  jury  doi^t 
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il  avait  tant  de  fois  éprouvé  Tin- 
firmité.  Appelé  quelques  mois  plus 
tard  à  défendre  le  budget  de  la  jus- 
tice à  la  Chambre  des  députés,  il 
appuya  avec  chaleur  la  proposition 
d'augmenter  le  traitement  des  ma- 
gistrats de  première  instance  et 
exposa  des  observations  utiles  sur 
le  fonds  de  retenue  applicable  aux 
pensions  de  retraite.  Au  mois  de 
juin  i824f  il  prit  une  part  active  à 
la  discussion  de  la  loi  sur  la  mise 
à  la  retraite  des  magistrats  infirmes, 
et  démontra  sans  peine  combien 
elle  garantissait  mieux  le  principe 
tutélaire  de  l'inamovibilité  que  le 
décret  arbitraire  d'octobre  4807.  Il 
participa  aussi  au  débat  sur  les 
modifications  atténuatives  propo- 
sées à  divers  articles  du  code  pénal. 
Ces  travaux  parlementaires  ne  re- 
tranchaient rien  à  l'activité  inces- 
sante que  déployait  Vatimcsnil  dans 
la  vaste  direction  qui  lui  était  con- 
fiée. Il  secondait  puissamment  les 
vues  du  chef  de  la  justice  en  faisant 
régner  Tordre  dans  le  dédale  des 
bureaux  ,  en  simplifiant  tous  les 
rouages  de  l'administration,  et  sur- 
tout en  coopérant  par  une  sollici- 
tude quelquefois  excessive  à  la 
bonne  composition  du  personnel  de 
la  magistrature.  Ce  fut  ù  lui  spé- 
cialement qu'on  dut  la  ci*éalion  des 
surnuméraires  au  ministère  de  la 
justice,  pépinière  excellente  et  dans 
laquelle  l'ordre  judiciaire  a  sou- 
vent été  depuis  lors  en  possession 
de  se  recruter  avantageusement. 
Ces  services  essentiels  furent  ré- 
compensés le  6  août  i  824  par  la 
place  d'avocat  général  à  la  cour 
de  cassation.  Vatitnesnii  fut  nommé 
en  même  temps  conseiller  d'Ëtat 
en  service  ordinaire,  et  attaché  au 
comité  du  contentieux.  Il  fut  in- 
stallé à  lu  cour  suprême,  le  18  août, 
parle  vénérable  Desèze,qui  le  féli- 
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cita  «  d'avoir  fait  oublier  sa  jeune 
par  ses  talents,  »  et  jamais,  il  f 
le  dire,  plus  haute  approbation 
fut  mieux  justifiée.  Indépenda 
ment  de  son  mérite  comme  orat 
et  comme  administrateur,  Valîn 
nil  s'était  montré  jurisconm 
plein  de  savoir  et  d'habileté  d 
la  piemière  phase  de  sa  vie  ju 
claire.  C*est  de  ce  genre  de  capa< 
qu'il  allait  surtout  avoir  à  ff 
preuve  dans  l'exercice  des  fonctk 
calmes  et  austères  qui  lui  éiai 
dévolues.  Yatimesni!  soutint dJg 
ment,  devant  la  chambre  crimin< 
et  devant  la  chambre  civile  et 
cour  de  cassation,  auxquelles  il 
successivement  attaché,  la  briik 
réputation  qu'il  s'était  acquise, 
barreau  a  conservé  le  souvenir 
son  argumentation  toujours  sara 
sans  cesser  d'être  claire  et  métl 
dique,  et  toujours  dominée  par< 
hautes  considérations  morales 
religieuses  dont  la  source  é\ 
dans  l'âme  de  l'éminent  magisti 
et  dans  le  caractère  indélébile 
sa  première  éducation.  Plus  soi 
qu'éclatante  et  dénuée  d'alHei 
d'intérêt  historique,  cette  sccoi 
période  de  la  carrière  judiciaire 
Vatimesnil  fut  encore  marquée  ] 
d'importants  travaux  admiuist 
tifs  et  parlementaires.  H  fut  al 
ché,  le  19  novembre  1825,  au  • 
mité  de  l'intérieur  du  conseil  d'ÉI 
et  fit  partie  d'une  commission, 
pelée  à  dresser  un  projet  de  loi  ! 
la  propriété  littéraire.  Il  apparl 
également  à  la  commission  eh 
gée  (20  août  1824)  de  colliger 
de  vérifier  les  arrêtés,  décrets 
règlements  rendus  sous  la  Ré| 
blique  et  l'Empire,  et  de  prépa 
les  projets  d'ordonnances  pour  n 
placer  ceux  dont  les  dispositif 
paraîtraient  utiles  à  conserver, 
défendit  à  la  Chambre  ded  dépii 


•TâT 


VAT 


1S5 


t 


étcfmmûsBÊm  éa 
do  tribal  de  ses  la-» 
i  il  do  «a  espérioice  ladis^ 
I  de  piMftufs  arlkfes  dn 
«JUt-Bie.  Lors  des 
de  1827,  Vati* 
âitipytié  à  pféader  le  col- 
ÉpirtiiMUl  de  fËore ,  et 
oli  Gme  relut  dépoté  au 
i82S;  mais  il  oe 
ce  maodat,  paire 
BOIS  loi  manquaient 
fige  léjol.  —  Ce- 
ft  n  réridotîoa  impor- 
opipciit  dikos  sa  destmée. 
paisible  et  unifonae 
;  Tocatioo  Terita- 
laleat  et  de  soa  esprit, 
les  agitations  de  la 
poor  laquelle  était 
10  m  oatore  droite,  impres- 
)Ê9t  dépoonroe  à  la  fois  de 
■ocCdo  fixité.  La  florissaote 
flimiande  M-deYillèlearait 
ibé  à  la  fio  de  1827,  soos  les 
m  coonilées  de  roppositioo 
»ot  de  la  coDlre  opp<isitioD 
la.  La  silnatioa  des  esprits 
il  f  aréoeoient  d'un  eabioet 
t  aoaoee  do  ceotre  droit  de  la 
oo,  et  MM.  Portails  et  de 
HO  forent  placés  à  sa  léte. 
■o  jours  pins  tard,  Yatimes- 
om  (1"  férrier]  soos  le  titre 
oi  Bâltre  de  rUoiTersité,  et, 
èmer,  il  fat  promo  aa  mi- 
f  de  rinsIniclîoB  pobliqoe.  A 
pie  de  M.  deYilIèle,  il  refusa 
Kotrindemnité  qui  lui  reTo* 
or  ses  frais  d'installatioD,  et 
i  qoe  son  traitement  suffirait 
La  promotion  de  Yatimesnil, 
par  sa  haute  ioteili- 
instruction  solide,  la  fa- 
esoo  élocutionet  Féclat  de  ses 
s^araitdans  Fesprit  de  Char- 
significatioB  spéciale.  En 


iotrodoHnl  dans  le 
seti  rénergiqiie  antagooîsle  de  la 
presse  rcfroiotioonaire,  Tanxiliairo 
fidde  et  zélé  de  M.  de  PeTfoonet,  k 
roi  se  proposait  d'y  fortifier  félé- 
meot  royaliste,  d'atténuer  le  saeri* 
fiée  qu'il  avait  sobi  en  se  séparant 
de  M.  de  Yillèlo.  et  de  ménager  k 
retoor  d*ano  administration  plus 
conforme  à  ses  Toes.  La  coodoile 
ministérielie  de  Yatimesnil,  il  tant 
le  reeoonaitro,  ne  réalisa  pas  ees 
espérances.  Soit  que  les  séductioos 
do  pooToir  cassent  exercé  sor  son 
imagination  ardente  et  mobile  leur 
dangereuse  fascination,  soit  qu'il 
regardât  le  cabinet  du  4  janvier 
comme  Texpression  réelle  et  léflé- 
cbie  de  Fopinion  publique,  il  parut 
rompre  brusquement  aree  son  passé 
et  entrer  sans  ménagement  dans  te 
système  de  concessions  que  le  oou- 
Tcau  ministère  Tenait  d*inaugurer. 
YalimesDil  adressa  aux  recteurs 
d'académie  une  circulaire  coocue 
dans  cet  esprit,  il  y  présentait  la 
Charte  conmie  «  le  phis  grand  bieo- 
fait  que  jamais  la  royauté  eût  con- 
cédé à  la  France.  »  M.  Guizot  fut 
équitablement  rappelé  à  sa  chaire 
d'histoire  par  celui  qui,  quelques 
années  avant,  allait  jusqu'à  exiger 
des  billets  de  confession  des  aspi- 
rants à  la  magistrature,  et  l'on 
remarqua  dans  son  attitude  et  son 
langage  une  intention  visible  de 
rapprochement  avec  ceux  dont  jus- 
qu'alors il  n'avait  cessé  de  eom- 
battre  les  tendances  ou  les  doctri- 
nes. Le  parti  libéral  salua  comme 
une  défection  éclatante  cette  dé- 
viation moins  considérable  en  fait 
qu'apparente  et  inattendue;  les 
royalistes  s'en  irritèrent;  elle  indis- 
posa fortemeut  Charles  X,  em- 
barrassa les  coliques  de  Yatimesnil 
et  alarma  leclergé,  qui  avait  toujours 
compté  le  Jeune  ministre  panni  ses 
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plas  fermes  appuis.  Yatimesnil  ne 
prit  toutefois  aucune  part  active 
aux  ordonnances  du  16  juin,  dont 
l'objet  fut  de  soumettre  au  régime 
universitaii*e  les  établissements  des 
jésuites,  et  de  limiter  aux  propor- 
tions légales  le  nombre  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques.  Ces 
ordonnances  furent  l'œuvre  spéciale 
de  MM.  Portails  et  Feu  trier;  mais 
il  les  défendit  avec  chaleur  et  talent 
à  la  Chambre  élective  contre  les 
attaques  de  T extrême  droite,  et 
s'efforça  d'établir  qu'elles  ne  vio- 
laient aucune  des  garanties  consa- 
crées par  la  Charte.  «  En  cette  ma- 
tière comme  en  toute  autre,  dit-il, 
il  faut  accorder  non  pas  une  liberté 
illimitée,  qui  est  une  chimère  dans 
l'ordre  civil,  mais  la  mesure  de 
liberté  qui  est  compatible  avec 
Tordre  public  et  le  bien  de  l'ensei- 
gnement. Si  la  législation  ne  com- 
porte pas  encore  cette  mesure  de 
liberté,  il  faut  s'en  rapprocher  pru- 
demment, progressivement,  sans 
léser  aucun  intérêt  et  sans  hasarder 
c'tos  expériences  qui  sont  toujours 
dangereuses,  surtout  quand  il  s'agit 
de  l'intérêt  de  l'enfance.  »  Son  ar- 
gumentation ramena  à  la  tribune 
M.  de  La  Bourdonnaye,  qui  expli- 
([ua  par  la  désertion  des  collèges 
Ks  entraves  apportées  à  l'ensei- 
gnement ecclésiastique,  et  ajouta 
que,  livré  à  lui-même,  le  minisire 
n'eût  jamais  provoqué  do  sem- 
blables mesures.  Yatimesnil  répli- 
qua que  les  établissements  de  l'Uni- 
versité ne  comptaient  pas  moins 
lU  54  mille  élevés,  et  que  le  nom- 
bre de  vingt  mille  séminaristes, 
auquel  l'ordonnance  limitait  l'ins- 
ti'uclion  ecclésiastique,  était  suiTi- 
sant  pour  les  besoins  du  sacerdoce. 
Le  nouveau  ministre  signala  d'ail- 
Icursson  avénemeu^  par  une  activité 
féconde  et  éclairée.  Chaque  degré  de 


renseignement  public  reçut  « 

impulsion    les    perfectioni» 

indiqués  par  l'expérience. 

(28  mars)  les  établissemen 

vei*sitaires  de  chaires  de  1 

vivantes  et  de  philosophie  en 

française,  et  créa  &  la  faci 

droit  de  Paris  deux  chaire 

vellcs  pour  l'étude  du  droit 

nistratif  et  du  droit  des  g 

eut  l'heureuse  idée  d'intéres 

professeurs  des  collèges  à  h 

péri  té  des  maisons   uni  ver 

en  attribuant  à  ceux  qui  com 

cinq  ans  d'exercice  dans  un 

le  tiers  de  l'excédant  des  i 

sur  les  dépenses.  Cette  gratif 

qui  a  continué  d'exister  ji 

1850,  fut  appelée  le  ^oiti-V 

nil  (1).  L'instruction  prima 

spécialement  sa  sollicitude 

un  rapport  au  roi  sous  la  d 

21    avril    1828,  il  provoqi 

réorganisation  presque  toi 

cet  enseignement,  auquel  i 

clé  pourvu  dans  un  esprit 

par  les  ordonnances  de  1^ 

1824  et  de  1828.  Des  com 

surveillance,  où  le  clergé 

dans  une  proportion  conv 

furent  établis  sur  tous  le< 

du    royaume,    et   des    Ce 

d'instruction  religieuse  fure 

gés  des  aspirants  ;  les  évêqi 

trèrent  eu   possession   d'u 

permanent    de    surveillan 

écoles,  et  la  condition  des 

leurs  reçut  des  garanties  de  ( 

qui  lui  avaient  manqué  jusq 

Ces  prescriptions,  niarquées 

prit  libérai  qui  avait  ins] 


(i)  Correspondant  du  15  mi 
Le  souvenir  de  cette  blenvcill) 
sure  fut  perpiHué  par  une  inèd 
les  instituteurs  firent  frapper  < 
neur  du  ntinistrc  qui  en  fut  Ta 
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anoes  de  i816etde  1820  (1), 
étendues  aux  écoles  pri- 
des    filles,    exclusivement 
(  auparavant  sous  la  direc- 
s  préfets.  L'ordonnance  du 
1,  que  le  ministre  accompa- 
iDe  iostruclion  raison  née,  fut 
tée  postérieurement  (14  fé- 
830)  par  les  soins  éclairés 
je   successeur  de  Valimes- 
,  et  toutes  deux  devinrent 
rd  les  éléments  de  la  raémo- 
oi  à  laquelle  M.  Guizot  al- 
'autorité  de  son  nom  et  de 
cpérience.   Indépendamment 
travaux  administratifs,  Va- 
il  monta  plusieurs  fois  à  la 
s  pendant  la  session  de  1828. 
a  discussion  du  projet  de  loi 
i  révision  des  listes  éleclo- 
il  fit  écarter  un  amendement 
Busson,  qui  tendait  à  auto- 
in  électeur  repoussé  par  le 
I  au  mépris  d'une  décision 
fere,  à  se  faire  inscrire  d'of- 
ir  le  président   du  collège, 
lement  difficile  h  défendre, 
[ui  témoignait  de  l'incurable 
ce  que  l'administration  ins- 
h  un  grand  nombre  d'esprits. 
le  discours  qu'il  prononça  le 
ûl.à  la  distribution  des  prix 
acours  général,  il  parla  de  la 
lité  de  l'union  indissoluble  de 
lUmité  et  des  libertés  publi- 
el  rappela  «  que  le  bonheur 
i  était  inséparable  delà  dignité 
rônes  et  de  la  stabilité   des 
liions.  >  Vatimesnil  défendit 
chaleur,  à  la  session  de  1829, 
»]et  de  loi  sur  l'administration 
^temenlale.  Il  répondit  particu- 
ncnt  aux  objections  des  ora- 
jdel'extrôme  droite,  quipréten- 


I  Mémoires  de  M.  Guizot»  t.  ni, 

8. 

I  M.  le  comte  de  GuernoD-Ranville. 
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daient  que  les  conseils  de  départe- 
ment envahiraient  l'administration 
et  qu'ils  rendraient  insupportable  la 
condition  des  agents  de  l'autorité  ; 
il  repoussa  justement  le  reproche 
fait  aux  ministres  d'avoir  témoigné 
une  défiance  injurieuse  aux  élec- 
teurs à  300  fr.,  à  ces  citoyens, 
dit-il,  «  vers  lesquels  devait  se 
reporter  une  partie  do  la  recon- 
naissance que  méritaient  les  amé- 
liorations progressives  apportées  à 
la  situation  du  pays,  puisque  leurs 
votes  produisaient  l'un   les   pou- 
voirs qui  aidaient  la  sagesse  royale 
à  opérer  ces  améliorations.  J'ignore, 
dit-il,  en  terminant  son  discours, 
quelle  sera  l'issue  de  cette  discus- 
sion ;  mais  ce  que  je  puis  affirmer, 
c'est  qu'en  descendant  dans  nos 
consciences  nous  les  trouvons  Ipures 
de  tout  reproche,  c'est  qu'elles  ne 
nous  rendent  d'autre  témoignage 
que  celui  de  notre  fidélité  à  notre 
double  devoir,  comme  ministres  et 
comme  citoyens.  »  Vatimesnil  dé- 
fendit encore  la  légalité  et  la  com- 
position du  conseil  d'État  contre 
M.  Dupin  aine  et  M.  Gaëtan  de  La 
Rochefoucauld.  Enfin,  lors  de.  la 
discussion  du  budget  de  son  dépar- 
tement ,   il  réfuta   les  objections 
dirigées  par  MM.  de  Lépine  et  de 
Conny  contre  le  système  actuel  de 
l'instruction  primaire  ;  au  reproche 
d'ôtre  organisé  dans  un  esprit  irré- 
ligieux il  opposa  avec  chaleur  les 
justifications   préalables  imposées 
aux  aspirants  instituteurs  par  la 
dernière  ordonnance,  et,  combattant 
une  objection  souvent  reproduite, 
il  fit  judicieusement  observer  qu'une 
méthode     d'enseignement     n'était 
«  qu'un  instrument  destiné  à  pro- 
duire de  bons  ou  de  mauvais  résul- 
tats selon  les  mains  auxquelles  on 
en  confiait  l'emploi.  »  Ce  discour?, 
justement  remarqué  i  fut  le  chant 
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du  cjrgnciiiiiiislériclile  VirtiLiiesnil. 
Le  cabinet  auquel  î!  avail  apporté 
Fappoiiil  d'un  zèle  ardent  cl  labo- 
rieux et  d'une  vaictir  inconleetable 
expirait  d'impui^ssance  ciitre  les 
attaquée  marchiques  de  la  gau- 
che (1)  et  la  cyslématiquc  cl  cou- 
pable indilTérctice  de  ia  cour  et  du 
cAié  droit.  Avec  les  ititentionE  les 
plus  pures  et  les  ressources  ora- 
toires les  plus  émioenles  ,  celle 
administrai  ion  n'avait  réussi  qu'à 
affaiblir  la  royauté  sans  profit  pour 
«on  avenir.  Le  succès  n'avail  cou- 
ronné au  CD  ne  des  coiiccssions 
par  lesquelles  elle  s'était  flattée 
de  calmer  l'irritatioD  plus  ou  moins 
justifiée  des  espriis.  Les  ordon- 
nances du  16  juin  avaient  provoqué 
le  mécontentement  du  clergé,  sans 
désarmer  l'opposilion  irréligieuse 
ou  libérale  ;  la  loi  sur  la  révision 
des  listes  cicclorales  cousittuail, 
en  quelque  soric ,  tous  les  pouvoirs 
publics  en  élot  de  suspicion  per- 
manente ;  radoucisseinent  des  lois 
sur  la  presse  n'en  avait  point  affai- 
bli l'hoelililé  ;  un  simple  dissen- 
timent de  détail ,  en  excitant 
l'incurable  guscepiibilité  du  cOié 
gauche,  privait  le  pays  du  bienlait 
d'une  organisation  communale  si 
Impatiemment  réclamée.  La  situa- 
tion devenait  plus  forte  que  les 
hommes.  L'esprit  démocratique, 
momenlanémcDt  comprimé  par  l'is- 
sue de  la  guerre  d'Espagne  et  par 
l'habile  administration  de  M.  de 
Tillèle,  reprenait  son  dangereux 
«SBor.  Qui  pouvait  se  flatter  d'en 
assigner  les  limites,  et  répondre 
qu'il  ne  revêtirait  pas  avant  peu  un 
caractère  ouvertement  révolulion- 
naireT  N'avail -on  pas  l'exemple  des 
progrès  effrayants   qse   l'opinion 


fl)  Biprenioa  de  M.  4e  UuliiHie. 
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Jibemle,  slKindonnée  it  elle- 
avait  faits  de  1817  k 
Dans  ces  circonstances  er 
<]h<irtc8  X  demanda  à  H. 
Collard,  président  de  la  Cli 
quels  hommes  j  dispn 
d'une  majorité  suffisante  po 
voir  vaquer  librement ,  an 
pendant  quelque  temps,  à 
nislration  du  pays.  Le  fldè 
seiller  répondit  que  «  persi 
son  avis,  ne  possédait  tt 
fluencé ,  et  que  le  roi 
choisir  Ici  ministère  qu'il  ja. 
propos,  sans  crainte  d'avo 
dire  qu'il  eût  pu  mieux 
sir(l).  »  Charles  X  recula 
le  parti  périlleux  d'une  dissi 
et,  se  confiant  au  déroueme 
qu'à  l'habileté,  il  appela  à 
mation  d'un  nouveau  con 
des  hommes  les  plus  loyaui 
les  plus  inexpérimentés  et  I 
impopulaires  de  ia  Fran 
ministère  Polignac  fut  cons 
8  aoill.  Lorsque  Vatimesnil 
Saint- Cloud  déposer  son 
feuille  entre  les  mains  de  Cb( 
il  en  fut  accueilli  avec  frol 
même  avec  sévérité.  Le 
reprocha  l'abandon  de  et 
politique,  et  se  montra  surK 
blessé  des  encouragements  i 
thiqucs  qu'il  avait  reçus  de  la 
libérale  (2).  Cepcndaut,  Chi 
adoucit  ces  témoignages  de . 
tentement  par  le  don  d'un 
sion  de  douze  mille  francs 
sans  y  joindre ,  comme  ffi 
le  titre  de  ministre  d'Ëtat, 
et  exception  auxquelles  Vali 
parut  moins  sensible  qu'à 
gueur  inaccoutumée  dont  h 
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■qne  avait  accompagné  son 
I.  L'évËque  de  Beauvai»  fut 
moins  ravorablement  encore, 
Técut  peu  de  temps  it  cette 
ce  ou  auï  causes  qui  l'avaient 
année.  Au  bout  de  dix  mois 
raite  (juin  1830),  Vatiuiesnil 
ndu  à  la  vie  publique  par  le 
BélectoraldeValenciennes(l), 
«voja  à  la  Chambre  apvËs  la 
ulioii  qu'avait  motivée  la  trop 
.se  AdrcE^sc  des  221.  La  date 
a  élection  épargna  <^  l'honu- 
di^rucié  l'épreuve  d'un  vote 
il  h  la  monurclilc  héréditaire  , 

elle  ne  l'cmpËciia  pas  de 
re  une  rcgirctiuble  part  aux 

qui  suivirent  la  Révolution 
lillet.  Vatimesnil  assista,  le 
lillel,  à  la  réunion  des  dé- 

qui  reçut  la  déciaralion 
laquelle  le  duc  d'Orléans 
nçalt     son     acceptation    du 

de  lieutenant  général  du 
ime,  et  il  concourut  par  sa 
nce  à  la  proclamation  que 
amblée  adressa  au  peuple  par 
de  cette  déclaration.  Bien  que 
è  avec  réserve,  ce  manifeste 
men taire  félicilait  iiautement 
opulation  parisienne  n  d'avoir 
n  le  drapeau  du  pouvoir 
Iv,  »  et  se  terminait  par  ces 
,  n  souvent  répétés  :  •  La 
te  Mra  désormais  une  vérité.  » 
I  adhésion,  dans  laquelle  il  ne 
Wté  par  aLicun  des  députés 
ftté  droit,  entraîna  l'ancien  mi- 
«deCfaarlesX^une  démarcbe 
H  excusable  encore  :  ce  fut  de 
Mre  aui  députés  qui  portèrent 
t  Adresse  à  H.  leduc  d'Orléans, 
dreneouragèrent  ainsi,  parleur 
Hna  penonnel,  à  recueillir  un 

^TiUmeuil  avait  été  élu  on  mine 

T  l'nrrooilissfmcnt  de  Saiot- 

'is  11  oi'la  pour  l'élgctioii  du 
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pouvoirquele  roi  n'avait  poînlabdi- 
qué.  Les    premières  délibérations 
parlementaires  eurent  pour  objet  la 
Charte  de1B30.LaChambre  repous- 
sai unemajoriléde  219  voix  contre 
33  ce  principe  tutélaire  de  légiti- 
mité, dont  l'abandon  devait  rejeter 
la  France  dans  de  nouvelles  et  san- 
glantes oscillations.  Vatimesnil  ne 
prit  aucune  part  à  ce  débat;  mais 
il  assista  à  la  remise  qui  tut  faite 
de  sa  résolution  au  successeur  de 
Charles  X  par  les  dépuléa  réunis, 
et  fut  témoin  de  ces  empressements 
qui  saluent  toujoui's  parmi  nous  l'i- 
nauguration des  nouveaux   pou- 
voirs. Il  ne  larda  pas  d'ailleurs  à 
prendre  dans  l'Assemblée  la  place 
que  lui  assignaient  naturellement 
l'étendue  de  ses  lumières,  son  ar- 
deur pour  le  travail  et  la  diversité 
remarquable  de  ses  aptitudes.  11 
fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion apiielée  à  proposer  des  réfor- 
mes dans  l'organisation  du  conseil 
d'Eial,  puis  chargé  du  rapport  sur 
je  projet  de  loi  relatif  à  la  réforme 
électorale,  Vatimesnil  combattit  et 
fil  abolir  ce  double  vote  dont  l'a- 
doplion  avait  sauvé     en  1820  la 
monarchie  de  périls  imminents,  et 
qu'il  avait  en  d'autres  temps  dé- 
fendu contre  les  violences  de  l'abbé 
de  Pradt.  Lors  du  débat  sur  le  sftrt 
des  victimes   de   l'insuriection  de 
juillet,  i!  demanda  que  les  orphe- 
lins délaissés  par  elles  fussent  éle- 
vés aux  frais  do  l'Elat  dans. les 
établissements  d'inslruction  publi- 
que. Il  s'opposa  vivement,  en  1831, 
à  la  réduction  du  nombre  des  ma- 
gistrats des  cours  d'assises,   soit 
dans  l'inlérètde  la  dignité  de  cette 
juridiction, soità  raison del'inapor- 
tance  des  questions  qui  pouvaient 
lui  Être  déférées;  mais  son  opposition 
demeura  sans  succès.  Aux  élections 
générales  de  la  même  année,  Vati- 
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mesuil  fut  renvoyé  h  la  Chambre 
par  rarrondJHsetnent  de  Valencien- 
nes,  et  Ton  retrouve  son  nom  dans 
une  assez  grande  partie  des  débats 
qui  remplissent  celte  nouvelle  lé- 
gislature. Il  se  prononça  à  diverses 
reprises  contre  le  rétablissement 
du  divorce,  prit  la  parole  sur  les 
rooditlcations  proposées  à  plusieurs 
Articles  du  code  pénal,  et  fut  cbargé 
d'un  rapport  spécial  sur  le  budget 
de  la  Justice  pour  1832.  On  s'étonna 
généralement  du  silence  qu'il  garda, 
à  la  différence  de  MM.  Berryer  et 
Martignac,  sur  la  proposition  du 
bannissement  de  la  branche  atnéo 
des  Bourbons  (1832),  et  ce  fut  avec 
peine  aussi  que,  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  l'ancienne  liste 
civile,  on  l'entendit  qualifier  de 
violation  de  la  foi  jurée  les  ordon- 
nances de  juillet,  dont  mieux  que 
personne  il  avait  pu  apprécier  le 
véritable  caractère.  Rapporteur  spé- 
cial pour  la  seconde  fois  du  budget 
de  la  justice,  Vatimesnii  combattit 
hautement  les  réductions  proposées 
sur  le  traitement  du  ministre  ainsi 
que  des  chefs  de  la  cour  de  cassa- 
tion et  des  cours  royales.  Lors  de 
l'examen  du  budget  de  l'instruc- 
tion publique,  il  donna  do  grands 
éloges  à  l'administration  universi- 
t^re  ;  mais  il  rappela  la  promesse 
d'une  loi  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment consignée  dans  l'art.  69  de  la 
nouvelle  Charte,  et  nous  verrons 
plus  tard  cette  idée  devenir  le  thème 
et  l'application  dominante  dcH  der- 
niers efforts  de  sa  vie.  Dans  le  cours 
de  la  session  de  1833  il  fit  plu- 
sieurs observations  sur  le  projet  do 
loi  relatif  à  l'expropriation  publi- 
que, exprima  quelques  considéra- 
tions nouvelles  sur  le  système  uni- 
versitaire et  sur  l'instruction  pri- 
maire; il  insista  pour  que  la  loi 
spéciale  à  cet  enseignement  main- 
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tint  dans  les  comités  comm 
la  proportion  qte  lui-môme 
assignée  au  clergé  par  Tordor 
de  1828,  et  cette  insistance  A 
ronnée  de  succès.  Enfin  il  pr 
quelques  idées  utiles  sur  le  1 
des  travaux  publics,  sur  Tel 
théâtres,  etc.  (^e  fut  le  cour 
ment  de  cette  seconde  phase 
vie  parlementaire.  Les  électio 
nérales  de  1834  ne  le  rame; 
pns  h  la  Chambre.  Mais  les 
nients  de  Vatimesnii  incli 
de  plus  en  plus  vers  la  mon 
qui  avait  captivé  se»  premier 
fection»,  et  l'on  peut  croire 
se  Bépura  sans  peine  d'une  A 
bléc  dont  Tosprit  général 
chail  si  ouvertement  av( 
principes  politiques  et  religie 
la  Restauration.  H  s'était  l'a 
inscrire  depuis  la  Révolutii 
juillet  parmi  les  avocats  du 
reau  de  Paris}  la  cessation  c 
mandat  législatif  le  rendit  san 
tagc  h  rexercice  de  sa  pre 
profession.  Vatimesnii  conquil 
tôt  au  barreau  le  rang  qui  h 
parlenuit,  et  se  livra  avec  un , 
succès,  pendant  les  années  qu 
virent,  aux  travaux  de  l'auc 
et  de  la  consultation.  Un  in< 
fâcheux  vint  l'enlever  h  ces 
oratoires  dans  lesquelles  sa  ] 
facile,  pénétrante,  fortemen 
ccntuôc,  se  déployait  avec  ta 
supériorité.  Le  30  janvier  18 
venait  d'obtenir  de  la  cour  r 
do  Paris  un  arrêt  en  séparati 
corps  do  la  dnmc  Dausso  c 
son  mari,  avec  autorisation  d* 
dcr  se»  enfants.  Le  sieur  Da 
présent  à  l'audience,  se  récria 
lemmentcontre  cette  dispositio 
s'élançant  sur  les  pasde  Vatim 
il  l'apostropha  en  termes  inju 
et  s'emporta  jusqu'à  le  frapp 
visage.  A  cette  insulte,  qui  pr 
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émotion  inexprimable,  Ta- 
Ui)ika*é  répondit  avec  calme  : 
e  craignez  rien,  monsieur,  je 
poA  besoin  de  vengeance;  vous 
idela  religion,  j'en  ai  aiiflsi.  » 
eoDime  le  président  ordonnait 
msâr  Tagr essieu  r  et  de  le  tra- 
re  à  la  barre  :  <  Que  la  cour  use 
idalgence,    s'écria    Vatime^^nil  ; 
ut  à  moi,  je  fais  rtîmise  de  Tou- 
rs, »  M.  Berrille,  avocat  géné- 
fit  noblement  valoir,  comme 
DDstance  atténuante,  ce  gêné- 
i  pardon  «  d'un  des  membrf^s 
ploâ  honorés  du  corps  le  plus 
arable,   »>    L'inciilpf»   fut   con- 
inè  à  deux  mois  d'empri.sonne- 
it,  MaU  la  cour  affecta,  dans  son 
^t,  de   n'envisager  k  drlit  que 
me  une  injure  à  la  mnjeslé  de 
tfienee;  elle  s'abstint   de  tout 
oignage  de  considération   {ler- 
B^Ue  env^r4  un  homme  recom- 
idable  à  tant  de  titres,  et  qui 
sait  en  ce  moment  mf*me  un  si 
Saoit  exemple  du  pouvoir  de  la 
$k>Q  sur  une  nature  fougueuse 
ittfsCoanée,  Vatimesnil  «entit  ce 
:  ee  silence   avait  de   blessant 
t  soo  caractère,  et  se  concentra 
taarvement  désormais  dans  les 
rauxdn  cabinet.  Sa  haute  expé- 
k€e,  9f»  notions  pratiques  au- 
t  qfoe  retendue  de  son  saroir 
pelèrent  naturellement  à  unir 
fÔfe  d'avocat  consultant  Toffice 
dbftre  ou  de  conciliateur  dans  la 
^gort  des  débats  qui  s'élevaient 
leiD  des  plus  hautes  familles  de 
apttale.  et  ce  pacifique  minis- 
►,  aecepté  par  la  confiance  et  la 
titode  nnirerselles  dans  le  dé- 
tenent  auquel  il  appartenait, 
it  à  leur  source  d'innombrables 
ékn.  Un  trait  de  désinl*-rease- 
Bt,  récemment  révélé,  entre  plu- 
ors  aofres,  par  un  de  ses  plus  émi- 
Kft  aoxifiaires,  complétera  cette 
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esquisse  du  caractère  personnel  de 
Vatimesnil.  11  avait  été  consulté  par 
écrit  dans  une  question  importante 
de  juridiction  ecclésiastique  qui  lui 
étiit  soumise  par  un  évéque.  Lors- 
qu'on vint  quelques  jours  plus  tard 
le  prier  de  fixer  ses  honoraires,  il 
répondit  par  un  affectueux  refus. 
<c  Depuis  que  j'ai  eu  le  roalbetlr, 
contre  mes  intentions,  dit-il.  decoo- 
tri7>ter  l'Eglise,  je  me  suis  promis 
de  ne  jamais  rien  recevoir  pour 
tout  acte  de  mon  ministère  qui  au- 
rait trait  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion (i;.  »  Ces  intérêts  devinrent 
bientôt  la  préoccupation  dominante 
et  prei^que  exclusive  des  dernières 
années  de  Vatimesnil.  Il  avait  nM>- 
destement   accepté   la   vice-présé- 
dence  du  comit/î  électoral  de  la  li- 
berté   religieuse    fondé  en   1^4, 
sous  la  direction  de  M.  de  Monta- 
]njnh(tjU  et  ne  cessa  dès  lors  de  se 
signaler  par  une  ardeur  tout  juvé- 
nile dans  cette  association  si  fé- 
conde en  résultats.  Lors  des  atta- 
ques dirigées  en    18i5  contre  les 
jésuites,  il  mit  à  leur  disposition 
toutes   les  forces  de  son  dévoue- 
ment, et  ce  fut  lui  qui  leur  traça  la 
marche  qu'ils  avaient  à  suivre  poqr 
se  défendre  sans  excéder  les  voies 
constitutionnelles,  qui  leur  étaient 
ouvertes  comme  à  tous  les  autres 
citoyens.  Après  aroir  réuni  autour 
de  lui  tous  les  défenseurs  des  or- 
dres  religieux,   il  consigna  leurs 
moyens  de  résistance  dans  un  Mé- 
moire   soigneusement   élaboré  et 
qui   subsistera  comme  un  témoi- 
gnage mémorable  de  ce  que  peut 
une  foi  vive  et  sincère  combinée 
arec  les  ressources  de  la  science  et 


(1)  Notice  iur  M,  âe  VathnetnU,  par 
M.1  Henri  ûe.  Riaoeey,  Vnum  do  17  dé- 
cefld»rel80O. 

il 
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les  armes  de  la  dialectique  (1). 
«  On  le  retrouvait,  ajoute  récri- 
vain  que  nous  avons  déjà  cité,  dans 
toutes  les  œuvres  de  la  foi  chré- 
tienne; on  récoutait  dans  toutes 
les  délibérations  destinées  à  proté- 
ger ou  à  maintenir  les  droits  de  Té- 
piscopat  et  les  droits  de  l'autorité 
paternelle;  on  saluait  sa  présence 
dans  toutes  les  réunions  qui  se  for- 
maient pour  la   revendication  de 
l'enseignement  libre,  pour  les  pro- 
grès de  la  foi  catholique,  pour  le 
développement  des  hautes  études 
chrétiennes  dans  la  jeunesse  de  la 
capitale.  »  Le  gouvernement   de 
Juillet  ne  vit  pas  sans  ombrage  ces 
actes  d'opposition  légale.   Cepen- 
dant, bien  que  stimulé  par  des 
Chambres  peu  favorables  aux  idées 
religieuses,  il  ne  chercha  point  à  les 
contrarier  (2).  Il  avait  offert  à  Va- 
timesnil,  en  1841,  un  siège  à  la 
Chambre  des  pairs  par  l'entremise 
d'un  d(î  ses  successeurs  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Vali- 
mesnil  ne  crut  pas  devoir  accepter. 
Mais  ce  gouvernement  ne  tarda  pas 
à  être  entraîné  dans  la  réaction  du 
principe  môme  qui  l'avait  établi. 
La  révolution  de  1848,  ce  sanglant 
corollaire  de  l'insurrection  de  1830, 
rendit  momentanément  Vatimesnil 
à  la  vie  publique.  Il  fut  élu,  au 
mois  de  mai  1849,  membre  de  l'As- 
semblée législative  par  le  départe- 
ment de  l'Eure,  et  compta  bientôt 
parmi  les  plus  notables  représen- 
tants du    grand    parti  de  Tordre 
dans    cette   réunion  si  riche    en 
hommes  intègres  et  éminenls.  Va- 
timesnil appliqua  à  l'exercice  de  ce 


(1)  Il  est  intitulé  :  Mémoire  sur  l'é- 
tat légal  en  France  des  associations 
reliiiieuses  non  autorisées, 

(2)  Vie  du  P.  de  Ravignan^  par  le  P. 
de  Poulevoy,  Paris,  1800, 1. 1,  p.  3^. 
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nouveau  mandat  le  zèle  infat 

dont  il  avait  fait  preuve  dans  s 

mière  législature.  Plus  libre 

mouvements,  plussympathiqu 

collègues  que  dans  les  Chanît 

1830  et  de  1831,  il  prit  un< 

influente  à  la  plupart  des  c 

rations  de  l'Assemblée,  et  dét( 

par  son  ascendant  personnel 

ques  résolutions  importante 

gane  de  la  commission   c 

d'examiner  la  demande  en  a 

tion  des  articles  du  code  pén 

les  coalitions  d'ouvriers,  il  f 

valoir  le  maintien  de  ces  i 

en  démontrant  l'étroite  et 

lible  affinité  des  coalitions 

trielles  avec  les  coalitions  poli 

et  provoqua  l'aggravation  d 

nés  qu'ils  édictaient.  Il  pré 

commission  chargée  d'exami 

difficultés  qui  dérivaient  de 

bution  de  la  propriété  des  1 

conquis  sur  le  lit  des  fleuve 

gables  par  suite  des  travau: 

diguement.  Il  proposa  un  pi 

loi  sur  la  naturalisation  des 

gers  et  sur  le  séjour  des  réfi 

France.  Dans  le  débat  du  pi 

loi  relatif  à  l'usure,  il  sig: 

délit  a  parmi  les  plus  odieux  c 

de  la  morale  publique   coi 

la  morale  religieuse.  »   Il 

parole  sur  les  modification 

tées  à  la  loi  électorale,  ai 

sur  le  projet  de  loi  organiqi 

garde  nationale.  Enfin,  il  i 

porteur  du  projet  de  loi  sur 

nistration  communale,  et  p 

très-activement  à  la  discui 

cette   loi,  qu'interrompit 

d'État  du  2  décembre.  Mais 

les  actes  législatifs  auxqu 

courut   Vatimesnil,    trois 

méritent  une  mention  part 

par  la  double  importance 

participation  et  des  résulta 

ont  amenés  ou  promis  a 
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voulons  parler  de  la  loi  sur 

stancc  judicinire,  et  de  ses  sa- 
rapports  aur  le  régime  hjpo- 
îre  el  sur  l'expropriation  for- 
■apporta  que  le  cours  des  évé- 
nts  a  maitilenua  k  l'état  d'É- 
les  ,  mais  dans  lesquels  la 
alton  puisera  des  matériaux 
;ux,  lorsqu'il  lui  sera  donné  de 
ndre  un  jour  le  début  de  ces 
les  questions.  La  loi  aur  l'as- 
ice  judieiaire  peut  Cire  regar- 
:>mmc  l'œuvre  capilalc  et  per- 
01e  de  Vatimcsnil,  et  son  nom 
meurera  à  jamais  inséparable. 
10  de  la  commission  cliargée 
îiaminer  le  projet,  Il  constata 
Oï.)  les  obstacles  presque  in- 
)ntables  que,  dans  l'organisa- 
ictuclle  de  la  société,  les  indi- 
renconlraient  ii  faire  valoir 
droits  en  justice.  -  A  moins 
ne  trouvent  des  hommes  gé- 
X  qui,  par  humanité  ou  par 
térët  qu'inspire  lo  bon  droit, 
nient  à  venir  h  leur  secours, 
-il,  les  portes  des  tribunaux 
uvrenl  pas  pour  eux,  et  l'éga- 
ivant  la  loi  est  à  leur  égard 
ol  vide  de  sens.  «  Vatimcsnil 
ait  ensuite  l'£tal  de  la  Icgia- 
ancienne  et  moderne  sur 
matière,  et  les  louables  cfTorta 
i  condition  des  plaideurs  iiidi- 
avait  inspirés  dans  tous  les 
1,  soit  àl'asaistancc  publique, 
ux  membres  des  corporalions 
aires.  Mais  il  démontrait  l'in- 
ince  de  ces  secours  et  propo- 
e  donner  à  l'assistance  judi- 
.étendueàlouslesordresdeju- 
iou,  les  formes  d'une  institution 
a  permanence  et  l'ori^anisaiioii 
itiûenl  la  pleine  cfllcacité.  Pas- 
.dea  considérattonii  d'une  autre 
Viréminent  rapporteur  voyait 
faidslance  judiciaire  le  moyen 
Ht  ifite  DOUYelle  carrière  aux 
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hommes  qu'un  zèle  légitime  et 
désintéressé  portait  b.  se  dévouer 
aux  intérêts  généraux  de  leur  pays, 
t  La  plaie  des  Ëlals  modernes  et  de 
la  France  en  particulier,  ajoutait- 
il  judicieusement ,  est  la  sura- 
bondance des  emplois  payés  par 
le  trésor.  L'éducation  de  l'enfance 
et  les  vocations  de  la  jeunesse, 
au  lieu  de  se  diriger  vers  l'in- 
dustrie agricole  ou  manufactu- 
rière, ont  pour  but  presque  exclusif 
lea  fonctions  salariées  dans  les- 
quelles chacun  croit  apercevoir  un 
avenir  plus  assuré  et  une  exis- 
tence moins  laborieuse.  De  là 
naissent  l'esprit  d'intrigue  pour 
atteindre  l'objet  de  son  ambition, 
et,  lorsqu'on  n'y  est  pas  parvenu, 
l'esprit  de  faction  pour  bouleverser 
la  société  et  conquérir  par  le  désor- 
dre et  la  violence  La  situation  dé«i- 
rée. .  Vailmesnil  suivit  avec  une 
sollicitude  religieuse  et  en  quelque 
sorte  paternelle  toutes  les  phases  de 
cette  discussion  mémorable,  dont 
le  résultai  fut  de  doter  le  pajs  d'une 
des  meilleures  lois  qui  aient  tamais 
honoré  une  réunion  délibérante.  Il 
combattit  hautement,  au  mois  d'a- 
vril 1851,  la  résûlulion  manifestée 
par  M.  Dupîn,  de  quitter  le  fauteuil 
de  la  présidence,  et  Util  celte  occa- 
sion un  vif  éloge  de  sa  justice  et  de 
sa  fermeté.  Le  l  décembre  survint. 
L'impartiale  histoire  jugera  ii  sou 
heure  les  causes,  les  nécessités,  les 
conséquences  de  cette  révolution. 
VaiimesDi]  fut  du  nombre  des  dépu- 
tés qui  protestèrent,  ii  la  mairie  du 
10' arrondissement, contre  la  disso- 
lution violente  de  l'Assemblée,  et 
subit  comme  eux  ces  rigueurs  d'un 
autre  temps,  qui,  dans  le  laps  d'un 
demi -siècle  ,  inauguraient  pour 
la  seconde  fois  parmi  nous  la  des- 
truction du  régime  pariemenlaire. 
Il  sortit  de  Vlncennes  après  quel- 
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ques  heures  de  captivité,  et  reprit 
ses  paisibles  travaux,  mais  en  les 
concentrant  dans  un  foyer  plus 
étroit.  Lorsque  parurent  les  dé- 
crets du  22  janvier  1852,  qui. con- 
fisquaient au  profit  de  TEtat  uno 
partie  des  biens  de  la  maison  d'Or- 
léans, il  démontra  dans  une  con- 
sultation fortement  conçue  i*illéga- 
lité  de  ces  actes  et  la  compétence 
exclusive  des  tribunaux  pour  en 
apprécier  la  valeur.  Quatre  juris- 
consultes éminents,  MM.  Berryer, 
Dufaure,  0.  Barrot  et  Paillet,  s'as- 
socièrent à  ses  conclusions.  Quel- 
ques années  plus  tard,  l'administra- 
tion domaniale  ayant  conteste  à 
M.  le  comte  de  Ghambord  et  k  ma- 
dame la  duchesse  de  Parme,  sa 
sœur,  la  propriété  de  leurs  forets 
de  Champagne,  ce  fut  encore  Va- 
timcsnil  qui,  dans  un  admirable 
mémoire,  défendit  les  droits  de  ces 
augustes  proscrits,  et  en  prépara 
la  consécration.  En  1859,11  adhéra 
par  sa  signature  aux  principes  ex- 
posés par  M.  le  comte  d'Hausson- 
ville,  dans  une  énergique  lettre  au 
Sénat,  sur  la  liberté  de  la  presse  et 
le  droit  de  pétition.  Cruellement 
atteint,  quelques  mois-avant,  par  la 
perte  de  sa  femme,  mademoiselle 
Duchesne,aprësuneunion  de  trente- 
sixans,  ce  généreux  athlète  du  droit 
et  du  devoir  assista  avec  résigna- 
tion à  la  décadence  graduelle  de  sa 
santé,  et  parut  concentrer  toutes 
ses  préoccupations  sur  les  doulou- 
reux mécomptes  que  la  succession 
rapide  des  événements  politiques 
faisait  subir  U  ses  sentiments  les 
plus  chers.  Il  se  prépara  au  passage 
suprême  par  un  exercice  plus  fer- 
vent encore  des  pratiques  religieu- 
ses, auxquelles  il  était  toujours  de- 
meuré fidèle,  et^  réunissant  autour 
de  lui,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  sa  famille  et  ses  tfomesti- 
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ques,  il  s*ex  prima  en  ces  termes 
sur  une  circonstance  mémorable 
de  sa  carrière  publique,  nous  vou« 
Ions  dire  sa  participation  aux 
ordonnances  de  juin  1828  :  «  Si 
j*ai  pu  agir  alors  contre  les  droits 
et  les  intérêts  de  rEglise,]e  ne  Tai 
pas  voulu  ;  j'ai  consalté,  j*ai  éclairé  J 
ma  conscience;  si  je  me  sais  trom*  ] 
pé,  j*en  demande  pardon  à  Dieu  el  '. 
aux  hommes;  mais  je  ne  le  crois 
pas,  et  je  n'ai  voulu  en  cela  que 
servir  les  intérêts  de  la  religion  et 
ceux  de  mon  vieux  roi,  le  bon  et 
loyal  Charles  X  (1).  »  Il  mourut  le 
10  novembre  1860,  laissant  deux 
fils,  dontralné  avait  épousé  made- 
moiselle Lanjuinais,  et  une  fille,  ma- 
riée à  M.  de  Lestrade.  Indépendam- 
ment des  nombreux  travaux  que 
nous  avons  énumérés,  on  doit  2i 
Yaiimcsnil  une  traduction  estimée 
de  la  Clémence  de  Sénèque,  publiée 
en  1832,  dans  la  Bibliothèque  la' 
tine-française  de  Panckouke,  avec 
des  notes  historiques  et  philologi- 
ques. Ce  travail  est  précédé  d*une 
préface  où  le  traducteur  combat 
l'opinion  de  Diderot,  qui  voyait 
dans  ce  traité  une  énergique  pro- 
testation contre  les  cruautés  de 
Néron,  au  lieu  d'une  flatterie  à  Ta- 
dresse  de  cet  empereur  <  dont  Ro- 
me avait  déjà  désespéré  »,  débat, 
au  fond,  de  peu  d'importance;  car, 
soit  qu*on  regarde  l*œuvre  de  Sé- 
nèque comme  une  protestation  cou- 
rageuse, ce  qui  est  peu  probable» 
soit  qu'on  la  considère  comme  une 
leçon  indirecte,  qu'il  avait,  a-t-on 


(1)  Ces  paroles  sont  extraites  du  texte 
littéral  de  Tiillocution  prononcée  par 
M.  (le  Valimesnil  à  son  lit  de  mort,  tel 
qu'il  a  été  arrêté  par  sa  famille.  Elles 
se  trouvent  à  peu  près  reproduites  aussi 
4ans  son  testament,  dont  un  extrait 
nous  a  été  communiqué. 
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lUl,  «  le  tonde  donner  h  genoux,» 
celte  œuvre  n*en  est  pas  moins  es- 
ttmable.  Valimesnil  est  encore  au- 
teur de  plusieurs  articles  recueillis 
ëens  <0  Correspondant,  notamment 
eor  M.  Hyde  de  NeuvÛley  sur  ma- 
Ame  de  Créquy,  sur  l*Àction  du 
^TktiaMme  sur  les  lois,  et  d'un 
frigment  posthume  intitulé:  Les  in- 
térêts religieux  de  la  politique  fran^ 
foitf .  Dans  le  premier  de  ces  mor- 
ceaux, publié  en  1857,  on  distin- 
gue cette  appréciation  de  la  Charte 
dei8l4:  «La  Charte  avait  le  carac- 
tère de  concession  et  non  de  con- 
trat Cette  forme,  inconsidérément 
critiquée  par  des  logiciens  étroits, 
était  précisément  ce  qui  en  faisait 
rexcelleDce.  Les'contrats,  par  leur 
nature  même,  poussent  aux  dis- 
cussions et  aux  arguties.  Ils  abou- 
tissent presque   fatalement  k  des 
résultats  contentieux.    La  Charte 
octroyée  par  Louis  XVIll,  en  vertu 
de  ses  droits  traditionnels,   avait 
de  meilleures  et  de  pins  nobles  ba- 
ses; d*un  côté,  rhonneur  et  la  foi 
du  monarque,  qui  Tavalt  donnée 
eu  modifiant  les  prérogatives  anté- 
rieures de  sa  couronne  ;  de  Tautre, 
la  reconnaissance  des  peuples.   » 
Appréciation  digne  de  remarque, 
et  qui  témoigne  surabondamment  ù 
quel  point  était  devenu  complet  et 
slncèrCf  dans  les  dernières  annét»s 
de  sa  laborieuse  vie.  le  retour  de 
Vatimesnil  aux  principes  et  aux 
sentiments  politiquesqui  en  avaient 
marqué  les  débuts.       A.  B.-éb. 

VAUN.  Doyen  des  notaires  de 
Francekrépoqueà  laquelle  il  mou- 
rut (4  ou  5  novembre  1841),  ayant 
ses  quatre-vingt-dix  ans  accomplis, 
avait  Ait  preuve  de  présence  d*es- 
prit  et  de  courage  pendant  les  tem- 
pêtes révolutionnaires.  OfBcler  mu- 
nicipal à  Sentis,  sa  ville  natale,  de 
1790  II  i793,  il  fut  |)Our  beaucoup 
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dans  rattitude  calme  et  sage  que 
sut  pardcr  la  municipalité  au  mi« 
lieu  do  râpreté  sans  cesse  crois- 
sante des  partis,  et  ]usqu*à  la  crise 
qui  précipita  les  Girondins.  On 
comprend  que  ce  refus  de  s*as80« 
cier,  même  par  de  simples  vocifé- 
rations, sans  coopération  réelle  II 
la  marche  inhumaine  des  événe- 
ments, ait  été  taxé  d'incivisme  par 
les  frénétiques  des  clubs.  A  leurs 
instigations,  sans  doute,  Collot- 
dUerbois,  dans  unede  ses  tournées 
dô()Arlementales,vint  inspecter  Sen< 
lis  et  1  enta  d*y  réchauffer  le  feu  sacré. 
Il  fut  effrayé  de  la  tiédeur  des  uns, 
(le  l'esprit  aristocratique  des  autres, 
ot,  sans  biaiser  davantage,  Il  brisa 
la  municipalité ,  avec  laquelle  il 
décliirait  que  le  char  de  la  révolu- 
tion ne  pouvait  marcher,  et  donna 
Tordre  d*arrèter  les  municipaux. 
Presque  tous  le  furent,  en  effet,  et 
Valin  n*esquiva  la  détention  que 
pour  être  gardé  h  vue  quinze  Jours 
durant  dans  son  domicile.  Finale- 
ment, comme  même  i:ous  la  répu- 
blique il  fallait  des  notaires,  les 
rigueurs  s'adouciront  insensible- 
ment en  présence  do  son  caractère 
inoffiMisif.  11  exerçait  depuisdix  ans, 
lorsque  la  conflance  de  ses  conci- 
toyens Pavait  investi  des  fonctions 
politiques  locales  :  après  ce  court 
passage  aux  affaires  publiques,  il 
exerça  trente-sept  ans  encore  (en 
tout  cinquante).  Sa  délicatesse  était 
égale  ik  sa  probité.  Un  de  ses  amis, 
immensément  riche,  avait  dessein 
do  lui  laisser  sa  fortune  entière  : 
il  dressa  un  testament  en  faveur 
des  héritiers  du  sang  qu'on  voulait 
dépouiller,  et  trouva  moyen  de  faire 
signer  le  fantasque  et  irascible  mil- 
lionnaire. Il  inspirait  une  confiance 
immense;  Lucien  et  Joseph  Bona- 
parte d'abord,  ensuite  la  reine  Hor- 
tense,  puis  le  duc  de  Valmy,  les 
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Boissy-d'Anglas,  etc.,  etc.,  ne  you- 
kiient  que  lui  pour  gérer,  régler  et 
débattre  leurs  intérêts.  li  n'eût  tenu 
qa*ù  lui  déjouer  en  ce  sens  le  plus 
grand  r61e  près  de  Napoléon.  Plus 
d'une  fols  Joséphine  lui  fit  faire  des 
ouverSures  en  ce  sens;  mais  il  dé« 
cliaa  inTariabiement  toutes  les  of- 
fres, ne  connaissant  rien  de  supé- 
rieur k  l'indépendance  et  k  la  paix 
de  son  étude,  au  sein  de  laquelle, 
en  effet,  il  lui  fut  donné  de  voir 
passer,  sans  qu'elles  eussent  prise 
sur  lui,  tant  de  vicissitudt^  désas- 
treuses. A  peine  eut-il  quitté  le  no- 
tariat, que  le  vœu  unanime  de  ses 
concitoyens  fil  en  quelque  sorte  loi 
au  chef  de  TÉtat  de  le  nommer 
maire  de  Senlis.  11  s'acquitta  de  ces 
dernières  fonctions  avec  le  même 
zèle  et  la  même  loyauté  que  des 
autres,  et,  malgré  son  grand  âge,  il 
rendit,  par  sa  fermeté,  par  sa  vigi- 
lance, autant  de  services  qu'on  au- 
rait eu  droit  d'en  attendre  d'un 
homme  plus  jeune  de  quaranlo  ans. 

Val.  p. 
VATOUT  (Jean),  né  à  Villefran^ 
che,  en  1792^  eut  longtemps  une 
destinée  fort  heureuse,  quV;xpli- 
quaient  et  que  justifiaient  son  ca- 
ractère, son  mérite  et  les  dons  in- 
telligents qu'il  avait  reçus  en  par- 
tage. Sous-préfet  de  Saumur  sous 
la  Restauration,  ses  opinions  un 
peu  trop  libérales  lui  firent  perdre 
sa  place,  et  sa  disgrâce  fut  encore 
un  bonheur,  car  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  confia  le  soin  de  sa  bi- 
bliothèque. Le  prince  y  venait  sou- 
Tent:  la  conversation  de  Yatout  fut 
goûtée.  Bientôt,  son  style  ingénieux 
etpiquant  le  fut  davantage.  11  pu- 
blia (1820)  les  Aventures  de  la  fiUe 
d*un  /loiC'était,  sous  un  voile  trans- 
parent, l'histoire  de  la  Charte  oc- 
troyée par  Louis  XVIll,  avêc  les  in- 
cidcnîs  nombreux  et  singuliers  qui 
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s*y  rattachent.  Yatout  eut  son  pre- 
mier succès  :  on  voulut  bien  lui 
reconnattre  beaucoup  de  légèreté 
dans  l'esprit;  on  loua  ses  cbansonii 
on  cita  ses  réparties  :  toute»  pré* 
cautions  prises  pour  lui  contester 
un  jugement  solide,  une  littérature 
étendue.  Ces  bons  amis  ne  savaient 
donc  pas  que  Yatout  avait  fait  lee 
plus  brillantes  études  à  Sainte* 
Barbe  en  concurrence  avec  Scribe 
et  Yarner  :  les  concours  géné- 
raux en  grec,  en  latin,  Tiitteste- 
raient  au  besoin  dans  leurs  fastes* 
De  son  côté,  Yatout  gardait  à  la 
mémoire  de  M.  de  Lanneau,  le  di- 
recteur de  Sainte-Barbe,  le  respect 
le  pi  us  filial,  et  quant  aux  souvenirs 
de  collège  ils  revivaient  pour  nous 
et  pour  lui  dans  ses  plus  gais  cou- 
plets. On  ne  peut  en  disconvenir, 
Yatout  donnait,  quand  il  voulait,  à 
ses  paroles  un  tour  gracieux  et  fia: 
ce  genre  d'agrément  surprenait 
d'autant  plus  alors  qu'il  semblait 
moins  en  rapport  avec  sa  taille 
haute  et  puissante.  —  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  n'était  pas  encore  le 
roi  Louis-Philippe,  avait  désiré  pu* 
blier  les  mémoires  de  son  frère, 
M.  le  duc  Montpensier.  Yatout,  le 
princeet  l'hommedelettresqu'il  dé- 
sirait charger  de  cette  publication, 
causaient  dans  un  des.  salons  de 
Neuilly.  <  J*ai  aussi  mes  mémoires, 
«  dit  M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  ajoQ- 
<  ta  :  M.  Yatout,  allez,  je  vous  prie, 
«  en  prendre  le  manuscrit  dans  le 
«  tiroir  à  droite  de  mon  grand  bu- 
«  reau.  »  Yatout  sortit;  revint  cinq 
minutes  après,  et  dit  d'un  ton  demi- 
sérieux  :  «Monseigneur,  il  faut 
•  avoir  le  courage  de  dire  la  vérité 
«  aux  grands;  cette  clef-lâ  n'est  pas 
«  celle  de  votre  grand  bureau.  » 
C'était  vrai.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
ses  couplets, souvent  fort  gais,  que 
les  anecdotes,  qu'il  conlait  bien , 
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U  toujours  d*aussi  bon  goût. 

à  ses  titres  d*académicieD, 
[]ui  ont  été  si  indulgents  pour 
Tautres  auraient  pu  se  dis- 
r  de  rêtre  à  son  égard,  pour- 
î  leur  sévérité  conseillât  con- 
lieuseraenl  leur  justice, 
mt,  homme  de  lettres,  s'essaya 
lie  temps,  comme  tous  ceux 
rivent  avant  d'avoir  marqué 
•lace.  Ses  notices  sur  la  gale- 
Orléans  n'ont  gu'ère  d'autre 
iroandation  que  celle  d'être 
38.  Le  progrès  est  déjà  sensi- 
ms  VHistoire  du  Palais-Royal 
)  ;  les  recherches  sont  faites 
oin,  et  les  autorités,  en  prose, 
rs,  citées  avec  goût.  Dans  la 
iration  de  Cellamare,  le  style 
ae  encore  de  celle  malicieuse 
] ce  dont  les  Anecdotes  sur  la 
5,  par  Rhujières,  soni  le  plus 
t  modèle.  Mais  les  Souvenirs 
sidences  royales,  six  volumes 
seront  toujours  recherchés  et 
fec  plaisir,  avec  fruit.  Les 

seuls  de  ces  résidences,  les 
nuages,  hommes  et  femmes, 
'y  montrèrent ,  les  scènes 
les  ou  tragiques  dont  elles 
L  le  théâtre  permettaient  de 

,  au  ton  gravé  des  inté- 
poliliqups  et  religieux ,  des 
lits  et  des  récits  moins  sé- 
.  M.  Vatout  a  parfaitement 
li  ces  conditions  variées  de 
•âge,  et  comme  on  trouverait 
laturel  que  Thomme  du  monde 
le  avec  agrément,  nous  cite- 
une  page  qui  fera  mieux  cou- 
î  le  ton  noble  du  narrateur  : 
rempruntons  aux  souvenirs 
âteau  d'Amboise  : 
2ue  de  fois,  dit  Tauteur  nos 
5  ne  sont-ils  pas  venus,  sur 
rives  enchantées  de  la 
ire,  chercher  un  asile  contre 

dangers    ou   les  ennuis  de 
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«  la  couronne  l  On  n^y  peut  faire 
«  un  pas  sans  retrouver  leurs  traces 
«  dans  ces  ruines  ou  dans  ces  mo- 
«  numents  qui  se  recommandent 
«  aux  regards  des  voyageurs  et  aux 
«  méditations  de  Thlstorien.  Les 
«  remparts  démantelés  du  vieux 
«.  château  de  Chinon  attestent  les 
«  combats  que  Charles  Vil  eut  à 
»  soutenir  avant  le  jour  glorieux  où 
«  il  chassa  les  Anglais;  on  montre 
«  au  château  de  la  Cour  le  chiffre 
•  de  ce  prince,  entrelacé  avec  celui 
«  d'Agnès  Sorel,  sur  des  rideaux  de 
«  soie  qui  ont  voilé  de  plus  doux 
«  souvenirs;  on  s'arrête  avec  effroi 
<i  devant  Tombre  sanglante  du  P/e«- 
((  sis-les-Tours;  on  cherche  à  Biais 
«  le  boudoir  où  madame  de  Noir- 
»  moutier,  le  cœur  plein  des  plus 
«  tristes  pressentiments  et  lesyeux 
«  humides  des  plus  belles  larmes, 
«  suppliait  Henri  de  Guise  de  ne 
a  point  se  rendre  aux  ordres 
«  d'Henri  Ilï  ;  on  se  rappelle,  k  Che- 
«  nonceaux,  Diane  de  Poitiers,  for- 
«  cée  de  quitter,  à  la  voixdeCathe- 
«  rine,ceUedélicieuse  résidence  sur 
«  le  pont  même  qu'elle  availfaitcon- 
«  slruire  pour  rassurer  sa  tendresse 
«  contre  les  flots  et  les  orages.  » 

C'est  ainsi  qu'un  agréable  langage 
môle  l'histoire  et  l'anecdote  k  la  des- 
cription des  vieux  châteaifx,  dans 
les  six  volumes  dont  nous  parlons. 
Peu  d'académiciens  pourraient  ci- 
ter des  titres  plus  littéraires.  Nous 
croyons  que  Vatout  tenait  à  ces 
études ,  parce  qu'elles  plaisaient  à 
ses  goûts,  comme,  dans  une  autre 
carrière,  il  obéit  beaucoup  plus  à 
ses  opinions,  ù  ses  affections,  qu'à 
ses  intérêts.  Dès  1831,  la  Côle-d'Or 
s'était  honorablement  rappelé  le 
sous-préfet  de  Saumur  et  le  nomma 
député.  Il  fut  constamment,  jus- 
qu'en 48,  membre  de  la  Chambre 
élective,  et  dans  l'ordi  e  du  mandat 
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que  Vatout  y  avait  à  remplir,  le  roi 
le  nomma  successivement  conseil- 
ler d'Etat,  puis  directeur  des  bâti- 
ments civils.  Yatout  savait  fort  bien 
que,  sous  tous  les  gouvernements, 
ceux  que  distingue  la  faveur  ont 
Incontestablenient  les  qualités  pro- 
pres à  leur  emploi.  Il  en  plaisan- 
tait en  fort  bons  termes;  à  lui  per- 
mis, car  il  pouvait  sans  présomp- 
tion, quant  à  lui,  se  croire  îi  la 
hauteur  des  fonctions  qu'on  lui 
confiait,  et  s*en  acquitta  toujours 
de  manière  k  mériter  des  élo- 
ges. Hélas!  une  révolution  nou- 
velle lui  préparait  des  devoirs  bien 
plus  chers  à  son  cœur.  Louis-Phi- 
lippe venait  de  quitter  la  France. 
Nulle  considération  n'y  put  retenir 
Valout  après  lui. 

Les  événements  le  pénétrèrent 
d*un  chagrin  bien  plus  amer  que 
s'ils  n'avaient  atteint  que  lui  seul. 
Il  se  reprochait  le  moindre  retard, 
et,  courtisan  du  malheur,  il  alla 
mourir  en  Angleterre  (année  48), 
auprès  de  la  royale  famille  exilée. 

Cet  homnje,  qu*on  disait  léger, 
frivole  mènje,  avait  la  délicatesse 
de  sentiment  la  plus  vive,  et  so 
montrait  constant  à  toutes  ses  af- 
fections. D'un  discernement  rare 
dans  le  choix  de  ses  amis,  il  ne 
souffrait  pas,  ami  dévoué  lui-même, 
que  la  malignité  essayât  de  leur 
porter  d'injustes  atteintes.  La  re- 
connaissance était  un  des  plus  doux 
besoins  de  son  cœur,  et,  comme  il 
avait  gardé  religieusement  la  mé- 
moire de  Sainte -Barbe  et  de  M.  de 
Lanneau,  il  devança,  dans  su  dou- 
leur profonde,  la  mort  du  roi  qu'il 
avait  eu  pour  bienfaiteur.    F.  B. 

VAUBAN    (PlKRRE-FRANÇr^IS      LE 

pRESTRE^  comte  de),  lieutenant-co- 
lonel, chevalier  des  ordres  de  Malte 
et  de  Saint -Louis,  était  l'un  des 
derniers  descendante  de  l'illustre 
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maréchal  qui,  par  ses  actions  et  ses 
travaux,  a  contribué  si  puissant 
ment  à  l'éclat  du  nom  français.  Pili 
du  marquis  de  Vauban,  arrière-ne- 
veu de  ce  grand  homme ,  grand** 
croix  de  Saint-Louis  et  gouverneur 
de  Châtillon-en-Dombes,  Pierre  de 
Yauban,  né  h  Dijon ^  le  13  août 
1757,  entra  au  service  militaire,  à 
IG  ans,  dans  le  régiment  de  Colo- 
nel-général ,  et  partagea  plus  tard 
les  fatiguas,  les  soins  et  les  revers 
de  cette  armée  de  Condé,  qui,  par 
la  constance  inébranlable  de  son 
dévouement  à  la  cause  royale,  ex- 
cita l'admiration  de  l'Europe  en- 
tière. Le  jeune  de  Vauban  conquit 
dans  ses  rangs  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel et  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Après  la  dissolution  des 
corps  qui  la  composaient,  il  flt  par- 
lie  d'un  régiment  de  nobles  émi- 
grés à  la  solde  du  gouvernement 
anglais,  et  passa  jsept  ans  à  Lis- 
bonne avec  le  grade  de  simple  ca- 
pitaine. Il  rentra  en  France  dans 
le  courant  de  l'an  XI.  Possesseur 
d'une  fortune  minime,  le  comte  de 
Vauban  fut  contraint  d'exercer  ii 
Chalon-sur-Saône,  pendant  quel- 
ques années,  les  modestes  fonctions 
de  contrôleur  de  l'administration 
des  postes.  Cependant  le  gouver- 
nement royal,  auquel  il  avait  si 
noblement  dévoué  ses  efforts,  ne  le 
vit  jamais  au  nombre  de  ses  solli- 
citeurs. Le  comte  de  Vauban  mou- 
rut à  Paris  le  7  février  1845,  ne 
laissant  de  son  mariage  qu'une  fille, 
madame  la  baronne  de  Rivoire, 
femme  d'un  esprit  distingué.  Cet 
estimable  'gentilhomme  était  lefrère 
puîné  du  comte  de  Vauban,  auteur 
du  curieux  ouvrage  intitulé  Mé- 
moires pour  servir  à  l'Histoire  de  la 
guerre  de  la  Vendée,  Z. 

VAUBERT  (Luc),  auteur  ascé- 
tique fort  estimé,  naquit  à  Noyon, 
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irdie,  le  8  octobre  4644.  Se 
,nt  à  l'état  religieux,  il  entra 
s  Jésuites,  le  21  septembre 
ouchant  à  sa  dix-huitième 
et  fit  son  noviciat  à  Paris. 
:  l'usage  général  de  la  com- 

on  l'employa  k  l'enseigne- 
et,  après  avoir  enseigné  les 
tés,  il  fut  nommé  profes- 

rhétoriquc,  puis  de  philo- 
Vaubert  fut  admis  à  la  pro- 
solennelle des  quatre  vœux, 
•rononça  le  2  février  1678. 
I  se  livra  à  la  prédication, 
»lit  dans  son  ordre  plusieurs 
»  importants  ;  ainsi,  il  fut 
,  puis  préfet  des  ponsion- 
u  collège  de  Louis-le-Grand, 
.  il  employa  ses  talents  et 
e  à  composer  des  ouvrages 
2.  11  mourut  à  Paris,  le  5 
flG.  On  a  de  lui  :  I.  Serenis- 
ci  Eiifiuinensium  post  captum 
fttwi  et  liberatam  obsidione 
m  Carmen.  Parisiis,  1673, 
e  P.  Vaubert,  avait  aimé  et 
la  poésie;  néanmoins  Tou- 
[ue  je  viens  de  citer  est  le 
'il  ait  publié  en  ce  genre, 
s  autres  témoignent  de  sa 
ivers  l'eucharistie.  II.  Exer- 
j  piété  pour  les  associés  de 
ion  perpétuelle  du  SaintSa- 
,  y.  l,p..in-12.  Paris,  1699 
)4-1711.Nouv.  édilion,  in- 
•is,  Edme  Couterot,  1720. 
eirices  de  piété  pour  les  as- 
e  l'adoration  perpétuelle  du 
icrement ,  avec  la  manièi'e 
vr  dévotement  à  la  procession 
i'Saint-Sacrement ,  des  ré- 
el considérations  utiles,  par 
aubert  {sic),  de  la  compa- 

Jésus,  in-16.  Nancy,  v. 
ird,  in-16,  1747.  l/appro- 
esl  de  Paris,  6  septembre 
èimprimé  plusieurs  fois  avec 
a^es  suivants,  on  peut  voir, 
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par  le  litre,  les  rapports  et  les  dif- 
férences qu'il  a  avec  l'ouvrage  pré- 
cédent. IV.  Traité  de  la  communion^ 
ou  Conduite  pour  communier  «flt»- 
tement.  Gros  vol.  in-12.  Paris,  Ur- 
bain Coustelier,  1704.  V.  InstruC' 
lion  sur  la  fréquente  communion. 
Réimprimé  à  la  suitrî  des  entretiens 
avec  Jésus-Christ,  par  le  Père  Du 
Sault,  vol.  in-12, 1836.  Cet  ouvrage 
a  été  réuni  à  l'ouvrage  intitulé  : 
Sacramentalische,  etc.,  en  1728. — 
VI.  La  dévotion  à  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  2 
vol.  in-12,  2''  édilion.  Paris,  Edme 
Couterot,  1706.  Celte  édition  était 
augmentée  d'un  tome  entier,  lequel 
contenait  le  Traité  de  la  Sainte 
MessCj  une  Méthode  pour  visiter  le 
Saint-Sacrement ,  et  huit  médita- 
lions  pour  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment. Paris,  1711,  3'  édilion  aug- 
mentée du  tome  1".  Conduite  pour 
la  commumon,  4^  édition  augra.,  2 
vol.  in-12.  Paris,  1715.— Puis,  en 
1739,  nouv.  édition.  Paris,  Berton, 
1752,  2  vol.,  nouv.  éd.  de  1778, 
([ui  contient  une  partie  des  ouvra- 
ges précédents.  —  Plusieurs  réim- 
pressions. —  Edit.  nouvelle  à  Mar- 
seille, Massy,  1825.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  italien  par  le  P.  Ber- 
tolli,  Servile.  VII.  Le  saint  exercice 
de  la  présence  de  Dieu^  divisé  en  3 
parties:  1'%  Dieu  présent  partout; 
2%  ce  que  c'est  que  Texercice  de  la 
présence  de  Dieu;  3%  méthode 
pour  converser  avec  Dieu.  Cet  ou- 
vrage a  eu  plusieurs  éditions  ;  les 
plus  récentes  sont  celles  de  l.yon. 
Rusand,  1829.  —  Puis,  1833,  for- 
mat in-24.  Il  a  été  aussi  traduit  en 
italien.  Le  P.  Vaubert  a  corrigé 
avec  soin  les  Entretiens  avec  Jésus- 
Christ,  du  P.  Du  Sault.  Dans  le  1"^ 
vol.  de  leur  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  la  compagnie  de  Jésus,  ou 
Notices  bibliographiques,  etc.,  in-V, 
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Utk  P.  P.  Aug.  et  Al  De  Backer, 
ont  indiqué  les  titres  et  toutes  les 
éditions  des  œuvres  du  P.  Vaubert, 
principalement  d'après  M.  Quérard. 

B.-D-I. 

VAUBLANC  (  Vincent  -Marie 
VIÉNOT,  comte  de),  membre  de 
TAssembléo  If^gislative ,  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  et  de  la  Chambre 
des  députés,  préfet,  minisire  de 
l'intérieur  sous  la  Restauration, 
membre  de  l'Institut,  etc.,  naquit  à 
Saint-Domingue,  le  2  mars  1750, 
d'une  famille  noble,  originaire  de  la 
Bourgogne.  Il  vint  en  France  k 
Y^Hê  de  sept  ans,  Ait  admis  k  l'E- 
cole de  La  Flèche,  qui  venait  d'ê- 
tre récemment  annexée  k  l' Ecole 
royale  militaire,  et  entra  dans  ce 
dernier  établissement  au  bout  de 
quelques  années.  Il  y  forma  des 
liaisons  plus  ou  moins  étroites  avec 
divers  personnages  qui  fliiçurèrcnt 
avantageusement  plus  tard  sur  la 
scène  du  monde,  tels  que  le  comte 
de  Champagny,  le  général  Ilédou- 
vilie,  le  général  Maroscot  et  plusieurs 
autres.  Yaublanc  fut  admis  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  la  Sarre,  que  commandait  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  et  dont  un 
de  ses  oncles  était  lieutenant-r,o- 
lonel.  Il  tint  successivement  garni- 
son k  Meiz,  à  Rouen  et  à  Lille; 
puis  il  obtint  des  lettres  dn  service 
pour  Saint-Domingue,  où  l'appe- 
laient quelques  affaires  de  famille, 
et  partit  pour  cette  colonie.  Il  reii-  . 
contra  k  bord  du  vaisseau  qui  l'y 
transportait  madame  de  Fontanelle, 
dont  le  mari,  gentilhomme  nor- 
mand, avait  été  attaché  comme 
aidfi  de  camp  au  maréchal  de  Saxe. 
Des  rapports  afTectueux  s'établirent 
binnlM  entre  Vaublanc  et  cette 
dame,  qu'accompagnaient  ses  deux 
Allés  ;  le  Jeune  officier  demanda  la 
main  de  la  cadette  ;  il  Tépousa,  et  la 
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ramena  en  France,  en 

une  fille  âgée  de  deux  : 

temps  après,  Vaublanc 

propriété  sur  les  bords  ( 

près* de  Melun,  avec  l'i 

s'y  consacrer  exclusive 

griculiure,  aux  lettres  ( 

lorsque  la  convocatior 

généraux  vint  donner  ur 

l\  s«s  destinées.  Elu  se 

la  noblesse  au  baiHia(; 

il  se  fit  romarqiKîr  par 

son  caractère,  et  fut 

fonctions  de  membre,  \ 

sidont  du  conseil  génrr 

ct-Marne  et  de  préside) 

toire  de  ce  départemeii 

dron  de   dragons  en 

Nemours  s'étant,vcrsc< 

révollé  contre  ses  chef 

s'y  rendit  avec  le  lieutei 

du  régiment ,  il  convoq 

cipalité  de  la  ville  el  1 

du  district  ;  et,  aidé  du 

ces  autorités  el  de  l'ol 

rieur  qui  l'avait  accomi 

prima  la  rél)ellion,  fit 

fers  on  en  prison  dix  d 

tins,  et  rétablit  les  oïiU 

plénitude  de  leur  com 

Au  mois  de  septembre 

blimc  l'ut  élu  député  k 

législative.  Au  moment 

lion ,   il    promit  solei 

non-seulement  d'élre 

Constitution  acceptée 

mais  encore  de  comba 

les  ses  forces  les  opin 

reuses  qui   menj^çaien 

d'une   entière  subven 

place  parmi  les  royalisi 

tionnels  tels  que  Pastc 

mère  de  Qiiiney,  Math 

Ramond,  Hec(|uey,   B« 

et  son  énergie  n(î  se  d( 

sur  la  scène  périlhîus 

appelé  k  figurer.  11  d 

rageusement  le  despot 
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Btioiis  municipales  et  8*op- 
ce  qu*il  fût  dressé  une  liste 
3iers  émigrés  qui,  plus  tard, 
leviendrait  pour  eux   une 

9  proscription.  li  s'efforça 
)ïïi  de  garantir  les  prêtres 
intés  des  persécutions  diri- 
Dtre  eux.  Ces  actes  de  fer* 
empêchèrent  point  toutefois 

10  de  payer  tribut  au  lan- 
t  aux  passions  du  temps. 
la  vivement  et  k  plusieurs 
$  pour  que  TAssemblée  volât 
sures  rigoureuses  contre  les 

émigrés:  «  Si  vous  ne  faites 
)  loi  particulière  contre  les 
,  dit-il  le  8  octobre  1791,  il 
loncer  à  faire  des  lois  con- 
iimples  émigrés;  mais  je  ne 
s  sans  indignation  que  les 
,  nourris  si  chèrement  par 
le,  trament  sa  ruine  dans 
lité.  »   Il  fut  élu  le  U  no- 

k  la  présidence  de  PAssom- 
gislaiive,  et  se  trouva  char- 
cette  qualité,  de  rédiger  un 
a  au  roi  pour  lui  faire  reli- 

rintimid;int,  le  veto  qu'il 
;)poRé  au  décret  du  9  de  ce* 
ir  les  émigrés.  Le  but  secret 
blanc,  en  prêtant  son  con- 
i  cette  démarche,  était,  dit- 
e  provoquer  la  formation 
irmée  royaliste,  capable  de 
ir  le  parti  jacobin,  dont  la 
ugmentait  de  jour  en  jour, 
.  ajoute  qu'il  eut,  dans  cet 
,  plusieurs  conférences  par- 
es avec  les  ministres  de 
XVI.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'As- 
e  fut  tellement  satisfaite  de 
avail,  que,  par  une  déro- 
formelle  k  &(;s  usages,  elle 
qu'il  en  fût  donné  lecture 

par   Vaublanc    lui-même. 

de  ce  manifeste  était  si>c  et 
eux:  «  La  nation,  disait-il^ 

de  vous   des  déclarations 
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énergiques;  quelles  soient  telles^ 
que  les  hordes  des  émigrés  soient  à 
l'instant  dissipées.  »  Kn  retidant 
compte  k  l'Assemblé  de  la  récep- 
tion de  son  message,  Vaublanc 
eut  soin  de  faire  remarquer  que  «  le 
roi  s'était  incliné  le  premier,  et 
qu'il  n'avait  fait  que  lui  rendre 
son  salut.  »  Amené  vingt-cinq  ans 
plus  tard  k  s'expliquer  sur  cet 
incident  kla  Chambre  des  députés, 
Vaublanc  motiva  sa  conduite  par 
le  désir  de  calmer  la  faction  déma- 
gogique qu'exaspérait  toute  espèce 
de  prévenance  envers  l'infortuné 
monarque  :  a  Deux  mille  personnes, 
dit-ii,  assistaient  k  nos  séances;  les 
factieux  nous  entouraient,  la  fu- 
reur les  animait,  et  les  poignards 
étaient  dans  leurs  mains.  »  Il  con- 
vient d'ajouter  que  Vaublanc  ne 
fut  d'ailleurs  en  celte  circonstance 
que  l'organe  de  la  dépuiation  qu'il 
présidait.  Dans  un  rapport  qu'il  Ot 
au  nom  du  comité  d'instruction 
publique  sur  les  récompenses  na- 
tionales, le  28  janvier  i'792,  ou 
remarque  encore  cette  concession 
étrange  aux  préjugés  de  l'époque  : 
«  Longtemps  les  Français  ont  été 
de  grands  et  faibles  enfants;  Us 
ne  sont  des  hommes  que  depuis 
la  révolution.  »  L'impartialité  nous 
fait  une  loi  de  reconnaître  que  Vau- 
blanc effaça  ces  faiblesses  par  des 
actes  d'un  dévouement  inébranla- 
ble k  la  cause  de  l'ordre.  U  défen- 
dit énergiquement,  mais  sans  suc- 
cès, le  ministre  de  Lessart  contre 
les  attaques  de  l'abbé  Fauchet,  et 
contribua  k  empêcher  que  Bertrand 
de  Molleville  ne  fût  décrété  d'accu- 
sation par  l'Assemblée.  Il  repoussa 
vivemunt  aussi  l'amnistie  proposée 
en  fa\eur  de  Jourdiin  cl  des  autres 
assassins  de  la  glacière  d'Avignon; 
mais  ses  efforts  échouèrent  contre 
la  tolérance  systématique  du  parti 
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girondin,  et  son  impuissance  lui 
arracha  cette  exclamation  prophé- 
tique, qui  excita  une  vive  rumeur  : 
«  Vous  accordez  rimpunitô  aux  as- 
sassins ;  Je  vois  la  glacière  d*AvU 
gnon  s*ûuvrir  dans  Parln.  *  Vau- 
blanc  s'éleva  avec  force,  il  cette  oc- 
casion^ contre  Texlstence  des  clubs, 
auxquels  il  Imputa  tous  les  malheurs 
de  la  France  et  la  compression 
qui  pesait  sur  TAssemblée  elle* 
môme.  Peu  do  Jours  après,  Il  de- 
manda et  obtint  un  décret  d'accusa- 
tion contre  Marat.  Quand  les  Giron- 
dins, de  plus  en  plu.^  Hdèles  ti  leur 
tndlque,  accusèrent  le  général  La- 
layette  d*avolr  violé  la  constitution 
vi  compromis  la  sûreté  de  TEtat, 
Vaublanc  Ht  preuve  d*un  grand  sens 
politique  en  défendant  en  lui  le 
dt'rnier  obstacle  qui  s'opposait  aux 
débordements  de  l*unarchie.  Il  ex- 
posa avec  beaucoup  de  détail  et 
d'exactitude  les  mouvements  de  son 
armée  et  de  celle  du  maréchal 
Luckner,  rétablit  la  vérité  des 
faits  (i),  et  démontra  pleinement 
que  la  conduite  de  balayette  avait 
été  en  tout  point  conforme  aux  ins- 
pirations de  la  prudence  et  du  pa- 
triotisme. Son  discours  (8  août)  pro- 
duisit un  grand  effet  sur  TAsHem- 
blée,  qui  en  ordonna  Timpresslon. 
Au  sortir  de  cette  séance,  Vaublanc 
fut  poursuivi  par  les  huées  et  les 
menaces  de  la  multitude,  à  laquelli) 
Il  sut  imposer  par  son  courage  et 
son  sang-froid.  Il  parvint,  avee 
quelques  autres  députés,  menacé» 
comme  lui,  a  se  réfugier  au  corps- 
de-garde  du  PalalS'Iioyal ,  d'où  iln 
s'évadèrent  par  une  fenêtre  (2).  Le 
lendemain,  il  signala  cet  attentat  ii 


(1)  Souvenirs  du  général  Mathieu 
Dmuif,  t.  n,  p.  i^l  S. 
(«)  ML,  p.  m 


VAU 

TAssemblée,  en  demandant  1 
gnement  Immédiat  des  téùén 
des  Marseillais,  qui  servaient  < 
truments  a  cet  odieux  système 
timidatlon  ;  mais  les  Girondii 
rent  encore  écarter  sa  propos! 
Dans  la  Journée  du  iO  août, 
bl^nc,  signalé  partlcuiièremeni 
fureurs  des  anarchistes,  court 
nouveaux  dangers  ;  un  coup  d 
bre  dirigé  contre  lui  fut  déto 
par  un  Jeune  officier  du  génii 
Jeune  militaire  portait  un  nom 
a  Illustré  depuis  par  son  dé^ 
ment  ii  une  éclatante  infortur 
s*appelait  Bertrand.  L'établisse 
de  la  Convention  fut  le  signal 
dispersion  de  tous  les  partisai 
gouvernement  royal.  Vaublanc 
cbappa  qu'k  la  faveur  d'une  vl 
rante,au  milieu  de  privations,  ( 
goisses  et  de  périls  sans  nombre 
proscriptions  révolutionnaires, 
Jusqu'au  9  thermidor,  ne  cess< 
de  menacer  ses  Jours.  Cependt 
ne  voulut  point  quitter  la  Fra 
Les  circonstances  l'appelèrent  I 
tOl  k  reparaître  sur  la  scène  \u 
que.  Lors  lUi  mouvemeitt  Insui 
tionncl  des  Hcctionsdel^aris  ce 
la  Convention,  il  préKidait  la 
tion  Poihsonnière;  il  y  rempi 
rôle  actif  et  fut  condamné  a 
par  contumace,  aiimi  que  MM. 
lalotet  Quatremère  de  Quincy 
lu  commisHion  militaire  qui 
Convention  avait  inHtituée  pou 
ger  IcH  chefs  du  parti  vaineu.  I 
que  au  même  instant,  le  dépurtei 
de  fteine-et'Marne  i'élisall  dé 
au  conseil  des  (îinq-CenlM  ;  mu 
ne  fut  qu'A  la  fin  d'août  179({ 
seH  amiM  Horne  et  l^antoret  réi 
rent  à  faire  annuler  le  Jugei 
rendu  contre  lui.  AuHsitôt  apH 
vint  siéger  U  l'Assemblée.  I 
(|u'il  alla  prêter,  selon  l'usr 
le  serment  de  haine  k  la  roy; 
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lei  aMiftlants  furent  attentiC»; 
d'eux  ^  au  moment  où  il  pro- 
lit  la  sinistre  formule»  lui 
.  crié  :  «  Plus  haut  !  —  Et 
plasbasl  »  répondit  Vaublanc 
le  déconcerter.  Sa  conduite  et 
Ibcours,  éclairés  par  une 
t  expérience,  ne  furent  qu*unc 
te  et  vive  opposition  aux  idées 
gogîques  et  à  Tadministration 
Dpue  da  Directoire.  Le  club 
acobins  ayant  entrepris  de  se 
ner,  il  profita  de  cette  occa- 
poar  demander  la  dissolution 
Btes  les  sociétés  de  ce  genre, 
btlnt  par  un  décret  que  sanc- 
a  le  Conseil  des  Anciens.  — 11 
Dça  le  ministre  de  la  marine 
le  accordant  des  subventions 
t^blicain  des  colonies,  journ.il 
>  démagogie  effrénée.  —  F,c 
Dlet  i797,  il  se  prononça  avec 
MiLtrëme  énergie  contre  ce  qui 
il  encore  des  institutions  révo- 
maires,  et  fit  un  éloquent  ta- 
I  de  toutes  les  calamiû's  que  la 
oUoD  française  avait  déchal- 
sor  la  France.  Quelques  jours 
(,il  défendit  les  droits  des  Con- 
contre  les  empiétements  du 
loîre,  et  fut  nommé  membre 
I  commission  des  inspecteurs 
ipès  d'opposer  des  mesures  de 
tance  aux  entreprises  du  pou- 
exécutif.  Il  eut  une  grande 
am  résolutions  malheureuse- 
insuffisantes  qui  furent  côn- 
es dans  cet  intérêt.  —  On  voit 
9  par  ses  Mémoires,  qu'il  noua 
cette  époque  des  négociations 
lea  atec  Carnot  pour  le  ratta- 
k  la  cause  royaliste,  et  qu'elles 
aèrent  surtout  par  la  crainte 
»bsédait  ce  général  de  ne  poa- 
se  faire  pardonner  son  vote 
jde.  —Il  en  fallait  moins  sans 
3  pour  que  Vaublanc  fût  com- 
lans  la  grande  proscription  du 


IS  fructidor.  Cétait  la  quatrième 
dont  il  était  atteint;  il  échappa  par 
la  fuite  à  la  déportation  qui  le  me- 
naçait,  passa  en  Suisse,  puis  en  Ita- 
lie, et  ne  reparut  en  France  qu'après 
la  révolution  du  18  brumaire.  —  Il 
fut  ù  cetie  époque  éin  membre  du 
Corps  législatif  par  le  Sénat  conser- 
vateur; il  y  remplit  les  fonctions 
de  questeur.  Le  collège  départe- 
mental de  S  ine-et-Marne  le  dési- 
gna comme  candidat  au  Sénat.— 
(In  homme  d*un  caractère  aussi  for- 
tement trempé  que  Vaublanc  ne 
pouvait  être  négligé  par  le  gouver- 
nement de  Napoléon.  Le  1"  fé- 
vrier 1805,  il  fut  nommé  préfet  du 
département  de  la  Moselle,  puis 
décoré  du  titre  de  comte  et  du 
grade  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Vaublanc  justifia  ces 
faveurs  par  son  zèle  pour  le  régime 
impérial  (1)  et  fit  aimer  son  admi- 
nistration par  la  droiture  qu'il  y  dé- 
ploya et  par  l'expérience  intelli- 
gente dont  tous  ses  actes  furent 
empreints.  Il  fit  Tépreuvede  cet  in- 
térêt dans  une  conjoncture  critique 
de  sa  vie.  Vers  la  fin  de  1813,  Tar- 
mée  de  Mayence  s'étant  repliée  k 
rintérieur  par  suite  du  désastre  de 
Leipzig,  la  ville  de  Metz  se  trouva 
encombrée  de  soldats  blessés  et 
malades  (2),  et  ne  tarda  pas  à  de- 
venir un  foyer  d'infection.  L'actif 
administrateur  établit  plusieurs  hô- 
pitaux, les  visita  régulièrement  plus 
d'une  fois  par  jour,  et  ressentit 
bientôt  les  atteintes  du  fléau  qu'il 
s'appliquait  à   conjurer.  H  fut  k 


(1)  Mémoires  du  comte  Miol^  i,  u, 
p.  i221. 

(2)  Ces  malheureux,  dans  Texcès  de 
leurs  souffrances,  dit  Vaublanc  lui- 
même,  demandaient  où  était  la  bou- 
cherie de  Napoléon,  {Mém.,  t.  m, 
p.  168.) 
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toute  extrémité.  La  ville  entière  lui 
prodigua,  à  celte  occasion,  des  té- 
moignages de  la  plus  honorable 
sympathie.  Yaublanc  recouvra  la 
santé,  et  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  ardeur  Je  maintint  dans 
ses  fonctions.  Le  27  décembre  181  i, 
Louis  XVIll  le  créa  grand-offlcier 
de  la  Légion  d'honneur.  Frappé, 
dès  les  premiers  mois  de  1815,  d'un 
mouvement  inaccoutumé  parmi  le 
régiment  de»  grenadiers  de  l'ex- 
garde  impériale  qui  tenait  garnison 
dans  la  ville  de  Metz,  il  crut  devoir 
se  rendre  à  Paris  pour  faire  part  de 
ses  observations  à  Tabbé  de  Mon- 
tesquiou,  alors  ministre  de  Tinté- 
rieur;  mais  il  n'obtint  de  lui  et  de 
Louis  XVIII  qu'une  attention  dis- 
traite, et  ces  utiles  avis  furent 
malheureusement  négligés.  —  A  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon, Yaublanc  exhorta  la  garde 
nationale  de  Metz  à  demeurer  fidèle 
au  roi,  et  il  prit,  de  concert  avec 
le  brave  maréchal  Oudinot,  gou- 
verneur de  la  division,  toutes  les 
mesures  propres  à  retenir  la  popu- 
lation dans  le  devoir.  La  ville  de 
Metz  fut  déclarée  en  état  de  siège, 
et  les  habitants  reçurent  Tin^itation 
de  s'approvisionner  pour  trois  mois. 
On  a  prétendu  que  les  dispositions 
de  Yaublanc  s'étaient  modiûées  ù  la 
suite  du  20  mars,  et  qu'il  avait  écrit 
à  Garnot,  ministre  de  l'intérieur, 
pour  demander  à  être  maintenu 
dans  sa  préfecture  de  la  Moselle. 
Cette  supposition  a  paru  accrédi- 
tée par  une  lettre  de  Carnot,  que 
Yaublanc  lui-même  cite  dans  ses 
Mémoires,  et  où  ce  ministre  lui  fait 
entrevoir  le  retour  prochain  de  la 
faveur  impériale,  dans  l'espoir, 
ajoute-t-il,  que  son  dévouement  à 
Napoléon  «  sera  bientôt  aussi  pur, 
aussi  entier  qu'il  Tétait  pour  les 
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Bourbons.  »  Mais  cette  lettr 
que  regrettable,  ne  saurait  s 
suffisante  pour  autoriser  m 
imputation.  Ce  qu'il  y  a  de  ( 
c*est  que  les  dispositions  fav 
de  Carnot  n'existaient  poit 
les  hautes  régions  du  pouvo 
note  hostile  à  Yaublanc  fut 
dans  le  Moniteur  ^  et  un  a 
camp  du  ministre  de  la  guei 
tit  pour  Metz  avec  ordre  ( 
surer  de  sa  personne.  Inf 
temps,  Yaublanc  sortit  furti 
de  la  préfecture,  monta  suri 
val  tout  sellé  qu'on  tenait  à 
position,  etse  rendit  à  Luxen 
où  il  fut  accueilli  avec  be 
d'égards  par  les  chefs  de 
autrichienne.  Il  partit  ensui 
Gand,  où  s'était  retiré  Louis 
Yaublanc  prédit  à  ce  mo 
qu'il  serait  de  retour  à  Pari 
deux  mois,  et  il  lui  remit  pi 
mémoires  sur  la  situation  int 
de  la  France.  Il  rentra  à  sj 
après  la  chute  du  gouver 
impérial,  et  fut  nommé  suc( 
ment  conseiller  d'Etat,  puii 
des  Bouches-du-Rh(5ne.  Yî 
inaugura  sou  arrivée  k  M 
par  un  acte  de  courage  et  d 
nité.  Cinq  à  six  cents  indivis 
gnalés  comme  bouaparlistes 
volutionnaires ,  étaient  i 
dans  les  prisons,  et  Tautori 
sait  les  mettre  en  liberté, 
crainte  de  les  exposer  aux 
ces  populaires.  Yaublanc  pr 
leur  libération  en  présen 
principaux  fonctionnaires 
partement,  et  cette  mesure, 
dans  les  circonstances,  s'ac 
sans  le  moindre  désordre.  I 
veau  préfet  se  fit  également 
quer  par  Ténergie  pleine 
gniié  avec  laquelle  il  rési 
prétentions  inconsidérées  d( 
pes  étrangères.  Lorsque  Lou 
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mpre  avec  le  ministère  que  le 
révolutionnaire  lui  avait  im- 
par  Tentremise  des  alliés,  il 
i  (25  septembre),  à  la  tête  de 
:oriseil,  te  duc  de  Richelieu 
le    portefeuille    des  affaires 
;èrcs,  et  confia  celui  de  l'in- 
r  au  comte  de  Vaublanc.  Ce 
,  qui  lui  fut  inspiré  surtout 
lonsieur,  comte  d'Artois,  fit 
d*assez  vives  répulsions  dans 
rli   constitutionnel,  et  M.  de 
lieu  donna,  dit-on,  l'ordre  de 
)iràrexpé(lition  de  la  dépêche 
andait  à  Paris  le  nouvel  élu  ; 
il  était  trop  tard  (1),  et  Vau- 
,   accouru   sans    perdre  de 
,  prit  possession  de  son  por- 
lle.   Des  dissentiments  irès- 
e  tardèrent  pas  à  éclater  au 
le  ce  cabinet ,  dont  les  vues 
lues  étaient  loin  d*être  homo- 
.  Le  comte  de  Vaublanc  et  le 
îFellre,  ministre  de  la  guerre, 
liaient  ouvertement  dans  le 
le  la  Chambre  des  députés  ;  le 
e  Richelieu,  influencé  par  les 
lations  de  Pozzo  diBorgo  et  du 
constitutionnel,  ne  s'avançait 
ec  une  extrême  réserve  sur  un 
n  qui  lui  était  imparfaitement 
I,  et  M.  Decazes  commençait 
ktiquer  cette  politique  mobile 
lécise  qui  ne  cessa  depuis  lors 
rendre  suspect  au  parti  roya- 
Le   comte  de  Vaublanc  fit 
re  d'une  grande  activité  dans 
idministration  ;  mais  toutes  les 
res  dont  il  en  marqua  le  cours 
ircèrent  pas  une  influence  éga- 
Qt  heureuse  sur  l'opinion  pu- 
e.    Ou   lui  reprocha  d'avoir 
^anisé  Tlnstitut  sur  des  bases 
k  fait  arbitraires,  pour  en  éloi- 


Hiiioire  de  la  Restauration^  par 
)mroe  d'£tat,  t.  ui,  p.  135. 


VAU 


175 


gner  ceux  de  ses  membres  qui  s'é- 
taient compromis  dans  les  Cent- 
Jours  par  leur  conduite  ou  leurs 
discours,  et  pour  leur  substituer  des 
hommes  plus  connus  par  leur  dé- 
vouement au  gouvernement  royal 
que  par  leurs  titres  scientifiques.  Cet 
acte  d'absolutisme  n'empêcha  pas 
que  Vaublanc  ne  fût  élu  plus  tard 
membre  libre  de  l'Académie   des 
beaux-arts,  dont  il  avait  exclu  le 
conventionnel  David.  On  lui  fit  éga- 
lement  un  grief  d'avoir  licencié 
l'Ecole  polytechnique,  dont  les  élè- 
ves, par  la  turbulence  de  leurs  opi- 
nions politiques  et  l'indiscipline  de 
leur  conduiie,  donnaient  de  l'om- 
brage au  gouvernement.  Mais  celte 
mesure    n'eut  qu'un  effet  tempo- 
raire :  l'Ecole,  licenciéi  le  13  avril 
181G,  fut  réorganisée  le  4  septem- 
bre suivant.  Le  premier  discours 
que    Vaublanc    prononça     à    la 
Chambre  des  députés  eut  pour  ob- 
jet la  défense  du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  individuelle;  on  y  remarqua 
le   passage  suivant,  qui  excita  de 
vifs   applaudissements  ;   «    L'im- 
mense majorité  de  la  France  veut 
son  roL,.  Ces  acclamations   sont 
universelles  en  France,  »  reprit  l'o- 
rateur, «  mais  il  se  trouve  une  mi- 
norité   factieuse,   ennemie  d'elle- 
même,  qui  ne  peut  vivre  quedans  le 
trouble  :  c'est  cette  minorité  si  fai- 
ble, et  pourtant  si  dangereuse,  qu'il 
faut  surveiller  sans  relâche  et  com- 
primer par  de  fortes  lois.  »  La  cor- 
respondance politique  de  Vaublanc 
avec  les  préfets  était,  en  tout  point, 
conforme  à  son  langage.  11  ne  ces- 
sait de  leur  prêcher  l'action,   et 
Louis  XVlll  appelait  son  dévoue- 
ment un  dévouement  d  perdre  ha- 
leine. Remarquons,  toutelois,  que 
l'esprit  de  réaction,  dont  Vaublanc 
se  constituait  ainsi  l'apôtre  le  plus 
déclaré,  fut  exempt  de  toute  animo- 
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site  personnelle,  el  que,  k  la  diffé- 
rence de  quelques  autres,  il  ne  dés- 
honora par  aucune  passion  haineuse 
ou  vindicative  Tardeur  de  ses  senti- 
ments royalistes.  Lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  d'amnistie,  il  contri- 
bua à  faire  limiter  le  nombre  des 
proscriptions  et  à  préserver  de  la 
conflscation  les  biens  des  régicides 
et  des  fauteurs  du  20  mars  :  modé- 
ration d*autant  plus  louable,  que  le 
rétablissement  de  cette  odieuse  peine 
avait  été  un  des  premiers  actes  du 
pouvoir  éphémère  de  Napoléon. 
«  Après  tant  de  révolutions  faites 
si  facilement  depuis  quarante  ans,» 
écrivait-il  quelques  années  plus 
tard,  «  nous  devrions  les  regarder 
comme  des  jeux  politiques  où  on 
est  tantôt  heureux,  tantôt  malheu- 
reux, en  parler  froidement  avec 
uos  adversaires  comme  de  chances 
de  la  vie  humaine,  et,  après  avoir 
été  amis  fidèles  et  ennemis  géné- 
reux, n'avoir  de  ressentiment  que 
pour  les  crimes  (<)•  ^  On  a  fait  la 
remarque  que,  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  administration,  ce  mi- 
nistre si  ardemment  noté  comme 
réactionnaire  par  le  parti  libéral 
ne  déplaça  que  vingt-dcua;  préfets, 
proportion  bien  inférieure  aux  des- 
titutions que  ce  parli^devait  opérer 
quinze  aus  plus  tard  dans  le  même 
ordre  de  fonctionnaires.  Vaublanc 
fut  moins  heureux  dans  la  suite  de 
sa  carrière  législative,  et  ne  con- 
serva de  crédit  sur  la  Chambre  des 
députés  que  par  Tappui  de  Mon- 
sieur, qui  Pavait  fait  placer  à  la 
tête  des  gardes  nationales  de 
France,  et  à  qui  il  communiquait 
tous  les  actes  importants  de  son 
administration.  Ce  fut  à  Toccasion 
d'une  de  ces  luttes  parlementaires 
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qu*il  prononça  ces  paroles  s< 
répétées  depuis  :  «  Je  sai 
bien  que  le  gouvernement 
sentaiif  n*a  pas  été  inventé  ( 
repos  des  ministres.  »  Son 
cution,  généralement  ampoi 
dogmatique,  manquait  de  pn 
et  de  netteté.  Les  débals  q 
levèrent  au  sujet  de  la  loi  ( 
raie  furent  le  prétexte  ou  1 
sion  de  sa  disgrâce.  A  la  suii 
exposé  de  motifs  assez  embai 
Vaublanc  présenta  à  la  Cb 
des  députés  un  projet  qui  é 
sait  deux  degrés  d'élection  :  I 
léges  cantonaux,  compos 
fonctionnaires  publics  e 
soixante  plus  imposés,  nom 
des  candidats,  parmi  lesquel 
sissait  détiniiivement  le  < 
électoral  du  département,  éga 
formé  des  principaux  foncti 
res  publics,  des  soixanle-di 
forts  contribuables,  et  d'un  s 
ment  d'électeurs  désignés  \ 
collèges  de  canton  parmi  1 
toyens  payant  300  francs  • 
de  contributions  directes.  C 
jet  divisait  les  députés  en  ci 
ries  déterminées  par  le  son 
chacune  cessait  ses  fonctions 
née  en  année.  Malgré  l'espi 
narchique  qui  respirait,  pou 
dire,  dans  chacune  de  ses  d: 
tiens,  la  majorité  de  Tasse 
accorda  peu  de  faveur  à  ce 
que  le  rapporteur,  M.  de  ^ 
battit  en  brèche  sur  tous  lesj 
il  y  substitua  le  renouvell 
quinquennal  et  intégral,  ( 
collèges  îi  deux  degrés  av( 
électeurs  à  25  francs.  Son 
beaucoup  moins  convenable 
ministration,  mais  inOnimen 
favorable  à  la  grande  prc 
obtint  une  assez  forte  major! 
chambre  élective.  Mais  la  Ch 
des  pairs  vit  dans  l'œuvre  d 
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une  violation  formelle  des 
onsacrés  par  la  Charte ,  et 
système  de  la  commission 
in  de  constituer  une  sorte 
;ratie  au  profit  exclusif  de 
iété,  et  repoussa  Tune  et 
proposition.  Cependant, 
une  loi  d'élection  était  in- 
)ble,  M.  deVillèle  fut  invité 
linistère  à  proposer  un  nou- 
ojet.  Il  se  borna/ dit-on,  à 
er  que,  pour  le  prochain 
iUement  quinquennal,  on  fit 
es  listes  électorales  qui  a- 
icrvi  à  la  formation  de  la 
e  actuelle,  et  Yaublanc  fut 
ie  présenter  cette  proposi- 
ais  le  côté  droit  se  plaignit 
it  qu'aucune  précaution  n*y 
ipécifîée  contre  le  renouvel- 
partiel  de  TAssemblée  jus- 
prochaine  session.  M.  de 
rapporteur  du  nouveau  pro- 
ibla  celte  lacune,  qui  n'était 
is  importance  dans  Tétat 
3nisme  où  se  trouvaient  la 
e  et  le  ministère.  Il  proposa 
ie  d'amendement  de  déda- 
les collèges  électoraux  ne 
Bnt  être  appelés  à  aucune 
ection  qu'à  celles  qui  se- 
nécessitées  par  une  disso- 
e  la  Chambre.  Cet  amen- 
,  qui  excluait  le  renouvel- 
partiel  et  quinquennal,  fut 
é  par  M.  Decazes  comme 
itutionnel;  mais  il  fut,  au 
tonnement  de  la  Chambre, 
par  Yaublanc,  et  prévalut 
ès-forte  majorité.  Cette  dé- 
éclatante aigrit  encore  les 
ments  qui  existaient  depuis 
ips  entre  Yaublanc  et  quel- 
is  de  ses  collègues,  et  qui 
fini  par  dégénérer  en  hos- 
éclarées.  Il  quitta  le  minis- 
7  mai  4816  avec  M.  de 
iarbois,   dont   la  retraite 
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avait,  dit-on,  été  demandée  par  M.  le 
comte  d'Artois  comme  une  com- 
pensation à  ce  sacrifice,  et  fut 
remplacé  par  M.  Laine.  Il  reçut  le 
titre  de  ministre  d*Etat  et  celui  de 
membre  du  conseil  privé.  Yaublanc 
ne  reparut  plus  qu'en  4820  à  la 
Chambre,  où  il  fut  envoyé  par  le 
collège  départemental  du  Calvados, 
à  la  suite  des  modifications  qu*a- 
vait  subies  la  loi  électorale.  Il  ne 
cessa  de  siéger  à  Textrême  droite^ 
de  défendre,  par  ses  discours  et  ses 
votes,  les  principes  monarchiques^ 
et  de  combattre  le  côté  gauche 
comme  en  état  d'hostilité  perma- 
nente contre  la  royauté.  A  la  ses- 
sion de  1821,  il  vota  pour  les  six 
douzièmes  provisoires,  et  repoussa 
vivement  l'insinuation  de  Stanislas 
de  Girardin,  tendant  à  faire  consi- 
dérer l'offre  du  château  de  Cham- 
bord  au  duc  de  Bordeaux  comme 
un  témoignage  officiel  sollicité  par 
les  agents  du  gouvernement.  A 
propos  de  la  discussion  de  la  loi 
sur  les  donataires,  il  insista  pour 
que  Ton  songeât  à  indemniser  les 
émigrés,  et  rappela  la  proposition 
formulée  en  1814,  à  ce  sujet,  par 
le  maréchal  Macdonald.  Il  fit  re- 
jeter aussi  une  réduction  de  20,000 
francs  demandée  par  la  commission 
du  budget  sur  les  encouragements 
destinés  aux  lettres  et  aux  arts.  Le 
29  juin  4821,  il  fit  un  rapport,  au 
nom  d'une  commission  spéciale, 
sur  la  prorogation  de  la  censure 
des  journaux,  qu'il  combattit 
comme  inconstitutionnelle  et  arbi- 
traire, et  conclut  contre  le  projet, 
qui  fut  néanmoins  adopté.  A  la 
session  de  1822,  il  fut  élu  Tun  des 
vice-présidents  de  la  Chambre,  et 
obtint  le  même  honneur  dans  la 
plupart  des  sessions  suivantes.  Il 
fut  encore  nommé  rapporteur  da 
projet  de  loi  sur  la  prorogation  de 
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la  censure,  mais  ce  projet  fut  retiré 
par  le  mlnislfre  VIIlt>le,  peu  de 
Jours  après  son  installa*  ion.  liOrs 
de  la  discussion  de  la  loi  des  doua- 
nes, qui  eut  lieu  à  la  session  sui- 
vante, Vaublanc  prit  la  parole  avec 
chaleur  dans  Tintérôt  de  la  pros- 
périté coloniale,  vrai  moyen,  dit-il, 
d'avoir  une  marine  bonne  cl  impo- 
sante, et  insista  pour  la  diminution 
des  droits  Imposés  aux  succès  des 
colonies.  A  IVxcmple  de  quel(|ues- 
uns  de  ses  colléçfues,  il  combattit 
la  proposition  de  traduire  à  la 
barre  de  la  Chambre  le  procureur- 
général  Mangin,  pour  ses  accusa- 
tions prétendues  calomnieuses 
contre  plusieurs  députés  du  côté 
gauche,  accusations  dont  la  réalité 
n'a  été  que  ti  op  bien  établie  depuis. 
L'année  d'après,  h  propos  du  bud- 
get des  douanes,  Vaublanc  attaqua 
assez  vivement  le  syst(»me  d'admi- 
nistration agricole,  commercial  et 
industriel  du  miuistcre,  et  profita 
de  cette  occasion  pour  demander 
l'établissement  d'un  entrepôt  dans 
les  Antilles  françaises.  Le  14  mars 
4823,  Il  déposa  une  proposition  ten- 
dant à  faire  nommer  par  la  cham- 
bre un  comité  spécial  chargé  d'exa- 
miner rétat  du  commerce  et  de 
rindustrie,etd'en  faire  un  rapport. 
Cette  proposition  ne  fut  pas  admise  ; 
mais  les  idées  que  Vaublanc  déve- 
loppa à  cette  occasion  obtinrent  une 
certaine  favetir  et  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  la  création  pos- 
térieure du  conseil  dn  commerce  et 
des  manufaclvres.  Aux  élections 
générales  de  4824,'^  Vaublanc  fut 
réélu  par  le  collège  départemental 
du  Galyados  :  il  parlak^dans  mte 
«easion  en  fareur  du  projet  de  loi 
sur  la  septennaiiié,  et  soutiot  que 
cette  mesure  était  égalemeiH  favora- 
ble aux  libertés  publiques  e|  à  l'aiH 
torltéroyale.  L'aténeBMiitdbCaiar- 
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les  X  n'apporta  aucun  changemeit 
notable  dans  sa  situation  politique 
Il  fut  rapporteur  dir  projet  de  loi  se 
la  liste  civile  de  ce  prince,  et  a 
prêta  volontiers  li  l'Inspiration  cor 
cillante  qui  porta  le  nouveau  ro^i 
y  assurer  par  des  dispositions  spé- 
ciales une  position  de  fortune  In- 
commutable  au  duc  d'Orléans  et  I 
sa  famille.  Vaublanc  prit  part,  ei 
qualité  de  commissaire  du  roi,  k  la 
discussion  de  la  loi  sur  rindemnllé 
des.émigrés.  On  lé  vit  avec  intérêt, 
dans  cette  circonstance,  s*unir  i  ua 
député  de  la  gau(  he,M.Basterrèch6, 
pour  glorifier  le  courage  civil,  verln 
blen.auiremeut  rare  et  estimable 
que  la  valeur  militaire,  cet  objet 
presque  exclusif  des  hommages  de 
la  multitude.  Dans  la  discussion  dn 
budi;(*t  de  1827,  Il  répondit  i  B. 
Cofistant,  qui  réclamait  rinamoTl- 
bililé  pour  le  conseil  d*Etat,  que  li 
ce  principe  était  admis,  la  respoB- 
sabiiité  ministérielle  ne  serait  plos 
qu'un  vain  mot,  que  les  conselllefs 
d'Etat  se  croiniient  à  Pabrl  de  la 
direction  des  ministres, et  que  ceai^ 
ci  ne  pourraient  être  raisonnable- 
ment  engagés  par  leurs  avis.  Le  re» 
trait  du  projet  de  loi  sur  la  police 
de  la  presse  ayant  donné  lieu  à  11 
proposition  La  Boésslèrc,doutrob- 
jet  était  de  veiller  à  ce  que  Thon- 
neur  de  la  Chambre  ne  fût  pis  at- 
taqué impunément ,  il  fut  nodMné 
rapporteur  de  cette  malencootreose 
proposition  et  membre  de  la  coa- 
mission  qui  en  devint  le  prodott; 
mais  son  mandat,  terminé  par  la 
dissolution  de  la  Chambre  en  iW. 
ne  fut  paa  renouvelé.  Le  comte  ds 
Vaublanc  atalt  perdu  de  sod  orédll 
auprès  de  Charles  X,  durant  Pal- 
ministration  de  M.  de  Tllièle.  Cf 
ministre,  avec,  lequel  II  était  dS- 
l^îs  longtemps'  ^^  oppodUon^- 
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siibros  entrées  dont  jouissait 
ic,  ainsi  que  quelques  autres 
ers  intimes.  Malgré  cette 
Ue  défaveur,  le  bruit  courut 
PS  fois  de  son  retour  aux  af- 
m  les  exhorlalions  du  prince 
ivraïul,  dit-on,  inclinaient  à 
r. On  prétendit  queCharlesX 
le  en  lémoigua  plus  d'une 
tention,etque,au  milieu  des 
as  qui  rassaillaicnt,  il  rc- 
iouvoni  que  le  système  élec- 
le  Vauhlanc  n'eût  pas  été 
Nés  avec  la  Ucsiauraiion  et 
dans  sou  coins,  ces  embar- 
ient  sollicité  dès  longtemps 
oyance  politique  de  Tiuicien 
e.  «  Depuis  sept  ans,  disait- 
18^2,  le  gouvernement  n'a 
i^  qu'à  s'affaiblir,  rt  c'est 
rite  incontestable,  que  tous 
vernements  faibles  doivent 
Quelques  mois  ayant  les  or- 
ces  do  juilleHSiîO,  Vaublanc 
Iressé  à  Chailes  X,  par  Ten- 
de M.  de  Chabrol^  ministre  de 
ne,  un  mémoire  où  se  trou- 
indiquées  diverses  mesures 
)à  détourner  la  crise  qu'il  ap« 
daii.  Los  plus  importantes 
aient  en  une  convocation  ex- 
nairedes  principales  notabi- 
\'à  France  pour  délibérer  sur 
Jonctures  actuelles,  et  l'éta- 
ient du  gouvt  rnemeiit  dans 
le  forte  du  Noi  d,  où  Ton  eût 
1  que  l'exaltation  des  esprits 
ipitale  vint  ù  se  calmer.  Tout 
croire  que  ce  mémoire  ne  fut 
ois  au  roi.  Il  est  douteux,  au 
iy  que  les  mesures  proposées 
iblanc  eussent  réussi  à  cou- 
les périls  qui  menaçaient  la 
shie,  et  dans  lesquels,  on  doit 
nniltre,  il  eniraii  encore  plus 
ileiiienda  et  dUnexpérience 
06  que  d'hostilllé  décidée. 
mUi  rMkdu  momentuiémeat 
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à  la  vie  publique  par  une  des  ordon- 
nances du  25  juillet,  qui  rappelait 
à  participer  aux  délibérations  du 
Conseil  d'Ëtat  avec  MM.  Franchet, 
Delaveau,  Forbin  des(ssarts,Castel- 
bajac  et  plusieurs  autres  royalistes, 
que  Tardeur  de  leurs  opinions  eu 
avait  fait  écarter  précédemment. 
11  ne  fut  point  d'ailleurs  dans  la  con- 
fldence  du  coup  d'Etat  projeté, 
et  ne  devina  l'emploi  de  mesures 
extraordinaires  qu'à  la  physiono- 
mie préoccupée  do  Charles  X, 
qu'il  vit  à  Saint -Cloud  quelques 
instants  avant  l'adoption  délini- 
tive  de  cette  grave  détermination. 
La  révolution  de  4830  devint  pour 
le  comte  de  Vaublanc  le  signal 
d'une  retraite  absolue.  Mais  cette 
retraite  fut  laborieuse,  comme  l'a- 
vait été  la  vie  entière  de  cet  homme 
d'Eiat.  Malgré  ses  inflrtnltés,  qui 
croissaient  avec  l'Age,  il  en  consa- 
cra les  loisirs  à  d'utiles  études  sur 
des  questions  d*économie  politique 
et  d'administration.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  publia,  en  1833,  un  Essai  siir 
l'instruction  et  l^éducation  (Vnn 
prince  au  dix-huitième  m>vley  ou- 
vrage écrit  pour  Mgr  le  duc  de  Bor- 
deaux, plein  de  vues  estimables  et 
de  considérations  judicieuses,  et 
plusieurs  autres  opuscules  poli- 
tiques. Vaublanc  chercha  de  nobles 
délassements  dans  Tari  de  la  pein- 
ture, qu'il  cultivait  non  sans  succès, 
et  se  livra  avec  ardtoir  à  son  goût 
passionné  pour  Téquitation,  exer- 
cice auquel  il  n*avalt  jamais  re- 
noncé ,  même  pendant  la  courte 
durée  de  sa  carrière  ministérielle.  Il 
donna  également  Tessor  à  son  pen- 
chant inné  pour  la  poésie ,  et  fit 
paraître  successivement  le  Dernier 
des  Césars  (1819-36),  épopée  où  le 
mérite  d'une  noble  conception  est 
rehaussé  par  une  versification  pure, 
aDimôe«  abondante  en  images  )  et 
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des  tragédies  dont  les  principales 
ont  pour  titre  :  Soliman  //,  AtiUa, 
Aristomène,  etc.  Ces  essais  drama- 
tiques, qui  présentent  des  qualités 
analogues  au  poëme  épique  dont 
nous  venons  de  parler,  ont  été 
recueillis  en  1830  en  un  volume 
in-8",  tiré  seulement  à  200  exem- 
plaires. En  1833,  Vaublanc  publia 
des  Mémoires  sur  la  Révolution  de 
France  (Paris,  4  volumes  in-8°),  et 
en  1 838,  deux  volumes  de  Souvenirs 
dans  lesquels  il  reproduisit  un 
grand  nombre  de  faits  et  d'aperçus 
empruntés  à  la  première  de  ces 
publications.  Le  comte  de  Vaublanc 
est  tout  entier  dans  ces  deux  ou- 
vrages, où,  à  travers  un  sentiment 
exagéré  de  personnalité,  on  distin- 
gue des  vues  hautes  et  utiles,  des 
particularités  intéressantes  et  bien 
observées,  et  quelques  vérités  po- 
litiquesfortementexpriraées.  Parmi 
les  sentences  qu'ilsrenferment,nous 
citeronslasuivanté,  qui  résume  avec 
autant  de  fldélité  que  de  concision  la 
tactique  trop  constante  des  moder- 
nes partis  :  «  Tout  Tart  des  factieux 
consiste  à  se  faire  un  droit  puissant 
de  toutes  les  concessions  qu'on  leur 
accorde,  et  leur  logique  consiste  h 
regarder  le  refus  de  nouvelles  con- 
cessions comme  une  atteinte  cri- 
minelle portée  aux  premières  (i).  » 
Bien  que  le  système  gouvernemen- 
tal de  Tauteur  se  résume,  en  der- 
nière analyse-,  à  un  emploi  intelli- 
gent mais  inflexible  de  la  force,  il 
faut  reconnaître  que  cette  politi- 
que, vulgaire  en  apparence,  s'en- 
noblit par  les  développements  qu'il 
lui  prêle,  et  que,  dans  sa  pensée, 
rénergie  du  pouvoir  n'a  aucun  des 
caractères  de  celte  compression  ù 
la  fois  violente  et  artifideuse  qui 


(1)  Mémoires f  i,  iv,  p.  169. 


humilie  les  peuples  sans  les 
mettre ,  et  qui  ne  préserve  Tordre  ma- 
tériel qu'aux  dépens  deTordre  rooial 
Vaublanc  se  montre  favorable  eji 
toute  circonstance  à  la  liberté  de  II 
presse,  qu'il  regarde  comme  entrée 
dans  nos  habitudes  et  dans  dos 
mœurs,  et  ne  cesse  de  recomman- 
der  la  modération  et  la  tolénnce 
envers  les  partis  même  dont  il  veoi 
qu'on  réprime  avec  vigueur  les  eo- 
treprises  ou  les  écarts:  dispositions 
qu'on  ne  saurait  trop  honorer  chei 
un  homme  que  l'animosité  contem- 
poraine s'est  plue  à  signaler  comme 
un  partisan  outré  du  pouvoir  ab- 
solu,, et  dont  la  qualité  la  plus 
incontestable  fut  un  grand  courage 
personnel,  accompagné  d'une  foi 
opiniâtre  et  souvent  excessive  daos 
les  idées  et  les  impressions  qui  lui 
étaient  propres.  Le  comte  de  Vaa- 
bianc  mourut  à  Paris,  presqu'en- 
tièrement  aveugle,  le  21  août  1843, 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  in- 
née, sans  laisser  aucune  fortune. 
De  son  mariage  avec  Mlle  de  Fob- 
tanelle ,  il  n'avait  eu  qu*ane  fille, 
mariée  en  premières  noces  à 
M.  Segond,  officier  du  génie  dis- 
tingué, qui  périt  au  siège  de  San- 
gosse.  Un  flls  unique,  qu'il  anit 
laissé,  succéda  plus  tard  au  nom  et 
aux  titres  de  son  grand-père;  mais 
il  ne  lui  survécut  que  quelques  mois. 
La  veuve  de  ce  militaire  a  époiné 
en  secondes  noces  M .  Potter,  gentil- 
homme anglais,  dontia  famille  s*est 
fait  honorablement  remarquer  dans 
TËglise  et  dans  les  lettres.  A.  B-éie. 
VAUBLANC  (JEAN-BAPnsTB-Ba- 
NAUD  VIÉNOT,  chevalier  de),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Saint-Do- 
mingue le  n  septembre  1761.  U 
fut  élevé  à  l'École  militaire  de  Paris 
et  retourna  sous  les  tropiques,  oÉ 
il  fit,  à  seize  ans,  sa  première  cu-^ 
pagne.  U  prit  part  à  U  guem  d0 
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ndance,  et  reçut  du  gou- 
nt  américain  des  conces- 
îrritoriales  en  reconnais- 
!  son  concours.  II  revint  en 
;n  1793,  fut  nommé  adju- 
néral  par  Pichegru,  et  flt 
m  cette  qualité,  de  l'armée 
.  Napoléon  lui  conféra  le 
3  général  de  brigade.  Lors 
'éation  des  inspecteurs  aux 
le  duc  de  Feltre  le  proposa 
ernement  pour  remplir  ces 
s,  et  ce  choix  fut  justifié 
égrilé  sévère  et  la  rnmar- 
activité  que  Vaublanc  dé- 
ans  leur  exercice.  Il  fut 
,  en  1808,  dans  la  guerre 
ne  et  de  Portugal,  et  ron- 
l'aide  de  ces  qualités  pré- 

de  grands  services  ù  Tar- 
nçaise  et  aux  populations. 
2,  Vaublanc  fut  appelé  k 
rtie  de  l'expédition  de  Rus- 
se mit  en  route  sans  tenir 
des  instances  de  sa  famille 
exhortations  du  maréchal 
,  qui  le  pressaient  vivement 
idre  quelques  semaines  de 
[1  organisa  avec  zèle  la 
dministration  qu'il  était 
1  diriger.  Vaublanc  pénétra 
scou  à  la  suite  des  victoires 
inde  armée;  mais  le  succès 
rmes  nelui  faisaient  pas  il- 
ar  le  caractère  aventureux 
i  gigantesque  expédition  : 
\  serait  ma  folie  d'être  venu 
i,  écrivait-il  en  France,  si 
fs  les  plus  légitimes  ne  m'y 

conduit  1  »  Quelques  ta- 
précieux  qui  ornaient  son 
auvés  de  l'incendie  de  cette 
,  restèrent  quelques  jours 
isevelis  sous  les  neiges,  et 
sastreuse  retraite  anéantit 
s  matériaux  d'un  grand 
I  où  Vaublanc  avait  déposé 
s  de  sa  longue  expérience 


VAU 


181 


dans  Tadministration  militaire; 
Mais  elle  devait  lui  coûter  plus 
encore.  Parvenu  aux  portes  de 
Wilna  à  travers  mille  périls  et  des 
souffrances  infinies,  Vaublanc  sue* 
coniba  le  19  décembre  1812,  ayant 
partagé,  dit  un  biographe,  les  en- 
treprises et  les  désastres  de  l'Em- 
pire, mais  jamais  sa  gloire  ni  son 
opulence.  Il  laissa  plusieurs  en- 
fants; l'un  d'eux  écrivain  distin- 
gué, auteur  de  la  France  au  temps 
des  Croisades  (Paris,  d  844-49,  4v. 
ia-S"),  après  avoir  été  auditeur  au 
conseil  d'État  pendant  la  Restau- 
ration, occupe  aujourd'hui  le  poste 
de  grand-maitre  de  la  maison  de 
S.  M.  laReine  de  Bavière.  A.  B-ée. 
VAUBRIÈRES  (de),  écrivain 
du  xvii*  siècle,  que  nous  ne  trou- 
vons mentionné  dans  aucun  de  nos 
dictionnaires  historiques,  fut  d*a- 
bord  professeur  à  l'université  de 
Ileidelberg,  et  ensuite  maître  de 
mathématiques  des  pages  de  Jean- 
Isidore,  cardinal  de  Bavière,  évè- 
que-prince  de  Liège.  Il  occupait 
cet  emploi  lors  de  la  publication 
de  son  premier  ouvrage,  intitulé: 
Principes  d'édncalion  pour  la  no- 
blesse ^  concernant  les  bonnes  mœurs 
et  la  religion f  etc.,  Liège,  B..  Co- 
lette, 1751,  petit  in-8'  dédié  à 
Messeigneurs  les  trois  États  du  pays 
de  Liège  et  comté  de  Looz,  A  la  lin 
du  vol.,  qui  a  près  de  600  pages 
et  qui  n'est  guère  qu'une  compi- 
lation, l'auteur  dit  :  «<  Je  me  borne 
pour  le  présent  aux  matières  que 
je  viens  de  traiter...  Je  suis  bien 
aise  de  pressentir  le  goût  du  pu- 
blic. Si  ces  prémices  de  mon  tra- 
vail n'ont  pas  le  bonheur  de  lui 
plaire,  je  respecterai  son  jugement 
et  me  tairai  :  s'il  en  juge  autrement, 
je  me  disposerai  à  produire  un  se- 
cond ouvrage  dans  lequel  je  dé- 
velopperai le  Troisième  objet  (te 
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rédmcatUm  de  la  jewtesse,  qui  eii 
V étude  da  êciences,  etc.  »  Il  parait 
que  le  livre  eut  un  certAin  succès, 
puisque,  en  1761,  il  en  parut,  aussi 
à  Liège,  une  nouvelle  édition  en 
3  TOl.  in-S*,  dans  laquelle  de  Vau- 
brières  développa  sans  doute  son 
troisième  objet.  On  a  encore 
de  Ini  :  Dissertation  succincte  et 
méthodûfvietur  lepoëme  dramati(iuet 
concemmt  latragédie  et  la  comédie^ 
où  Von  fait  précéder  le  poënie  épi- 
que et  succéder  différents  autres 
genres  de  poésie  qui  ont  rapport  au 
drnme.  Nuremberg,  J.-A.  Lûkoer: 
1767,  %  vol.  in-8*».  Pour  une  dis- 
sertation succincte,  deux  vol.  de 
ce  format,  c'est  beaucoup.  Au  reste, 
nous  ne  connaissons  cette  produc- 
tion que  par  la  citation  qu*en  fait 
la  France  lUtér.  de  M.  Quérard; 
mais  il  ne  nous  semble  pas  que  de 
Yaubrières  ait  été  très-capable  de 
parler  pertinemment  d^aucune  es- 
pèce de  poésie,  à  en  juger  du 
moins  par  une  pièce  de  sa  façon 
insérée  dans  ses  Principes  d* éduca- 
tion et  qui  a  pour  tilre  :  Le  Paga- 
nisme tourné  en  ridicule.  Elle  se 
compose  de  treize  quatrains,  dont 
les  deux  suivants  donneront  une 
idée  : 

Voici  les  dieux  Tentes  (sic)  que  chez  tous  ou 

réTère, 
L'incestuem  Jupiter;  un  dieu  Mars  adultère; 
L'infâme  dieu  Priape  ;  un  Neptune  masson  ; 
Une  Diane  accoucheuse;  un  Yulcain  forgeron; 

Dn  dieu  Baochus  ytrogne,  Apollon  musicien; 
Eaculapa  son  fils  et  fameux  médeoin  ; 
Une  Vénus  impudique;  ua  Mercure  voleur, 
Sont  pour  tous  les  objets  d*une  tendre  ferveur. 

Quand  on  mettrait  sur  le  compte 
du  proie  liégeois  les  fautes  contre 
la  mesure,  et  quand  on  supposerait 
qu'il  y  avait  dans  la  copie  Vinces- 
lueux  Jupin,  Diane  l'accoucheuse, 
l  impudique  Vénztô,etc.,lesvers,  pour 
en  être  moins  irréguliers,  en  vau* 


dnilent4ls  beaucoup  miel»?  Non 
ne  pouvons  dire  en  quelle  année 
mourut  de  Yaubrières.  fr— l— o, 
VAUDGHAMP  (Jbamne),  TAo- 
ttgone,  ou,  pour  revenir  de  la  poésie 
à  la  simple  vérité,  la  Xantippede 
Delille,  avait  pour  père  un  musi- 
cien de  salon  de  la  petite  ville 
de  Saint-Dié,  en  Lorraine;  lequel, 
cbargé  de  famille  et  courant  le  ca- 
chet, n'avait  pas  plus  le  temps  qie 
la  ferme  volonté  d'exereer  une 
stricte  surveillance  sur  ses  filles. 
Jeanne,  son  aînée  (qui  dut  naître 
de  1765  à  1767),  apprit  un  peu,  très- 
peu  de  musique;  mais  bientôt, 
trouvant  sa  ville  natale  un  théâtre 
trop  étroit  pour  son  humeur  aven- 
tureuse,  elle  prit  son  vol  ven 
cette  capitale  que  la  renommée 
lui  présentait  comme  un  Eldorado 
où  chaque  jour  il  pleuvait  dsi 
quadruples,  des  louis  et  des  éeiis 
autour  de  la  beauté  nécessiteuse 
que  sa  bonne  étoile  amène  ea 
ces  parages.  Son  entrée  dans  la 
brillante  et  bruyante  cité  ne  fàt  pas 
très -triomphale,  elle  n'y  trouva 
pas  la  moindre  place  à  demeura; 
la  pluie  métallique  ne  ruisselait 
pas  pour  elle,  bien  qu^elle  se  tint 
sous  la  gouttière  et  bien  <|U*elle 
eût  à  cette  époque  quelque  chose 
du  physique  de  son  emploi  ;  si  bien 
que,  faute  de  mieux,  Danaé  ton* 
jours  expectante,  la  voilà  réduite  à 
prendre  au  bras  la  modeste  guitare, 
et  plus  modeste  encore  en  sa  pa* 
rure,  à  courir  les  rues  et  places  ds 
Paris,  éveillant  de  ses  chants  les 
échos  d*aleniour,  brodant  de  p^ 
rouettes  et  gambades  ses  roulades, 
el  alerte  à  ramasser  la  menue  moB- 
naie  qu'on  lançait  des  fenêtres  ou 
que  lui  jetaient  les  passants  (1). 


(1)  L*on  nous  a  mémo  dit,  mais  nom 
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BHe  M  livrait  à  c«  triple  exer* 
cioe  w  jour  à»  liôde  goleil  et. 
de  qnasi-printemps,  entre  la  co- 
loooade  du  Louvre  et  la  façade  de 
Saiot-Germain-PAuxerrois,  quand 
Delille  vint  k  passer.  Cotait  en 
automne,  cependant,  en  rau-* 
tomne  de  1786,  et  peu  de  temps 
s'était  écoulé  depuis  qu*il  était  re* 
Tenu  de  Gonstantinople ,  où  l'on 
sait  que  i*avait  emmené  Tambas- 
sadeur,  comte  de  Clioiseul-Goa- 
fier.  U  avait  encore  la  téie  pleine 
des  fantaisies  et  des  réalités  de 
rOrlent,  des  houris  et  des  aimées. 
L'architecture  byzantine  de  Téglise 
ne  fut  donc  pas  ce  qui  lui  fit 
ralentir  le  pas,  ni  môme,  bien 
que  la  chanteuse  eût  une  assez 
jolie  voix,  le  timbre  de  sa  voix  et 
la  pureté  de  sa  méthode  :  il  s'ar- 
rêta comme  nous  nous  arrôierions 
2t  Séville  devant  des  castagnettes 
ou  des  tambours  de  basque,  et 
s'arrêta  plus  longtemps;  la  sirône 
Teùt  peu  touché,  peut-être,  la 
bayadère  Taffola;  la  célérité  des 
entrechats  en  harmonie  avec  des 
traits  matins  plutôt  que  beaux, 
avec  une  physionomie  provoquante 
et  décidée,  qui  promettait,  le  fit 
mordre  à  Thameçon.  Bref,  le  leu- 
demain,  mademoiselle  Vaudchamp 
venait,  franchissant  le  seuil  du 
Collège  de  France,  achever  à  loi- 


■*oaêrions  le  garantir,  que  ce  n*cst  pas 
a  la  danse  pure  et  simple  h  la  danse 
chorégiaphique  qu'elle  se  livrait  ainsi 
sur  la  place,  mais  bien  à  la  danse  du 
paillasse,  au  saut  de  carpe, U la nianho 
sor  les  mains,  et  h  tontes  les  rontor- 
siensde  réquillbristc.  KtTon  appuyait 
k  faitd*un  mot  qu'on  lui  fait  prononcer 
eo  passant  sur  la  place  Saint-Gernmin- 
TÂuxerrois:  cCliaquc  fois  que  je  revois 
eettc  colonnade,  ce  portail,  voilà  mon 
cttur  qui  fait,  comme  autrefois  mes 
jambes,  le  saut  de  carpe.  » 
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sir  près  de  racadémicîen  la  coa- 
Tersation  ébauchée  la  veille  au 
soir.  Elle  se  renoua,  cette  con^ 
versation,  avant  la  senutine  écou- 
lée. On  vit  encore  revenir  Tinfa*- 
tigable  interlocutrice  quelques 
jours  après,  et  on  ne  la  vit  plus  res- 
sortir que  de  loin  à  loin  et  comme 
de  chez  elle.  Elle  avait,  en  ce  peu 
de  temps,  conquis  au  Collège  le 
droit  de  cité  :  le  poète  Pavait  fait 
consentir  (traduction  libre,  mais 
exacte:  elle  avait  fait  consentir  le 
poëte)  à  la  prendre  pour  i^^rer  sa 
maison.  On  demandera  :  Qu'est-ce 
que  c'était,  en  ce  temps-là,  que  la 
maison  d'un  poëte  t  Voici  la  ré- 
ponse :  Sans  être  fermier  général, 
Delille,  avant  la  révolution,  était 
fort  bien  rente,  assez  du  moins 
pour  vivre  et  faire  vivre  toute 
femme  qui  ne  serait  pas  trop 
dépensière  :  il  unissait  aux  émolu- 
ments de  sa  chaire  ses  jetons  de 
l'Académi'  et  ses  rentes  comme 
titulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Sé- 
vérin,  qu'il  devait  à  la  délicate  in- 
tervention du  comte  d'Artois.  Ici 
peut-être  nouvelle  question  :' 
«  Comment  l'abbé  de  Saint- Sé- 
verin,  puisque  c'est  à  cette  ap- 
pellation que  répondait  le  traduc- 
teur des  Géorgiques,  eut-il  Taudace 
d'introniser  en  son  logis  une  ména- 
gère d'âge  si  peucanonique,sansap-  ' 
préhender  les  censures  de  son  évè- 
que  ?  »  C'est  d'abord  que  les  évo- 
ques alors  se  choquaient  peu  des 
peccadilles  d'un  brillant  bénéficier, 
bien  en  cour  et  du  reste  bien  pen- 
sant; c'est  ensuite  que,  tout  abbé 
dB  Saint-Sévcriu  que  fût  Delislei 
il  n'avait  jamais  dit  la  messe  et  ne 
s'était  même  pas  vu  conférer  le 
moindre  des  quatre  mineurs.  Le 
scautiale  donc  n'était  pas  très-effréné 
pour  le  siècle  des  Louis  XV  et  des 
Catherine  II;  et  nulle  anecdote  du 
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temps  (Lataarpe  ou  Grimm  n*eût  pas 
manqué  d*en  embellir  sa  correspond 
dance)  nindique  que  qui  que  ce  soit 
ait  vu  pour  lors  une  excentricité 
blâmable  dans  le  caprice  du  Virgile 
moderne.  Ce  caprice  dura ,  et  c*est 
parce  que,  passant  à  l*éiat  cbroiii- 
que,  il  influa  notablement  sur  Tillus- 
tre  écrivain,  que  donner  place  dans 
la  Biographie  universelle  à  celle  qui 
rinspira  n*est  pas  du  luxe.  L*édi* 
teur  de  ce  vaste  répertoire  des 
célébrités  de  tout  genre  comptait 
bien  lai  consacrer  un  article,  té- 
moin le  renvoi  par  lequel  il  Tan- 
nonce  plus  que  suffisamment  (t. 
Lxxxrv,  p.  177).  Il  savait  que  Pro- 
cope  aurait  manqué  la  physionomie 
de  Justinien,  s*ll  n'eût  gardé  un 
coin  du  tableau  pour  y  loger  Théo- 
dora.  Remplissant  aujourd'hui  la 
tâche  pour  laquelle  il  était  mieux 
renseigné  que  nous,  nous  tâche- 
rons, en  revanche,  d*être  plus  com- 
préhensif  et  moins  acerbe  que,  cer- 
tes, il  ne  Teût  été,  sans  toutefois 
reciller  devant  le  devoir  de  relater 
Jes  faits. 

Delille  n*est  pas  remarquable 
seulement  par  la  perfection  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et 
principalement  du  premier,  il  Test 
aussi  par  la  célérité  de  la  produc- 
tion, et,  quelque  vrai  qu'il  soit  de 
dire  que  ce  ne  sont  pas  les  gros  ba- 
gages qui  font  aller  un  poète  à  la 
postérité,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  la  fécondité  de  la  veine  poé- 
tique, pour  peu  qu'elle  n'aboutisse 
pas  à  l'insignifiance  ou  au  ridicule, 
ajoute  à  ridée  que  l'on  se  fait  de 
récrivain.  Voltaire,  si  l'on  suppri- 
mait quinze  des  seize  volumes  de 
poésies  quV^^^^3oit,  ne  serait  pas 
Voltaire.  K^t  qvême  Delille  ;  mais 
Delille,  au  i^  ^ent  où  nous  som- 
mes, ne  se  dWait  pas  encore  de  sa 
force  productive.  Soit  conyictioa 
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que  c'est  moins  la  quiotlté  que  la 
qualité  que  Ton  cote  an  PamisM, 
soit  iuvincible  amour  du  «  nieota 
far,  »  (car  tout  vierge  qu'il  fût  des 
quatre  mineurs,  il  avait  ceci  des 
abbés  de  l'ancien  régime  qu'il  pré- 
férait à  tout  le  repos,  et  aurait  vo- 
lontiers, comme  Lafontaioe,  fiiH 
deux  parts  de  son  temps 

. . .  Dont  il  loalait  passer 
L'une  k  dormir,  et  TMire  k  ne  rien  Cdre^ 

il  n'avait  encore  fait  suivre  sa  tra- 
duction de  l'Hésiode  romain  que  des 
Jardins  ou  l'art  d'embeUtr  les  pay* 
sages  (1780),  et ,  se  reposant  avec 
un  calme  tout  philosophique  sur  ses 
lauriers,  il  attendait  sans  impatienee 
1  heure  de  l*inspiration.  Tout  au 
plus,  l'idée  d'un  troisième  poème  sa 
dessinait-elle  vaguement  en  son 
cerveau.  L'intérêt  qu'y  prit  on  fei- 
gnit d'y  prendre  son  Ègérie  stimula 
son  indolence  et  fit  sortir  un  clmnt, 
deux  chants,  etc.,  des  limbes  où 
sans  elle  ils  fussent  restés  long-. 
temps  encore  ensevelis.  Lui-même 
l'a  dit  beaucoup  plus  tard  dans 
cette  épitre  charmante  en  tête  da 
poème  de  Vlmaginaiion  où,  con- 
templant sa  divinité  au  travers  da 
prisme,  il  s'écrie  : 

Le  sujet  t'avait  plu,  ma  muse  Tembrasat 
Et  cet  ouvrage  commença 
(Que  cette  époqus  m'intéresse!  ) 

Le  jour  même  oii  pour  toi  commença  nsa  Isa* 


Ce  jour,  un  seul  regard  suffit  pour  m*i 

Car  te  montrer  c'est  plsire,  et  te  Toir  t'wil'al* 


Toutefois,  nous  devons,  en  cluroQO* 
légiste  fidèle,  distinguer  lesépoquet 
et  ne  pas  plus  brusquer  le  narré 
des  événements  que  Delille  na 
brusque  la  Muse.  «  Ce  poème,  »  dit* 
il  lui-môme  en  tête  de  la  préface  da 
ï Imagination^  «  a  été  commencé 
dans  l'année  1785  et  fini  en  1794.  • 
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Men  le  cas  de  s^écrier  que 
ir  se  montra  stricte  observa^ 
lu  précepte  de  Boileau, 

Hàtei-vous  lentement. .  • 

le  des  incitations  de  la  nym- 
Qi  rinspirait,  et,  comme  un 
temps  plas  considérable  en- 
^pare  1794  du  millésime  delà 
ition,  on  peut  ajouter  qu'il 
a  de  même,  disons  mieux, 
itrepassa  celui  d'Horace, 

ConnmqHe  prematnr  in  annum. 

ervalle  de  ces  deux  dates,  » 
isuite  le  poëte,  parlant  tou- 
le  4785  et  94  «  a  été  marqué 
grands  événements.  »  Ainsi 
tat  politique  de  la  France,  la 
érieure  de  Delille  avait  subi 
rolutions.  Dès  1789  et  90,  les 
rugissements  de  Torage  eiïa- 
îrent  les  Muses,  à  bien  plus 
itre  encore  la  Muse  inoffen- 
tendre  du  poète,  pour  qui  la 
de  était  le  plus  doux  des  de- 
puis vint  le  temps  où,  cha- 
ur,  grondant  plus  effrayante, 
Ire  finit  par  tomber,  non  une 
lais  cent,  mais  mille,  laissant 
t,  en  signe  de  son  passage, 
ices  de  sang  et  des  ruines.  A 
d'avoir  le  robur  et  œs  tri- 
ue  mentionne  et  que  ne  se 
pas  de  posséder  le  lyrique 
il  était  difficile  d'élucubrer 
iiants  didactiques  au  milieu 
iblable  tourmente.  D'ailleurs, 
vint  à  ne  pas  être  sans 
lui-même  quelques  ris- 
Déjà  11  avait  dû  comparaître 
le  tribunal  révolutionnaire, 
'avait,  dit-on,  dû  son  salut 
I  saillie  d'un  citoyen  com- 
D  maçon.  Le  refus  qu'il  avait 
un  hymne  pour  la  fête  de 
suprême,  imaginée  par  Ro- 
rre,  devait  sembler  au  fa- 
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rouctae  dictateur  un  crime  de  lèse- 
nation.  Le  dithyrambe  «  sur  l'im- 
mortalité  de  Tâme^  »  qui  vint  en- 
suite ,  loin  de  raccommoder  les 
choses,  était  de  l'huile  sur  le  feu. 
A  vrai  dire,  rien  alors  ne  retenait 
Delille  à  Paris  :  le  Collège  de  France 
n'existait  plus,  même  de  nom; 
l'Académie  française  avait  été  ba- 
layée comme  tout  le  reste.  De  cette 
société  parisienne  exquise,  polie, 
qui  donnait  jadis  le  ton  à  l'Eu- 
rope, pas  une  trace  n'était  res- 
tée ou  n'eût  osé  se  produire.  Les 
fonds,  d'ailleurs,  allaient  baissant, 
l'abbaye  de  Saint-Séverin  était  à 
l'état  de  mythe,  et,  dussent  les 
combinaisons  de  Vérone  être  plus 
heureuses  que  celles  de  Coblentz,  il 
fallait  en  attendant  vivre  économi- 
quen^ent.  En  cette  extrémité  donc, 
ce  fut  un  bon  conseil  donné  à  l'ex- 
bénéficierparl'ex-sauteuse,  qui,  de 
jour  en  jour,  s'était  rendue  plus  in- 
dispensable, que  celui  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  de  lointaines  et 
paisibles  contrées,  au  fond  des 
vallées  ou  sur  le  versant  de  monta- 
gnes peu  fécondes  en  clubs,  à  portée 
des  ombrages  où  le  poëte  pût  rêver 
sans  entendre  les  aboyeurs  de  Fou- 
quier-Tinville.  Il  eût  été  naturel 
que  le  poëte  d'Aigueperse  songeât 
à  la  verte  Limagne,  à  l'Auvergne, 
sa  pittoresque  et  agreste  patrie... Il 
'  y  songea  peut-être;  mais  s'il  pro- 
posa, sa  conseillère  disposa.  Par- 
tant de  deux  points  qui,  plus  que 
jamais  étaient  la  base  de  sa  conduite, 
ne  pas  le  quitter  et  ne  pas  se  laisser 
quitter,  elle  le  détermina  (et  lui  fit 
croire  qu'il  se  déterminait  de  son 
chef,  et  presque  en  dépit^'elle)  pour 
les  Vos;^es,  et  dans  les  Vosges,  pour 
Saint-Dié,  et  dans  Saint-Dié,  pour 
la  maison  qu'habitaient  endl^re  sa 
mère  et  ses  sœurs.  Cétait  ajouter  à 
ses  autres  liens  côlui  de  li  reeon- 
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naissance  ;  c'était,  de  son  obscare 
et  besûigneose  famille»  faire  en' 
quelque  sorte  la  famille  du  poêle  ; 
c*était  se  créer  des  panégyristes  et 
des  appuis  en  cas  de  besoin.  Mais 
il  faut  Tavouer,  ce  besoin  ne  devait 
jamais  venir.  Au  bout  d*un  an  ainsi 
passé  loin  des  agitations,  au  gr.tnd 
profit  et  de  Thomme  et  du  poète, 
car  c'est  alors  non-seulement  quMl 
termina  le  huitième  chant  de  Vlma- 
ginaiion,  mais  qu'il  se  pénétra  du 
si^et  et  du  plan  de  la  Pitié^  Tange 
de  Salut-Dié  fut  décidément  Tirrem- 
plaçable  et  Tinséparable.  Elle  fut 
présente  à  toutes  les  phases  du  pè- 
lerinage de  Ghild-Ilarold.  Quand 
de  la  Lorraine  il  passa  en  Suisse, 
elle  l'accompagna  (179G);  quand 
de  Bâle  il  ^e  rendit  à  Brunswick, 
elle  le  suivit  à  Brunswick  (1798)  ; 
et  lorsqu*enfln  Londres  lui  sem- 
bla le  séjour  préférable  à  tous, 
celui  qu'il  n'abandonnerait  que 
pour  rentrer  en  France  à  la  suite 
de  ses  rois ,  les  rivages  de  la  Ta- 
mise la  virent  comme  l'avaient  vue 
les  plages  du  Rhin  et  les  bords  de 
rOcker.  Kl  tous  les  amis,  tous  les 
protecteurs  de  Delille  devaient,  s'ils 
tenaient  à  garder  leurs  relations 
avec  le  poëte,  s'habituer  à  la  voir, 
à  la  mettre  de  leur  conversation. 
L'urbanité  parfaite,  le  tact  de  toute 
cette  société  de  l'émigration  et  des 
quelques  étrangers  d'élite  qui  bri- 
guaient rhonneur  d'être  présentés 
augrand  poëte,  leur  rendait  la  tâche 
légère,  en  même  temps  qu'elle  sau- 
vait à  peu  près  rinconvenance* 
Quelques  visiteurs  ,  cependant , 
avaient  parfois  l'épine  dorsale 
moins  Ûexible  ou  tenaient  moins 
bien  leur  langue  ;  et  tout  West-End, 
tout  Pi0cadilly  répétèrent  le  propos 
de  l'alibé  de  Tressan  qui,  peu  char- 
mé des.  airs  de  sa  presque  compa- 
triote,, jissaisonna  ses  adieux  de 
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cette  petite  flèche  de  Part) 
«•Quand  on  choisit  ses  niti 
l'abbé,  on  les  choisit  mieux 
cela.  »  Lemotnousestprëcieoi 
nous  le  relevons  à  deox  titrei 
prouve  d'abord  qae,  vers  iS9< 
1801,  rinséparable  n'éuit  enc 
passée  qu'à  l'état  de  nièce  (i) 
nous  remet  ensuite  en  mémoire 
petit  détail,  qu'âfiprès  de  Jei 
était  une  de  se^  sœurs,  la  | 
jeune,  qui  rendait  le  triple  i 
vice  (le  rajeunir  un  peu  la  i 
son,  de  faire  bonne  garde  en 
de  collatéraux,  et  d'être  un  peu 
moiselle  de  compagnie,  un  peui 
mièreou  même  unique  domestit 
Elle  ne  pouvait  d'ailleurs,  par 
charmes  ou  par  ses  talents,  po 
ombrage  à  la  sultane,  ce  qu 
veut  pas  dire  qu'elle  fût  disgra 
de  la  nature.  Nous  présumons 
son  nom  était  Odile,  elle  répoB 
au  diminutif  de  Dilette.  Deiillfl 
l'a  pas  absolument  oubliée  dans 
vers,  et  sans  l'idéaliser  k  beauo 
près  autant  que  celle  à  laquell 
dit: 

El  si  jamais  tn  la  reposes 
Dans  ce  séjour  de  puix,dc  icndresse  al  de  ^ 

Des  plours  ver«és  sur  mon  cercaell. 
Chaque  goulio  en  tombant  fera  naîtra  ém  1 

Il  nous  intéresserait  presque  [ 
Dilette,  quand  il  la  caractérise 
ces  lignes  simples  et  senties.... 

De  notre  humble  ménage  alla  fah  les  dont 

Par  SCS  vorius  nous  rappelle  sa  vskht% 
Hct  sa  félicité  dans  celte  de  ses  aoBura^ 
Et  s'embel  lit  des  pleurs  qu'elle  doniMlii 


(l)  Aussi  ne  sommes-nous  naa  en 
revenu  de  rétonnemcnt  qu*a  fait 
ti'c  en  nous  cette  asserUon  hasardt^ 
l'auteur  de  )  article  Ddlile  dan»  1 
cyclopédie  des  Gens  dt$  monde^  t. 
que  le  poëtc  était  déjà  marié  lors 
s  expatria  de  l*aris  pour  les  Vol 
époque  où  visiblement  Ddflli»  vmih 
ticielloment  eu  quelque  sorte  déf 
le  vrai. 
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^  mr  ees  entrefaites  (fue,  tai 
»  Lunéville  ayant  ouvert  les 
k  li  pacification  européenne 
inélé  d^Amiens  élanl  à  la 
de  8e  signer  ,  la  maison 
-Mtchaud  eut  tout  à  coup 
de  faire  en  même  temps  une 
affaire  commerciale  et  de 
!  peut-être  un  service  à  la 
royaliste,  en  s'inféodant  la 
d*un  poëte  qu'investissaient 
;lat  d'une  double  auréole  son 
d'abord  et  ensuite  Tinvinci* 
de  sa  ligue  politique.  Le 
!une  des  deux  associés  (l'on 
)  M.  Michaud,  le  futur  bio- 
e),  ^int  à  Londres  dans  ce 
801).  11  avait  eu  soin  de  se 
expliquer  de  point  en  point 
te  de  celte  mer  semée  d'é- 
où  avait  jeté  l'ancre  le  joli 
Delille,  capitaine  Yaudchamp; 
n'est-ce  pas  au  poëte  même 
8'adressa  pour  commencer. 
lâ  d'abord  des  intelligences 
la  place.  Muni  des  pleins  pon- 
de celui  que  Chénier  nomme 
ue  part,  à  propos  d'Esménard 
poëme  de  la  Navigation  : 

...  Gigupt  l'armateur, 

irteur  d*à-compte  de  poids  à 
;  d'acheter  la  cargaison  la  Pi- 
'est  avec  la  dame  et  maîtresse 
eu  qu'au  préalable  il  négocia, 
iQt  éclater  son  intime  per- 
on  que  nul  traité  ne  vaudrait 
aa  ratifi(}ation,  lui  prodiguant 
déférences  délicates  dont  elle 
d'autant  plus  flattée  que 
nenl  elle  les  recevait  de  pèr- 
es distinguëes.  Non  -  seule - 
tie  manuscrit  fut  obtenu,  mais 
te  Delille  ,  qui  jusqu'alors 
;  résisté  aux  ouvertures  du 
stre  François  de  Neufchàleau, 
Instances  des  amis  qui  Tappe* 
it  en  France  et  même,  ce  qui  lui 
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devait  coûter  davantage,  auivœni 
connus  des  académiciens  Jadis  aea 
collègues,  se  laissa  déterminera 
franchir  le  Chennal  et  à  revoir  ce 
Paris  qui  n'était  pas  encore  revenu 
à  ses  maîtres  et  où  le  premier  con« 
sul  allait  sans  cesse  se  consolidant. 
Telle  fut  la  force  des  arguments 
irrésistibles  et  autres  avec  lesquels 
Tex-offlcier  du  régiment  de  Deux- 
Ponts  (i)  battit  la  place  en  brèche. 
La  commandante,  en  capitulant,  ne 
fit  pas  mauvaise  mine  àTassiégeant 
vainqueur;  et,  comme  ces  pléni- 
potentiaires qui    regagnent    leur 
chancellerie  native  tout  chamarrés 
ou  tout  chargés  des  dons  de  la 
cour  avec  laquelle  ils  viennent  de 
passer  un  accord,  le  négociateur 
revint,    sa  cravate    retenue   par 
une  petite  épingle  en  or,   vergis 
inein  nkht  donnée  par  la  dame, 
autour  du  chaton  de  laquelle  se 
lisait  :  «  Je  pique,  mais  j'attache.  » 
Matériellement,    Delille  certes 
n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son  re- 
tour. D'ahord  sa  chaire  au  Collège 
de  France  lui  fut  rendue  d'emblée 
(ce  dont  sans  doute  nous  n'en- 
tendons pas  attribuer  le  mérite 
à   sa  compagne);   puis  celle-ci, 
ne  laissant  pas  passer  la  fortune 
sans  la  saisir  aux  cheveux,  sti- 
mula sa  verve  poétique,  lui  fit 
secouer  la  paresse  ses  délices  et 
trouva  moyen  par  là  de  quintupler 
au  moins  par  anses  appointements 
du  collège  de  France.  Plus  d'une 
fois  à  nos  questions  sur  ce  sujet 
M.  Michaud  a  répondu,  et  nous 
n'avons  nul  sujet  de  mettre  sa  vé« 
racité  en  problème,  que   pour  la 
Pitié,  pour  l'ÉfKlide,  pour  le  Miltùn^ 


(1)  L'imprimeur  Michaiid  avait  été 
capitaine  dans  le  ré  iment  des  DcUX- 
Ponts,  depuis,  iO'i-  de  ligne.  (Voir  la  no- 
tice placée  en  tète  du  présent  volume.) 
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pour  VlmaginatUm,  pour  la  Corner- 
wiMn,  pour  les  Trois  règnes,  pour 
les  Poésies  fugitives  et  pour  lu  pro- 
priété des  autres  œuvres  antérieu- 
rement livrées  au  public,  plus  de 
deux  cent  mille  francs  passèrent 
de  sa  caisse  dans  celle  de  Deliile.  Il 

ne  regrettait  pascetargent que  lepu- 
biic  dealers  lui  rendait  avec  usure. 

Ce  doit  donc  être  un  fait  acquis 
à  rbistoire  littéraire  et  aussi  à  This- 
toire  de  Deliile,  si  quelque  jour 
on  venait  à  récrire  avec  détail  ù  la 
façon  des  Anglais,  que  1  influence 
décisive  de  la  sœur  de  Dilelte  sur 
la  rapide  fécondité  qui  caractérisa 
sa  vieillesse. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons 
obligé  de  convenir  que  trop  sou- 
vent cette  influence  dégénérait  en 
tyrannie?  Et  encore  est-ce  ici  le  cas 
dédire  :  «  11  y  a  tyrannie  et  tyran- 
nie. »  Deliile  (qu'on  nous  passe  uu 
blasphème  qui  n'enlève  rien  à  sa 
couronne  de  poëte,  puisque  selon 
Tanlique  sagesse,  il  n'est  pas  de 
grand  homme  pour  son  valet  de 
chambre)  Deliile  était  un  grand 
enfant  et  avait  besoin  d*ètre  do- 
miné. Mais  il  eût  pu  l'être  plus  aca- 
démiquement,  plus  moëlleusement. 
C'est  précisément  là  ce  qu*inslnuaitle 
spirituel  abbé,  fils  du  gouverneur  de 
la  Lorraine  française.  Rien  n'était 
moins  académique,  moinsmoëlleux 
que  Mme  Deliile,  puisque  finalement 
voilà  le  nom  de  guerre  de  made- 
moiselle Vaudchamp,  à  partir  de 
1801  et  surtout  de  1806. . .  (Nous 
expliquerons  celte  incertitude  ap- 
parente plus  tard.)  Elle  renfer- 
mait lorsque,  par  exemple,  il  tar- 
dait à  livrer  la  copie,  contre  la 
remise  de  laquelle  le  libraire,  obli- 
gé parfois  de  faire  la  sourde  oreille 
aux  demandes  incessanies  d'argent, 
l&chait  le  billet  de  cinq  cents. 
Gomme  à  recoller  en  retard  on 
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impose  oent  lignes,  elle  tmporil 
au  rival  de  Virgile,  à  rinterprèll 
de  Mllton,  au  chantre  des  fnk 
règnes,  cent  vers  avant  déjeuneri 
deux  cents  vers  avant  dîner;  eoo- 
me  des  assiégés  qui  tardent  trop! 
se  rendre,  s'il  n'arrivait  qu'aux  ^m 
tiers,  qu'aux  trois  quartsdesa  tàdMi 
elle  le  prenait  par  les  vivres,  elli 
le  privait  d'un  plat;  co  qu'elle  M 
ôtait  de  meringues,  elle  lo  passalll 
Dilette.  Le  pauvre  Deliile,  dont  h 
friandise  était  fabuleuse,  apprenait 
par  expérience  ce  que  c'était  qna 
le  supplice  de  Tantale;  si,  te&iail 
de  se  révolter,  il  supportait  nii> 
lammentle  martyre  des  martyrs,!! 
jeûne  pendant  quelques  heures, etM 
refusait  carrément  à  lâcher  la  pip 
cotille  commandée,  elle  le  battait. 
Nous  n'insistons  pas  sur  ces  Irlatfll 
scènes  qu'achevait  de  dépoétte 
un  langage  trop  voisin  de  celui  dn 
halles,  et  l'antipode  soit  des  bellei 
périodes  qu'on  savoure  à  TÀcadé^ 
mie,  soit  de  ce  que  jadis  elle  roiH 
coulait  en  ces  romances  qui,  Join- 
tes aux  ronds  de  jambe,  avaieal 
féru  le  cœur  de  l'abbé  devant  le 
portail  de  Saint-Germain-rAuxer* 
rois.  Mais  nous  ne  pouvions  nous 
dispenser  de  soulever  un  coin  dl 
rideau,  quand  c'est  d'elle,  et  nofl 
de  Deliile,  que  nous  esquissons  II 
vie.  Et,  fût-ce  celle  de  Deliile, 
n  est-ce  pas  même  un  trait  de  plH 
à  joindre  à  ceux  qui  composent  il 
physionomie  du  poëte,  que  la  sé- 
rénité, la  mansuétude  par  lesquel- 
les il  répondit  constamment  au 
injurieuses  boutades  de  sou  irasci- 
ble compagne  Y  Plus  il  avançait  ei 
âge,  plus  il  l'idéalisait  en  chaqM 
coin  de  ses  œuvres,  et  par  cela  ne 
me  la  recommandait  aux  respeeb 
de  tous.  En  prose,  et  dans  le  lan- 
gage familier  de  tous  les  jours,  c'é- 
tait son  Âuiigooel  Ce  nom  est  de 
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&!...  N'est-il  pas  bon  que  Ton 
à  quel  point  il  était  mérité? 
e,  il  est  vrai,  avait  fini  par 
tir  complètement  aveugle 
son  retour  en  France;  une 
one  eût  été  pour  lui  la  plus 
use  des  trouvailles;  il  la  rêva, 
mvant  la  trouver,  il  prouva 
m  de  plus  qu'il  était  plein  de 
il  avait  si  bien  chanté,  d'ima- 

00. 

ireux,  au  reste,  fut  Delille 

aveugle  1  Au  moins  ses  yeux, 
lés  à  Télégance,  à  Tordre,  au 
rt   des    intérieurs   seigneu- 

ne  furent  pas  affligés  comme 
issent  été  s'il  eût  été  témoin 
Qdescriptible  chaos  que  sa 
igoe  appelait  son  intérieur. 

vit  que  des  yeux  de  la 
e,  c'est-à-dire  tout  an  plus 
onna-t-il  les  trop  diapha- 
Doyens  par  lesquels  Tissot 
Kiuisit  auprès  de  lui,  et  finit 
Tacher  à  sa  faiblesse  la  sup- 
ce  de  sa  chaire  au  collège  de 
e.On  peut  en  lire  toute  l'his- 
rédigée  de  visu,  non  sans 
8te  de  vieille  irritation,  par 
qui  s'était  laissé  donner  le 
ique,  mais  j'attache,  »  et  sous 
ax  de  qui  c'était  pour  un  au- 
fon  se  mettait  en  frais  d'at- 
*•  Ainsi ,  l'amie  de  Delille 
a  de  se  montrer  l'émule  de 

ignoble  Thérèse  que  Jean- 
B6  nommait  sa  femme.  Si  Ton 
:tait  sur  ce  point  le  trop  fi- 
apport  M.  Micaud,  comment 
(  sd  rendre  au  témoignage  du 
lier  de  Lengeac,  à  qui  le  fait 
ortait  pas,  et  qui  l'atteste 
rùment  encore  dans  cette  vi- 
épigramme,  non  moins  irré- 
(e que  celle dOctave  à  propos 
ivie, 

Gbpbyrtn  Antoniai ,  haiM  mihi  poBoam 
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et  dont,  plus  sobre  que  feu  notre 
collaborateur  (lxxxiv,  168),  nous  ne 
rappellerons  que  la  terminaison  : 

...  En  son  bo-ge, 

Son  époux  en  bonnet  carré, 

£t  son  amant  en  bonnet  robge. 

«  En  son  bouge  »  est  de  la  couleur 
locale  et  prouve  que  nous  n'avons 
pas  outré  en  parlant  du  ménage  de 
Delille  ;  le  reste  s'explique  et  parle 
de  soi. 

A  la  longue,  en  dépit  de  toutes 
ces  ombres  au  tableau,  en  dépit 
des  notes  d'Herbault,  en  dépit  de 
ce  que  le  poëte  impute ,  avec  Jus- 
tesse probablement,  si  l'on  sait 
traduire,  à  madame  Delille|: 

...  L'insouciance 
De  l'impénétrable  atenir, 

celle-ci,  à  force  de  mettre  sonépoax 
en  coupe  réglée,  avait  amené  la 
caisse  dentelle  tenait  la  clé, à  un  état 
de  rotondité  tellement  satisfaisant, 
qu'il  fut  question  de  l'achat  d'un  im- 
meuble. Mais  trop  d'amis  s'en  mê- 
lèrent, trop  d'avis  se  croisèrent;  an 
moment  aussi  l'on  eut  des  projets 
trop  ambitieux  :  en  fin  de  compte, 

La  montagne  en  tratail  accoucha  d'an  cho« 

blane. 

L'on  ne  pouvait  acquérir  un  châ- 
teau ,  pourquoi  s'affubler  d'un 
chalet?  Et,  après  avoir  eu  quelques 
mois  le  plaisir  de  se  rêver  grande 
propriétaire,  la  dame  en  revint  il 
ridée  très-sage ,  vu  sa  position, 
que,  lorsqu'il  peut  surgir  n'importe 
d'où,  ne  fût-ce  ni  de  Normandie, 
ni  d'Auvergne,  des  prétendants  co- 
héritiers, il  est  bon  de  ne  pas  avoir 
de  magot  au  soleil.  Depuis  le  poëme 
de  la  Co?i2;ersa/io?i  d'ailleurs,  le  tra- 
vail devenait  de  moins  en  moins  fa- 
cile; évidemment  la  source  allait  ta- 
rir, la  santé  baissait,  les  attaques  de 
paralysie  se  présentaient  plus  for- 
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midables.  Il  fallait  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Elle  s^en  trouva  bien,  quand 
vint  enfin  rinôvitable  dénoùment 
(!•'  mai  1813). 

Tandis  que  les  amis  du  poète  vé- 
néré veillaient  à  la  construction  du 
monument  sur  lequel  devait  se  lire 
cette  simple  inscription  :  Jacques 
Belille,  elle  avait  à  se  défendre 
de  quelques  Auvergnats.  Leurs 
réclamations  et  menaces  furent  peu 
fructueuses;  ils  n'eurent  juste  que 
leur  part  de  ce  qui  ne  pouvait  se 
dissimuler;  une  donation  entre  vifs 
etde  bonnes  coupes  sombres  avaient 
mis  le  resie  en  sûreté. 

Ce  qui  pourrait  nous  rester  à 
dire  de  Jeanne  Vaudcbamp  après  la 
mort  de  Delille  n'importe  plus  à 
l'histoire  et  ne  saurait  offrir  d'in- 
térêt. C'est  donc  ici  le  lieu  de  ter- 
miner par  quelques  mots  sur  le 
nom  de  madame  Deliiie  que  nous  lui 
voyons  porter,  à  partir  pour  ainsi 
dire  de  notre  siècle,  tandis  que, 
dans  tout  le  dix-huitième  et  quel- 
ques mois  encore  après,  c'est  made- 
moiselle Vauchamp,  ou,  pour  plaire 
au  poète,  de  Vauchamp,  qu'on  l'ap- 
pelait. A  quel  instant  se  produisit 
c«tte  métonomasie  ?  Evidemmentau 
retour  d'Angleterre  ;  car  la  nature 
même  des  choses,  1801,  se  trouve 
là  merveilleusement  placée  pour 
souder  deux  phases  entre  les- 
quelles s'offre  une  solution  de  con- 
tinuité :  sept  ans  alors  s'étaient 
écoulés. 

Depuis  le  départ  de  Paris  que 
de  choses  peuvent  avoir  changé 
en  sept  ans,  sur  lesquelles  il  se- 
rait hétéroclite  d'établir  un  in- 
terrogatoire en  règle  et  en  face! 
Mais  jusqu'à  1806,  peut-être 
le  public  pouvait  ou  feindre 
d'ignorer  ou  ignorer  tout  de 
bon  la  dénomination  nouvelle . 
Ceci  posé,  on  peut  regarder  en 
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quelque  sorte  comne-  lellr» 
faire-part  du  poète  cette  ép 
laquelle  déjà  nousavons  emp 
trois  citations  et  qui  parut, 
l'avons  dit,  en  tète  de  la  pre 
édition  de  ï Imagination, 
cette  lettre  de  part  se  soient 
nées  toutes  les  formalités  t 
moniales,  c'est  ce  qui  résulte 
tout  l'ensemble  des  faits  avé 
des  affirmations  que  nous  on 
térées  des  familiers  bien  info 
A  coup  sûr,  l'union  légale 
pas  lieu  en  France,  et  quant 
Grande-Bretagne,  c'est  en 
qu'on  en  eût  cherché  des  i 
sur  les  registres  mêmes  du  i 
ron  de  Gretna-Green,  alors 
Gretna-Green  florissait.  Bor 
nous  donc  à  dire  qu'il  la 
madame  Delille  par  ses  vers. 
Si  maintenant  nous  vo 
résumer  en  peu  de  mots  la  p 
nomie  morale  de  celle  que  1 
finit  par  décorer  de  son  nom 
venons  de  connaître  que,  c 
premier  moment,  à  quoi  qu' 
tenir  la  fascination,  elle  ( 
sur  son  être  une  espèce  de 
nation;  que  dès  le  premier  m( 
elle  prit  sur  lui,  sinon  Templr 
moins  un  ascendant  ;  l'empii 
ensuite.  Il  avait  cru  se  donn* 
maîtresse,  il  s'était  donné  ur 
tre  !  On  peut  croire  que  long 
cet  empire  ne  fut  pas  tyrani 
et  quand  il  eut  dégénéré  en 
nie,  longtemps  encore  ce  ne  I 
la  tyrannie  hargneuse,  égo 
méchante.  Il  serait  témérs 
probablement  inique  de 
qu'elle  n'eut  jamais  pour  lu 
tachement  réel  ;  que  le  calci 
soit  mêlé,  nul  doute  ;  mais 
les  beaux  jours  de  1785  à  17 
reni  envolés,  loin  de  déserte 
se  cramponna  en  quelque  s 
celui  dont  l'étoile  s'occultaH 
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l  parce  qu'elle  comprit  qu'é- 
D*est  pas  éternelles  técèbres, 
ut  lui  tenir  compte  d'avoir 
ustc  et  d'avoir  eu  foi  en  son 
Quant  au  ton  et  aux  maniè- 
décidés  dont  fut  choqué 
de  Tressan,  peut-être  sera- 
ans  le  vrai  en  pensant  qu'il 
vait  pas  toujours  été  ainsi. 
;;)tion  première  avait  man- 
\'st  clair.  Mais  ce  n*est  pas 
ément  que  Ton  passe  des 
»  dans  une  intimité  d'éliie 
3  celle  de  Delille.  Tant  que 
arable  n'eut  pas  assis  sa  do- 
on  sur  le  granit,  tant  qu'à 
force  il  y  eut  répudiation 
le,  elle  dut  se  mouK-r  sur 
qui  jouait  encore  le  rôle 
eur,  elle  dut  se  modifier  en 
Quand  la  domiuation  lui 
I  indestructible,  et  ce  fut 
'elle  put  croire  avoir  rendu 
srvices  en  Tarrachaut  à  la 
le  de  la  Terreur,  lorsque 
flrmités  toujours  croissantes 
itèrent  autour  de  lui  des 
incessants,  lorsqu'enûn  Tim- 
ce  de  la  cécité,  puis  la  cè- 
le lui  livra  pieds  et  poings 
oh!  alors  la  confiance  Im- 
i,  l'orgueil,  Timpatience  lui 
rent  à  la  tête  :  on  la  quali- 
kUiigone,  elle  se  qualifiait 
e  et  «  jeune  victime,  »  s'exa- 
;  la  sénilité  du  vieillard,  se 
it,  à  son  huitième  lustre, 
3  dans  son  printemps,  et 
tant  en  élégies  sur  la  triste 
ion  de  garde-malade. 
nt  aux  autres  faits  plus 
I,  il  nous  suffit  de  les  avoir 
s,  nous  les  livrons  sans  com- 
ires  à  l'appréciation.  Made- 
Ue  Vaucbampsurvécutenoore 
is  à  Delille»  loin  de  l'opu- 
,^0i:il8  loin  de  la  gëoe.  £lle 
itt  aToir  senti  rfaionneur  du 


VAU 


191 


nom  que  l'illustre  mort  l'avait 
autorisée  à  porter  en  l'incorporant 
à  son  œuvre;  sa  vénération  pour 
cette  grande  mémoire  devint  un 
culte.  En  approchant  du  dernier 
Jour,  elle  exprimait  souvent  le 
vœu  qui  avait  éié  celui  du  poëte, 
de  reposer  auprès  de  sa  cendre. 
Ce  vœu  fut  exaucé;  les  deux  lom- 
bes s'aperçoivent  l'une  près  de 
l'autre. 

Ce  qu'il  y  avait  de  curieux 
dans  la  soi-disant  mad^ime  Delille, 
c'est  qu'elle  se  montrait  infatuée 
elle-même  du  mérite  de  son  soi- 
disant  époux,  se  flgurait  probable- 
ment être  de  moitié  dans  ses  glo- 
rieuses productions  vX  semblait 
prendre  sa  part  des  éloges  qu'on 
en  faisait  devant  elle. 

Elle  disait  r.n  jour  en  parlant  de 
l'empereur  Napoléon  :  «  Cet  hommfe- 
là  n'aura  jamais  un  hémistiche  de 
nous,  ))  Le  J'Ai  est  que  c'est  elle 
seule  qui  a  empêché  le  célèbre  poëte 
de  céder  aux  inspirations  que  de- 
vaient nécessairement  faire  naître 
en  lui  les .  glorieux  exploits  du 
héros,  et  si,  aux  yeux  de  certaines 
personnes,  celte  abstention  a  pu 
passer  pour  un  mérite,  c'est  à 
madame  Delille  qu'il  appartient 
entièrement.  Val.  P. 

VAUCHER(Jean-Pierre-Etiennr) 
botaniste  distingué ,  instltuttiur 
d'un  rare  mérite,  prédicateur  élo- 
quent, naquit  le  17  avril  1703,  à 
Genève,  où  il  est  mort  le  5  janvier 
1841.  Son  père,  originaire  du  Val- 
de-Travers,  dans  la  principauté  de 
Neuchâtel,  maître  charpentier  et 
entrepreneur  de  bâtiments,  jouis- 
sait de  quelque  aisance,  ce  qui 
permit  à  Vaucher  de  suivre  la 
carrière  des  études,  où  il  entra 
après  avoir  travaillé  quelque  temps 
à  l'atelier,  et  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer.  Il  embrassa  la  voca- 
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Uon  pastorale  ol  tui  consacré  au 
utnl  nlaùtère  en  1787.  Haisbien- 
t6l  survinrenl  les  secousses  polUi- 
ques  qui  ébraDlèrent  tant  de  posi- 
tfons,  et  Vaar.her  dut  soutenir  sa 
famille  eu  se  vouant  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  C'est  ainsi  qu'il  fat 
mil  en  rapport  avec  un  jeune 
Zurieois,  qui  fut  plus  tard  le  célè- 
bre Escher  de  la  Linth,  dont  It 
devint  l'ami  après  avoir  £té  l'ins- 
tituteur. Il  ouvrit  bientôt  une 
maison  d'éducation,  comme  il  y 
en  avait  plusieurs  b  Genève  pen- 
dant les  années  de  sa  réunion  it  la 
France  et  depuis  sa  restauration, 
alors  que  tant  de  jennes  Français, 
Allemands,  Russes,  Polonais,  Ita- 
liens, Suisses,  Anglais,  Américains, 
vinrent  chercher  d:ins  celte  ville 
tine  in&trnction  solide,  des  mœurs 
pures  et  simples  et  des  relations 
de  société  faciles  et  agréables. 
Parmi  les  élèves  de  Vaucher,  dont 
plusieurs  occupèrent  plus  tard  des 
postes  honorables,  il  y  en  eut  deux 
qui  furent  appelés,  par  la  suite 
des  évé Déments,  ï  de  hautes  desti- 
nées, et  quii  dans  leur  position 
élevée,  luiontlémoignéuneslncère 
reconnaissance  ;  je  veux  parler  de 
S.  U.  Charles- A iberi,  roi  de  Sar- 
daigne,  et  de  S.  Exe.  le  comte 
Alexandre  Valewslti,  entré  depuis 
1S30  dans  la  carrière  diplomati- 
que, oti  il  a  joué  dès  lors  et  Joue 
encore  aujourd'hui  un  r&le  si  im- 
portant. Malgré  lessoins  qu'il  don- 
nait ï  ses  élèves,  Vaucber  remplis- 
sait encordes  fonctions  de  pasteur 
dans  l'église  réformée,  où  il  se  dis- 
tingua par  la  chaleureuse  autorité 
de  ses  prédications,  et  celles  de 
professeur  d'bisloire  ecclésiastique 
à  l'Académie,  dont  il  fut  tecteur 
de  1818  it  1820.  EnOu,  dés  sa  jeu- 
nesse, Vaucher  cultiva  avec  ardeur 
la  botanique,  k  laquelle  U  dut  ses 
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plus  douces  Jouissances,  qu 
malt  ses  loisirs  durant  sa  * 
tive  et  qui  fut  sa  consolaiioi 
les  années  de  la  vieillesse.  I 
bonne  heure  des  recbercb 
les  plantes  cryptogames,  et 
en  1803  son  Hitloire  des  Co 
d'eau  douce,  FrémeUh,nottoe. 
1  vol.  iTi'i",  accompagné  d 
vures  dues  an  burin  de  sa  f 
ouvrage  qui  obtint  les  suffra| 
naturalistes  les  plus  éminei 
inséra  divers  mémoires  rel 
quelques  infusoires,  aux  tubn 
aux  équiséiacées,  à  la  salvlnl 
chute  des  feuilles,  i  la  sève  < 
à  d'autres  points  de  pbysl 
végétale,  aux  sèches  dulacL 
etc.,  dans  le  Journal  de  Pby 
le  Bulletin  philomatbique,  le 
nales  du  Muséum,  les  Hémoi 
l'Académie  de  Munich,  ceni 
Société  de  physique  et  d'b 
naturelle  de  Genève.  Il  eo 
pour  la  Bibliothèque  univem 
Genève  des  notices  nécrolDj 
Intéressantes ,  où  il  rappel 
travaux  scientiSques,  la  vie 
et  désintéressée,  les  nobles  qi 
de  son  illustre  ami  Escfaer 
Linth  et  du  professeur  Mu 
guste  Pletel.  Il  publia  eu  18] 
MonograpItUdeiOrobancheM,  a 
pagnée  de  planches  colorié* 
binées  aussi  par  sa  femme,  qi 
le  malheur  de  perdre  la 
année.  Dès  lors,  il  renonça 
fonctions  de  pasteur  et  a  si 
rière  d'instituteur,  aOndeseï 
creruniquementàla  rédactlo 
ouvrage  considérable  pour 
il  avait  rassemblé  de  nomb 
observations,  et  ob  il  se  pre 
d'exposer  la  vie  des  Tégètai 
phénomènes  successlb  qoU 
sentent  dansleargenntniiUoi 
floraison,  leur  fécoadMloa, 
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e,  dont  un  premier  volume 
aru  en  1830,  fut  publié  plus 
ît  à  Valence,  chez  Marc 
frères,  en  18il,  en  4  vol. 
ln-8°,  sous  le  litre  d'Histoire 
ogique  des  plantes  d'Europe  ; 
rme  une  foule  de  remarques 
les  sur  un  sujet  qui  n'a  pas 

suffisamment  attiré  Tatten- 
ts  botanistes.  Un  choix  des 
is  de  Vaucher  publié  par  les 
le  ses  fils,  sous  le  titre  de 
1rs  d'un  Pasteur  genevois^  et 
é  d'une  notice  biographi- 
L  paru  à  Genève,  en  1842, 

L.  V. 
JDONCOURT  (Frédéric- 
5IS-Guillaume)  (baron  de), 
1  français  qui  s'est  fait  un 
ms  les  lettres  comme  dans 
ière  militaire,  était  de  Vien- 
!lutriche  :  ce  n*est  pas  que 
ents  fussent  Allemands  ;  mais 
ns  tous  deux,  ils  voyageaient 
imagne,  et  d'étape  en  étape 
ent  arrivés  dans  la  capitale 
itriche  quand  force  fut  de 
3r  pour  donner  le  jour  (24 
bre  1772)  au  futur  officier 

est  consacré  cet  article, 
e  lui-même  était  un  officier 
ite.  Tout  naturellement  donc 
e  Guillaume  fut  comme  bercé 

militaires.  Ses  études  clas- 
ne  furent  point  écourléesce- 
it;  il  les  poussa  jusqu'en 
»pbie,  et  la  trace  resta  tou- 
nsible  de  cette  élégante  %i 
iducation  première.  Cepen- 
es  idées  natives  ,  d'accord 
es  propensions,  ne  perdirent 
I  pouce  de  terrain.  C'est  à 
['ailleurs,  ville  militaire  s'il 

qu'il  terminait  ses  cours  de 
^  Il  avait  dix-sept  ans  alors, 
Dlution  éclatait.  Après  un 
passage  à  l'école  d'artillerie 
le  viUe,  il  fMt  envoyé  k  Paris, 
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où  bientôt  il  fut  nanti  d'un  poste 
très-subalterne ,  au  comité  de  la 
guerre.  Mais  il  n'y  resta  quô 
qiielques  mois;  et  dès  qu'en  1791 
il  fut  procédé  à  l'organisation  des 
bataillons  de  volontaires,  il  se  pré- 
senta, fut  incorporé  dans  le  batail- 
lon de  la  Moselle,  et  peu  de  temps 
après  (19  septembre)  il  recevait 
l'épaulette  de  lieutenant.  On  voit 
qu'il  n'avait  pas  encore  dix-neuf 
ans  accomplis.  Il  passa  l'année  sui- 
vante au  premier  corps  franc  de  la 
Moselle  qu'était  en  train  d'organi- 
ser son  père,  et  il  en  reçut  le  com- 
mandement en  second*  Ce  corps  ne 
resta  pas  longtemps  inerte  :  les 
événements  marchaient;  les  Prus- 
siens, un  peu  moins  prompts,  Uni- 
rent aussi  pourtant  par  se  mettre 
en  route  et  passèrent  la  frontière. 
Thionville  fut  menacé,  tandis  que 
le  gros  de  l'armée  sous  le  généra- 
lissime ennemi  s'avançait  vers  Ver- 
dun et  l'Argonne.  Le  corps  franc 
de  la  Moselle  fut  chargé  du  ravi- 
taillement de  la  place  attaquée;  et 
quand,  le  succès  ayant  couronné 
ses  efforts,  il  eut  fait  son  entrée 
dans  la  ville,  il  prit  part  à  la  dé- 
fense, qui,  comme  on  sait,  fut  bien 
conduite  et  aboutit  à  la  levée  da 
siège.  Guillaume  de  Vaudoncourt, 
dans  cette  partie  de  6a  première 
campagne,  se  fit  remarquer  dans 
deux  sorties  où  c'est  lui  qui  joua 
le  premier  rôle  :  dans  l'une  il  dé- 
truisit aux  environs  de  Gattenom 
un  convoi  de  vivres  qui  allait  at- 
teindre le  camp  ennemi;  la  seconde, 
qui  fut  poussée  jusqu'àSierck  où  se 
trouvaient  les  émigrés,  amena  la 
destruction  d'un  autre  convoi  plus 
important  encore  à  faire  disparaî- 
tre.... c'étaient  des  boulets  et  de  la 
poudre.  Le  siège  levé,  le  corpu 
franc  revint  à  Metz,  où  la  recon- 
naissance publique  lui  vola  use 
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couronne  civique.  Il  repariit  bien- 
tôt pour  rendre  aux  Prussiens  in- 
vasion pour  inY;ision;  et  il  fit  It 
campagne  de  la  Sarre  (toujours  en 
4792,  ou  plutôt  pendant  Thiver  de 
1792  à  1793).  Il  alla  se  joindre  en- 
suite à  Tarmée  de  Custine  qui  ma- 
nœuvrait le  long  du  Rhin,  et  prit 
une  part  des  plus  vives  à  Taffaire 
d'AIistadt.  Là,  Vaudoncourt,  au 
milieu  de  rengagement  eut  à  pren- 
dre le  commandement  à  la  place 
de  son  père,  qu*un  coup  de  feu 
venait  d*atteindre  ;  et  il  se  maintint 
jdevant'des  forces  ennemies  fort 
supérieures  dans  une  position  très- 
importante,  couvrant  deux  pouts  à 
la  conservation  desquels  l'avait  pré- 
posé Custine.  i.a  même  année  le 
vit  passer  au  corps  des  Vosges  sous 
le  général  Sully,  qui  le  mit  à  la 
tète  de  Tavant-garde.  Le  jeune 
officier  y  déploya  plus  brillamment 
que  jamais  le  sang-froid  et  Tintré- 
pidilé  qui  ne  l'abandonnaient  ja- 
mais. 11  surprit  au  mois  de  juin 
toute  la  ligne  des  avant- postes 
prussiens  devant  Detix-Ponts,  les 
refoula  dans  la  ville  et  réduisit  le 
général  prince  de  Hohenlohe  à 
s'établir  en  arrière.  En  juillet  et  en 
août,  Hombourg,  la  forte  position 
du  Karisberg  et  Landstahl ,  furent 
enlevés  par  Vaudoncourt,  toutes 
opérations  de  nature  à  ouvrir  aux 
armées  de  la  Moselle  et  des  Vosges 
la  route  de  Mayence  bloquée  par 
Tennemi  et  à  faciliter  la  délivrance 
de  la  place.  Enfin  en  septembre,  le 
14,  fut  livrée  la  bataille  de  Pirma- 
sens.  C*est  Vaudoncourt  qui,  m;ir- 
chant  en  tète  de  son  avant-garde, 
ouvrit  le  passage  à  toute  Parmée 
ce  jour-là  ;  il  fut  prodigue  de  sa 
personne  et  ne  reçut  pas  moins  de 
six  blessures  :  aussi  fallut-il  le  re- 
lever du  champ  de  bataille;  encore 
n*est-ce  pas  par  des  concitoyens 
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qu'il  fut  relevé,  ce  fat  par  def 
mains  prussiennes,  et  il  resta  ph» 
d'un  an  prisonnier  de  guerre.  La 
perspective  de  la  paix  de  Bâle  en- 
fin amena  la  reddition  des  prison- 
niers (1795).  A  peine  eut-il  remis 
le  pied  sur  notre  sol,  qu*immédia- 
tement  il  reprit  du  service,  non 
plus  dans  le  corps  des  Vosges,  il 
était  dissous,  mais  dans  la  nouvelle 
armée  qui  cherchait  à  se  réempi- 
rer de  Mayence  :  il  y  figura  comme 
capitaine  d'état-major.  Nous* ne  le 
retrouvons  après  cela  qu*^  Tar- 
mée  d  Italie  en  1796  et  1797.  Là 
s'ouvre  pour  lui  une  sphère  d'ac- 
tivité nouvelle:  une  stratégie  ploi 
brillante  et  plus  savante  aecomiile 
comme  par  enchantement  victoire! 
sur  victoires  et  le  fait  plus  rapide- 
ment avancer  de  villes  en  villes  : 
il  s'initie  pratiquement  à  la  carte 
de  cette  Italie  supérieure  qu'A 
connaîtra  si  bien  un  jour  et  dont 
rhistoire  contemporaiue  sera  r^ 
tracée  de  sa  main.  Le  général  en 
chef  Pavait  distingué,  il  avait  re* 
connu  de  prime-abord  en  lui  et  la 
science  de  Tofficier  d'artillerie  et 
le  talent  de  Torganisateur,  en  quel- 
que sorte  hérité  de  son  père.  Lors 
donc  qu'après  les  préliminaires  de 
Léoben  il  jugea  l'instant  venu  de 
donner  une  organisation  régulière 
et  permanente  à  l'armée  cisalpine, 
Vaudoncourt  fut  un  de  ceux  sor 
lesquels  il  jeta  les  yeux  pour  coo- 
pérer à  la  réalisation  de  ce  plan: 
il  le  nomma  (le  23  fructidor  an  T, 
8  septembre  1797?)  ...encore  sep- 
tembre!) major  d'artillerie;  et 
quelques  mois  après  (en  1798  donc] 
il  avait  sous  ses  ordres  comme 
commandant  en  chef  tout  le  pe^ 
sonnel  et  le  matériel  de  rartillerie 
de  cette  armée.  Sa  vaillance  et  soa 
zèle  ne  faiblirent  pas  pendant  les 
mauvais  jours  qui  suivirent  :  il  ne 
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;  à  lui  que  ]a  bataille  de 
D  ne  fût  un  succès  éclatant; 
1,  après  révénement  il  se 
iltu  sur  Peschiera,  où  il 
la,  toujours  commandant 
ie,  son  exemple  et  ses  ha- 
ispositions  contribuèrent  à 
ireuse  défense  de  la  place 
inement  la  prolongèrent  : 
t  Timpossible  cependant,  et 
itédu  conseil  de  guerre,  au 
quarante  jours,  décida  que 

rendrait  :  non-seulement 
Rourt  opéra  en  sens  con- 
nais il  rédigea  une  proies- 
qui  fut  rendue  publique, 
)  reddition.  C'était  en  1799. 

suivante,  il  se  chargeait 
le  siège  Je  Gènes, 
îéna,  numériquement  très- 
r,  avait  sur  les  bras  les 
ens  du  côté  de  la  terre  et 
ire  la  flotte  britannique, 
élicate  et  périlleuse  mis- 
service,  et  il  réussissait  en 
tant,  glissant,  à  Taller  et  au 

au  milieu  des  croisières, 
i  save  the  king  et  des  Rule 
a,  etc.,  rendant  sain  et  sauf 
lier  consul  un  rapport  écrit 
éna.  La  victoire  de  Marengo 
Qlôl  après  trancher  le  nœud 

des  grandes  questions  eu- 
ies,etrilalie  putrespirer,d(^- 
ïe  du  cauchemar  autrichien. 
3011  rt  venait  alors  de  rece- 
nomination  de  colonel.  Le 
ur  le  désigna  pour  Texpé- 
omplémentaire  en  Toscane, 
Ique  simplifiés  que  fussent 
s  problèmes,  il  fallait  en- 
urtant  se  donner  la  peine 
irer  les  corollaires  du  syl- 

si  bien  décoché  sur  les 

la  Bormida.  Cest  donc  là 
tieva  sa  campagne  de  1800, 

commandant  en  chef  de 
ie  cisalpine  :  dès  septem- 
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bre,  au  reste,  il  n'y  eut  plus  même# 
ombre  de  conflit.  La  paix  signée 
Vannée  suivante  à  Lunéville  ne 
le  rendit  pas  à  la  France  :  le  pre- 
mier consul  trouvait  bon  qu'il  de- 
meurât en  Italie,  où  le  gouverne- 
ment cisalpin  le  nomma  directeur 
général  du  matériel  de  Tarlillerie, 
ce  qui  m^ettait  en  ses  mains  d*une 
part  Tétabissement  des  arsenaux, 
des  fonderies,  des  manufactures 
d'armes,  de  Tautre  la  direction 
supérieure  de  Parmement  des  pla- 
ces. Tout  fut  organisé  sur  le  pied 
français:  la  république  cisalpine 
allait  devenir  une  autre  France,  et, 
quels  que  pussent  être  ses  deslins 
ultérieurs,  elle  s'initiait  par  cette 
rapide  assimilation  à  la  vie  admi- 
nistrative, et,  par  suite,  à  la  vélo- 
cité de  pensée,  aux  habitudes,  aux 
idées  même  de  la  France  renou- 
velée, toutes  modifications  qui 
portaient  en  germe  sa  palingénésie, 
son  indépendance  nationale  et  en- 
finson  linilé.Pour  consolider Tœu- 
vre  préparatoire,  le  premier  consul, 
qui  jamais  ne  s'endormait  sur  ses 
lauriers  et  qui  ne  pensait  pas  que, 
toute  battue  à  plate  couture  qu'elle 
eût  été  dans  deux  luttes  à  toute 
outrance,  l'Autriche  ne  reprît  fan- 
taisie de  tomber  sur  Tltalie,  pensa 
dès  1802  à  se  tenir  sérieusement 
en  garde  devers  le  Pô  et  TAdige. 
Vaudoncourt  eut  part  à  toutes  les 
mesures  prises  en  ce  sens,  mesures 
dont  riniliative  partait  de  Paris  ; 
et  on  le  vit  successivement  ou  si- 
multanément membre  de  la  com- 
mission de  défense  (1802),  membre 
du  comité  de  législation  militaire 
(1803)  ei  directeur  organisateur  du 
dépôt  de  la  guerre  établi  à  Milan. 
Les  prévisions  d'en  haut  étaient 
justes  :  Tannée  même  où  l'empe- 
reur des  Français  (c'était  la  nou- 
velle qualification  du  premier  con- 
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sul)  recevait  la  couronne  de  fer, 
TAutriche ,  toujours  à  la  solde 
de  r Angleterre  en  môme  temps 
qu*agiiée  par  ses  vieilles  ambitions 
et  ses  vieilles  rancunes,  non-seu- 
lement déclarait  la  guerre  à  la 
France,  mais  réenvahissait  la  Ci- 
salpine. Bien  que  les  événements 
décisifs  aient  eu  lieu  en  Allemagne 
d'abord  (Ulm,  elc),  puis  dans  les 
États  héréditaires,  celle  arche  sa- 
crée des  prétendus  Habsbourg, 
les  frontières  de  la  Vénélie  furent 
le  théâtre  de  quelques  petites  péri- 
péties guerrières.  L'archiduc  Jean 
y  commandait  les  ennemis;  ce  n'é- 
tait pas  un  prince  Eugène,  mais  il 
conduisait  de  bonnes  troupes  : 
la  diversion  n'était  pas  mal  ima- 
ginée. Elle  n'aboutit  pas,  comme 
on  sait,  et  l'armée  franco-italienne, 
après  avoir  culbuté  ses  adversaires, 
franchit  les  Alpes  Juliennes  et 
planta  ses  drapeaux  sur  les  hau- 
teurs du  Sœmmering.  Comman- 
dant de  l'artillerie  italienne  et  di- 
recteur général  des  parcs  de  l'ar- 
tillerie française,  Vaudoncourt  eut 
sa  part  de  gloire  et  parfois  de  dan- 
gers d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
campagne,  au  delà  comme  en  deçh 
des  monts;  il  eut  ensuite  à  com- 
mander Tartillerie  du  sié^e  de  Ve- 
nise (au  commencement  de  1806) , 
et  c'est  lui  qui  fut  chargé  de  pren- 
dre possession  de  la  place.  La  paix 
rétablie,  on  supprima  la  direction 
générale  de  Tartillerie  cisalpine; 
mais  le  gouvernement  ne  cessa 
d'utiliser  le  talent  organisateur  de 
Vaudoncourt.  C'est  à  lui  que  fut 
confiée  Torganisation  de  l'artillerie  à 
cheval,  cette  création,  l'objet  de  tant 
de  sarcasmes  de  la  part  de  Courier, 
^.^lu&spirituel  cette  foisque  raisonna- 
ble,s'ilestvraiqu'on  puisse  vraiment 
avoir  de  Tesprit  lorsque  I  on  n'a 
pas  raison.  11  eut  ensuite  le  corn- 
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mandement  de  ce  corps  qu'il  ve- 
nait d'organiser,  et  ^  cette  positioB 
il  joignit  le  commandement  de  re- 
celé d'artillerie  et  la  drection de 
l'arsenal.  Jusqu'ici  Vaudoncourt  ne 
s'e^t  fait  voir  à  nous  que  comme 
militaire  :  1807  va  nous  le  montrer 
sous  une  autre  face.  C'est  Tannée 
où  la  Prusse,  écrasée  dans  ses  pro- 
vinces allemandes,   va  traîner  li 
lutte  dans  ses  provinces  slaves,  et 
où  Friedland  va  parfaire  léna.Mais 
avant  d'en  arriver  là,  il  faudra  se 
mesurer  avec  les  Russes;  Frédério- 
Guillaume  était  seul  en  1806;  en 
1807  Alexandre  I*' l'appuie.  Âlexaih 
dre,  bien  conseillé,  avait  formé  le 
plan,  pour  opérer  une  diversion, 
de  diriger  sur  la  Calabre  un  noyau  <le 
Moscovites  qui  provoquerait  l'iDSiu^ 
rection  du  pays.  Malbeureusemeot 
pour  la  réussite  de  l'eutrepriseï  Na- 
poléon en  fut  instruit,  et  par  ses  o^ 
dres,  que  lui  transmit  le  prince  Ett* 
gène,  Vaudoncourt  alla  par  delà 
les  limites  de  la  chrétienté  chercbeir 
les  moyens,  les  éléments  d'une  di* 
version  contre  la  diversion  proje- 
tée; il  parcourt  la  Bosnie  dont  il 
voit,  les  uns  après  les  autres,  les  di- 
vers beys  et  les  fait  entrer  dauseï 
vues;  il  amadoue  le  pacha  de  Sctt- 
tari;  il  excite,  ce  n'était  pas  difficile 
par  l'espoir  d'un  territoire  de  ptas 
et  par  la  certitude  d'une  proie  bt 
cile,  le  fameux  Ali-Pacha»  disons 
plutôt  l'obscur  Ali-Pacha,  dont  la 
célébrité  comme  les  relations  avec 
l'Europe  ne  datent  vraiment  qie 
de  Tépoque  de  cette  mission.  Fi- 
chas et  beys  fondent  tout  à  coup 
sur  Corfou,  sur  Sainte-Maure;  les 
fils  d'Albion  et  de  l'Ingrie,  qni  si 
préparaient  à  venir  charger  de  U 
laine  dans  les  Calabres,  s'aperçoit- 
vent  que  d'autres  plus  prestes  sool 
en  train  de  la  tondre  chez  eoi  et 
y  courent.  Eylau  et  Friedlaad  ait« 
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ur  reiîtrefaile  Prançàîs  et 
)-Russes  aux  pdses  ;  pùTs, 
radeau  de  Tilsitl,  s'embras- 
3  deux  autofTates,  entre  è|Ui 
lais  se  partage  TEutope  chré- 
.  L'épisode  italiqtie  de  là  gu'er- 
^russe  est  terminé:  rartibas* 
Validoncoiirt  (ambassadeur 
on  le  voit,  comme  il  n*en 
lait  pas  à  cette  époque,  du 
de  noire  côté)   a  joué  au 
son  rôle  dans  cette  petite 
inséparable   de  la  grande. 
Tannée  suivante  est- Il  nom- 
IJudant-général,  soit  en  ré- 
nse  de  ses  récents  services, 
irlout  parce  qu'une  nouvelle 
!,  parce  qu'une  quatrième  ai- 
de TAutriche  est  déjà  prévue 
împereur.  Le   printemps  de 
réalise  la  prévision.  Cestdans 
(îémorable  année,  marquée  en 
ineffaçables  pour   l'Autriche 
3  désastre  de  Wagram,  que 
incourt,  placé  déjà  très-haut 
l'estime  de  tous,  acheva  de 
yer  tout    ce  qu'il   possédait 
nié,  de  sang-froid,  de   tact 
ire.  Il  remplissait  les  fonc- 
de  chef  d'état-major  de  Tar- 
rilalic.  Le  22  a\ril  un  pont 
iteaux  ayant  été  jeté  sur  l'A- 
par  ses  ordres,  il  força,  non 
opiniâtre  résistance  de  Ten- 
,  le  passage  du  fleuve,  et  s'éta- 
vecquinze  cents  hommes  sur  la 
roite, donnant  ainsi  l'exemple 
lires  corps  qui  s'empressèrent 
niter,  d'où  résulta,  pourleslta- 
et  les  Français,  un  avantage 
riant.    Quand,  un  peu  plus 
il  fut  clair  que  l'on  ne  pour- 
le  conserver,  l'affluence  des 
chiens  augmentant  sans  cesse 
îme  étant  au  moment  de  met- 
28  Jiôlres  en  danger,  Vaudon- 
:  engagea  deux  fois  la   lutte 
la  division  autrichienDe  Gold- 
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schmidt,  que,  chaque  fois,  il  reifouta 
en  lui  tuant  beaucoup  de  mond^  ; 
et,  par  ce  double  succès,  il  couvrit 
là  position  capitale  de  Rivoli,  U-^ 
quelle  mettait  à  l'abri  de  danger 
les  colonnes  en  retraite,  c'est-à* 
dire  toute  l'aile  gauche.  Le  mou<^ 
vement  rétrograde  ne  pouvait  du* 
rer.   La  marche  en  avant  reprii 
bientôt.  Vauiloncourt  prit  part  à 
cette  foule  de  petites  affaires  quoti* 
diei.nes  de  la  Brenla,   de  Tarvis, 
de  Malbocghelto,  de  Saint-Michel, 
préludes  de  la  bataille  de  la  Piave 
et  do  l'entrée   dans  l'arcbiduché 
d'Autriche.  Il  se  couvrit  de  gloire 
surtout  à  la  bataille  de  Raab  ;  et 
quand  Raab  nous  eut  ouvert  ses 
portes,  il  en  fut  flommé  gouver- 
neur. L'archiduc  Jean  vint  mettre 
le  siège  devant  la  place,  il  la  dô«« 
fendit  avec  succès.  Le  vice-roi  d'I- 
talie, ou  l'empereur,  lui  témoigna 
sa  satisfaction  de  cette  utile  série 
de  beaux  faits  d'armes  par  le  bre^ 
vel  de  général  de  brigade,  par  le 
titre  de  baron  du  royaume  d'Italie, 
et  par  une  dotation  en  TyroL  Les 
paisiblesaunéesISlOet  1811,  bien 
que  vides  de  guerres  italiennes,  ne 
furent  pas  pour  lui  des  périodes  de 
repos  :  diverses  missions  d'organl* 
sali  on,  d'inspection,  de  cominan«* 
deménl  se  partagèrent  toutes  ses 
semaines,  toutes  ses  heures.  Vint 
1812  :  celte  fois,  après  tant  d'an- 
nées, pendant  lesquelles  nous  l'a- 
vons vu,  à  peu  de  chose  près,  in- 
féodé à  la  Péninsule,  il  s'éloigne  de 
l'Italie  avec  le  prince  Eugène  et 
son  armée,  qui  va  former  le  qua- 
trième corps  de  la  grande  armée 
napoléonienne,  qui  va  vaincre  à 
Borodino,  Stagno,   à  Moskou,  et 
périr  dans  les  neiges  qui  séparent 
le    Kremlin  du  Niémen.  Vaudon- 
court,  toujours  avec  le  prince  Eu- 
gène, qui  pendant  la  désastreuse 
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retraite  mérita  si  bien  de  la  France 
et  de  rarmée,  avait,  k  la  suite  de 
tant  de  fatigues  et  au  milieu  de 
tant  de  malades,  puisé  lesgermes  du 
typhus;  il  s*alita  dès  qu'on  fut  à 
Vilna,  et  il  fallut  Ty  laisser.  Les 
Russes  ne  tardèrent  pas  à  s*empa- 
rer  da  sa  personne,  et  il  resta  pri- 
sonnier jusqu'il  la  paix.  De  retour, 
en  1814)  il  fut  compris  parmi  les 
généraux  mis  en  non-activité.  Aus- 
si, pendant  les  Cent  Jours,  il  fut 
prompt  à  reprendre  du  service.  De 
général  de  brigade,  il  passa  général 
de  division;  et  Metz  le  revit  chargé 
cette  fois  d'organiser  la  garde  na- 
tionale. Il  se  tira  de  celte  mission 
avec  la  même  célérité,  avec  le  mê- 
me bonheur.  La  confiance  et  l'af- 
fection de  ses  concitoyens,  heureux 
d'avoir  dans  leurs  murs  un  de  leurs 
plus  nobles  enfants,  avaient  d'ail- 
leurs singulièrement  facilité  pour 
lui  le  travail.  Ils  se  plurent  notam- 
ment ù  le  lui  témoigner  par  leurs 
acclamations  à  la  grande  revue  de 
juillet  1815,  et  bientôt  ils  le  por- 
tèrent à  la  présidence  de  la  confé- 
dération  de  la    Moselle.  Recom- 
mandé par  ce  choix  même  et  par 
ses  convictions  au  courroux  des 
adhérents  chaleureux  de  l'ancien 
régime,  il  eut  bientôt  des  risques 
sérieux  h  courir.  Il  fut  mis  en  ju- 
gement dès  l'année  qui  vit  revenir 
les  Bourbons  :  nous  ignorons  ce 
qu'eût  été  le  jugement  s'il  se  fût 
présenté  au  tribunal,  mais  il  fut  de 
l'avis  d'un  de  nos  amis  qui  termi- 
nait ainsi  je  ne  sais  plus  quel  apo- 
logue, au  temps  où  il  ne  s'était  pas 
encore  attaché  à  lu  glèbe  de   la 
rime  riche  : 

Ceci  hit  TOir  «ju'w  mainte  circansUnce 
L'agilité  Tant  mieux  que  l'éloquence. 

et  il  crut  bon  de  mettre  la  fron- 
tière entre  la  cour  prévôtale  et  lui  : 
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ses  Juges  le  condamnèrent  k  mort 
par  contumace  ;  faible  consolation 
quand  on  le  savait  en  liberté,  et 
faible  moyen   de    réconcilier  la 
France  nouvelle  avec  la  dynastie 
revenue  à  la  suite  de  Waterloo. 
Les  replâtrages  qu*avait  bâclés  la 
Sainte-Alliance  ne  tardèrent  pas  à 
se  lézarder  de  plus  d'un  côté  :  Té- 
tincelle  partie  de  l'ile  de  Léon 
avait  mis  le  feu  à  Naples  dès  iSSO, 
au  Piémont  dès  1821.  Les  révolu- 
tions opérées  en  un  clin  d*œil  sur 
ces  deux  théâtres  donnaient  l'éveil 
non  seulement  à  la  Péninsule  as- 
servie, mais  à  toute  l'Europe;  on 
s'attendait   à   voir  ce  que    nous 
voyons  en  train  de  s'accomplir  au- 
jourd'hui :  riialie  ou  partie  de  l'Ita- 
lie ressaisir  son  indépendance.  Vau- 
doncourt  était  alors  depuis  cinq 
ans  auprès  du  prince  Eugène  i 
Munich,  où  il  s'était  rendu  après 
un  court  séjour  en  Angleterre.  Il 
fut  choisi  par  le  prince  (ou  plutôt 
c'est  lui  qui  plus  que  tout  autre 
avait  donné  au  prince  Tidéc  de  ce 
plan)  pour  aller  se  meure  ù  la  tête 
des  forces  militaires  du  nouveau 
gouvernement  piémontais  et  ten- 
ter  le  rétablissement   du  ci-de- 
vant royaume  d'Italie  en  faveur  du 
vice-roi,  dont  le  nom  était  en  ces 
parages  plus  populaire  que  jamais. 
Alexandre  adhérait  positivement  à 
ce  premier  remaniement  des  traités 
de  1815,  et  en  temps  et  lieu  aurait 
déclaré  son  adhésion.  Le  moment 
était  favorable  :  le  prince  de  Cari- 
gnan  par  sa  défection  s'était  placé 
dans  l'impossibilité,  eût-il  eu  et 
lui  eùt-on  cru  des  talents,  de  con- 
duire une   entreprise    hostile    à 
l'Autriche.  Vaudoncourt  se  rendit 
donc  muni  des  pleins  pouvoirs  du 
prince  â  Turin,  et  un  premier  suc- 
cès sembla  d'abord   en  garantir 
d'autres;  il  obtint  le  cooimande- 
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leral  de  l'armée  piémon- 
Iheureusemcnt  cette  armée 
)  faiblement  numérique  et 
ganisation  impossible,  vu 
le  temps  qu'on  avait;  les 
ms    firent    éprouver  un 
1  général  qui  commandait 
16  de  Novare.  Mais  ce  n'est 
:  réchec  de  Novare  sans 
ait  fâcheux;  toutefois  ce 
as  un  mal  irrémédiable, 
oembres  du  gouvernement 
t  ni  cette  intrépidité  per- 
e  qui  fatigue  la  mauvaise 
ni  cet  esprit  de  ressources 
»mpte,  ni  Taccord  de  vues  : 
spérërent  un   peu  vite,  à 
is,  bien  que  nous  sachions 
oint  Ton  joue  gros  jeu  et 
;age  sa  responsabilité  en 
int  ^  la  lutte  sans  forces 
Qt  au  moins  du  quart  de 
ri!  s'agit  de  combaltrc;  ils 
rsèrent  ;  l'armée  fut  liccn- 
ludoncourt,   sans  soldats, 
plus  qu*îi  se  retirer.  Ce  ne 
chose  facile;  on  tenait  ik 
n  main,  et  le  tribunal  de- 
uel  on  Teût  amené  (si  Ton 
né  s'astreindre  à  la  forma- 
I  tribunal)  n'eût  pas  mon- 
icoup  plus  de  commiséra- 
d'intelligence  que  la  cour 
e  française.  Ap^^s  beaucoup 
les  et  de  dangers  pourtant, 
3e  de  présence  d'esprit,  il 
iudre  Gènes,  et  de  là  il  fit 
our  l'Espagne.  11   y  resta 
Teipédition       française 
mais  quoique  n'en  pouvant 
)Ut  qu'avec  répulsion,  il  ne 
la  ni  n'accepta  de   porter 
es  contre  le  drapeau  fran- 
irès  le  rétablissement  de  la 
hie,  il  reprit  encore  le  cours 
péré{'Tinalions,  et  il  revit 
erre.  Cette  expatriation  du 
lait  désormais  n'être  que  de 
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courte  durée.  L'amnistie  du  28  mai 
1825  le  mit  à  même  de  rentrer  en 
France  dès  qu'il  le  voudrait;  il  se 
hâta  d'en  profiter.  Toutefois  il  ft^t 
radié  des  contrôles  de  l'armée  et 
mis  à  la  réforme.  On  comprend 
qu'il  n'en  devint  pas  plus  enthou* 
siastedes  Bourbons.  Mais  du  moins 
s'il  fut  réduit  à  l'inertie  à  l'âge  où 
des  hommes  de  son  étoffe  peuvent 
rendre  encore  tant  de  services,  il 
eut  le  plaisir  de  voir,  à  partir  sur* 
tout  de  l'année  qui  suivit  la  mort 
de  Louis  XVIII,  l'infortunée  dynas- 
tie s'aliéner  de  jour  eu  jour  les 
sympathies,  attiédir   ou  offenser 
ses  propres  amis,  perdre  dans  la 
presse,   perdre  dans  la  chambre 
des  pairs,  perdre  dans  l'opinion 
des  chancelleries    étrangères  et 
marcher  visiblement  de  plus  en 
plus  vite  vers  sa  ruine.  On^  dirait 
qu'il  se  tenait  prêt  pour  cet  ins- 
tant, sans  toutefois  être  infidèle  à 
ce  désintéressement,  le  plus  beau 
fleuron    de    la    touronue    d'un 
homme   politique.    La   lutte  des 
trois  jours  n'était  pas  encore  ter- 
minée, en  1830,  qu'on  vitsonnom 
figurer  sur  la  liste  des  généraux 
qui  se  ralliaient  au  mouvement. 
La  (démarche  n'était  pas  sans  ris- 
que encore;   il  commandait   les 
.quartiers    des    Tuileries    et    du 
Roule  à  Pavant-garde  de  l'armée 
parisienne.  La  branche  aînée  dé- 
lînitivement  mise  hors  de  cause, 
mais  la  branche  d'Orléans  prenant 
enfin  la  place  si  longtemps  et  si 
studieusement  guettée,  il  se  trouva 
tout   naturellement  que   Vaudon- 
court  ne  se  sentît  pas  plus  d'at- 
trait pour  le  maître  nouveau  que 
le  nouveau  maître  n'en  éprouvait 
pour  lui.  La  première  conséquence 
de   ce  manque  de  sympathie  fut 
qu'il  ne  garda  point  de  comman- 
dement à  Paris  :  on  l'exila   en 
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qnelcloe  sorte,  sous  d'assez  grotes- 
ques prétextes ,  dans  les  d(^parte* 
tûenUi  du  Finistère  et  de  la  Cha- 
tehte  t  il  s'agissait  d'organiser  eu 
ces  lointaines  provinces  la  garde 
nationale.  Il  eut  le  temps  d*en 
mettre  sur  pied  une  des  plus  bel- 
les à  Brest.  Mais  la  monarchie  de 
fraîche  date,  qui  n'avait  pas  plus 
de  goût  que  Charles  X  pour  la  mi- 
lice citoyenne,  bien  qu'elle  ne  fût 
pas  assez  naïve  et  mal  avisée  pour 
firoisser  les  susceptibilités  natio- 
nales en  la  cassant,  ne  le  seconda 
que  mollement  après  qu'il  eût  trop 
bien  réussi  parmi  les  Bretons,  puis 
lui  signifia  d'ajourner,  et  ensuite^ 
quand  11  eut  obtempdré  à  Tordre 
reçu,  remit  de  jour  en  jour  à  l'em- 
ployer, de  telle  sorte  qu'en  fait  11 
ne  fut  pas  même  mis  en  disponibili- 
té ;  il  fut  derechef  mis  à  la  retraite. 
L'histoire  contemporaine  doit  à 
cet  honorable  et  habile  of/icier 
général  plusieurs  productions  qui 
prouvent  sans  doute  quelques  ha- 
bitudes heureuses  de  rédaclion  et 
même  de  style,  si  Ton  veut,  mais 
que  recommandent  surtout  l'abon- 
dance et  l'exaciitudc  des  rensei- 
gnements de  visu.  Ce  sont  quatre 
monographies  des  campagnes  fî< 
nales  de  la  période  impériale  et 
une  monographie,  monument  en 
même  temps  de  reconnaissance  et 
de  talent  historique.  En  voici  les 
titres:  I.  Mémoires  pour  servir  à 
V  histoire  de  la  guerre  entre  la  France 
et  luRusm  en  1812, Londres,  1816, 
in-4%  pi.,  auxquels  il  faut  joindre 
sa  très-remarquable  7?e/a/iow  impar- 
tiale du  passage  de  la  Bérésina  par 
V armée  française  en  1812,  Paris, 
1815,  in-8".  II.  Histoire  de  la  guerre 
soutenue  par  les  Français  en  Alle- 
magne en  1813,  2  v.  in-4.  III.  Mé- 
moires sur  la  campagne  du  vice-roi 
en  Italie  en  1813  et  1814,  Londres, 


VAlt 

1817,  in-4%  atlas.  IV.  Hîstoke  dêl 
campagnes  de  1814  et  1815  ai 
France;,  etc.  Paris,  1826,  5  v.  in-8». 
V.  Histoire  politique  et  militaire  Al 
prince  Eugène  Sapoléon,  vice^dl 
d'Italie,  Paris,  1827  et  18i8,  In-j*. 
A  ces  ouTrages,  qui  tous  roulent 
sur  des  sujets  presque  de  nôtre 
âge,  puisque  la  génération  entraitt 
de  s'éteindre  les  a  fous  vus,  doit 
s'en  ajouter  uti  d'un  tout  autn 
genre,  non  moins  curieux  quoique 
moins  palpitant  d'actualité,  presqttd 
actuel  du  reste  en  ce  qu'il  fut  ré? 
digé  sous  la  pression  des  grands 
faits  d*armes  du  jour  et  avec  Tidél 
secrète  de  comparer  à  la  façon  do 
Plutarque  dans  ses  vies  parallèlei 
les  plus  célèbres  campagnes  dont 
l'Italie  antique  ait  été  le  théâtre 
avec  les  plus  célèbres  campaguef 
modernes.  C'est  VHistoire  des  caor 
pagnes  d'Annibal  en  Italie  pendant 
la  seconde  guerre  punique,  suivie  d$ 
l'Abrégé  de  la  tactique  des  Romains 
et  des  Grecs,  e/c,  Milan,  1812, 3v, 
in-4«,  atlas.  Val.  P. 

VAUDREUIL  (Jean-Lolis  Di 
RIGAUD,  vicomte  de)  était  le  cou- 
sin issu  germain  du  comte  Joseph* 
François  de  Paule,  le  pair  de 
France  et  gouverneur  du  Louvre, 
dont  l'article  peut  se  lire,  XLYIII, 
de  la  Biographie.  C'est  dire  qu'il 
avait  pour  aïeul  paternel  le  mar* 
quis  de  Vaudreuil,  si  connu  comme 
gouverneur  général  du  Canada, 
sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  de 
1698  à  1725.  De  ses  deux  tils  les 
plus  remarquables,  l'un  aussi  a 
déjà  son  article  biographique  îi  la 
suite  de  celui  de  son  père  (même 
vol.),  c'est  lui  qui  mourut  en 
1802.  L'autre,  dit  vicomte  de  Vau- 
dreuil, se  distingua  pareillement 
dans  la  carrière  militaire,  il  vit  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche 
et  la  guerre  de  sept  ans.    Lieute- 
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Dant  général,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  major  géniâral  de  l'ariDée 
pendant  les  campagnes  de  Flandre, 
Mus  les  ordres  des  maréchaux  de 
Sate,  Bellisle  et  de  Broglie;il  reçut 
en  récompense  de  ses  services  la 
grande  croix  de  Tordre  de  Saint- 
Lazare;  comme  dignitaire  de  l'or- 
dre il   eut  riionneur  de  recevoir 
Monsieur,  depuis  Louis  XVIII;  au 
moment  ou  S.  A.  R.  prit  l*ordre  sous 
«a  protection,  il  en  fut  déclaré  le 
grand-maître.  Jean-Louis,  son  fils, 
robjet  de   cet  article,  naquit  en 
il62,  et  dès  Tenfance  fut  destiné  à 
la  carrière  des  armes.  Dès  quinze 
ans  en  effet  il  entra  au  service  dans 
le  régiment  de  Dragons-Dauphin, 
que  commandait  son  cousin  plus 
haut  nommé,   lequel,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir,  était  son  aîné  de 
vingt-deux  ans.  C'était  au  moment 
où  Louis  XVI,  obéissant  aux  géné- 
reuses Inspirations  qui  furent  tou- 
jours son  premier  mouvemeni,  et 
jaloux  de  compenser  les  ignominies 
de  Louis  XY  en   humiliant  à  son 
tour  rimplacable  ennemie  de  la 
France  sous  tous  les  régimes,  allait 
prouver,  autrement  que  par  des 
paroles,  sa  sympathie  à  l'égard  des 
colonies  anglo-américaines  en  ré- 
volte contre  i*arrogante  métropole. 
Le  jeune  officier   partit  avec  les 
troupes  françaises  envoyées  au  se- 
cours de  la  cause  de  Tindépendance 
et  servit  en  (lualité  d'aide  de  camp 
du  chevalier  de  Chastellux;   il  eut 
part  à  bon  nombre  d'engagements 
importants  et  partout  sa  bravoure 
fpt  celle  de  sa  nation  et  de  sa  race. 
Il  fut  décoré  de  Tordre  de  Gincin- 
natus.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour, il  fut  nommé  colonel  (1795); 
Il  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans. 
On  voit  quel  magnifique   avenir 
militaire  se  développait  devant  lui  ; 
et  nul  doute  que  la  France  n'eût  eu 
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èil  ce  jeune  militaire  un  de  ceux 
qui  devaient  ajouter  k  ses  gloires, 
si  des  circonstances  de  force  ma- 
jeure ne  fussent  venues  à  la  tra- 
verse. La  révolution  éclata  en 
1789;  bien  avant  qu'elle  eût  été 
poussée  à  ses  graves  excès,  et 
quoiqu'il  n'eût  pas  impunément 
respiré  Tatmosphère  américaine,  il 
avait,  à  Tinstar  des  ennemis  préma- 
turés et  systématiques  de  la  réno- 
vation, émigré  en  Allemagne,  et 
de  longtemps  il  ne  pouvait  échap- 
per à  ce  dilemme,  ou  tirer  Tépèe 
contre  la  France  (triste  gloire,  eût- 
il  vu  les  siens  vainqueurs!)  ou 
laisser  Tépée  au  fourreau  (com- 
plète absence  de  gloire...  militaire 
du  moios!)  Le  jeune  émigré  eut  ces 
deux  malheurs.  Il  fut  de  ceux  qui 
en  1792  envahirent  la  France  à  la 
queue  des  Prussiens,...  nous  disons 
à  la  queue,  puisque  la  jalousie 
prussienne  ne  permit  jamais  qu'un 
corps  français  fût  à  Tavanl-garde, 
et  que  les  pauvres  émigrés  armés 
étaient  à  Slerk,  tandis  que  le  duc  de 
Brunswick  s'avançait  dans  l'Ar- 
gonne;  cruelle  leçoil  pour  ceux 
dont  la  foi  robuste  croit  aux  sym- 
pathies chevaleresques  des  chan- 
celleries et  des  condottieri.  Vau- 
dreuil  à  cette  époque  était  aide  de 
camp  de  Monsieur;  ce  général  peu 
belliqueux  ne  Tenvoya  pas  porter 
beaucoup  d'ordres  au  travers  des 
escadrons;  et  tel  est  le  résultat  des 
folles  alliances ,  ils  virent  leurs 
minces  forces  subir  le  même  sort 
que  leurs  avides  et  sournois  adver- 
saires,... s'ils  plièrent  ce  ne  fut 
pas  sous  lepoids  des  lauriers;  seu- 
lement nous  nous  plaisons  à  re- 
marquer qu'ils  ne  furent  pas  bat- 
tus. Deux  ans  et  plus  ensuite  se 
passèrent  sans  que  Témigration  pût 
donner  signe  de  vie  par  les  armes. 
Enfin  les  braves  d'entre  eux  purent 
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lever  la  tête  :  Texpédition  de  Qui- 
baron  fut  combinée  plus  vaillam- 
ment que  sagement,  on  le  sait.  Il 
n'y  avait  pas  de  Machiavel  parmi 
ces  confiants  gentilshommes  qui 
8*embarquaient  sur  la  foi  de  l*An- 
gleterre,  il  y  en  avait  au  ministère 
britannique,  toujours  en  déflance 
des  Français,  même  quand  ils  se 
préparaient  à  faire  du  mal  à  la 
France.  Les  meneurs  de  Paris  fu- 
rent donc  sinon  renseignés  ,  du 
moins  mis  sur  la  voie,  et  de  \k  sur- 
tout, plus  que  de  toute  autre  cause, 
l'issue  désastreuse  de  Tentreprise.Le 
▼icomte  de  Vaudreuil  avait  été  dans 
Tintention  d*y  prendre  part,  et  dans 
ce  but  il  avait  fait  voile  d'Allema- 
gne en  Angleterre,  accompagné  du 
régiment  de  Choiseul  ;  mais  le  mi- 
nistère anglais  fit  surgir  des  entra- 
ves à  leur  prompt  départ,  et  le 
coup  de  foudre  qui  mit  brusque- 
ment fin  à  Texpédition  rendit  inu- 
tile autant  qu'impossible  tout  mou- 
vement ultérieur.  Le  Ticomte,  après 
cet  échec,  qui  pour  si  longtemps 
ajournait  les  espérancss  des  cham- 
pions de  la  légitimité,  alla  rejoindre 
Louis  XYIII  en  Ecosse,  où  déjà  se 
trouvaient  plusieurs  des  autres 
membres  de  sa  famille  et  notam- 
ment son  cousin.  Jeune  encore, 
puisqu'il  ne  comptait  pas  encore 
trente-cinq  ans,  il  avait  le  regret 
de  n'être  guère  plus  actif  de  ses 
jambes  que  son  maître  et  de  ne  pas 
se  sentir  en  possession  de  toute 
cette  force  et  cette  vivacité  mentale, 
apanage  usuel  de  Page  viril  et  qu1l 
eût  été  heureux  de  mettre  au  ser- 
vice de  son  prince.  Une  maladie 
cruelle,  et  qui  déjoua  l'art  des  plus 
habiles  praticiens ,  Tatrophia  de 
plus  en  plus  au  physique  et  au  mo- 
ral, en  le  conduisant  au  tombeau 
par  un  lent  dépérissement  et  par 
des  souffrances  aigûes  comme  Ta- 
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gonle.  Le  rétablissement  des  Bow*^ 
bons  ,  en  1814  ,  fut  comme  m 
rayon  de  soleil  au  milieu  de  ei|j 
ombres  épaissies  sur  sa  rie.  H  m 
de  même,  après  la  courte  éclipuij 
des  Cent  Jours,  la  légitimité  n*^ 
briller  sur  le  trône  de  tout  récU^ 
que  peut  avoir  un  succès  dû'l 
tant  de  pertes  de  sang,  de  prt» 
vinces  et  de  millions;  mais  il  m 
survécut  que  peu  de' temps  à  ei 
dernier  événement,  et  il  alla,  beii', 
coup  plus  jeune  que  la  plupiiti 
d'entre  eux,  rejoindre  sesancèim 
dans  le  caveau  de  famille,  le  Ù] 
avril  1816.  Voy.  l'article  solvad» 

Val.  P. 
VAUDREUIL  (Alfecd,  vicomli 
de),  deuxième  fi^s  du  précédent, 
né  le  1"  janvier  1799  en  Ecosse,  ol 
nous  avons  vu  son  père  passer  Ici 
dix-sept  ou  dix-huit  dernières  «•• 
nées  de  l'émigration,  profita  u* 
marquablement  des  soins  donnés  I 
la  partie  sérieuse  de  son  éducatioi, 
et  se  familiarisa  de  bonne  beon, 
tant  par  la  conversation  de  soi 
père,  qui  n'avait  point  oublié  toi 
beaux  jours  de  l'Amérique  indè- 
pendante,  que  par  Tair  même  qtt*0l 
respire  dans  cette  Ile,  la  tern 
classique  des  idées  constitottoa- 
ne)  les,  avec  des  idées  moins  abso- 
lutistes que  celles  de  la  plupart 
des  expatriés  de  sa  caste.  De  re- 
tour en  France  à  la  suite  de  Vlïïh 
roense  chute  dont  le  30  mars  1811 
avait  été  le  résumé,  il  se  décidi 
provisoirement  à  snivre  comiiN 
ses  ancêtres  la  carrière  militaire 
et  entra  de  prime-abord  aux  ebe 
vau-Iégers,  puis  après  les  Cent 
Jours  (pendant  lesquels  il  aval 
t[uitté  le  sol  français  pour  revoi 
Albion),  il  passa  des  chevao-légei 
dans  les  hussards  de  la  gtrd 
royale  (octobre).  Mais  il  n'y  rest 
pas  non  plus  longtemps.  Soit  qu*! 
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neur  moins  belliqueuse  que 
i  (son  père,  en  effet, étaitdéjà 
et  réduit  à  la  vie  casanière 
ue  de  sa  naissance),  soit 
i  les  traités  de  Vienne,  qui 
ent  avoir  réglé  pour  long- 
équilibre  de  FEurope,  sa 
militaire  fût  loin  d'offrir, 
ce  du  moins,  la  brillante 
ive  et  le  prestige  dont  elle 
temps  le  privilège»  soit  en- 
les  études  et  les  prédilec- 
ieusesdont  plus  haut  nous 
3uché  un  mot,  se  fussent 
ment  mises  en  récrudes- 
soit  par  suite  de  quelque 
kison  inutile  à  chercher,  il 
qu1l  se  sentait  de  la  voca- 
ir  la  diplomatie.  Un  nom 
le  sien,  classé  parmi  les 
lUX  noms  de  France,  était 
ime,  ouvre-toi.  »  11  ne  tarda 
*endre  pied  à  Télrier  en 
rattaché.  Naples  fut  le  lieu 
début  (1816).  Nommé  en- 
Tétaire  de  légation,  il  ré- 
cessivement  à  La  Haye  et 
.  Plus  tard,  nouvel  avan- 
:  le  secrétaire  dcî  légation 
lecrétaire  d*ambassade,  à 
d'abord,  où  Ton  élaborait 
ion  dont  le  résultat  fut  la 
ictoire  de  Navarin,  ensuite 
ine  (en  1827),  où  par  in- 

remplit  les  fonctions  de 
l'affairés.  Rien  de  moins 
démêler  et  plus  encore  à 
bonne  fin  que  les  négo- 
alors  pendantes  entre  don 
alors  le  maître  de  fait  du 
,  et  la  France  qui  ne  de- 

qu'à  l'appuyer  contre 
rre  et  les  léonistes,  mais 
aitait  voir  son  absolutisme 
dans  des  voies  plus  con- 
I  l'esprit  moderne  et  qui 
sent  pas  de  lui  ses  sujets 

tidôles.  S'il,  n'y  réussit 
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qu'en  partie,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  n'en  apprécia  pas  moins 
le  talent  d'observation,  la  {justesse 
de  jugement,  la  finesse  de  vues, 
la  solidité  de  plan,  enfin  la  netteté  en 
même  temps  que  la  grâce  de  rédac- 
liondontlejeunediplomate offrait  le 
modèle.  Il  fut  admis  dès  lors  que 
nulle  mission  n'était  trop  h<lute 
pour  ses  capacités,  et  qu'un  temps 
viendrait  bientôt  où  les  positions 
diplomatiques  les  plus  enviables 
seraient  de  droit  pour  lui.  C'est  en 
ce  moment  qu'il  épousa  mademoi- 
selle Collot,  la  fille  aînée  du  di- 
recteur général  de  la  Monnaie  de 
Paris. ..Fortune  et  beauté  du  même 
coup  lui  échurent  en  partage.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Londres,  en  1828, 
avec  le  titre  de  premier  secré- 
taire de  l'ambassade  française;  et 
comme  tel,  il  eut  part  aux  ma- 
nœuvres, parfaitement  de  bonne 
guerre,  par  lesquelles  furent  endor- 
mies en  partie  les  défiances  anglai* 
ses  relativement  à  notre  première 
expédition  en  Algérie.  Assez  long- 
temps les  ministres  anglais  et  leurs 
convives  ou  autres  champions  de 
quiconque  tient  la  feuille  aux  si- 
nécures, se  laissèrent  dire  ou  ima- 
ginèrent naïvement  qu'il  ne  s'a- 
gissait là  que  de  tirer  vengeance 
du  coup  d'éventail  ou  d'en  finir 
avec  l'affaire  Bakri;  puis,  quand 
la  grandeur  des  préparatifs  eut 
prouvé  qu'il  se  brassait  sous  ro- 
che quelque  chose  de  plus,  ils  se 
laissèrent  convaincre  que  la  France 
n'allait  conquérir  que  pour  rendre 
et  que,  après  avoir  installé  quel- 
ques échelles  ou  comptoirs  sur  la 
côte  méditerranéenne,  elle  s'em- 
presserait de  restituer  le  pays  au 
dey  légitime.  Vint  immédiatement, 
après  la  conquête  la  révolution 
des  trois  journées  (1830).  La  po- 
sition de  Vaudreuil  se  trouva  subi- 
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tement  des  plus  incommodes  et  dea 
plus  (susses;  d*une  part»  il  est  visi- 
ble que  rinslant  approchait  où  le 
ministère  britannique  allait  sommer 
là   France   de   réaliser  les   pro- 
messes explicites  ou  implicites  en 
vertu  desquelles  on  l'avait  laissée 
se  mettre  en  possession  d'Aiger  et 
de  ses  entours;  de  l'aulre,  le  fils 
d*un  desfldôles  de  la  dynastie  bour- 
bonienne et  de  la  monarchie  sem- 
blait ne  pouvoir  seconder  de  sa 
coopération  un  gouvernement  qu'on 
appelait  usurpateur  et  subreptice. 
L'embarras  de   notre  premier  se- 
crétaire ne  fut  pas  long  :  il  venait 
à  peine  de  prendre  la  résolution  de 
continuer  àservirtoujoursla  France, 
sans  examiner  quel  principe  et  quel 
homme  la  gouvernait,  d'autant  plus 
que  la  monarchie  restait  debout  et 
qu'il  n'y  avait  changement  que  de 
branche  et  non  de  dynastie  (toutes 
considérations  que  nous  avouons  ne 
pas  émaner  d'un   royalisme  bien 
fervent),  lorsque  Talleyrand  vint, 
muni  du  titre  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire, le  relayer  et  le  dépos- 
séder. Il  fallait  HU  effet  cette  archi- 
machiavélique  expérience  des  vieux 
complots  éventés  de  1816  et  autres 
pour  aborder  le  traité  morganatique 
en  vertu  duquel  le  Foreing-ûfflce 
allait  devenir  le  patron  compro- 
mettant de  Louis-Philippe  et  l'ar-* 
rogant  allié  de  la  France.  Le  vi- 
comte Alfred,  cependant,  ne   fut 
pas  évincé  de  la  liste  des  agents 
diplomatiques;  il  s'était  rallié  trop 
vite  et  trop  haut  pour  être  suspect 
d'arrière-penséo  :  il  fut  chargé  de 
It  légation  de  Welmar,  création 
récente  alors  et  où  tout  était  encore 
à  fuire.  Il  s'y  rendit  sans  retard  et 
réussit  dans  sa  mission  au-deli^i  de 
tout  ce  qu'il  devait  espérer.  Bien 
qu'aussi  étranger  naguère  ^  l'Alle- 
magne qu'il  était  familiarisé  de 
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longue  main  avco  la  Grande^ 

gne,  il  se  sentit  là  comme  ( 

élément.  Une  ville  dite  atec 

l'Athènes  du  Nord,  une  cour 

de  toutes  les  élégances  et 

au  culte  de  l'art  sous  toa 

formes,  ne  pouvait  que  cl 

un  des  représentants,   un  ( 

gnes  héritiers  de  cette  vieiil 

tocratie  française,  le  point 

part  et  le  typé  de  tout  o 

y  avait  d'urbanité,  de  grâce  e 

de  formes  charmantes  d'un 

l'autre  de  l'Europe.  Tout  1 

dans  cette  atmosphère  parfti 

science  du  monde  et  de  poé 

venue  presque  chee  des  coi 

seconde  nature;  il  plullui- 

tant  par  lui  que  par  ses  e 

non-seulement  aux.  oisifs  de 

et  aux  étoiles  de  seconde 

mais  aux  sommités  ofûclellf 

seulement  aux  sommités  ofl] 

mais  à  toute  la  ville.  Les 

et  les  penseurs  se  pressaien 

soirées;  Goethe,  malgré  sot 

âge  et  ses  infirmités,  Goëth 

la  (In  dès  lors  était  immine 

mait  à  passer  des  heures  < 

à  s'entretenir  avec  le  coupl 

mant  que  le  monarque  de 

semblait  avoir    trié   tout 

pour  la  délicatesse  des  hu 

et  des  mœurs  vs^eimarienc 

vicomte  Alfred  ne  b*cndorn 

dans  cette  Capoue,  et  l'on  i 

sure  que  d'une  part  la  pe 

avec  laquelle  il  s'acquittait 

les  détails  de  son  emploi,  < 

tre,  les  rares  qualités  de 

daction  coulante,  nette  et 

avaient  provoqué  à  diverses 

l'admiration  on  haut  lieu,  l 

ve  ne  s'en  lit  pas  longtemp 

dre  :  l'ambassade  de  Munli 

venue  à  vaquer  en  1832, 

qui  fut  désigné  pour  aller 

pllr  les  fonctions  en  qualité 
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énipotentiaire.  Il  n'arriva 
cembre  de  celte  année;  et 
ssissant  en  cette  nouvelle 
)  non  moins  qu'à  Weimar, 
Tart  de  captiver  l'affec- 
a  oonGance  du  souverain 
ère;  sans  compromettre  en 
î  ce  fût  soit  les  intérêts, 
igoilé  de  la  France,  très- 
d'ailleurs  de  tout  ce   qui 
à  rAllemagne,  tant  parse^ 
jceniés  depuis  son  séjour 
lar,   que  par    les    voya» 
avait  faits  en  celte  région 
les  moments  de  relâche 
ait  se  créer,  il  avait  aplani 
ifaclion  du  cabinet  de  Pa- 
principaux   obstacles  qui 
t  à  Tentente  des  Tuileries 
nich,  lorsqu'une  maladie, 
la  gravité  ne  fut  pas  immé* 
Qt  aperçue,  le  contraignit  à 
le  lit,  puis  à  suspendre 
/ail.  Le  péril  devint  bientôt 
;  parents,  amis  accoururent 
ddiguèrent  leurs  soins,  mais 
Il  mourut  après  avoir  lan* 
imois  le  3  novembre  1834, 
ant  dans  le  deuil  et  dans  les 

Val.  p. 

GEOIS    (Gabriel)  ,     anM» 

ie  mérite,  naquit  à  taigle 

!,  mourut  à  Laigle  en  1839, 

s'inféoda  pas  quatre -vingt- 

3  durant  à  Laigle.  Au  con- 

il  s'arrangea,  sans  aspirer 

nent  à   faire  le    tour   du 

pour  voir  du  pays.  Au  sor- 

collège,  où,  parmi  ses  oon- 

8,  il  avait  compté  Brissot  et 

il  étudia  les  lois  et  coutu- 

n'en  était  pas  encore  alors 

»  Napoléon),  et  il  entra  dans 

strature.  La  révolution  in-* 

)it  momentanément  sa  car- 

imis,  dès  qn'un  commence- 

'ordre  fut  rétabli,  la  carrière 

Tit  poQf  lui  sans  difficulté  ; 


elle  s'améliora  même,  et,  finale- 
ment, nous  le  retrouvons,  au  temps 
dé  l'Empire,  président  de  la  cour 
criminelle  de  Namur.  Sous  la  Res- 
tauration, il  fut  quelque  temps  dé-- 
puté.  Nous  ignorons  vraimentpour- 
quoi,  car  jamais   il  n*y  brilla  ni 
n'eut  chance  d'y  briller  :  il  n'avait 
depuislongtemps  nul  penchant  pour 
la  politique.  Et  même ,   on  peut 
ajouter  que  s*il  donnait  des  soins 
aux  fonctions  juridiques,  et  si,  par 
des  études  suivies,  il  se  tenait  au 
courant,  soit  de  la  législation,  soit 
de  la  jurisprudence  nouvelle,  c'é- 
tait par  conscience  plutôt  que  par 
goût.  Son  goût  était  pour  des  tra- 
vaux d'un  tout  autre  genre  et  très- 
variés  qui  dénotent  une  rare  acti- 
vité intellectuelle.   Il  cultivait  la 
physique  et  la  chimie,  la  géologie 
et  la  minéralogie,  et,  pour  se  per- 
fectionner dans  ces  sciences,  ou  du 
moins  éms  les  deux  dernières,  il 
voyageait  loin  et  de  sa  résidence  et 
de  son  pays  :  en  Auvergne,  en  Vi- 
varais,  en  lieux  divers  qui  conte- 
naient des  volcans  éteints.  Il  visita 
aussi  la  Suisse  et  la  Savoie  (18^0). 
Plus  tard,  la  passion  de  l'archéolo- 
gie à  laquelle,  dès  les  premiers 
temps,  il    avait  sacrifié,   domina 
celle  des  sciences,  Ique  jamais,  bien 
entendu,  il  n'abandonna  ou  n'oublia 
complètement.  Ce  changement  eut 
lieu  surtout  après  qu'ayant  atteint 
rage  nécessaire  pour  obtenir  une 
pension  convenable,  il  prit  le  parti 
de  la  retraite.  Membre  de  Tacadé- 
mie  deCaen,  et  pendant  longtemps 
un  des  plus  assidus  aux  ussembli'?e3 
périodiques,  il  y  fut  souvent  chargé 
de  rapports  sur  les  questions  relati- 
ves soit  à  l'une,  soit  à  l'autre  de  ses 
spécialités.  Il  fut  aussi  de  l'Acadé- 
mie celtique,  au  moins  à  titre  de 
correspondant.  Son  caractère  doux 
et  liant,   éloigné  de  tout  excès  et 
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de  toote  outreeuidance,  Tavait  ren- 
da  cher  à  tout  ce  qui  Tentourait, 
même  à  ce  genus  irriiabile,  non  de 
poètes,  mais  d*archéologues  qu^il 
avait  sans  cesse  en  face  de  lai  pen- 
dant son  long  séjour  à  Caen.  Tel  le 
virent  alors  les  savants  et  dilet- 
tanti,  tel  l'avaient  trouvé  jadis  dans 
une  tout  autre  sphère,  ses  amis  et 
condisciples,  Pétion  et  consorts, 
qu*il  égala  bien  en  patriotisme,  mais 
dont  jamais  il  n'imila,  soit  les  exa- 
gérations, soit  les  prostrations  et 
les  faiblesses.  Parmi  les  Mémoires  et 
Notices  qu'on  doit  à  sa  plume,  nons 
citerons  de  préférence  :  I.  Sa  Lettre 
à  M.  Eloi  Johanneau  sur  la  pierre 
du  diable^  à  Namur,  et  sur  Vélymo- 
logie  du  nom  de  cette  ville,  avec  la 
réponse  de  M,  E,  Johanneau  (dans 
\esMém.  de  Vkcad.  celtique,  i.  m, 
18010.  !!•  Son  Mémoire  sur  les  pier- 
res couplées  de  la  forêt  de  Saint-Se- 
ver  (dans  les  3f<?m.  de  la  soc.  des  an^ 
tiquaires  de  Normandie,  t.  ii,  1825). 
III.  Son  coup  d'œil  sur  quelques-unes 
des  voies  romaines  qui  traversent 
r arrondissement  de  Mortagne  (mê- 
mes Mémoires,  1830).  IV.  La  rela- 
tion de  la  tournée  mi-scientifique, 
mi-archéologique  mentionnée  plus 
haut,  et  qu'il  donna  sou&  cet  inti- 
tulé modeste  ;  Notice  abrégée  du 
journal  d!un  voyage  archéologique  et 
géologique,  fait  en  1820  dans  les  Al- 
pes de  la  Savoie  et  dans  les  départe- 
ments méridionaux  de  la  France 
(dans  les  Mém.  de  la  Société  des  an- 
tiquaires  franc,,  t.  m,  1821).  — 
Un  romancier  de  Fancienne  école, 
du  même  nom  de  Vaugeois  (Hippo- 
lyte)a  publié,  sans  y  mettre  son 
nom  et  avec  un  collaborateur  éga- 
lement anonyme,  le  Brigand  de 
Langerooge.  ifu  les  ruines  mysté- 
rieuses^ par  les  deux  ermites  de 
Langerooge,  (Paris,  1814,  3  vol. 
in-12).  Tout  se  débitait  h  cette 
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époque,  quoique  la  révolati* 
terminée  par  la  plume  de 
commençât  à  se  dessiner; 
courage  par  un  semi-succès 
geois,  seul  cette  fois,  publia  1 
suivante  le  Brigand  saxon 
Souterrains  du  comte  de  Honsi 
vrai  nom  est  Hohnstein,  ms 
n*y  regardait  pas  de  si  près) 
tures  d'un  jeune  officier  revem 
prisons  de  la  Bohême,  Paris, 
2  vol.  in-12.  Après  ce  s 
chef-d'œuvre,  Vaugeois  et  so 
laborateur  anonyme,  qui  s'a| 
Pigoreau,  sentirent  qu'il  falh 
plus  habiles  marins  qu'eui 
reprendre  la  mer,  et  ils  | 
leurs  invalides.  Val.  1 

VAUGHAN  {inkyi),  légis 
glais,  et  l'auteur  de  l'illustrai 
sa  maison,  naquit  au  coi 
cément  du  dix-septième  siècl 
environs  de  Transcoed,  très 
bourgade  du  comté  de  Gardif 
pays  de  Galles,  où,  depuis  d 
trois  générations,  sa  famille 
sait  de  quelque  considératioi 
parents  le  vouèrent  au  droit, 
mordit.  De  bonne  heure,  il 
pour  jurisconsulte  irès-do 
pour  avocat  très-retors,  ce  < 
veut  pas  dire  qu'il  brillait  p 
loquence.  Le  barreau  en  gén 
privait  alors  de  ce  luxe.  Il  < 
de  mise  dans  une  autre  arèn 
va  it  ouverte  à  l'habile  supi 
Thémis  cet  entregent  q\ 
faisait  gagner  tant  de  cai 
avait  eu  l'art  de  se  fair 
membre  de  la  Ghambre  dei 
munes  pour  i  640.  On  saitco 
les  cartes  ne  tardèrent  pa 
brouiller  entre  Gharles  toujoi 
soigneux,  toujours  enclin  ai 
cédés  par  lesquels  il  avait  g 
né  onze  ans  sans  Parlement 
dite  chambre  qui  tenait  les  c 
de  la  bourse.  Vaugban  se 
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èe  parmi  les  fauteurs,  sinon 
les' champions  de  l'omnipo- 
nonarchique,  et,  comme  s'il 
igi  de  stricte  légalité  en  un 
it  que  Ton  pouvait  regarder 
le  quart  d'heure  de  Raba- 
ne royauté  que  ses  iilégali- 
adroites  avaient  conduite  à 
ssance  et  ù  l'isolement,  il  vit 
butes  les  garanties  que  la 
éfiance  des  puriementaires 
souscrireau  prince,  autantde 
de  lèse-majesté;  puis,  la 
•n  engagée,  il  se  sépara  de 
lègues.  11  fit  plus,  et  protes- 
sa  façon  contre  le  régime 
hant,  il  ferma  son  cabinet 
Il  rinterrègne,  c'esl-à-ilire 
it  que  Cromwcll  régnait.  Le 
teur  ne  fut  point  ébranlé  par 
lUt  de  concours  et  n'en  fut 
•Ins  respecté  sur  terre  et  sur 
as  moins  craint  des  frégates 
'ettes  hollandaises,  pas  moins 
\é  de  Mazarin,  pas  moins 
,  en  fin  de  compte,  et  de  la 
(ue,  que  perdirent  les  Espa- 
et  de  Dunkerqut;,  que  lui 
tTurenne  (1G58).  Heureuse- 
)Our  les  nations  étrangères, 
arts  recouvrèrent  leur  trône 
ans  après.  Les  prospérités 
ligues  s'arrêtèrent  soudain; 
^aughan  reprit  son  i^iége  au 
lent,  en  même  temps  que  le 
couronne,  et  de  plus,  pour 
miser  de  ce  que,  par  sa  lon- 
«tentlou,  il  avait  manqué  de 
',  le  gouvernement  de  la  res- 
on  lui  passa  au  doigt  la  ba- 
«lordchief-justice  »  (à  peu 
renier  président)  aux  «  com- 
leas.  »  Celte  position,  belle, 
et  lucrative,  ne  fut  donc  pas 
fâughan  la  récompense  de 
services  :  c'est  le  niente  far 
lai  valut.  Avis  à  ceux  qui 
ini   leur  activité,  courant 
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2)près  la  fortune,  se  levant  matin, 
se  couchant  tard!  Tout  vient  à  bien 
à  qui  sait  l'attendre...  dans  son 
lit.  Rendons  pourtant  au  membre 
de  Cardigan  un  hommage  qu'il  mé- 
rite. S*il  fut  un  exemple  de  l'avan- 
cement facile,  il  ne  le  fut  pas  de 
l'avancement  déployable.  On  ne  lui 
demanda  que  rofîlce  d'un  légiste, 
et  non  celui  d'un  politique  à  toute 
outrance.  Il  ne  fut  point  et  il  n  au- 
rait été  jamais  un  JetTeries.  L'his- 
toire doit  le  lui  compter.  Sa  mort 
eut  lieu  en  1774,  précisément  à  mi- 
distance  du  retour  et  de  la  seconde 
expulsion  de  la  dynastie  antipa- 
thique aux  Anglais.  De  son  fils 
Edouard,  qui,  lui  non  plus,  ne  vit 
pas  tomber  les  Siuarts  (car  il  mou- 
rut en  1683,  avant  môme  que  le 
gauche  Jacques  II  montât  sur  le 
trône  pour  en  tomber) ,  naquit 
Jean  II,  qui  fut  le  premier  lord 
Vanghan  (1695),  en  même  temps 
que  baron  de  Fethers  et  vicomte  de 
Lisburne,  au  comté  d'Antrim  (Ir- 
lande), et  dont  les  deux  fils,  Jean  III 
et  Wilmot,  portèrent  successivement 
ces  titres.  Le  vicomte  Wilmot  II 
(le  fils  de  Wilmot)  devint  comte  en 
1776.  C'est  probablement  à  cette 
famille,  mais  comme  cadets  ou  is- 
sus de  cadets,  que  se  rattachent 
et  l'économiste  B.  Vaughau  et  l'his- 
toriographe Ch.  Richard  Vaughan. 
Le  premier  était,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  assenions  du  titre  d'un 
de  ses  ouvrages,  membre  du  Parle- 
ment. L'on  a  de  lui  :  I.  Des  princi- 
'  pes  du  commerce  entre  les  nalionSf 
traduit  en  français  par  Gérard  de 
Payneval,  Paris,  1789,  in-8».  II.  Un 
ouvrage  non  imprimé  en  anglais, 
mais  qui,  traduit  d'abord,  h  ce  quMI 
parait,  en  allemand, .passa  ensuite 
de  l'allemand  en  français  par  les 
soins  du  ministre  protestant  Bla- 
chon,  et  dont  voici  le  titre  :  De  1^6- 
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lat  politique  et  économique  de  la 
France  sous  la  constitution  de  Van  Uîy 
Strasbourg  et  Paris,  an  iv  (1796), 
in-S".  Quant  à  Ch.  Richard  Vau- 
GBAN,  c'était  un  membre  distingué 
de  l'université  d'Oxford,  sur  les  re- 
gistres de  laquelle,  non-seulement 
il  figurait  (en  sa  qualité  de  mem- 
bre du  collège  a  d'Ail  Soûls,  »  ou 
de  Tous  les  saints,  comme  on  pré- 
férera le  nommer),  mais  il  émar- 
geait comme  «  travelling  fellow  » 
(membre  voyageur)  appointé  sur  la 
fondation  du  docteur  Richard.  Il  ar- 
pentait ainsi  le  nord  de  l'Espagne, 
touriste  payé  au  milieu  de  tant  de 
touristes  payants,  au  printemps  de 
1808,  au  moment  où  commençait 
la  lutte,  qui  suivit  l'entrevue  de 
Rayonne.  Il  passa  de  cinq  à  six  se- 
maines à  Saragosse,  jouant  souvent, 
sinon  sans  cesse,  de  la  fourchette 
chez  Palafox   (c'est  lui   qui  nous 
Taffirme  :  «  introduced  to  D.  Joseph 
Palafox,  at  whose  table  I  lived),  et 
s'enquit  avec  un  soin  spécial  de  tous 
lés  détails  du  siège  de  Saragosse, 
ce  qui  lui  fut  d'autant  plus  facile 
que  son  ami  le  brigadier-général 
Doyle  lui  remit  force  notes  sur  cet 
événement,  et  que,  d'ailleurs,  il 
accompagna  deux  fois  comme  vo- 
lontaire les  petites  razias  de  Pala- 
fox sur  les  frontières  de  la  Navarre. 
Il  eut  pourtant  bientôt  assez  de 
la  guerre,  et  nous  le  trouvons  car- 
rément assis  à  Londres,  «  January, 
25  th.,   1809,  »  sabre  rengainé, 
plume  réaiguisée,  et  vociférant  con- 
tre les  ambitieux  Français  par  la 
publication  de  sa  Relation  du  siège 
de  Saragosse,  Londres,  in-8%  dont 
il  eut  grand  soin  d'annoncer  que  la 
vente  se  ferait  au  bénéfice  des  in- 
fortunés Aragonais  et  qui  compta 
dans  l'année  même  au  moins  six  édi- 
tions. Du  reste,  il  faut  reconnaître 
que,  quoique  émanant  yisiblement 
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de  cet  esprit  jaloux  duquel  oi 

de  peine  à  se  départir  les  Ai 

quand  ils  voient  la  France 

père,  bleu  plus  que  d'une 

sympathie  pour  l'Espagne, 

quelle  ils  ne  rendent  pas  Gibi 

la  narration  de  Vaughan  coi 

desfâits  plus  que  des  déclama 

et  qu'il  se  montre   appréc 

calme  des  probabilités  de  W 

en  terminant  sa  préface  pa 

mots,  en  parlant  des  Espag 

«  Qu'ils  puissent  tomber,  ce 

pas  improbable;  mais  tantqu 

désespéreront    pas   d'eux-m 

les  vrais  amis  de  l'Ëspagm 

vent  ne  pas  en  désespérei 

rive  que  pourra   comme    d 

ment,  c'est  justice,  il  faut  V^\ 

que  de  perpétuer  le  souveE 

celte  énergique  leçon  sur  ce 

frent  de  ressources  le  patrie 

et  le  courage.  »  —  Edouarc 

mas  Vaughan,  seplièuïe  fils  d 

ronnel  sir  Henry  Halford,  m( 

de  la  Chambre  des  commune 

Leicester,  parfit  ses  études  s 

lége  de  la  Trinité  de  Camb 

prit  des  grades  en  1796  et  a 

suivantes,  fut  présenté  parla 

du  chancelier  à  l'église  de 

Martin  de  Leicester  en  180! 

celle  de  Feston  en  1812,  et, 

de  ce  double  rectorat,  ne  i 

en  frais  d'éloquence  que  i 

ment,  ne  fit  gémir  la  press 

rarement,  et  cependant  ne  ' 

pas  plus  pousser  à  Texcès 

briété  oratoire  ou  littéraire 

reste.  Lors  donc  qu'il  eut  à 

voir  son  prélat  faisant  la  vi 

l'archidiaconat  de  Leicester, 

quelques  dentelles    et   qu 

fleurs  de  plus  à  l'homélie  di 

puis,  quelque  m^uf  ans  apr^ 

de  i'efiçt  qu'il  avait  cru  pc 

en  prêchant  sur  ceti^  thèse 

n^ve  c  qû'e^  Cbria  §eQl 
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e  de  salut,  »  il  réunit  ces 
spécimens  de  sa  parole  évan- 
le  en  un  volume  in-8%  grand 
%  encre  supérieure,  marges 
mriales.  Or,  en  ce  temps-là, 
Qtre  ministre  était,  ainsi 
lui,  recteur  de  Kibworlh, 
la  même  rang  que  lui,  etpor- 
!!  assez  beau  nom,  James  Be- 
d  (nous  ne  savonss^il  était  ne* 
Dusinousimplehomonymede 
imbassadeur  britannique  en 
jal),  lequel  voyait  un  nom- 
auditoiresepresserautourde 
lire  ;  Vaughan  ne  pouvant  lui 
>ter  le  talent  de  Télocution, 
[ua  sous  le  rapport  du  dog- 
[ui,  dit-il,  n*était  pas  celui 
aitres  de  la  sagesse  ;  et,  pour 
er  la  religion  des  fidèles,  il 
01  jour  deux  opuscules  ayant 
titre,  l'un  :  Ce  que  c'est  que 
rgé  calvinisie  (The  calvinist 
f  defined)  ;  >  l'autre  :  La  doc- 
de  Calvin  maintenue  ou  lettre 
es  Beresfordy  etc.  Enfin  l'on 
ï  encore  de  lui,  en  tête  des 
is  complètes  du  rév.  Thomas 
ison  (vicaire  de  Sainte-Marie 
iicester),  1815,  une  Relation 
oirs)  de  la  vie  et  des  écrits 
personnage.  Toutes  ces  pro- 
ms  se  lisent  en  peu  d'heures 
i  on  les  lit;  mais  réliées  cha- 
Si  part,  elles  tiennent  de  la 
sur  les  rayons  d'une  biblio- 
e;  si  la  bibliothèque  est  rangée 
it  un  ordre  méthodique,  elles 
;e  caser  dans  divers  compar- 
is.  Sic  itur  ad  astra^  sic  ou 
I  petit  on  se  crée  parmi  des 
complaisants  la  triple  repu* 
d'orateur,  de  controversiste 
istorien.  Tel  fut  le  lot  d'E- 
d-Thomas  Vaughan ,  et  il  en 
assez  longtemps,  sa  mort 
Qteu  lieu  qu'en  1829. 
ULABELLE  (  Éléonore-Te* 
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NAiLLE  DE  )  doHt  le  pèrc ,  oflicier 
d'état  major  à  l'armée  d'Espagne, 
fut  tué  dans  la  campagne  de  1808, 
et  le  grand-père,  Jean-Baptiste  de 
Vaulabelle,  fut  maréchal  des  logis 
de  la  2*  compagnie  des  gardes  du 
corps  du  roi  Louis  XVI,  naquit  à 
Chatel-Censoir  (Yonne), le  12  oc- 
tobre 1801.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études,  il  embrassa,  très- 
jeune,  la  carrière  des  lettres  et 
débuta  par  sa  collaboration  avec  le 
poète  Méry  dans  une  épitre  eu 
vers  à  l'empereur  Sidi-Makmoudf 
qui  fut  publiée  sous  le  nom  seul  de 
ce  dernier.  Il  travailla  ensuite  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux: 
le  Nain,  le  Courrier  de  la  Jeunesse  y 
le  Journal  des  Enfants,  dont  il  fut 
un  des  fondateurs ,  le  Figaro,  V Eu- 
rope littéraire,  ainsi  qu'à  celle  de 
plusieurs  journaux  politiques,  dont 
la  partie  littéraire  lui  fut  confiée. 
Deux  romans:  Un  Enfant  (3  vol., 
1833),  les  Femmes  vengées  (2  vol., 
1834),  et  un  recueil  dé  contes  mo- 
raux pour  les  enfants,  intitulé  les 
Jours  heureux  (1  vol.,  1836)^  furent 
successivement  publiés  par  lui  et 
furent  remarqués.  Le  genre  drama- 
tique fut  en  même  temps  abordé 
par  cet  écrivain,  et  devint  bientôt 
1  unique  objet  de  ses  travaux  ;  dans 
l'espace  de  vingt-six  ans,  de  1833  k 
1859,  il  composa  soixante-dix  piè- 
ces, dont  quelques-unes  en  collabo- 
ration de  différents  auteurs,  qui, 
pour  la  plupart,  eurent  un  grand 
succès.  Nous  citerons,  parmi  les 
plus  applaudies,  Ci^mm^ine,  les  trois 
lÂmanches,  l'Ami  de  la  Maison  (au 
Théâtre-Français),  le  Mari  de  ma 
Fille,  le  Mari  à  V essai,  la  Polka  en 
province.  Colombe  et  Perdreau,  V» 
Petit  de  la  mobile,  la  Propriété 
c'est  le  vol,  les  Grenouilles  qui  de- 
mandent un  roi,  les  Représentants  en 
vacances,  le  Bourgeois  de  Paris^  la 
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Dot  de  Maiic,  Vénus  à  la  frai  se  y  les 
Contes  de  la  mère  Voie,  Turlututu, 
Florian,  etc.  Élôonore  de  Vaula- 
belle  tint  un  rang  disliiigué  parmi 
les  écrivains  les  plus  remarquables 
de  répoque  de  1830.  Son  lalent, 
comme  journalislo,  comme  roman- 
cier et  comme  auieur  dramatique, 
aurait  attiré  sur  lui  une  certaine 
célébrité,  si,  caractère  libre  etfler, 
son  dédain  de  la  foale,  son  aver- 
sion pour  le  bruit,  son  amour  pour 
la  retraite  et  le  travail,  ne  l'avaient 
porté  tk  fuir  la  publicité  avec  au- 
tant de  soin  que  d'autres  en  met- 
tent h  la  rechercher  ;  il  a  vécu  so- 
litaire et  silencieux.  Son  recueil  des 
Jours  heureux  est  le  seul  livre  peut- 
être  qui  lait  signé  de  son  nom. 
Ses  romans  furent  publiés  sous  le 
pseudonyme  d'Ernest  Desprez ,  et 
toutes  ses  pièces  de  théâtre  sous 
celui  de  Jules  Cordier.  Esprit  élevé 
et  profondément  libéral,  nature 
généreuse  et  tolérante,  il  ne  mon- 
trait de  passion  qu'envers  Tini pro- 
bité, la  persécution  ou  Tabus  de  la 
force,  et  répondait  habituellement 
à  qui  lui  demandait  quel  parti  po- 
litique il  avait  adopté: «Le parti  dos 
vaincus.»  Un  des  journaux  les  plus 
répandus  et  les  plus  accrédités  di- 
sait, enai^nonçant  la  mort  de  Vau- 
labelle:  «  Cet  homme  de  bien,  dou- 
«  blé  d'un  bomme  d'esprit,  ce  phi- 
«  losophe  content  .de  peu,  ce  vrai 
a  sage,  a  compté  les  succès  éda- 
«  tants  par  douzaine,  sans  vouloir 
«  jamais  que  son  nom  fût  jeté  au 
<K  public. C'est  à  lui  principaiemeut 
«  que,  depuisdix  ans^  les  Parisiens 
«  ont  dû  tant  de  joyeuses  soirées  : 
«  La  ProiïTiéié  c'est  le  vol,  une  sa- 
it tire  si  spirituelle,  le  Bourgeois  de 
m  Paris,  une  comédie  si  comique; 
«  et  ce  vaudevilliste  mordant,  ce  gai 
t  conteur  était  aussi  un  érudit,  et 
«  même  un  véritable  savant  «  mais 


«  avec  tant  de  modestie,  avec  si 
<  peu  d'envie  de  faire  paraître  ce 
«  savoir,  qu'il  a  échappé  au  plus 
u  grand  nombre.  Disons  encore,  à 
«  son  honneur,  que  cet  excellent 
«  esprit ,  aussi  peu  soucieux  de  la 
«  fortune  que  de  la  renommée,  re< 
((  poussa  toujours  leurs  avantages 
u  en  homme  satisfait  de  son  lot  et 
u  qui  s'en  contente.»  ËléOQore  de 
Vaulabelle,  dont  l'érudition  était 
en  effet  profonde  et  peu  commune, 
ne  bornait  pas  ses  travaux  aux  pro- 
ductions légères,  dont  la  nomcD- 
clature  précède  ;  des  objets  plus 
sérieux  occupaient  son  esprit,  îkr 
puis  longtemps  il  amassait  les  ma- 
tériaux d'un  dictionnaire  historique 
de  tous  les  mots  de  notre  langue, 
devant  présenter  leur  origine,  leur 
étymologie  et  leur  transformation 
à  travers  chaque  siècle.  Il  se  pro- 
posait de  consacrer  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  la  composition 
de  cet  intéressant  ouvrage,  muis 
la  mort  est  venue  interrompre  une 
entreprise  aussi  utile  et  aussi  pré- 
cieuse. Il  n'a  laissé  qu'uneimmeose 
quantité  île  notes  dont  lui  seul  pou- 
vait faire  usage.  C'est  à  tort  que  cer- 
taines biographies  contemporaines, 
entre  autres  inexactitudes,  le  pré- 
nomment Matthieu.  Son  acte  de 
naissance  comporte  le  seul  prénom 
d'Ëléouore.  Il  a\ait  pourfrèrealné 
Achille  de  Vaulabelle,  auteur  de 
r Histoire  des  deux  HestauraiioMi , 
représentant  du  peuple  et  ministre 
de  1  instruction  publique  en  4848, 
existant  encore;  et  pour  frère  ca- 
det llippolyte  de  Va  labelle,  lue 
par  accident  le  là  janvier  1836,  le- 
quel, d'un  esprit  également  di^^tiu- 
gué,  n'a  rien  publié.  Par  une  sin- 
gularité fort  remarquable,  ces  deux 
frères,  Uippolyte  et  £léonore,soaK 
morts,  l'un  et  Tautre»  le  Jour  da 
mois  où  ils  étaient  ués.  Le^^lemier» 
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comme  il  est  dit  uu  commencement 
de  cet  article»  né  le  12  octobre 
iSOI,  eAt  mort  lo  12  octobre  1859. 
VAUMK  (JEAis-SiinASTiKN),ranti- 
vacciniste,  était  natif  do  lu  petite 
ville  d'Ariou.  Uu  sien  oncle  ou 
eoQsin,  suivant  que  nous  parlons  à 
la  modo  de  Breta{;;ue  ou  ù  lu  fran- 
çaise, et  qui  llgurait  h  la  cour  com- 
me médecin  du  roi  (  Louis  XY  ), 
n'eut  pas  de  peine  ù  persuader  h  sa 
lamilie  que  le  jeune  homme  avait, 
aurait,  et  devait  avoir  la  vocation 
■édioale.  Donc  Jeaii-Sébaslion  fut 
expédié  sur  Paris,  et  rondo  à 
la  mode  bretonne  aidant,  il  y  sui- 
vit les  cours  des  maîtres  les  plus 
habiles;  il  travailla  sous  Moreau  à 
rH6tel-Dieu,  et  sous  Sabaticr  aux 
Invalides;  et  finalement,  avant d*a- 
volr  pris  tous  ses  grades,  il  fut 
placé,  d^abord  en  qualité  d'élève, 
puis  comme  chirurgien  aide-major 
(1773),  à  ce  qu'on  nommait  Tar- 
mée  de  Corse ,  sous  Marbeuf.  Ce 
gouverneur,  ou  si  Ton  vi'ut  ce  gé- 
néral, eut  à  faire  campagne  pour 
oonquérir  son  gouvernement.  Yau- 
ne  seaignala  par  son  activité  pen- 
dant cette  première  péilode  de  la 
domination  française  dans  l'île 
génoise  jadis,  et,  en  récompense, 
il  échangea  son  modeste  titre  d'ai- 
de-major contre  la  position  de 
dUrurgien  en  chef  de  rhôpital  mi- 
liUire  d'Ajaccio.  L'État  voulait 
qu*en  dehors  des  fonctions  inhé- 
rentes à  sa  place,  le  chef  de  la  santé 
propageât  Tinoculation  de  la  pe- 
lUe  vérole.  Vaume  s'acquit'u  de 
celte  tftche  suréro;:atolre  avec  au- 
tant de  succès  que  de  zèle.  Il  est 
oarteux  de  remarquer,  et  ou  le  fit 
•aaea  sonner  plus  tard,  que  la  fa- 
niile  Bonaparte  fournit  à  la  liste 
en  inoculés  de  Vaume  un  notable 
eontingent.  Malgré  les  charmes  du 
nlliBil  italien,  ce  dernier  sentit  le 
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besoin  de  revoir  le  continent,  no 
fût-ce  qu'alla  de  régulariser  sa  po- 
sition en  se  faisant  recevoir  doc- 
teur. 11  dit  donc  adieu  aux  Corses 
en  177(),  après  avoir  passé  chez 
eux  de  six  à  sept  ans.  Né  en  1746, 
il  en  comptait  alors  trente.  Pour 
quelle,  raison  est-ce  qu'il  alla  pas- 
ser SCS  derniers  examens  à  Lou- 
vain?  On  en  fut  un  peu  étonné, 
mais  rétonnement  diminua  quand 
on  le  vit  proclamé  docteur  dans 
cette  ville,  moins  renommée  comme 
école  médicale  que  comme  pépi- 
nière théologique ,  s'attacher  au 
prince  de  Li^ne  comme  chirurgien- 
major  de  son  régiment  et  faire  avec 
lui  lu  campagne  de  1778.  La  (lèvre 
putride  (tel  êtali  encore  à  cette 
époque,  et  même  tel  fut  encore  qua- 
rante ans  après  le  nom  des  fièvres 
adynamiqaes  ou  typhoïdes)  sévis- 
saitalorsdans  toute  l'armée.  Ce  fut 
le  beau  moment  de  Vaume  :  il  imagi- 
na un  traitement  plus  rationnel,  plus 
suivi,  plus  complet,  et  cependant 
plus  simple  do  ralîectiondonton  dé- 
plorait les  ravages.  C'est,  à  quelques 
perfectionnements  près,  celui  qu'on 
suit  aujourdMuii.  Classé  dès  lors  par 
restime  publique  parmi  les  prati- 
ciens les  plus  experts,  il  put  trou- 
ver U  Bruxelles  une  nombreuse 
clientèle,  et  il  s'y  fixa,  probablement 
avec  ridée  de  ne  jamais  le  quitter. 
Aussi  le  trouve-t-on  souvent  men* 
tioimé  avec  le  titre  de  membre  du 
collège  de  médecine  de  Bruxl'lles. 
La  révolution  des  Pays-Bas  vint 
changer  sa  résolution,  et,  en  1792» 
on  le  vit  reparaître  à  Paris  et  s'y 
établir.  Il  avait  au  préalable  assez 
dextrement  manœuvré  pour  se 
faire  nantir  du  titre  de  médecin  de 
l'hôpital  du  Roule.  Cette  position 
assurait  le  débit  de  tout  ce  qu'il 
publierait.  Il  commença  par  metire 
au  net  le  résultat  de  ses  observa- 
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lions  de  1718,  augmentées  et  cor- 
roborrées  de  tout  ce  que  quinze 
ans  ou  plus  de  pratique  avaient  pu 
lui  fournir,  et  il  en  forma  celui  de 
tous  ses  ouvrages  dont  la  science 
même  contemporaine  peut  encore 
lui  savoir  le  plus  de  gré,  le  Traité 
delà  fièvre  putride.  (Voy.  plus  bas.) 
S'exagérant  ensuite  un  peu  les  dan- 
gers de  l'initiative  particulière  dans 
la  thérapeutique,  etc.,  important 
en  pleine  science  le  despotisme  de 
la  consigne  et  l'aveugle  docilité  de 
la  caserne ,  il  imagina  qu'il  fallait 
contraindre  en  quelque  sorle  les 
praticiens  à  n'employer  que  des 
modes  curalifs  uniforioes,  et  il  eut 
le'maliieur  de  divulguer  dans  son 
Code  médical  les  utopies  qui  ten- 
daient ï  transformer  le  médecin  en 
manivelle  à  ordonnances.  Cette  lé- 
gislation n'était  pas  faite  pour  en- 
lever un  assentiment  universel , 
aussi  le  bill  ne  put-il  passer  et 
même  u'eût-il  pas  les  honneurs  de 
la  seconde  lecture.  Cet  insuccès  dé- 
teignit, ce  nous  semble,  sur  l'hu- 
meur de  Vaume ,  et  c'est  surtout 
au  dépit  qu'il  en  ressentit  que 
nous  attribuons  l'esprit  hostile, 
systématiquement  hostile,  qu'il  op- 
posa depuis  ik  tout  progrès  médi- 
cal, qui  ne  consistait  point  en  mo- 
difications insigniliantes  et  toutes 
de  détails.  C'est  ainsi  que,  lors- 
que la  grande  découverte  de  Jenuer 
vint  détruire  radicalement  le  fléau 
qui  par  sa  fréquence  el  sa  conli- 
iiuité  a  sans  contredit  décimé  le 
plus  il  fond  la  race  humaine  de- 
puis douze  siècles  que'Ies  Arabes 
l'avaient  apporté  à  l'Europe,  opiniâ- 
trement claquemuré  (tans  son  vieux 
procédé  de  l'inoculation,  qui  cer- 
tes avait  rendu  des  sei'vices  es- 
sentiels, el  regardant  apparemment 
comme  insulte  personnelle  à  ses 
états  de  service  l'apparition  eireoh 
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ploi  d'une  propbylacUque  bien  au- 
trement héroïque,  el  qu'on  a  pu 
croire  souveraine,  après  avoirsuiri 
les  premiers  essais  du  comité  de 
vaccine,  il  se  refroidit  à  mesire  que 
la  supériorité  de  la  nouvelle  m^ 
thode  semblait  i  ses  collègues  plus 
péremptoirement  dédsive.  Il  ne 
s'en  tint  pas  tà,  et  s'animanl  par 
ses  torts  mêmes,  par  la  défaveur 
même  qu'il  rencontrait  chez  tous 
les  esprits  en  même  temps  éclairés 
et  impartiaux  qui  n'identifiaient 
pas  le  conflit  de  l'inoculaliou  et 
de  la  vaccine  ii  la  lutte  de  l'ancien 
régime  et  de  la  révolution  ,  il  en 
vint  à  déclarer  la  nouvelle  pratique 
des  plus  périlleuses,  et  quelque 
'  temps  il  soutint  une  acerbe  polé- 
mique en  ce  sens.  EnQn,  pourtant, 
il  s'aperçut  bien  qu'il  ne  lui  restait 
de  partisans  que  ceux  aux  yeoi 
desquels  «  vacciner,  c'est  tenter 
Dieu  '  ;  et  comme,  après  tout,  ce 
n'étaient  pas  là,' lui-même  le  sentait, 
des  suffrages  scientifiques,  il  se  re- 
posa de  guerre  las.  Il  bouda  de  mê- 
me, mais  moins  ostensiblement  et 
moins  longtemps,  la  thérapeutique 
issue  du  système  de  Broussais.  Il 
fut  plus  heureux,  et  tout  le  monde 
se  fit  un  devoir  de  rendre  justice  k 
ses  efforts,  lorsque,  à  force  de  va- 
rier les  préparations  d'hydrargire, 
dans  le  but  d'en  obtenir  qui  sortis- 
sent tous  leurs  effets  sans  produire 
d'inconvénients,  il  arriva  aux  dra- 
gées mercurielles ,  dont  l'emidiri 
s'est  popularisé  si  généralement  et 
si  vite.  Voici  la  liste  méihodiqoe 
des  publications  petites  ou  grande* 
dudocleuryaume^I-IV(surli  vac- 
cine), 1°  RéHexions  sur  la  noKMilb 
méthode  d'inocvicr  la  peliie  vintle 
avec  levirus  desvaches.  Paris,  an  Vlli 
(180O),  in-8°.  2°  Lee  dangen  de  la 
vaccine  démmlrit  par  det  faiu  mh 
thenUqve»  contignéi  dmi  i 
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mémoires  et  dans  différentes  lettres 
adressées  au  comité  médical  et  cen- 
tral établi  à  Paris,  pour  faire  des 
épreuves  sur  le  nouveau  genre  d'ino- 
cuiaUofh.  Paris,  an  IX  (1801),  in-8*. 
3*  Nouvelles  preuves  des  dangers  de 
la  vaccine^  pour  servir  de  supplé- 
ment et  de  conclusion  à  tout  ce  qui 
a  été  publié  contre  ce  nouveau  genre 
d'tnocu^/ion.  Paris,  an  IX,  iii-8°, 
4«  Traité  de  Vinoculation  de  la  va- 
riole et  méthode  pour  faire  cette  opé- 
ration avec  facilité  et  avec  un  succès 
constant.  Paris,  1825,  in-8».  (  Ce 
n'est  qu'âne  broch.  de  48  pag.)  V. 
(Dernier  ouvrage  de  polémique,  mais 
sur  un  sujet  tout  autre.)  Réflexions 
sur  la  canthari-sangsues-mause,  Pa- 
ris, i8i3,  in-8^  (  Ce  n'est,  comme 
le  précédent,  qu'un  opuscule;  il 
n'excède  pas  16  pages.)  VI  et  VII. 
Traité  de  la  fièvre  putride,  précédé 
d^une  dissertation  sur  les  remèdes 
générons f  et  d'un  plan  pour  former 
un  code  complet  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratique,  d'après  lobser- 
vation  et  V expérience,  dont  l'utilité 
est  circonscrite  aux  habitants  qui 
sont  entre  les  A3'  et  60'  degrés  de  la- 
titude nord  et  les  T  et  40*  de  longi- 
tude de  notre  hémisphère»  Paris, 
1796,  in-8».  2*^  Traité  de  médecine 
pratique  sur  les  remèdes  généraux 
et  sur  la  fièvre  putride.  Paris,  1799, 
lD-8",  VIII  et  IX.  Rapport  sur  la 
société  d^  agriculture  de  Tours  et  sur 
f  enseignement  public,  M93;  et  Ta- 
bleau élémentaire  d'histoire  natu- 
relle à  l'usage  de  l'école  centrale  du 
département  dlndre-et-Loire.  Paris, 
an  VII,  1799,  in  8°.  X.  Dissertation 
tur  le  mercure,  ses  préparations  et 
iet  effets  sur  le  corps  de  Vhomme. 
tzxiêt  4812,  in-12.  La  pensée  de  ces 
▼ingt-quatre  petites  pages,  qui,  du 
reste,  contiennent  un  rapide  aperçu 
det  faits  en  même  temps  concis  et 
eerlains  sur  les  propriétés  et  les 
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manipulations  du  mercure,  c'est, 
on  le  devine,  l'espèce  de  prospectus 
par  lequel  elles  se  terminent  ad 
majorem  gloriam  des  célèbres  dra- 
gées pour  lesquelles  il  se  plaisait 
à  prévoir  de  l'autre  côté  du  Chen- 
nal  une  importante  «  and  well 
paying  »  clientèle.  Vas  P. 

VAUQUELIN  (Louis-Nicolas)  , 
célèbre  chimiste,  naquit  le  16  mai 
1763 ,  à  St- André-d'Hébertot,  village 
de  la  Normandie,  de  parents  hono- 
rables mais  pauvres,  travaillant  pour 
vivre  et  nourrir  leur  nombreuse  fa- 
mille. Il  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  près  de  son  père 
qu'il  aidait  dans  le  travail  des 
champs,  autant  que  pouvait  le  lui 
permettre  son  jeune  Age. 

Il  existait  à  Ilébertot  une  école 
publique  pour  les  enfants  du  yil- 
lage,  fondée  par  le  petit-ills  du 
chancelier  d'Aguesseau^  seigneur 
de  l'endroit.  Vauquelin  fréquenta 
cette  école  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer  par  son  application  et  sa 
facilité  à  comprendre  et  retenir 
tout  ce  qu'enseignait  le  magister, 
au  point  que  celui-ci,  s'apercevant 
blentOl  que  son  élève  en  savait  au- 
tant et  peut-être  même  plus  que 
lui,  en  fit  son  répétiteur  et  lai  con- 
fia la  direction  de  sa  classe. 

Ses  progrès  dans  l'instruction 
religieuse  ne  furent  pas  moins  ra- 
pides, et  le  curé  du  village,  duquel 
il  recevait  cette  instruction,  frappé 
de  la  haute  intelligence  de  son  dis- 
ciple, conçut  pour  lui  une  affection 
dont  il  ne  cessait  de  lui  prodiguer 
journellement  les  témoignages. 

Parvenu  à  l'âge  de  14  ans,  Vau- 
quelin quitta  ses  parents  et  vint  à 
Rouen,  où  il  entra  chez  un  phar- 
macien comme  garçon  de  labo- 
ratoire. Ce  pharmacien  faisait  un 
cours  de  chimie  auqujsl  il  entrait 
dans  les  fonctions  du  jeune  garçon 
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d*assister,  et,  tout  en  rinçant  et 
essuyant  les  vases  qui  servaient 
aux  expériences,  il  écoutait  atten- 
tivement les  leçons  du  professeur 
et  en  faisait  son  profit.  Cest  ainsi 
que  se  manifesta  en  lui  un  goût 
prononcé  pour  une  science  à  la- 
quelle il  devait»  par  la  suite,  faire 
étire  de  si  grands  progrès. 

Mécontent  de  quelques  procédés 
de  son  patron  et  encouragé  par 
quelques-uns  de  ses  élèves  dont  il 
avait  su  se  faire  des  amis,  il  se  dé- 
cida à  venir  à  Paris  avec  la  recom- 
mandation du  curé  d'Hébertot,  qui, 
Tadressant  au  prieur  de  Tordre  des 
Prémontrés  auquel  appartenait  ce 
même  curé,  faisait  de  son  mérite 
le  plus  grand  éloge.  Il  fut  très- 
favorablement  accueilli  par  ce  vé- 
nérable ecclésiastique,  et  trouva 
également  une  bienveillante  pro- 
tection chez  madame  d*Aguesseâu, 
dans  les  propriétés  de  laquelletra- 
vaillait  habituellement  son  père. 

Pendant  les  trois  premières  an- 
nées de  son  séjour  à  Paris,  Vau- 
quelin  fut  employé  dans  plusieurs 
pharmacies,  et,  en  dernier  lieu, 
chez  M.  Cheradame,  où  Tun  de  ses 
camarades,  nommé  Prempain,  lui 
donna  des  leçons  de  langue  latine, 
dont  il  sut  profiler  avec  cette  faci- 
lité qu'il  apportait  dans  tous  les 
genres  d*éludes.  Il  trouva  aussi 
dans  un  M.  Dubuc,  qu'il  avait 
connu  à  Rouen  et  qui  alors  habi- 
tait Paris,  un  savant  herborisateur 
dont  les  connaissances , en  botani- 
que lui  furent  très-profitables. 

M.  Cheradame  avait  pour  cousin 
le  célèbre  Fourcroy,  qui  venait 
fh*équemment  chez  lui  et  y  voyait 
rélève  Vauquelin  dont  il  entendait 
souvent  faire  un  grand  éloge.  L'idée 
lui  vint  de  s'attacher  ce  jeune 
homme,  et  après  s'être  assuré  de  sa 
vocation  bien  déterminée  pour  la 
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chimie,  il  rengagea  à  venir  ût- 
meurer  avec  lui  pour  le  seconder 
dans  ses  travaux. 

Vauquelin  accepta  cette  oiire 
avpc  empressement  et  quitta  h 
maison  Cheradame  pour  venir  ha- 
biter chez  Fourcroy,  dont  il  ne 
tarda  pas,  par  son  zèle,  son  assi- 
duité et  la  douceur  de  son  caractère, 
à  gagner  Testime  et  l*amitié,  ainsi 
que  celle  des  sœurs  de  ce  savant; 
dont  une  demeurait  avec  lui.  Dans 
une  grave  maladie  qu'il  fit  alors  il 
reçut  de  ces  dames  les  soins  les 
plus  empressés. 

Pendant  le  cours  de  ses  études 
en  chimie,  Vauquelin  ne  négligea 
pas  de  poursuivre  celles  de  la  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle , 
qu'il  poussa  à  un  très-haut  degré; 
il  trouva  même  le  temps  de  faire, 
sous  la  direction  d'un  ancien  prê- 
tre, une  année  de  philosophie  et  se 
fit  recevoir  matfre  ès-aris. 

Cependant  le  jeune  élève  de 
Fourcroy,  devenant  de  plus  en  plus 
Tami  de  son  maître,  devenait  aussi 
son  émule,  et  celui-ci  le  jugeant 
fort  en  état  de  le  suppléer  dans  le 
cours  qu'il  faisait  à  l'Athénée,  l'en- 
gagea à  faire  ce  cours;  mais  Vau- 
quelin se  défiant  de  son  extrême 
timidité,  n'osait  aborder  cette  re- 
doutable épreuve.  Enfin  sur  les 
instances  pressantes  de  son  protec- 
teur, il  s'y  détermina  et  se  pré- 
senta tout  tremblant  devant  son 
auditoire. 

Celte  première  leçon  de  celui  qui 
devait  un  jour  devenir  un  habile 
professeur,  fut  pleine  de  trouble, 
d'hésitation,  et  ce  n'est  qu'en  bal- 
butiant, qu*il  put  exprimer  les  cho- 
ses les  meilleures  et  les  mieux 
conçues. 

Du  reste,  ceux  qui  ont  connu 
Vauquelin  savent  que  toute  sa  fie 
il  a  conservé  ce  caractère  de  tlml* 
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il  1o  gênait  pour  parler  en 
.  Lorsqu'il  commençait  un 
il  éprouvait  un  pénible  em- 
qui  ne  se  dissipait  enlière- 
[u'aprfts  (lUftlqnes  leçons  et 
il  s*était  un  peu  familiarlsô 
;s  auditeurs. 

remior  pas  fait,  et  so  voyant 
u  par  les  marques  d'appro- 
el  dVncouragemcni  que  lui 
it  rassemblée ,  Vauquelin 
lia  ses  débuts  ot  devint  tout 
le  remplaçant  de  Fourcroy 
son  cours  de   chimie  à  l'A- 

• 

limité  de  ces  deux  savants 
it  de  jour  eu  jour,  ils  ne  tra- 
înt  plus  quVnsemble,  et  les 
its  des  rrcbrrchcs  auxquelles 
ivraient  étaient  publiés  dans 
îmoiros  sons  le  nom  collectif 
iircroy  et  Vauquelin. 

1792,  V:iuquelin  qui  s'était 
îcevoir  pharmacien  et  dirl- 
a  phahnncic  de  M.  Goupil, 
e-Annc,  fut  assez  heureux  et 
îut  même  dire  assez  coui'a- 
)Our  sauver,  au  risqne  de  sa 
!vic,  celle  d'un  pauvre  soldat 
qui,  échappé  au  massacre  des 
les,  était  parvenu  à  se  sous- 
à  la  fureur  populaire. 

1793,  par  suite  des  événé- 
révolullonnaires qui  l'avalent 
de  quitter  P.irls,  Vauquelin 
nnmé  pharmacien  de  l'hôpital 
ro.  de  Melun,  et  l'année  sul- 

(1794)  ayant  été  appelé  à 
il  fut  nommé  professeur  de 
î  adjoint  h  ViU'olc  centrale  des 
X  publics  (]\i\,  en  septembre 
prit  le  nom  ô'école  pohjfech' 
Les  professeurs  titulaires 
t  Fourcroy  et  Guilon  de  Mor- 

eu  prés  ?ï  la  même  époque  on 
misa  l'école  des  mines,  pro- 
par  le  cardinal   Fleury^  et 
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instituée  en  1783.  Vauquelin  reçut 
le  titre  d'inspecteur  des  mines  et 
fut  chargé  de  faire  dans  celte  école 
un  cours  de  docimasie;  il  fut  logé 
dans  rétablissement. 

Pour  la  première  fols,  Vauquelin 
qui  avait  toujours  demeuré  chez 
les  autres,  eut  un  logement  à  lui, 
et ,  plein  de  reconnaissance  des 
bontés  qu'avaient  eues  pour  lui  les 
sœurs  de  Fourcroy,  il  disposa  de  la 
plus  grande  partie  de  son  apparie* 
ment  en  faveur  de  ces  deux  dames, 
qui  vinrent  demeurer  avec  lui  et 
ne  le  quittèrent  qu*îi  leur  mort. 

En  cette  mémo  année  (1795), 
Vauquelin  fut  nommé  membre  de 
rinslitut  national  dans  la  classe  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'Aca- 
démie des  sciences. 

En  1804,  lorsque  l'ordre  de  la 
Legion-d*hoiineur,  créé  en  ISQS, 
reçut  l'extension  que  lui  donna 
l'Empereur  Napoléon,  Vauquelin 
en  reçut  la  docorallon,  et  vers  la 
mémo  époque,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'école  spéciale  de  pharma- 
cie qui  venait  d'être  organisée. 

En  ce  même  temps  encore,  11  fut 
attaché  à  la  Monnaie  de  Paris  en 
qualité  d'essayeur  de  la  garantie 
des  bijoux  d'or  et  d'argent. 

A  la  mort  de  M.  Darcet  (1801), 
Vauquelin  avait  été  nommé  profes- 
seur de  chimie  au  Collège  de  France, 
mais  bientôt  après,  M.  Brougnlart 
père,  membre  de  l'Institut  et  pro- 
fesseur au  J  irdin  des  plantes  pour 
ta  chimie  appliquée  aux  arts,  étant 
décédé,  il  obtint  celte  chaire  sur 
la  présentation  unanime  de  l'Insti- 
tut, de  l'administration  et  des  lus* 
pecteurs  des  études.  Cette  nomina- 
tion le  força  d'abandonner  la  chaire 
du  Collège  de  France  qui  fut  occu- 
pée par  \\\)  de  ses  élèves.  Ce  cours 
de  chimie  appliquée  aux  arts,  au- 
quel le  nouveau  profi^sseur  apporta 
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le  tribut  des  connaissances  étendues 
que  lui  avaient  fait  acquérir  ses 
longues  études  et  ses  savantes  re- 
cherclies,  et  danslequel  on  recevait 
de  sa  bouche  un  enseignement 
qu*on  ne  trouvait  dans  aucun  ou- 
vrage connu,  avait  une  durée  de 
trois  ans  et  offrait  le  plus  grand 
intérêt  aux  personnes  instruites  qui 
le  suivaient  assidûment.  Il  est  h 
regretter  pour  les  manufacturiers 
et  les  chefs  d'ateliers  auxquels  ces 
enseignements  eussent  été  de  la 
plus  grande  utilité,  que  ce  cours 
n'ait  pas  été  publié. 

En  1811,   Fourcroy  ayant  suc- 
combé à  une  attaque  d'apoplexie, 
et  la  place  de  professeur  de  chimie 
à  récole  de  médecine  se  trouvant 
par  là  vacante,  Vauquelin  se  pré- 
senta pour  Tobtenir  au  concours 
qui  fut  ouvert  à  cette  école,  mais  il 
eut  sans  combattre  la   gloire  de 
triompher,  car  tous  ses  concurrents 
connaissant  le  mérite  supérieur  de 
leur  adversaire  et  convaincu  que 
lui  seul  était  digne  de  cette  honora- 
ble position,  se  retirèrent  du  con- 
cours. Il  fut,  peu  de  temps  après  sa 
nomination,  reçu  docteur  en  méde- 
cine sur  le  développement  d'une 
thèse  ayant  pour  objet  l'analyse  des 
matières  entrant  dans  la  composi- 
tion du  cerveau  de  l'homme  et  de 
celui  des  animaux.  Vauquelin  con- 
serva cet  emploi   jusqu'en  1822, 
époque  à  laquelle  il  fut  révoqué 
conjointement  avec  plusieurs  de  ses 
illustres  confrères,  MM.deJussieu, 
Dubois,  Pelletan,  Pinel,  Desgenet- 
tes,  Chaussier,  Lalleman,  Le  Roux 
et  Moreau.  Cette  disgrâce,  si  peu 
méritée,  que  rien  ne  justifie  et  qui 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  des  in- 
trigues favorisées  par  l'esprit  réac- 
tionnaire qui  dirigeait    alors  les 
actes  du  gouvernement ,   affecta 
profondément  Vauquelin,  mais  elle 
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affecta  peut-être  plus  encore  celui 
qui  en  avait  été  la  cause,  car,  aa 
dire  de  quelques  personnes,  le  cha- 
grin qu'il  en  ressentit  altéra  sa  santé 
au  point  de  hâter  l'instant  de  sa 
mort  qui  précéda  celle  de  Vauquelin. 

Lors  de  la  création  de'l'Académie 
royale  de  médecine  (1820),  Vau- 
quelin en  avait  été  nommé  membre 
(section  de  pharmacie),  et  souvent 
cette  docte  assemblée  eut  à  s*ap- 
plaudir  de  cette  nomination.  En 
1827,  le  roi  lui  conféra  le  cordon 
de  St-Michel.  Enfln,  en  1828,  le 
département  du  Calvados  le  choisit 
pour  l'un  de  ses  députés.  Il  fut  un 
des  membres  de  cette  chambre  qui 
se  distinguaient  par  leur  assiduitâ; 
il  n'était  point  orateur,  mais  son 
esprit  droit  et  éclairé,  sou  désùr  ex- 
trême de  voir  le  progrès  s'accom- 
plir sans  désordre  et  sans  anarchie, 
son  dévouement  sans  borne  aux 
intérêts  de  son  pays  eu  faisaient  un 
digne  et  loyal  député. 

Cet  homme  si  supérieur  et  si 
recommandable  par  son  mérite  et 
ses  talents,  était  simple  et  modeste; 
sa  vie  était  celle  d'un  patriarche. 
La  lecture  et  le  travail  occupaient 
tous  ses  instants  ;  cependant  Ta- 
mour  de  la  science  n'avait  pas  ab- 
sorbé toutes  les  facultés  de  son 
esprit,  et  la  littérature  ancienne  et 
moderne  lui  offrait  des  charmes. 
Horace  et  Virgile  étaient  ses  auteurs 
favoris;  il  les  possédait  complète- 
ment et  souvent  en  faisait  les  cita- 
tions les  plus  heureuses;  il  avait 
également  pour  la  bonne  musique 
un  goût  prononcé  que  son  ami  et 
compatriote  Boieldieu  n'avait  pas 
peu  contribué  à  lui  donner. 

De  retour  dans  son  pays  natal, 
il  fut  atteint  d'une  grave  maladie  à 
laquelle  il  succomba  le  1*'  octobre 
1829,  emportant  les  regretsde  tous 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de 
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naHre  et  surtout  de  ses  nom- 
élèves  qui  Taimaient  comme 
ire.  Il  en  est  peu  qui  n'aient 
en  lui  un  appui  et  un  pro- 
r.  Nous  citerons  à  cette  oc- 
une  anecdote  à  laquelle  le 
mage  qui  y  donna  lieu  ajoute 
*iain  intérêt. 

4808,  Bonaparte,  après  le 
re  de  Baylen,  ordonna  que 
pagnols  résidant  à  Paris  et 
•uvaient  inspirer  des  craintes 
t  arrêtés  et  conduits  dans 

dépôts.  L'exécution  suivit 
i  de  près  et  environ  GO  Espa- 
furent  conduits  à  la  préfec- 
le  police  pour  être  de  là  diri- 
ir  différents    points.    L'un 

qui  était  venu  à  Paris  pour 
r  la  chimie  et  qui  suivait  le 
de  Yauquelln,  n'ayant  dans 
jiitale  aucun  protecteur  sur 

il  pût  compter,  réclama  l'ap- 
)  son  professeur.  Dès  le  len- 
n  matin,  avant  six  heures, 
lelin,  en  costume  de  membre 
QStitut,  était  à  la  préfecture 
éclamer  et  se  porter  garant 
me  Espagnol,  qui  fut  immé- 
lent  rendu  à  la  liberté.  Sans 
ipressement  que  mit  le  géné- 
professeur  à  s'occuper  du 
étranger  qui  réclamait  son 
ince,laFranceauraitpeut-ètre 
té  on  savant  de  moins;  car  le 
Espagnol  dont  il  s'agit  était 
,  qui  s*est  acquis  depuis  une 
ilioD  européenne, 
iquelin  appartenait  à  un  grand 
re  de  sociétés  savantes  de 
se  et  de  l'étranger  et  particu- 
lent  à  la  société  royale  de 
'es,  à  la  sociéié  de  pharmacie 
ris,  à  la  société  philomatique 
il  fut,  en  1788,  l'un  des  fou- 
rs, à  la  société  d'agriculture, 
e  d'encouragement  et  enfin  à 
ïiété  de  chimie  médicale  ;  il  a 
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fait  un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués, parmi  lesquels  plusieurs 
ont  acquis  une  haute  renommée, 
entre  autres,  MM.  Bouchardot, 
Gaventou,  Ghevreul,  d'Arracq,  Des- 
cotie,  Grimm,  Guerard,  Kulmann, 
Lodibert,  Mercadieu ,  Meyrac, 
Pa^en,  Pelletier,  Quenesville,  Ro- 
biquet.  Robinet,  Lassaigne.  L*au- 
teurdu  présent  article,  le  sieur  Ghe- 
vallier,  fut  lui-même  un  desélëves  les 
plus  assidus  de  cet  illustre  profes- 
seur. Vauquelin  avait  été  aussi  le 
maître  du  célèbre  Humboldt.  Voici 
ce  que  ce  savant  écrivait  le  29  sep- 
tembre 1858  à  M.  Ghevallier  : 
«  Ayant  travaillé  moi-même^  dam  des 
«  temps  anté'diluviens,  conjoirUe- 
«  ment  avec  Thénard,  dam  le  tabo- 
«  ratoire  de  notre  maître  commun 
«  Vauquelin^  j'aurai  doublement  de 
«  plaisir  à  recevoir  M,  Chevallier  à 
<k  Berlin  demain^  30  du  mois,  à  midi, 
V  et  à  lui  renouveler  Vhommage  de 
«  mes  sentiments  affectueux,  »  Il  est 
peu  d'hommes  dont  la  carrière  ait 
été  aussi  fructueusement  remplie 
que  l'a  été  celle  du  savant  dont 
nous  racontons  la  vie;  il  en  est  peu, 
surtout,  dont  les  recherches  et  les 
travaux  aient  autant  contribué 
aux  progrès  d'une  science  sur  la- 
quelle repose  le  succès  d'une  foule 
d'industries.  Quand  on  considère 
rétendue  de  ces  travaux,  leur  im- 
portance et  les  résultats  immenses 
de  leur  application,  on  se  demande 
comment,  dans  un  espace  de  cin- 
quante ans,  un  homme  sorti  d'une 
chaumière  a  pu,  par  la  seule  force 
de  son  génie,  acquérir  une  éducation 
complète,  se  livrer  avec  le  plus 
grand  succès  à  l'étude  de  la  chimie 
etdesscieucesquis'yrattachent,puis 
s'élancer  au  premier  rang  de  la 
société,  en  dotant  son  pays  de  dé- 
couvertes qui  contribuent  à  sa 
gloire.  Ge  savant  n'a  pas  laissé 
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d'ouvrages  complets  sur  h  seience 
à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie  en- 
tière; il  n*a  publié  ex  professo,  que 
le  Manuel  de  IVssayeur  (1812,  1 
vol.  in-8»),malsîl  doit  sa  haute  ré- 
putation aux  belles  analyses  qu'il  a 
faites  soit  en  collaboration  de  Four- 
croy,  soit  Isolément,  à  ses  expé- 
riences publiques,  à  plusieurs  dé- 
couvertes d'une  haute  importance 
et  aux  mémoires  qu'il  a  publiés 
dans  les  Annales  de  chimie,  dans 
le  Journal  den  mines,  dans  les  An- 
nales du  Muséum,  dans  le  Journal 
de  physique  et  dans  VEncyclopédie 
méthodique,  ou  qu'il  a  lus  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Ces  mémoires 
sont  très-nombreiix.  Nous  citerons 
les  titres  des  plus  remarquables  : 
I.  Sur  la  nature  de  Valun  (Annales 
de  chimie  4797).  II.  Sur  là  nou- 
i^elle  substance  métallique  contenue 
dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie  dé- 
couverte par  lui  et  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  chrome,  (Annales 
de  chimie  1798.)  III.  Sur  la  terre 
de  Brésil  (glucine) ,  substance  in- 
connue jusqu'à' lui,  (Ibid.  1798.) 
IV.  Deno!  mémoires  sur  Vurine,  en 
collaboration  avec  Fourcroy.  (Il)id. 
17J)9.)  V.  Sur  Veau  de  l'annios  du 
fumi^de  vache,  (Ibid.  4800.)  VI. 
Sur leverre d'antimoine,  (Ibid.  1800  ) 
VII.  Observations  sttr  ridentité  des 
acides  pyromuqueux,  pyrotartreux, 
pyroligneux,  et  sur  la  nécessité  de 
ne  plus  les  particulariser ^  en  colla- 
boration de  Fourcroy.  (Annales 
de  chimie.)  VIII.  Sur  les  pierres 
dites  tombées  du  ciel,  (Ibid.  4803.) 
IX.  Sur  le  platine,  en  collaboration 
de  Fourcroy.  (Ibid.  1804.)  X.  Sur 
la  présence  d't/n  nouveau  sel  phos- 
phorique  terreux  dans  les  os  des 
animaux,  en  collaboratron  de  Four- 
croy. (Ibid.  1803.)  XI.  Examen 
chimique  pour  servir  à  1!  histoire  de 
la  laite  d^  poisson,  en  collaboration 


VAU 

de  Fourcroy.  (Ibid.  48 
nalyse  de  la  matière 
r homme,  (Thèse  soutei 
doctorat  en  médec 
Xlll.  Expériences  sut 
alpina,  (Annales  de  cl 
Analyse  de  l'urine  d'at 
périences  sur  les  ex 
quelques  autres  familli 
en  collaboration  d( 
XV.  Annales  du  Musét 
naturelle,  Paris,  1811 
hjse  d'me  matière  b\ 
accidentellement  dans 
la  fabrique  des  glaces 
concluant  à  ce  que 
n''est  autre  que  Vonfri 
susceptible  de  remplat 
immense  économie  r 
lapiS'lazuli,  A  cette  r 
des  premiers  travaux  d 
on  doit  en  ajouter  d'ai 
faits  postérieurement, 
sentent  une  moins  p;r 
tance,  savoir  :  Analysi 
veda.  Observations  sur 
des  arbres  analogue  à 
qui  attaque  spéciale) 
Nouvelle  méthode  d'ant 
et  aciers.  Analyse  du  la 
de  quelques  réflexions 
pitafion  des  métaux  le 
autres  et  leur  dissolut 
tion  des  végétaux;  fa 
salin  et  de  la  cendre  f; 
périences  sur  les  allia 
et  d'étain  avec  le  vinai 
l* huile.  Analyse  de  U 
exposé  sur  quelques  ; 
Vythia  qu'elle  contient, 
relatives  à  l'action  de 
sulfuré  sur  le  fn\  pai 
prétend  qnll  se  form 
muria tique.  Note  sur  h 
des  amidonniers.  Ex^ 
démontrent  la  présenc 
prassique  presque  tout 
quelques  substances  vi 
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^#Ar  le  suint,  suivie  de  tpiel^ 
istdérations  sur  le  lava^ 
^chissa^e  des  laines,  Expé- 
T  la  cérite  dans  laquelle  on 
un  métal  nouveau.  Note  sur 
De  du  platine  dans  les  mines 

du  Guadalcmal.  Mémoire 
fneilleure  méthode  pour  dé- 
f^  le  chromai e  de  fer^  obte^ 
ide  de  chrome,  préparer  Va- 
hromique,  et  sur  quelques 
lisons  de  ce  dernier.  Table 
Vttt  les  quantités  d'acide  sul^ 

à  66"  contenues  dans  les 
5s  d'eau  et  de  cet  acide  à 
is  degrés  de  l'aréomètre, 
lion  sur  les  moyens  de  dis-- 
les  différentes  sortes  d'êtain 
rouvent  dans  le  commerce, 
î  sur  le  palladium  et  le  ro- 
fémoire  sur  IHridium  et  l'o^ 
Description  d'un  effet  des- 

de  l'urine  sur  le  fer  et  ré- 
UUes  de  la  connaissance  de 
,  Examen  d'un  procédé  pour 
rmr  de  nouveau  la  potasse 
edans  la  lessive.  Sur  l'acide 
le  contenue  dans  les  urines 
drupèdes  herbivores,  sur  le 
le  l* en  extraire.  Expériences 

àongélation    des  différents 

par  un  froid  artificiel  de 
dessous  de  zéro,  Réaumur, 
rte  de  liode  dans  le  règne 

Ch. 
TRÉ  (Victor,  baron   de), 
al  de  camp,  commandeur  de 
>n  d'honneur,  etc.,  naquit  lé 

1770,  à  Dompaire,  dani 
mè  fiOrraine,  d'une  famille 
)lement  placée.  Il  entra  ti 
1  ans  dans  la  compagnie  de 
les  gardes-du-corps  du  roi, 
)  10  août  un  des  défenseurs 
îau  des  Tuileries  contre  rat- 
es bandes  révolutionnaires. 
eut  au  massacre  des  batail* 
ralistes,  mais  il  ne  put  s-é* 


vader  de  Paris  ti  M  arrêté.  )e  iS^eé 
conduit  à  la  Forôe  où  il  occupât»! 
cachot  situé  immédiatement  ac^ 
dessous  de  la  chambre  qu'habitat 
l'infortunée  princessedë  Làtnbalièj 
Vautré  fut  assez  heureux  encore 
pour  échapper  à  la  hache  des  sep* 
tembriseurs.  On  se  borna  à  lut  faire 
prêter  serment  de  fidélité  àlaRé-^ 
publique  sur  un  monceau  de  cada^ 
vres  gisants  à  Textréraité  de  là  rnè 
Saint* Antoine^  et  il  fut  enrôlé  dans 
réglise  de  Saint-Paul  pour  se  rendre 
aux  frontières.  Il  obtint  successive- 
ment Jegrade  de  lieutenant' et  céldi 
de  capitaine  dans  une  compagilié 
formée  des  volontaires  de  sa  section, 
et  prit  part  en  celte  qualité  aux 
campagnes  de  Champagne  et  dé 
Belgique,  et  aux  sièges  de  Narmii^ 
et  de  Viviers-l'Agneau.  Ap!*ès  la 
défaite  de  Nerwinde,  il  fut  embri* 
gadé  dans  le  régiment  de  Rouergué 
et  chargé  provisoirement  dii  com- 
mandement de  trois  compagnie^. 
Vaytré  fut  blessé  par  un  boulet  au 
siège  de  Quesnoy  et  fait  prisonnier 
de  guerre.  Il  revint  en  France  à  la 
reddition  de  cette  place,  en  novem* 
brel795,  et  fut  nommé  aide  de  camp 
du  général  Veza,  puis  employé  à 
Marseille  en  1796  et  1797,  dansFé- 
tat-raajordu  général  Willot,  d'où  il 
passa  en  1799  à  celui  de  Tarmée 
d'Iialie.  Lé  24  septembre  1801^  il  fut 
nommé  chef  de  bataillon  parle  géné- 
ral en  chef,  puis  aide  de  camp  du 
général  CharperiHer,  et  reçut  '  le 
commandement  d'un  bataillon  du 
18**  régiment  de  ligne.  Vautré  prit 
une  part  honorable  aux  campagnes 
de  1805  et  de  4806,  et  se  distingua 
notamment  à  la  bataille d*Austerlitz, 
où  son  régiment  enleva  le  plateau 
deSokolnitz  au  pas  de  charge  et  en 
perçant  plusieurs  fois  les  lignes 
russes.  Il  reçut  la  croix  d'honneur 
à  cette  occasion.  L'année  Suivante, 
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k  Eylau,  son  bataillon  fut  littérale- 
ment écrasé  par  Tennemi,  et,  peu 
de  mois  après»  au  combat  d'IIeils- 
berg,  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  et  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu.  Ayant  reçu  l'ordre  de  chasser 
les  Russes  d*unbois  occupé pareux, 
il  exécuta  ce  mouvement  avec  in^ 
trépidité,et  réussit  à  rejoindre  son 
régiment  en  traversant  à  la  tète  de 
250  hommes  seulement,  les  postes 
ennemis,  qui  s'élevaient  ù  plus  de 
15,1)00  hommes.  Lors  de  la  grande 
revue  que  passa  Napoléon  le  42 
Juillet  4807,  Vautré  fut  présenté 
honorablement  par  le   maréchal 
Soult  h  l'empereur,  qui  le  nomma 
major  à  la  suite.  Deux  ans  plus 
tard,  par  décret  impérial  du  29 
Janvier  1809,  il  reçut  une  doUtion 
de  2,000  francs  en  Westphalie.  Le 
prince  Eugène,  qui  commandait 
Tarmée  d'Italie,  plaça  Vautré  à  la 
tôtc  d'un  régiment  composé  de  24 
compagnies  de  voltigeurs.  11  justifia 
ce  témoignage  de  confiance  par 
riutrépidité  dont  il  fit  preuve  au 
passage  de  la  Piave,  où  ses  volti- 
goursprotégèrentpresqu'à  euxseuls 
le  passage  de  toute  Tarmée.  Il  se 
distingua  également  aux  combats 
do  Saint-Daniel  et  des  montagnes 
doMalborghelti,  et  fut  cité  avanta- 
geusement dans  les  rapports  du 
général  Dessaix.  Ces  exploits  furent 
récompensés,  le  17  août  4809,  par 
le  grade  de  colonel  du  9<>  régiment 
d*iiifanterle  légère,    par  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d*honneur 
(22  août  4812),  etv^ius  tard  par  le 
titre  de  chevalier  de  l'Empire  avec 
une  dotation  de  2m)0  francs.  Au 
combat  de  Wit^p!^   Vautré  eut 
deux  chevaux  tuésKus  lui;  c'est 
avec  sou  régiment  que  le  prince 
Eugène, àla bataille  de  ^aMoskowa, 
enleva  la  grande  redouta  russe  qui 
tenait  en  échec  l'armée  Vi'i'DÇai^o* 
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Vautré,  k  son  entrée  d 

doute,  fut  blessé  d'une 

lui  ouvrit  le  péricràne, 

paule  droite  traversée  pi 

caien,  et  fut  renversé  de  i 

par  un  boulet  qui  lui  eau» 

contusion  à  la  tête.  Cette 

action  fut  la  dernière  il 

prit  part.  Il  fut  fait  prl 

8  décembre  1812,  au  pas 

Bérézina,  et  ne  rentra  • 

qu'au  mois  deseptembre  4 

princes  de  la  maison  de 

accueillirent    Vautré    c< 

vieux  serviteur;  il  fut  re 

tôte  de  son  ancien  régi 

prit  le  nom  de  Rourbon, 

nir  garnison  à  Calvi,  où 

vait  lors  de  la  fatale  réapi 

Napoléon  sur  le  sol  fran 

tré  demeura  fidèle  au  gou 

royal,  et  réussit,  par  la  1 

ses  dispositions,  i\  garder 

blanc  jusqu'au  20  avril. 

duite  courageuse  lui  attii 

lente  dénonciation  de  la 

lité  de  Calvl,  par  suite  d 

il  fut  arrêté  à  son  débai 

Toulon  et  conduit  à  la  ( 

Grenoble,  où  il   demei 

pendant  plusieurs  jours  i 

plus  rigoureux.  Sa  capti* 

fin  qu'à  l'entrée  des  trou 

h  Grenoble.  Il  fut  imm 

nommé  au  commanden 

légion  de  l'Isère,  et  s'ap] 

relAchc  à  l'organisation 

dont  il  dut  prendre  le 

dans  une  population  gé 

hostile  au  gouvernemen 

De  graves  et  sanglante 

attestèrent  bientôt  à  qu 

avait  réussidanscette  mis 

neur  et  de  fidélité.  Exi 

déceptions   personnelle 

avait  fait  éprouver  le 

ment  des  Bourbokis^Didi 

—  '^-leLxa  «MIDI 
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l^uiiiser  dans  lu  dôparlo- 
lèro  une  vaste  conspira- 
succès,  soit  qu'il  eût  le 
ns  ou  Napoléon  II  pour 
e  poinl  esl  demeuré  on- 
Un),  élait  fonde  sur  une 

0  habilement  calculée, 
de  l'Isère  cl  de  riléraull, 

1  garnison  à  Grenoble, 
!  porter  j\  la  lin  d'avril 
gede  la  princesse  Caro- 
ples,  qui  traversait  la 
ir  épouser  le  duc  de 
9tle  évacuation  momen- 

dégarnir  d'une  partie 
js  l'une  des  réjçions  do 
ù  l'Empire  et  la  Hévolu- 
dent  le  plus  de  parti- 
jrnison  actuelle  de  Cire- 
mposalt  de  700  hommes 
îompris  20  artilleurs  et 
.  Didier  s'était  ménagé 
!uses  intelligences  dans 
de  la  ville  et  parmi  les 
leml-solde  qui  habitaient 
lent  (i).  Une  partie  de 
ionale  devait  se  déclarer 
r,  et  les  douaniers  eux- 
)rps  influent  chez  les 
les  campagnes  et  géné- 
)mpos6  d'anciens  mlli- 
mt  pour  la  plupart  enga- 
riusurrection  ,  dont  la 
I  eût  été  puissamment 
'  un  premier  succès.  Ce 
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ini,  ancien  coinniamlant  do 
im  do  risèns  remplissait 
do  chef  d'élat-iuujor  do 
it  tué  ti  la  p^cmi^rc  rcn- 
routo  d'Kybciis.  On  trouva 
la  moitié  d'uno  liste  des 
il  n*avait  pus  eu  le  temps 
lo  était  tellement  nom- 
le  colonel  Vautré  crut  do- 
iiiro  dans  l'intérêt  dos  fa- 
a  compromettait  et  dans 
tine  de  la  cause  royale. 
InMIU.) 


mouvement  pouvalt-11, dans  lescon- 
ditious  môme  les  plus  favorables, 
susciter  une  nouvelle  révolution  et 
mettre  sérieusementon  péril  legou- 
vernement  royal?  Pouvait-il  surtout, 
comme  on  l'a  supposé,  affranchir  le 
sol  français  des  trois  cent  mille 
étrangers  que  le  SO  mars  y  avait 
attirés?  Ces  illusions  n'étaient  guè- 
re permises  en  présence  dos  troupes 
coalisées  qui  occupaient  les  firon- 
tlères  du  nord  et  qui,  àdéfautméme 
des  forces  nationales,  encore  mal 
organisées,  au  raient  facilement  de- 
vancé autour  du  trône  les  bandes 
tumultueuses  de  rinsurrectlon. 
Mais  elles  furent  entretenues  chez 
Didier  par  la  facilité  avec  laquelle 
11  était  parvenu  à  recruter  ses  batail- 
lons, et  surtout  par  Tlnconcevable 
mystère  à  la  faveur  duquel  il  avait 
pu,  pendant  trois  mois,  organiser 
librement  ses  moyens  d'attaque,  ex- 
pédier ses  ordonnances,  entretenir 
ses  partisans,  former  ses  listes  et 
parcourir  les  campagnes,  mystère 
qui  ne  pouvait  s'expliquer  que  par 
la  connivence  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population.  Cependant 
ses  plans  furent  traversés  par  un 
fâcheux  contre-temps.  Vers  l'épo- 
que marquée  pour  leur  exécution,  le 
passage  de  la  princesse  éprouva  un 
retard  inattendu.  Mais,  soit  que 
Didier  Jugeât  son  entreprise  im- 
manquable, soit  qu'il  craignit  de 
déranger  sa  petite  armée  par  un 
contre-ordre,  il  ne  voulut  rien 
changer  à  ses  dispositions,  et  la 
nuit  du  A  au^imai  1816  (ui  déflni- 
tlvemont  fixée  pour  la  prise  d'armes 
des  Insurgés.  A  VlzlUe,  à  Eybens, 
à  Bourg-d'Oisans  et  surtout  à  La 
Mure,  foyer  principal  de  l'insurrec- 
tion, tout  se  mit  en  mesure  dès  la 
pointe  du  jour  ;  les  femmes  surtout 
se  faisaient  remarquer  par  l'ardeur 
de  leurs  excitations  ;  on  se  plaisait 
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dans  la  répétition  de  ce  jeu  de 
mois  sanguinaire,  <  qu'il  y  au- 
rait le  lendemain  15  mille  joueurs 
de  boules  sur  la  grande  place  de 
Grepoble.  »  Le  sens  de  ces  sinis- 
tres pronostics  parut  surabondam- 
ment flxé  par  la  remarque  qui 
fut  faite  le  lendemain  de  Téchauf- 
fourée,  de  certaines  traces  blan- 
ches crayonnées  sur  les  maisons 
des  royalistes  les  plus  signalés,  et, 
dans  les  casernes  mêmes,  sur  la 
porte  des  logements  de  plusieurs 
officiers.  —  Cependant,  durant  la 
même  journée,  une  inquiétude  va- 
giie  et  générale  régnait  dans  Gre- 
noble. Les  autorités  civiles  et  mi- 
litaires manquaient  d'informations 
précises,  mais  chaque  moment  leur 
apportait  quelques  demi-confidences 
dont  la  répétition  croissante  faisait 
pressentirune  explosion  imminente. 
L'adjoint  de  La  Mure,  qui  s'était 
dirigé  par  les  montagnes  pour  aver- 
tir le  préfet,  avait  rencontré  les 
colonnes  insurgées,  et  le  hasard  le 
plus  extraordinaire  venait  de  livrer 
augé^éralDonnadie^,commandant 
la  division,  militaire  ardent,  brutal, 
mais  ferme  et  capable,  l'un  des 
chefs  du  complot,  dans  les  rues 
mêmes  de  Grenoble.  Un  autre  ha- 
sard ,  également  inespéré ,  celui 
d'un  dîner  chez  le  général,  avait 
préservé  le  colonel  Vautré  du  pé- 
ril d'être  arrêté  par  les  insurgés 
du  dedans,  au  moment  même  où 
devait  éclater  l'agression  du  dehors. 
Le  général  Donnadieu  concentra 
ses  forces  sur  la  place  Grenette, 
prit  d'habiles  dispositions,  et  fit 
marcher  un  détachement  d'environ 
iOO  hommes  des  voltigeurs  de 
l'Isère  et  de  la  légion  de  THérault 
à  hi  rencontre  des  insurgés,  dont 
la  première  colonne  s' avançait  dans 
la  direction  de  la  porte  de  Bonne. 
Malscedét9€hem«nt,  intimidé  par 
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la  bonne  contenance  de 
se  replia  bientôt  en  déso 
général  prescrivit  au  colo 
de  se  porter  de  suite  au- 
rebelles.  Vautré  ne  se  li 
depuis  quelques  minuU 
sure  d'exécuter  cet  ordn 
du  retard  fortuit  ou  calci 
à  la  délivrance  des 
nécessaires.  11  disposait 
80  hommes  ;  mais,  dans 
se  rencontraient  30  f 
soldats  éprouvés,  résolu 
des,  commandés  par  un 
pitaine  appelé  Friol.  Ces 
s'ébranlèrent  au  pas  d< 
se  trouvèrent  à  la  porte 
en  face  des  insurgés  enl 
la  retraite  des  chasseurs 
Vautré  poussa  le  cri  de 
et  s'élança  à  leur  tête  su 
tagnardsauno  nbrede  4 
les  culbuta  et  les  mit  e 
leur  tuant  7  hommes, 
distance,  sur  la  route  d 
cohorte  fidèle  rencontra 
même  qui,  sans  paraître 
de  l'échec  de  son  avant- 
gagea  un  nouveau  comb 
d'environ  300  hommes, 
lonne,  qu'il  avait  néglig 
ou  de  faire  précéder  de 
fut  promptement  dispen 
saut  quelques  morts.  A  c 
Vautré  fut  rallié  par  i 
ment  de  dragons  de  la  S 
général  Donnadieu  av 
pour  le  soutenir;  uni 
colonne,  qu'ils rencontn 
près  à  une  demi-lieue,  e 
sort  que  les  deux  précé 
colonel  remarqua  que  lei 
gnaux  allumés  surplusi 
des  montagnes  voisines 
sensiblement  disparu.  I 
du  jour,  il  entra  à  Eybe 
se  rendit  presque  imm 
au  village  de  La  Mure, 


VAU 

tbitants.  Cette  répression 
opérée  si  pronoptement 
icours  d'un  si  faible  dé» 
,  daDs  une  contrée  ou  le 
lent  royal  comptait  tant 
,  et  sur  le  lieu  même  où, 
ois  avant ,  le  colonel 
ô  avait,  par  sa  défection, 
fatal  succès  des  Cent- 
un  grand  honneur  au 
1  résolution  du  colonel 
préserva  la  ville  de  Gre- 
a  contrée  entière  d'une 
conflagration.  Sa  ren- 
loble,  le  6  mai,  à  la  téta 
)e,  eut  tous  les  caractè- 
ableovaiion.  Un  grand 
personnes  notables  vin- 
encontre  ;  la  joie  d'une 
a  population  fut  portée 
léiire;  la  plupart  des 
irent  pavoisées  de  dra- 
cs,  etces  démonstrations 
t  à  tous  les  militaires 
le  faible  groupe  qui  avait 
emple  d'une  si  éclatante 
aire  répression  (1).  Ce 
ut  l'apogée  de  la  vie 
.  si  martiale,  si  irrépro*» 
ce  brave  militaireé  L'his- 
envisager  avec  mpins  de 
événements  qui  restent  à 
Le  colonel  écrivit  le 
une  lettre  répandue  à 
par  la  voie  de  la  presse, 
lait  avec  exaltation  son 
la  porte  de  Bonne  et 
sait  d'avoir  «  ordonné  k 
i  grenadiers    d'égorger 
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les  faits  qui  précèdent  sont 
notes  idéditcs  rédigées  par 
•1  Vautré  à  Pcpoque  même 
eats  rie  Grenoble.  Le  rap* 
ntiel  dans  lequel  ces  faits 
it  (Onsignés  fut  mis  sous  les 
Lônifs  XVIII  par  M.  le  due 


celte  canaille  à  coups  de  baionne^ 
tes  et  aux  cris  de  Vive  le  roii  » 
Puis,  arrivant  aux  dét^ls  de  son 
expédition  de  La  Mure  :  '$  j;ai  fait 
venir»  disait-^il,  une  partie  du  'peu- 
ple sur  la  place,  et  J'ai  dit  que'je 
ne  savais  pas  si  je  ne  les  ferais  pas 
tous  fusiller  et  brûler  leur  vil!e*.« 
Pensez-vous,  ai-je  ajouté^  que  j'aie 
eu  basoin  de  ces  90  hommes  pour 
exterminer  les  brigands  qui  ont 
marcbg  sur  Grenoble?  11  ne  m'a 
fallu  que  22  grenadiers.  £h  bieal 
vos  pères,  vos  enfants,  sont  pour  la 
plupart  morts  aux  portes  de  GrienO'* 
ble.  Allez-y  voir  leurs  cadavres.»  A 
cette  triste  publication,  qui  accusait 
moins  les  passions  personnelles  de 
son  auteur  que  celles  d'un  temps 
de  réaction  et  de  vengeance,  le 
colonel  Vautré  unit  un  tort  plus 
grave  ^  celui  d'accepter  la  prési- 
dence du  conseil  de  guerre  formé 
pour  juger  les  rebelles  qu'il  avait 
combattus  et  dispersés.  Cette  fausse 
position  devait  amener  de  déplora* 
blés  incidents.  Les  avocats  des  ac- 
cusés se  plaignirent  du  peu  de 
faveur  avec  lequel  ils  furent. en** 
tendus,  et  des  entraves  que  des 
juges  naturellement  prévenus  ap« 
portèrent  à  la  liberté  de  ladéfense< 
Suivant  une  relation  accréditée  et 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  dé^ 
mentie,  le  président  du  oonsdl 
troubla  plusieurs  fois,  par  de  \é* 
hémentes  et  injurieuses  apostro* 
phes>  les  explications  présentées 
au  nom  des  30  malbenreux  que  le 
sort  des  armes  avait  fait  tomber 
entre  ses  mains,  et  dont  la  Vie, 
dévouée  à  une  immolation  proebai^ 
ne,  réclamait  ee  reste  d'égards  que 
rhumanité  commande  même  aux 
plus  implacables  ennemis^  Vingt^un 
accusés  furent'  condamnés  à  mortj 
sur  oe  nombre^  cinq  Curent  reeom«' 
mandés  à  la  dém^oe  royale  f^ 
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le  conseil  lui-même,  avec  un  em- 
pressement auquel  nous  aimons  à 
rendre  hommage.  Mais  le  ministère 
repoussa  à  la  majorité  de  cinq  voix 
contre  deux  (celles  de  M.  de  Riche- 
lieu et  de  M.  Laine)  la  recomman- 
dation des  juges  militaires,  et  les 
mursde  Grenoble  furent  ensanglan- 
tés à  trois  reprises  de  vingt  et  uno 
exécutions  capitales.  Didier ,  qui, 
après  avoir  combattu  avec  courage 
sur  la  route  d*Eybens,  avaitété  sur- 
pris et  saisi  sur  le  territoire  sarde, 
expia  à  son  tour,  le  18  juin,  la  con- 
ception criminelle  qui  était  devenue 
fiatale  à  tant  dMnfortunés.  —  Le 
conseil  général  de  Tlsère  reconnut 
les  services  du  colonel  Vautré 
par  le  don  d'une  épée  portaut  ces 
mots  :  Fidélité^  courage^  nmt  du  A 
au  6  mai  1816.  Le  roi  les  récompensa 
le  là  mai,  par  le  titre  de  baron; 
deux  mois  plus  tard,  le  17  juillet, 
Vautré  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  et  nommé  au  com- 
mandement du  département  de 
FAveyron,  d*où  il  passa  successive- 
ment à  ceux  de  TAin  et  du  Morbi- 
han. Au  mois  de  novembre  1820, 
il  cessa  d^ètre  employé  dans  un  ser- 
vice actif  et  fut  porté  sur  la  liste  des 
inspecteurs-généraux  d'infanterie. 
En  remettant  le  30  de  ce  mois  à 
Bordeaux»  en  cette  qualité,  au  41* 
régiment  de  ligne  le  drapeau  de  ce 
corps,  il  lui  dit  «  qu*après  Pamour 
de  tous  les  Français  pour  leur  roi, 
les  baïonnettes  étaient  le  premier 
soutien  du  trône  des  Bourbons,  la 
garantie  de  la  tranquillité  publique 
et  de  la  prospérité  du  royaume.  » 
Vautré  tint  un  langage  semblable 
en  s*adressant,  dans  une  solennité 
analogue,  peu  de  temps  après,  à 
Toulouse,  au  49*  régimentde  ligne, 
qu'il  y  avait  organisé.  U  reçut,  le 
l*'mai  1821,  le  cordon  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d*honneur; 
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mais  il  n'obtint  pas  le  gn 
lieutenant-général,  et  ce  méc 
lai  caasa  une  irritation  pro 
Cest  dans  cette  disposition  d 
que  le  surprirent  les  événf 
de  juillet  1830.  Le  caractè 
baron  de  Vautré  ne  se  montn 
à  la  hauteur  de  cette  fora 
épreuve.  On  vit  avec  étonn 
le  loyal  militaire>  dont  le  | 
gieux  retour  de  Napoléon  i 
pu  ébranler  la  fidélité.  Tint 
adversaire  de  rinsurrectio 
1816,  offrir  son  épée  à  Tins 
tion  victorieuse  de  1830,  e 
un  contraste  étrange,  sol 
d'un  pouvoir  qui  comptait 
même  de  Didier  parmi  ses 
fonctionnaires,  Tavancemen 
n'avait  pas  obtenu  de  la  Res 
tion.  U  adressa  au  maréchal 
et  à  Casimir  Périer,  préside 
conseil,  et  publia  en  1831  plu 
lettres  dans  lesquelles  il  s** 
mait  sansménagementsurle  i 
qu'il  avait  si  vaillamment  se 
s'aliéna  ainsi  les  sympathies  é 
royaliste,  sans  se  concilier  ! 
veur  du  nouveau  gouverneme 
général  de  Vautré  fut  mis  k 
traite  en  1832,  et  mourut  àP 
8  mai  1849,  à  79  ans,  laissan 
le  souvenir  d*un  salutaire  ex( 
celui  d'une  regrettable  défail 
dont  le  caractère  même  de  8( 
vices  passés  eût  dû,  de  lui  ph 
tout  autre,  ce  semble,  écart 
péril.  A.  B— i 

VAUX,  général  français, 
depuis  des  années  sous  les 
peaux,  quand  se  dessina  la  r 
tion  française,  d'où  bientôt  Péi 
tion,  et,  à  la  suite  de  Témigr 
la  guerre.  Immense  danger  p 
France  que  deux  puissances 
sales  et  nombre  de  petites,  e 
nées  dans  le  mouvement  génei 
préparaient  à  ravager,  maispei 
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llrayîint(î  pour  le  brave,  qui 
iiandaitqu*ù  faire  ses  preuves, 
srserson  sang  ot  qui  savait  que 
'épaulettes,  désortées  par  les 
giés  auxquels  toutes  étaient 
les  sous  le  régime  décliu,  de- 
aient  la  récompense  do  qui 
t,  par  son  dévouement  et  son 
,  les  conquérir.  Patriote  et 
nquant  pas  d'ambition,  Vaux 
avec  empressement  toutes  les 
ons  de  se  montrer  aux  postes 
péril  était  le  plus  grand,  et, 
Jt  des  quatre  premières  cam- 
s  de  la  république,  il  était 
int  général.  C'est  en  cette 
é  qu'il  servit  en  4796  à  Tar- 
'Italie  et  qu'il  m  signala  par 
héroïsme,  k  la  bataille  de  la 
ite,  que  iîonaparte,  si  con- 
ur  en  hommes  ainsi  qu'en 
uvres  habiles,  fit  choix  de 
ur  aller  présenter  au  Direc- 
lon  rapport  sur  la  journée;  il 
idait  en  même  temps  pour 
grade  de  général  de  brigade, 
imande  eut  immédiatement 
et.  I/année  suivante  Vaux  par- 
tir l'Kgypte  avec  l'expédition 
lise,  puis,  quand  l'armée  passa 
rie,  il  fut  de  ceux  qui  tentè- 
i;ette  nouvelle  aventure.  Le 
de  d'Acre  faillit  lui  devenir 
e,  il  y  fut  blessé  (le  25  avril 
très-dangereusement  et  il 
re  évacué  sur  la  France.  Nou- 
pi&ode  malheureux  lorsque 
ution  de  cet  ordre  lut  tentée  : 
inçais,  débordés  depuis  Abou- 
l'étaient  rien  moins  que  mai- 
le  la  mer;  le  brick  la  Ma- 
;,  qui  le  ramenait,  fut  capturé 
trie  corvette  anglaise  (1800). 
I  bientôt  et  bien  avant  la  paix 
iens  à  sa  patrie  par  un  cartel 
ange,  etrélabli  desablessure, 
lœuvrait  au  mois  de  décembre 
mèmih  ètiu^t  dans  le  pays  deis 
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firlsons.  Les  troif.  ou  quatre  an* 
néesde  paix,  continentale  du  moins, 
qui  succédèrent  (180i-1804),  sem- 
blent avoir  commencé  pour  Vaux 
une  phase  nouvelle.  S'il  ne  prit 
pas  sa  retraite,  il  s'accommoda  ûê 
postes  paisibles  in  l'intérieur,  tant 
que  les  prospérités  de  l'Empire 
durèrent.  Mais  après  la  retraite  de 
Russie,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  vit 
son  ancien  général  faire  appel  à  tout 
ce  que  la  France  renfermait  de  bras 
fermes  et  de  cœurs  héroïques  :  il 
accourut  redemander  du  service  et 
inscrire  de  nouveau  son  nom  parmi 
les  i)lus  dignes  dans  cette  navrante 
et  mémorable  campagne  où  suc- 
comba l'héroïsme  de  la  cause  im- 
périale. Val.  p. 

VAYSSEDE  VILLIERS(Regis- 
Jean-François),  laborieux  membre 
de  l'administration  des  postes,  était 
de  Rodez.  Sa  famille,  bien  posée  dans 
la  magistrature,  le  destinait  naturel- 
lement ii  la  môme  carrière;  et,  bien 
qu'avantméme  de  quitter  le. collège, 
il  eût  donné  quelques  signes  d'une 
vocation  que  quelques  Juges  au- 
raient nommée  poétique  (voy.plus 
bas,  i\  la  partie  bibliographique  de 
l'article),  il  dut  partir  pour  Tou- 
louse, afin  d'y  suivre  les  cours  de 
droit.  Né  en  1767,  il  n'était  pas  en- 
core étudiant  de  troisième  année» 
quand  la  révolution  vint,  dès  1789, 
sinon  interrompreses  paisibles  exer- 
cices de  l'école,  du  moins  y  porter 
la  perturbation  et  l'incertitude.  Bien 
qu'épris  des  grands  principes  qui 
chaque  jour  gagnaient  du  terrain  et 
se  réalisaient  dans  la  pratique,  il 
n'y  trouva  pas  prétexte  pour  déser- 
ter les  bancs  ;  il  tint  bop  vaillam- 
ment un  an  encore,  Jusqu'ù  la  désor- 
ganisation de  l'école  et  il  subit 
des  examens,  i!  conquit  des  diplô- 
mes qui,  sous  toute  autre  organi- 
sation que  collo  d'alors,  ne  l'eus- 
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seDt  point  rendu  habile  à  plaider, 
mais  qui,  certes,  suffisaient  à  cette 
époque  pour  quil  portât  la  parole 
au  barreau.  Très-probablement  il 
D^aurait  pas  eu  de  peine,  s'il  Teût 
voulu,  à  faire  partie  d*un  parquet 
quelconque;  il  paraîtrait  même,  si 
Ton  s'en  rapportait  à  Tarticle  bio- 
graphique de  Rabbe   (Supplém., 
p.  848),  lequel  est  un  peu  em- 
preint d'autobiographie,  que  sem- 
blables   propositions    lui    fiirent 
faites,  puisque,  nous  observe-t-on , 
il  les  déclina  constamment  tant  que 
domina  la  Terreur.  La  vue  de  tant 
de  supplices  illégaux  autant  qu'in- 
humains ou  ne  présentant  qu'un  si- 
mulacre dérisoire  de  légalité^  l'a- 
mena rapidement  à  faire  voile  ar- 
rière, peut-être  un  peu  plus  loin 
que  ne  l'eût  fait  un  de  ces  esprits 
logiques  et  fermes  qui  n'excèdent 
pas.Quand  nous  le  voyons,  à  l'exem- 
ple de  son  compatriote  Flaugergue, 
défendre  la  tête  de  malheureux 
royalistes  voués  à  l'échafaud,  nous 
ne  pouvons  que  le  louer,  et  nous 
trouvons  tout  simple  qu'après  ce 
trait  de  courage  il  cherchât  un  peu 
rombre.Mais  quand,  aprèsle  31  mai , 
il  s'efforce  d'engager  les  royalistes 
à  s'unir  aux  Girondins  proscrits, 
nous  avons  de  la  peine,  sur  quel- 
que terrain  que  nous  nous  placions, 
à  ne  pas  voir  dans  de  si  bizarres 
idées  des  puérilités  ou  des  chimères. 
C'est  pourtant  la  même  plume  qui 
nous  atteste  le  fait,  ei  certes  avec 
une  intention  d'éloges.  On  nous  le 
montre  encore,  au  plus  fort  de  la 
Terreur,  répondant  à  la  délation 
d'un  jacobin  qui  requiert  son  ex- 
pulsion immédiate  de  l'assemblée 
populaire  de  Rodez  par  une  éner- 
gique profession  de  foi,  dont  tous 
les  articles  sont  en  opposition  fla- 
grante avec  les  maximes  du  parti 
triomphant,  soutenant  au  même 
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lieu  et  le  même  jour,  «  avec  autant 
d'esprit  que  de  courage, en  quelque 
sorte  corps  à  corps  avec  un  com- 
missaire de  la  Montagne,  »  uoe 
lutte  où  Targumentateur  courait 
risque  de  demeurer  court  autre- 
ment que  de  la  langue,  et  quand 
le  Midi  résolut  d'envoyer  un  ba- 
taillon par  département  contre  les 
Montagnards,  il  apposa  sa  sigush 
ture  à  la  résolution  au  bas  de 
celle  de  Flaugergue.  Il  en  résulta 
que,  quand  ce  dernier  fut  mis  bois 
la  loi,  son  acolyte  ûdèle  crut  boa 
de  se  cacher.  Heureusement  les 
poursuites  contre  lui  ne  furent 
point   poussées  avec  le  dernier 
acharnement,  ou  du  moins,  latoor- 
mente  perdit  bientôt  pour  lui  de  sa 
violence;  seulement  il  s'aperçutque, 
s'il  ne  voulait  la  réveiller,  son  pre- 
mier soin  devait  être  d'évitersa ville 
natale,  où  trop  de  monde  avait  les 
yeux  fixés  sur  lui,  et  il  vint  se  ta- 
pir à  Paris,  où  probablementniRo* 
bespierre,  ni  membre  quelconque 
du  comité  ne  songea  qu'il  estait 
un  citoyen  Yaysse  de  Villiers,  leur 
ennemi  capital,  au   repos  pour 
l'instant,  mais  aiguisant  sa  bonne 
lame,  nous  voulons  dire  sa  plume 
pour  le  jour  où  il  pourrait,  sans 
danger,  la  tremper  dans  i'enere. 
Ce   jour  vint  :  ce  fut  le  9  ou, 
si  l'on  veut,  le  10  thermidor.  Le 
lendemain  de  l'arrestation  de  Ro- 
bespierre, les  colporteurs  distri- 
buaient dans  les  rues,  aux  por- 
tes mêmes  du  club  naguère  tout- 
puissant,  le  Contre-poUon  da  Jaco- 
binSt    par  le  citoyen  Yaysse  de 
Vil  liers,  feui  lie  périodique  au  moyen 
de  laquelle,  sans  doute,  rauteiir, 
toujours  friand  d'influence  et  de 
renom,  comptaitse créer  l'un  eireo- 
tre  :  hélas  !  au  bout  de  denzaratras 
numéros,  se»  iduints  aTaient  cam^. 
Nous  disons  ses  cfaânti^  cer  If  Joiir- 
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poétisait  :i  ses  heures;  Ton 

de  lui,  dans  un  troisième 
aier  numéro,  une  ôpitaplie 
rti  jacobin  que  les  Ihermi- 
$  vantèrent  fort,  et  qu*au- 

suivre  immédiatement  celle 
tre-poison,,.;  mais  personne 
ionna  la  peine  d'enregistrer 
nasse  le  décès  du  poétique 
I.  Une  consolation  du  moins 
•oyéc  à  ViHicrs,el,  si  la  vame 
qu'on  nomme  la  gloire  lui  fit 
,  le  solide  vint  l'en  dédom- 
;  ses  amis,  au  pouvoir  alors, 
curèrent  une  bonne  nomina- 
inspecteur  des  postes.  Lais- 
la  politique,  il  no  donna  plus 
is  qu'h  ses  fonctions  ou  à  des 
X  que  lui  facilitaient  ses 
nSfles  entremêlant  de  délas- 
s  littéraires  à  sa  portée  et 
on  cœur.  Il  atteignit  ainsi 
de  Tempirc,  époque  îi  la- 
sa  retraite  lui  fut  donnée, 
m  fût  cnconî  dans  l'âge  de 
té,  bien  qu'il  eût  îi  grand 
vingt  ans  d'exercice  (1794- 

11  n'en  vécut  que  plus  dé- 
e  jour  en  jour  au  culte  des 
et  de  la  science,  et  sa  ré- 
n  de  littérateur  et  d'homme 
U  devint  sérieuse  et  incon- 

après  avoir  été  de  celles 
sait  un  peu  sujettes  l\  con- 
m.  Du  reste,  jouissant  de 
;  loisirs  qu'il  n'en  eût  sou- 
du  moins  pendant  les  pre- 
.  années  de  sa  retraite,  irès- 
I  d'intelligence  et  enclin,  - 
nséquent,  à  se  porter  tour 
sur  des  objets  très-variés, 
Qt  il  Texpérience  une  indé- 
ice  dVsprit  que  sa  position 
ine  heure  acquise  près  du 

siocQ  au  cœur  du  camp 
te,  lui  permettait  de  laisser 
nU;  il  66  donna  le  passe- 
.4f(  revenir  de  loin  à  loin 
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aux  excursions  sur  le  terrain  poli- 
tique, mais  sans  formes  acerbes, 
sans  arrière-pensée  ambitieuse  et 
sans  viser  à  faire  grand  fracas, 
quoiqu'il  se  gonflât  toujours  un 
peu.  Somme  toute,  il  eût  été  fort 
utile  ;i  la  légitimité  de  savoir 
écouter  des  conseillers  tels  que 
Vaysse  de  Villiers.  Il  survécut  à  It 
chute  de  ce  trône  qu'il  avait  espéré 
ne  pas  voir  pour  fa  troisième  fois 
s*écrouler  sous  la  dynastie  des  Bour- 
bons. Voici  la  liste  ti  peu  près  com- 
plète des  productions  de  Vaysse  de 
Villiers.  I.  Description  routière  et 
géographique  de  l'empire  français^ 
Paris,  0  v.  in-S",  2*  édition  avec 
additions  qui  la  complètent,  sous 
le  titre  de  :  Géographie  complète  de 
la  France^  par  ordre  de  routes^  Pa- 
ris (chez  Renouard),  1829,  in-8». 
C'est  un  des  ouvrages  les  plus  uti« 
les,  les  plus  exacts  que  l'on  pos- 
sède sur  le  sujet;  on  le  consulte 
encore  tous  les  jours  avec  avantage, 
bien  qu'évidemment  la  révolution 
introduite  par  les  noies  ferrées 
dans  l'ensemble  du  système  rou- 
tier de  la  France  en  ait  dû  res- 
treindre l'usage.  C'est  le  fruit  d'un 
travail  de  vingt  années  pendant 
lesquelles  l'inspecteur  des  postes 
usait  de  sa  position  pour  voyager 
six  mois  par  an,  consacrant  les  six 
autres  au  dépouillement  et  à  la  ré- 
daction de  ses  liOtes^  Aussi  les 
journaux  et  surtout  les  recueils 
scientiflques  se  flrent-ils  tous  un 
devoir  de  signaler  et  de  recom- 
mander ce  beau  monument  de  sta- 
tistique en  même  temps  que  de 
géographie.  II.  Becueil  complet  de$ 
groupes^  statues,  bustes^  thermes, 
perspectives  monumentales  de  Ver» 
sailles,  etc.,  etc.  Paris,  18S8-18I9, 
in-4<>  oblong,  faisant  suite  à  la 
Géographie  complète  de  la  France^ 
p.  0.  d.  r.  m.  Plusieurs  brochures 
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anonymes,  contemporaines,  ainsi 
que  leur  titre  Tindique,  de  Tun  ou 
Tautre  règne  de  la  restauration, 
par  exemple,  sous  Louis  XVIII  : 
l'Opinion  impartiale  d'un  capitaliste 
sur  kl  réduction  des  rentes,  in-8°; 
sous  Charles  X,  la  Lettre  confiden- 
tielle à  un  journaliste^  par  un  ami 
du  roi,  de  la  charte^  du  repos ^ 
in-S*».  etc.  IV.  Des  poésies  dont 
beaucoup,  ce  semble,  sont  restées 
manuscrites  et  dont  plusieurs  au 
contraire  ont  été  tirées  à  part,  telles 
que  :  l'*  Ode  sur  les  tremblements  de 
terre  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre 
arrivés  en  1789,  Paris,  1821,  in-8°; 
2°  Ode  sur  les  inondations  de  l'anX, 
Paris,  1822,  in-S^  3^  Ode  à  l'anti- 
que Rome,  Paris,  1822,  in-8»;4°0(Ztf 
au  soleil,  Paris,  1823,  in-8".  Il  se 
proposait,  en  1836,  de  publier  in- 
cessamment ses  poésies  fugitives 
en  un  volume. 

VEAU  DE  LAUNAY  (Pierre- 
Louis- Athanase)  ,  docte  polygraphe, 
natif  de  Tours>  s'était  promis  de 
suivre  la  carrière  du  droit,  et  reçu 
licencié  fit  dûment  sou  stage,  fut 
inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  en 
sa  ville  natale  et  plus  d'une  fois 
porta  la  parole,  tantôt  gagnant  les 
mauTaises  causes,  tantôt  perdant 
ses  bonnes  :  tels  étaient  en  ce 
temps  les  caprices, 

De  mîM 
Tbémis, 

qui,  comme  on  sait,  n'en  a  jamais 
de  pareils  aujourd'hui.  La  révolu- 
tion le  déclassa,  ainsi  que  tant 
d'autres  et  lui  fit  des  loisirs,  qu'il 
utilisa  en  les  portant  sur  tout  ce 
qui  ne  sentait  ni  les  Institutes  ni 
Cujas.  Et  il  en  résulta  que,  lors- 
que furent  établies  les  écoles  cen- 
trales, il  se  fit  très-facilement  donner 
à  celle  dIndre-et-Loire  la  chaire 
d'histoire     naturelle    qu'il     rcra- 
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plit  plusieurs  années.  Ces  écoles 
k  leur  tour  ayantété,  sinon  abolies, 
du  moins  soumises  à  un  mode  d'or- 
ganisation tout  nouveau  qui  ne 
souriait  plus  à  ses  idées,  il  ne  se 
décontenança  pas  etse  trouvasur-Ie- 
champ  avoir  une  autre  corde  à  son 
arc  :  ce  fut  la  science  médicale.  II 
ne  la  professa  pas,  il  la  pratiqua, 
et  il  ne  fut  pas  plus  médecin  sans 
malades  qu'il  n'avait  été  arocat 
sans  causes.  Le  soin  de  sa  clien- 
tèle cependant  ne  Tabsorbait  pas 
à  tel  point  qu'il  n'eût  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  h  donner  aux 
sciences  physiques,  U  l'archéologie, 
à  la  littérature,  qu'il  avait  aimée 
d'un  amour  plus  que  platonique 
du  temps  même  où  son  cabinet 
d'affaires  aurait  dû  l'absorber,  et 
de  lire  ou  d'envoyer  des  mémoires 
Il  plusieurs  sociétés  savantes.  Il 
était  membre  d'à  peu  près  toutes 
celles  de  Tours,  la  Société  du  Mu- 
sée, la  Société  d'agriculture,  la 
Société  des  sciences  et  belles-let- 
tres^ laquelle  avait  en  lui  le  plus 
exact  comme  le  plus  infatigable 
des  secrétaires.  De  plus,  il  était 
membre  du  Lycée  des  arts  de  Paris. 
Il  vit  la  première  et  la  seconde  res- 
tauration, il  n'en  vit  pas  la  fln,  la 
mort  l'ayant  frappé.  Voici,  à  deux 
ou  trois  interversions  près,  la  liste 
en  môme  temps  chronologique  et 
méthodique  des  productions  de  ce 
savant  dont  l'intelligence  s'était 
lancée  en  tant  de  sphères'  variées. 
I-III.  Pièces  relatives  au  droit  : 
1°  Discours  prononcé  au  bailliage  de 
Tours;  2»  Mémoires  et  plaidoyers; 
3"  Fragments  d'un  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Tours  ^  Tours,  1787, 
in-8°.  IV-VI.  Travaux  relatifs  aux 
sciences  :  4"  Tableau  élémentaire 
d'histoire  naturelle  à  l'usage  de  l'é- 
cole centrale  d'Indre- et  "Loire^ 
Tours,  1799,  in-8°;  2*  Manuel  d'é- 
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é,  1809,  in-8%  figures; 
e  sur  l'usage  de  l'alcalUfiuor, 
[.  Opuscules  achéologiques 
;ux  insérés  au  tome  IV  des 
es  de  l'Académie  celtique); 
:e  sur  la  pile  de  Mars  (mo-* 
:  anliquc  aitribué  auxRo- 
et  situé  sur  la  rive  droite 
ire  entre  Tours  et  I.anjçeais); 
e  sur  un  dolmen  appelé  pierre 
mit  (monument  druidique 
trois  myriamétres  sud-ouest 
Is).  VIl-X.  OKuvres  littô- 
les  deux  premières,  drama- 
t  en  prose,  les  deux  autres, 
08,  ou  du  moins  en  vers  : 
)rps  de  garde  national  (l'O- 
en  un  acte),  Tours,  1790, 
t"  Stéphanin  ou  le  mari  sup^ 
ipéra-comique ,  un  acte), 
1791.  in-S*»;  3"  Voltaire,  et 
poésies,  Tours,  1780;  4" 
Vun  pitre  à  son  fils  sur  le 
(présentée  à  i*Athénée  de 
e,  en  pluviôse,  an  xi),  Pa- 
G,  in-8'\  Z. 

nillA  (PiKRnE),  issu  d'une 
loble  de  Padout^  embrassa 
îiigicuse,  et  se  fit  bénédic- 
hbayc  du  Mont-Cassin,  le 
mbre  1046.  Après  avoir  fait 
les  solides,  il  se  livra  à  la 
lion,  et  le  fit  avec  le  plus 
jcrés  dans  toutes  les  villes 
Il  Jouissait    aussi    d'une 
considération  dans  sa  con- 
n,  qui  le  fit  abbé  du  mo- 
de Casino.  Le  pape  Inno- 
réleva  il  la  dignité  épis- 
et  lui  donna  je  titre  de 
de    Citta-Nova,    en   Is- 
.   Le  6  mars  1690,  il  fut 


m*exprime  alnM  daiis  la  pen- 
[>eut-6tre  ne  fut-ce  qu'un  titre 
U6,  dont  le  pape  voulait  ré- 
IV  Vecchia,  car,  d'après  Ri- 
Dktimnaire    des    Sciences 
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transféré  k  Andria,  dans  la  Poullle, 
par  Alexandre  YIIl;  puis,  rtnnée 
suivante,  le  pape  Innocent  XII  le 
transféra  &  Melfl  (2).  Vecchia  mou- 
rut k  Naples  le  7  Juin  1695.  Cet 
évêque,  savant  et  zélé,  a  beaucoup 
écrit;  mais  comme  Dupin  dans  sa 
Bibliothèque  des  écrivains  du  xvii* 
siècle ,  et  Legipout  dans  Hisioria 
rei  litterariœ,  0.  S.  B,  ainsi  que 
les  dictionnaires  historiques,  n*ont 
parlé  ni  de  lui,  ni  de  ses  œuvres, 
je  donnerai  la  liste  de  ses  produc- 
tions littéraires  d'après  dom  Fran- 
çois, qui  malheureusement  ne  met 
presque  Jamais  le  titre  des  ouvrages 
qu'il  indique.  I.  Méthode  pour  com- 
poser et  bien  parler,  Venise,  1622. 
IL  Idée  de  l'éloquence^  Venise, 
1663.  III.  Explication  de  Vépttre 
aux  Romains,  Venise,  166i.  IV. 
discours  d'un  supérieur  à  ses  reli- 
gieux, t  vol.,  Padoue,  1664.  V.  Pa- 
négyrique de  Saint-Maur,  in-4*,  Ve- 
nise, 1668.  VL  Traité  de  la  divine 
Providence,  Padoue,  1670.  VIL  Le 
temple  de  la  Paix,  Brescia,  1670^ 
2-  édition  1678.  VIIL  Vhomme  de 
compagnie,  ou  la  manière  de  vivre 
en  bon  politique  et  en  bon  chrétien, 
Brescia,  1670.  IX.  Traité  de  l'Église 
militante  et  triomphante,  Bologne, 
1680,  2*édit.,  Rome,  1683.  X.  Ma- 
nuel des  prélats,  ou  directoire  des 
pasteurs,  in-4%  Venise,  1684.  XL 
Panégyriques,  in-4»,  Venise,  1682. 
XII .  Traité  de  la  doctrine  chrétienne, 


ecclésiastiques,  depuis  Marc,  viugt- 
deuxièmc  évèquc  de  Citta-Nova,  trans- 
féré enTarentai8e,en  1433,  il  n'y  a  plus 
eu  d'évéque  sur  le  sié^e  de  CiUa-Nova. 
(2)  Richard,  loco  cxtalo,  qui  dit  que 
Vecchia  était  de  Venise,  donne  en  effet 
ce  prélat  pour  le  trf.nte-neuvième  évo- 
que d' Andria.  et  ajoute  lui-même  que 
peu  après  il  fut  trahis féré  à  Melfl,  Or, 
k  l'article  Melfl  il  ne  parle  point  de 
Vecchia,  et  sa  nomenclature  contredit 
ce  qo*il  avance  ici. 
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Bologne,  1683.  XIIL  BsUortalm  à 
t étude  dei  êdeïïcei  divines,  avec  ud 
remerclmem  au  pape  Innocent  XI 
de  rérection  du  collège  de  SalnW 
ÀDielme,  Kimini,  iG87.  XIV.  Rè- 
gles pour  bien  vivre,  traduites  en 
Uatien  du  kUin  de  saint  Bernard  (c'eit 
le  traité  De  modo  benè  vivendi), 
Bergame,  1674.  XV.  Modèle  de  l'édir 
fiée  intérieur,  traduit  du  même  saint 
Bernard,  Brescla,  1673.  Vecchla 
avait»  en  outre,  traduit  et  publié  k 
Breicia,  en  1677,  un  ouvrage  de 
•aint  iean-€l)ry80stome.  La  biblio- 
thèque du  Mont-Caaiin  fait  mention 
de  plusieun  autres  ouvrages  en 
tous  genres  que  Yecchia  a  laissés 
manuscrits^  B-*d-b. 

VEDEL  (DoiimiQUi-HoNoai^- 
MARu-AifToiiii),  général  français, 
remarquable  à  titres  divers,  no- 
tamment parce  qu*il  fut  mêlé  au 
désastre  du  général  Dupont,  na- 
quU  le  2  Juillet  1771  (et  non  com- 
me ïêdïUsi  Biographie  S.-S.-T.Nor- 
vins,  le  2  février  1731)  k  Monaco; 
mais  il  appartenait  à  la  France  par 
sou  origine,  et  sa  famille,  long- 
temps habitante  de  cette  partie  du 
Languedoc  qui  devint  le  départe- 
ment du  Gard,  avait  fourni  desmi- 
liUires  ;  aussi  prit-il  du  service  dès 
sa  treizième  année  (le  6  mars  i  786), 
et  fut-il,  dès  1767,  gratifié  de  i*é- 
paulette,  malgré  son  âge,  qui,  pro- 
bablement, fut  un  peu  dissimulé. 
Lieutenant  en  1791,  capitaine  en 
1792,  il  fit  en  cette  qualité,  sa  pre- 
mière campagne  du  Nord  contre 
les  Autrichiens.  Il  eut  Toccasion  de 
s*y  rompre  un  peu  vite  aux  inci- 
dents de  la  vie  militaire.  A  l'affaire 
de  Winton,  où,  pour  la  première 
fois,  il  vit  le  feu,  IMntrépidité  lui 
tint  lieu  de  cet  aplomb  qu'ordi- 
nairement donnent  l'expérience  et 
l'habitude.  Mais,  quelque  temps 
après,  des  faits  surgirent  qui  de- 
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mandaient  du  sangfroid  en  même 
temps  que  la  vaillance;  encore 
eût-il  fallu  tous  les  deux,  à  double 
ou  même  à  triple  dose;  son  régi- 
ment s'insurgea,  et  Ton  ne  peut 
dire  ce  qui  fût  arrivé,  si  Mas- 
séna,  chef  de  bataillon  ï  cette  épo- 
que, ne  fût  venu  le  délivrer^  et 
peutrêtre  lui  sauver  la  vie.  De  l'ex- 
trême Nord,  il  sauta  l'année  sui- 
vante à  l'extrême  Sud,  non-seule- 
ment de  la  France  continentale, 
mais  de  tout  le  territoire.  Toujours 
friands  de  la  Corse,  cette  lie  qui 
leur  serait,  <  si  commode  »  ,  et 
jaloux  de  l'annexion  consentie  par 
la  république  de  Gênes  k  LouisXT, 
les  Anglais  avaient  saisi  l'occasion 
de  la  révolution  française  pour  y 
débarquer,  et  s'arrangeaient  pour 
prendre  les  places  et  n'en  pas  être 
débusqués  de  sitôt.  Le  comité  de 
salut  public  montra  que,  pour  lui, 
le  programme  qui  qualiflait  la  Ré- 
publique française  «d'une  et  indivi- 
sible »  était  une  vérité  ;  il  envoya 
des  renforts, non  des  négociateurs. 
Le  capitaine  Vedel  partit  à  la  tête 
d'une  compagnie  franche  ;  et  bien- 
tôt il  fut  investi  du  commande- 
ment de  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
l'Ile  de  compagnies  semblables.  Le 
service  était  des  plus  actifs.  Sa 
troupe  fut  chargée  de  servir  l'artil- 
lerie des  villes  dont  l'Anglais  for- 
mait le  siège.  Vedel  et  les  siens 
se  distinguèrent,  surtout  à  Calvi, 
par  i'nabileté  comme  par  l'opiniâ- 
treté de  la  défense.  Les  ennemis 
avaient  fait  brèche  ;  et,  comble  de 
mai,  non-seulement  la  brèche  était 
praticable,  mais  nos  batteries  étaient 
démontées.  L'assaut  eut  donc  lieu  ; 
mais  les  ûls  d'Albion  furent  ac- 
cueillis de  manière  à  ce  quUls  ne 
reprirent  pas  gatment  le  chemin  de 
leurs  tentes,  et  qu'après  un  simu- 
lacre d'attaque  nouvelle,  ils  tour- 
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leurs  efforts  sur  d'autres 
e  rile,  commençant  à  s*a- 
r  qu'ils  pourraient  nous 
plus  ou  moins  longtemps 
ssession,  mais,  qu'en  défl- 
lle  ne  deviendrait  pas  pour 
second  New-Foundiand. 
trouvons  ensuite  Yedel  en 
irs  des  mafçnifiques  campa- 
1796  et  97,  qui  changent 
pecl  de  l'échiquier  politi- 
'Eufope.  Il  y  déploya  sa 
3  et  son  intelligence  accou- 
au  passage  du  Pô,  à  celui 
la,  aux  deux  affaires  de  Lo- 
de  Salo.  De  plus,  il  fut 
le  plusieurs  missions  impor- 
à  lui  seul  incomba,  preuve 
nfiance  qu'avait  en  lui  Til- 
énéral  en  chef,  la  tâche 
n  Tyrol,  à  la  recherche  de 
ion  Augereau.  Cela  ne  se 
qu'en  s'enfonçant  à  Tinté- 
la  partie  orientale  de  la 
î,el  après  avoir,  ou  forcé  le 
ou  passé  à  la  sourdine 
!S  colonnes  autrichiennes, 
constances  ramenèrent  au 
parti.  Un  gros  détache- 
Autrichiens  voulut  lui  bar- 
passâge;  infanterie  et  ca- 
furent  culbutées  en  peu 
ts  ;  il  enleva  de  plus  leur 
î  réserve,  et  de  tous  les  ân- 
es, 400  restèrent  prisonniers 
re  en  ses  mains.  Poussant 
Q  après  ce  succès,  il  arbora 
)eau  français  à  Feltre, 
r  les  murs  d'Udine,  où 
^ait  encore  pénétré.  La 
Augereau,  à  laquelle  il  s'é- 
i  mis  i  même  de  donner  la 
^ant  débouché  du  Tyrol,  il 
tit  sur  le  gros  de  l'armée, 
quels  événements  suivirent 
hauts  faits  d'armes,  dont, 
âé  de  le  voir,  Yedel  eut  une 
part.  Les  préliminaires  de 
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Campo-Formio  donnèrent  d'abord 
l'espoir  de  la  paix  ;  puis,  à  peine 
Bonaparte  parti,  Bonaparte  en  E- 
gypte,  TAutriche  fit  massacrer  les 
plénipotentiaires  français ,  et  la 
guerre  recommença.  Le  11  sep<- 
tembrel798,  il  opérait  sur  Sangui- 
netto,  n'ayant  avec  lui  que  vingt* 
cinq  chasseurs  à  cheval,  une  di- 
version favorable  au  mouvement 
général  de  l'armée,  et  il  atteignait  ce 
village  après  avoir,  avec  des  forces 
numériquement  si  faibles,  combattu 
trois  escadrons  échelonnés  sur  la 

route.  La  bataille  de  Rivoli  suivit 
bientôt.  Vedei  y  commanda  l'artil- 
lerie de  la  septième  demi-brigade 
légère,  et,  par  ses  manoeuvres  har- 
dies et  savantes,  il  s'empara  de  la 
chapelle  San-Marco,  poste  impor- 
tant, clef  déposition,  dont  le  géné- 
ral autrichien  sentità  l'instant  com- 
bien la  perte  était  grave  pour  ses 
plans,  mais  dont  en  vain  il  es- 
saya de  se  remettre  en  possession. 
Toutes  ses  attaques  échouèrent 
contre  la  solidité  de  la  défense; 
Vedel  était  partout,  donnant,  va- 
riant, proportionnant  les  ordres  se- 
lon les  circonstances  ;  il  fut  atteint 
grièvement,  mais,  nous  l'avons  dit, 
il  maintint  sa  position.  Cétait  sa 
première  blessure,  mais  ce  ne  fut 
pas  la  seule  dont  il  put  s'honorer 
dans  cette  campagne.  Chargé,  quel- 
que temps  après  la  grande  journée 
de  Rivoli,  d'aller,  à  la  tète  des  gre- 
nadiers de  la  division  Grenier,  at- 
taquer les  retranchements  autri- 
chiens, à  la  gauche  de  Bussolengo, 
il  déploya,  dans  l'exécution  de  cet 
ordre,  l'entrain  le  plus  vif,  la  va- 
leur la  pluf^  opiniâtre  et,  par  sa  vi- 
gueur décisive  comme  par  l'intel- 
ligence de  tous  ses  mouvements,  il 
mérita  d'être  mentionné  dans  l'or- 
dre du  jour  de  l'armée  :  en  revan- 
che, balles  et  boulets  l'avaient  tou- 
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ché;  son  cheval  avait  été  tué  sous 
lui,  lui-menic  avait  une  jambe  cas- 
sée, et  il  fut  laissé  des  iieures  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  Ou 
le  releva  cependant,  et  le  grade  de 
chef  de  demi-brigade  (tel  était  alors 
le  titre  ofâciel)  fut  la  récompense  du 
dévouement  et  du  courage  qu'il  ve- 
nait défaire  éclater.  Ici  se  termine, 
en  quelque  sorte,  la  première  par- 
tie de  la  carrière  militaire  de  Ve- 
del.  Le  voilà  colonel  ;  huit  ans  se 
sont  passés  depuis  qu'il  a  reçu  son 
brevet  de  lieutenant;  huit  autres 
années  (de  1799  à   i  807)  vont  le 
porter  au  grade  de  général  de  di- 
vision. Pendant  les  premiers  mois 
de  1799,  il  est  encore  en  Italie, 
avec  Tarmée  d'Italie.  Un  peu  plus 
tard,  il  passe  avec  sa  demi-brigade 
à  Tarmée   des  Grisons,  dont  les 
mouvements  se  lient  toujours  à 
ceux  de  Tannée  d'Italie,  mais  qui 
n'en  forment  pas  moins,  povr  le 
moment,  un    corps  à  part.   Les 
événement  marchent,   le  général 
en  chef  d'Egypte  a  fait  sa  réap- 
parition en  Europe,   Paris  a  vu  le 
48  brumaire  et  ritalîe  avecMarengo. 
Vedel,  le  10  novembre  1800,  est 
on  des  quatre  cents  hommes  d'élite 
qui,  sous  les  ordes  du  général  de 
brigade  Veaux,  marchent  sur  les 
redoutes   autrichiennes    au   mont 
Tonal,  et  défendent  les  passages 
de    Val-di-Sole.    Après    l'inexé- 
cution de  la  clause  du  traité  d'A- 
miens,   par    laquelle  le   cabinet 
de  Saint-James  avait  promis  de 
rendre  Malte  à  la  France,  et,  quand 
les  Anglais  ne  plaisantaient  que  du 
bout  des  lèvres  des  plans  de  des- 
cente en  Angleterre,  il  fit  partie 
du  camp  de  Boulogne*  et  il  n'eût 
pas  été  des  moins  charmés  de  re- 
nouer connaissance,  eu  leur  fie, 
avec  les  habits  rouges  qu'il  avait 
canoonés  dans  nie  de  Cci%.  Le 
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destin  en  ordonna  autremeni.  Les 
insulaires,  moyennant  banknoies 
et  livres  sterling,  détournèrent  l'o- 
rage sur  d'autres  bords,  et  déter- 
minèrent les  naïves  tètes  fortes  de 
Schœnbrunn,  à  tirer  pour  eux  les 
marrons  du  feu.  L'Autriche,  {lour 
la  troisième  fois  depuis  treize  ans, 
déclara  la  guerre  à  la  France.  Com- 
me nous  ne  nous  étions  encore 
avancés  (en  1797  et  en  1800)  qu'à 
quelque   vingt  lieues  de  Vienne, 
l'héritier  des  Habsbourg  tenait  ap- 
paremment à  ce  que  les  hussards 
français  lui  rendissent  visite  daas 
la  capitale.  Vedel,  sitôt  que  les 
hostilités  devinrent  inévitables,  toi 
compris  dans  le  cinquième  corpi 
d'armée  que  commandait  Launes.  11 
eut  part  k  la  prise  d'Ulm;  c'est  loi 
qui  s'empara  des  redoutes  avancéei, 
parmi  lesquelles,  notamment ,  celle 
de  Frauensberg  était  un  pointd'ex- 
trême  importance  pour  le  succès  de 
la  journée.  Ce  succès,  il  est  vrai, 
il  faillit  le  compromettre  en  vou- 
lant le  pousser  trop  loin,  sans  assez 
tenir  compte   des  circonstances. 
Voyant  les  défenseurs  do  la  re- 
doute opérer  la  retraite,  il  lança 
ses  artilleurs  ;  en  changeant  la  re- 
traite en  déroute,  ceux-ci  parent, 
avec  les  fuyards,  franchir  les  por- 
tes de  la  place,  et,  secondés  parles 
tirailleurs  du  51*  de  ligne,  faire 
douze  cents  prisonniers,  qu'on  dé- 
sarma sur-le-champ  et  dont  les  ar- 
mes furent  disposées  sur  place  en 
faisceaux.  Tout  cela  eût  été  fort 
bien  si  les  bastions  n'eussent  pas 
encore  contenu  de  sept  à  huit  mille 
hommes,  ou  si  du  gros  de  Far- 
mée  on  fût  venu  donner  appai  am 
quatre  cents  de  Vedel  et  aux  quel- 
ques tirailleurs,  ses  compagnoBi 
de  péril.  Il  n*en  fut  rien.  H  en  ré- 
sulta que,  ne  voyant  rien  Tenir  el 
protégés,  flrtoellement  du  moins, 
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Mimbreux  camarades  dont  il 
être  parlé,  les  prisonniers 
it  bientôt  de  leur  stupéfac- 
9  comptèrent,  et  soudain, 
t  sur  leurs  armes  qu^ils 
à  deux  pas  d'eux,  recom- 
ent  la  iulte  avec  Tavantage 
Dbre  et  Tassurance  d*un 
renfort  aa  cas  où  le  be- 
m  ferait  sentir.  Cerné  de 
parts,  Vedel  resta  prison- 
3areusement  il  fut,  au  bout 
:|ues  jours,  compris  dans  un 
'échanges,  et  il  ne  tarda  pas 
rer  derechef  à  Texécution 
^nds  plans  de  Tempereur. 
lovembrc  (trois  jours  donc 
lusterlitz),  il  tint  seul  avec 
[imeut  la  campagne  en  prè- 
le toute  Tarmée  russe,  qui 
B*adJoindre  aux  Autrichiens. 
ir  même  de  la  grande  ba- 
il fut  chargé  d'aller  se  pos- 
Santon,  point  singulier  de 
)  stratégique,  où  il  devait 
le  pivot  à  la  gauche  de  Tar- 
.  eut,  soit  pour  en  prendre 
(ion,  soit  pour  s'y  maintenir, 
ce  de  cinq  àsix  milleRusses 
enir.  Il  fit  mieux,  il  les  re- 
«  etTempereur  fut  si  charmé 
açon  dont  il  s'était  acquitté 
^che,  qu'il  le  nomma  géné- 
brigade.  C'est  en  cette  qua- 
le  nous  allons  le  voir  à  pré- 
)orter  deux  ans  les  armes 
la  monarchie  prussienne. 
Dt  la  campagne  au  sein  des 
ces  allemandes,  il  a  part  à 
ille  de  Saalfeld;  le  lOoctobre 
Il  se  signale  dans  les  plaines 
.  L'empereur,  en  ce  jour  où 
e  devient  capitale,  a  voulu 
r  sous  ses  ordres  immédiats 
ame  partie  de  sa  réserve  la 
le  de  Vedel,  en  attendant 
sa  garde  arrive  conduite 
.efebvrc,    et,   quand    cette 


dernière  est  là,  Vedel,  par  ses  or- 
dres, va  renforcer  successivement 
plusieurs  points,  ou  menacés,  ou 
trop  peu  garnis  dans  les  commen- 
cements; Vedel  enlève  plusieurs 
positions  à  la  droite  de  j'ennemi, 
lui  fait  nombre  de  prisonniers  et  le 
poursuit  au  galop  jusqu'aux  portes 
de  Weimar.  Le  26  décembre  sui- 
vant, à  Taffaire  si  chaude  de  Pul- 
tusk,  Tà-propos,  la  prestesse,  la 
multiplicité  des  attaques  signalent 
de  même  la  brigade  Vedel,  qui, 
lancée  par  sou  chef,  exécute  plu- 
sieurs charges  brillantes,  enfonce 
les  deux  premières  lignes  russes  et 
finit  par  rester  maitrssse  d'une  bat- 
terie de  12  canons.  Ce  ne  fut  pas 
sans  payer  son  succès  de  quelques . 
pertes:  Vedel  lui-môme  fut  atteint 
de  deux  blessures,  l'une  au  genou 
gauche,  en  dépit  de  laquelle  il  con- 
tinua de  donner  ses  ordres  avec 
la  môme  sérénité,  toujours  sur  le 
champ  de  bataille,  l'autre  par  un 
coup  de  bisca'ien,  qui  le  renversa 
sur  le  sol  :  heureusement  la  fu- 
sillade et  la  canonnade  allaient  fai- 
blissant ;  la  victoireavait  prononcé, 
comme  d'habitude,  en  faveur  des 
Français.  Cette  fois  d'ailleurs  il  ne 
fut  pas  laissé  pour  mort  parmi 
les  cadavres,  et  sa  guérison,  mar- 
cha vile.  .  . ,  moins  vite  pourtant 
qu'un  nouvel  appel  du  maître  à  sa 
capacité  toujours  en  haleine,  li  fut 
nommé  gouverneur  de  Nogat  et  de 
la  place  de  Marienbourg,  ce  qui,  vu 
les  circonstances  et  l'imminence 
d'hostilités  nouvelles,  n'était  rien 
moins  qu'une  sinécure.  Grâce  à  des 
mesures  habilement  combinées,  il 
sut  en  peu  de  temps  relever  les 
fortifications  de  la  place  et  pour- 
voir k  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée cantonnée  aux  environs  après 
la  journée  d'Eylau  ;  —de  telle  sorte 
que,  n'eùt-il  rien  fait  de  plus,  san 
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exagération  aucttire,  il  peut  être 
afflrmé  que  son  concours  pen- 
dant la  campagne  au  sein  des  pro- 
vinces slaves  (1807)  ne  fut  guère 
moins  utile  à  la  cause  commune 
qu'en  1806.  Mais  à  ces  opéralions 
d'administrateur  ne  se  bornèrent 
passes  services  en  cette  mémorable 
année.  Relayé  à  Marienbourg,  où, 
dorénavant,  Tessentiel  étant  ac- 
compli, les  difficultés  étaient  de- 
venues minimes,  il  reprit  un  com- 
mandement actif  et  fut  chargé  d'or- 
ganiser et  commander  par  intérim 
la  seconde  division  du  corps  de 
réserve  qu'avait  sous  ses  ordres  le 
maréchal  Lannes.  On  le  vit,  à  la 
bataille  de  Gustad,  poursuivre  les 
Russes  à  la  tête  de  cette  division, 
dont  toutefois  il  dut  bientôt  aban- 
donner le  commandement  nu  gé- 
néral Verdler,  venu  de  Naples, 
mais  en  conservant  celui  de  sa  bri- 
gade, qui  comprenaitle  3°  de  ligne 
et  le  12"  léger.  î.e  11  juin,  un  beau 
fait  d'armes  le  recommanda  de 
nouveau  à  la  faveur  impériale  :  un 
ordre  lui  vient,  le  10,  h  dix  heures 
du  soir,  d'après  lequel  il  faut 
qu'il  chasse  les  Russes  de  leurs 
redoutes,  où  tout  le  jour  ils  ont 
tenu  contre  toutes  les  attaques;  il 
part  au  plus  vite,  se  trouve  le  ma- 
tin devant  les  redoutes,  et,  après 
un  court  intervalle  de  repos,  pro- 
cédant à  l'attaque,  il  emporte,  non 
sans  peine,  non  sans  perte,  non  sans 
deux  blessures  encore,  mais  enfin 
il  em porto  à  la  baïonnette  toutes 
les  lignes  et  tous  les  forts  des  Mos- 
koviies,  qui,  trop  décimés  pour  te- 
nir longtemps,  prennent  le  parti 
d'évacuer  Heilbour^^  Ce  mouve- 
ment et  ce  succès  furent  un  des 
préliminaires  de  la  décisive  bataille 
de  Friedland,  qui,  quatre  jours 
après,  acheva  de  dissoudre  la  puis- 
sance prussienne,  et  fit  penser  au 


Tzar  que  raieui  valait  être  Fa 
l'ennemi  de  la  France,  et 
moins  il  fallait  feindre  T; 
puisque  le  colosse  ne  pouval 
ber  que  par  l'imprévu  ou 
trahison.  Vedel  eut  bonn< 
aussi  de  l'honneur  de  cètt* 
glantc  journée;  chargé  d*a11( 
forcer  le  centre,  il  Ht  plusieu 
nœuvres  décisives,  il  tînt  la 
d'attaque  depuis  l'aurore  j 
onze  heures  du  soir,  et  îi  A 
reprises  il  ftit  félicité  par  l 
reur  en  personne,  dont  l'œi 
suivi  tous  ses  mouvenients 
après  cela,  ne  fut  étonné 
promotion  au  grade  si  bie 
rite  de  général  de  division, 
me  l'on  fut  unanime  à  recoi 
qu'elle  constituait  en  ce  n 
une  distinction  d'autant  pic 
teuse,  qu'à  l'issue  de  cette  se 
si  rapide  et  si  terrifiante  can 
contre  les  héritiers  de  Fréâi 
Napoléon  fut  loin  d'en|être  prc 
deux  officirrs  généraux  seul 
tinrent,  Ruffen  et  Vedel.  I 
en  môme  temps  les  insigi 
commandeur  de  la  Légion 
neur.  Il  avait  été  créé  coi 
l'Empire  lors  de  l'instltulic 
majorats.  Voiiù  de  tout  poin 
un  commencement  desuperti 
tence  militaire,  et  nous  r 
encore  traversé  que  deux  p( 
de  la  vie  de  Vedol,  abstractic 
de  ces  premières  années  d'i 
cence  sur  lesquelles  il  a  M 
ser.  La  troisième  va  tout  c 
de  face.  Mais,  on  le  pressen 
ici  que  l'on  court  risqae 
que  Ton  a  pris  parti  û*i 
de  se  méprendre  sur  les  fj 
les  déplaçant  et  en  outrant  I 
prédations  favorables  ou  c 
res.  Dépouillé,  quant  à  ne 
toute  idée  préconçue,  nous 
retracer  des  détails  exacts,  c 
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erons  ce  qui  nous  semble  en 
3r  incontestablement.  Letraité 
siit  avait  rendu  la  paix^l'Elu- 
«ptentrionale  et  orientale;  la 
;  armée  s'était  dissoute.  Ve- 
ut de  retour  en  France.  Mais 
e  assoupie  au  delà  de  TOder, 
îrre  allait  sévir  au-delà  des 
ées.  Du  Nord,  où  momenta- 
it  nos  troupes  n'avaient  que 
I  chose  ou  rien  à  faire,  Vedel 
té  avec  sa  division  dirigé  sur 
^ne  immédiatement  après  la 
ie  entrevue  de  Bayonne  (2 
)08),  et  il  faisait  partie  du 
central,  qui,  sous  Moncey  et 

occupait  la  Nouvelle-Cas- 
\\x  45  au  20  mai,  ordre  vint 
s'assurer  du  midi  de  l'Espa- 
i  tout  était  encore  tranquille 
iirface,  bien  que  Tincendie 
it^t  dans  les  flancs  du  volcan, 
s'établir  à  Cadix ,  précaire 
es  débris  de  notre  flotte  tra- 
r  la  fortune  à  Trafalgar.  Trois 
Qs,  sous  un  général  de  divi- 
lisant  en  quelque  sorte  les 
iQs  de  commandant  d'un 
rarmée,  devaient  former  le 
de  la  force  d'opération  à 
e  on  comptait  que,  d'une 
rendraient   se    joindre  au 

les  trois  régiments  suisses 
nnés  à  Tortose,  à  Gartha- 
à  Malaga  ;  que,  dé  Tautre, 
nann,  de  son  quartier  d'Ei- 
rait  à  même  de  prêter  la 
Cest  Dupont  qui  comman- 
iDsi  :  Vedel  n'avait,  sauf  le 
\  circonstances  exception- 
qu'à  suivre  ponctuellement 
dres  donnés.  Dupont  partit 
,  n'emmenant  que  la  division 
I,  laquelle,  se  composant  de 
mille  hommes  au  plus,  sur- 

en  nombre,  à  elle  seule,  le 
es  deux  autres,  Vedel  n'en 
lit  que  six  mille ,  et  Frère, 
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le   troisième  divisionnaire ,    que 
quatre  mille  ;  et  il  enjoignit  (de 
concert  sans  doute  avec  le  quar- 
tier   général   de   Madrid)    à  ses 
subordonnés   de    rester,  le  pre- 
mier à  quatre-vingts  ou  quatre- 
vingt-dix  kilomètres   de  Madrid, 
en  deçà  pourtant  de  la    chaîne 
marianique  (à  Tolède),  le  second 
au  nord  de  Vedel  et  tout  près  de 
la  capitale.  De  quelque  part  que 
vînt  l'ordre  et  quel  que  pût  en  être 
le  mérite  au  point  de  vue  mili- 
taire, il  est  clair  que  Vedel  ne  pou- 
vait qu'obéir.  La  disposition, d'ail- 
leurs, eût  été  irrépréhensible,  si  la 
guerre  qui  se  préparait  eût  été  là 
guerre  normale ,  si  les  insurrec- 
tions ne  se  fussent  à  chaque  heure 
succédé  de  proche  en  proche,  et  si 
les  trois  régiments  suisses  n'eussent 
non-seulement  abandonné  le  dra- 
peau français,  mais  passé  à  l'en- 
nemi. Voilà  ce  dont  il  eût  été  à 
souhaiter   que  se  fût  douté,  au 
moins  comme  éventualiié  à  toute 
force  possible,  soit  Dupont,  soit 
le  haut    état-major    paradant   à 
Madrid.  Mais  comme  jamais,  depuis 
quinze  ou  seize   ans  de  guerre, 
pendant  lesquels  la  France  n'a- 
vait   eu  que  des  gouvernements 
et  leurs  troupes  à  combattre,  rien 
d'analogue  n'avait  eu  lieu  etcomme 
la  dernière  tentative  avait  été  ré- 
primée Immédiatement,  il  ne  venait 
à  l'Idée  de  personne,  à  Vedel  pas 
plus  qu'aux  autres,  que  des  rustres, 
des  boutiquiers  et  des  piliers  de 
sacristie  pussent  attaquer  les  vain- 
queurs   d'Ausierlitz    et    d'Eylau. 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  lui  sur- 
tout qu'il  incombait  ici  de  prévoir. 
Nul  ordre  nouveau  ne  survenant 
de  quelque  part  que  ce  fût,  il  resta 
près  d'un  mois  immobile  dans  sa 
position,    tandis    qu'au  delà   des 
monts  il  eût  par  le  fait  seul  de  son 
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apparition  Jelé  un  poids  inappré- 
ciable dans  la  balance  des  desti- 
nées.   Dupont,    tandis   que    les 
onze  ou  douze  mille  hommes  de 
ses  deux  divisions  supplémentaires 
étaient  retenus  dans  Tinertie,  ne 
s*emparalt    que    péniblement   de 
Cordoue,  ne  recevait  de  tout  côté 
que  des  nouvelles  alarmantes  au 
plus  haut  degré  ;  puis,  il  le  fallait 
bien,  se  résolvait  à  regagner  la 
chaîne  Létlque  :  il  eût  mieux  fait 
de  se  replier  à  30  Icilomètres  encore 
plus  loin  au  nord,  Jusqu*à  Baylen, 
vrai  clef  de  toute  la  position,  au 
lieu  de  s*en  tenir  aux  partis  mi- 
toyens, qui  perdent  tout,    et  de 
prendre    pour   station    Andujar. 
Tout  en  opérant  ce   mouvement 
rétrograde,  il  demandait  à  Madrid 
ce  qu'il  ne  devait  pas  demander  là, 
des  renforts,  car  il  eût  fallu  que, 
réputés  en  principe  sa  réserve  et 
son  arrière-garde,  Vedel  et  Frère 
fussent  directement  en  communi- 
cation avec  lui.  Soit  sur  ses  ins- 
tances, soit  spontanément  et  d'a- 
près ce  qu'il  avait  aperçu  et  ouï  le 
long  de  la  route,  Savary,  qui  venait 
d'arriver  à  Madrid,  enjoignit  aux 
deux   divisions   d'avancer,    pour 
opérer  leur  Jonction  avec  Dupont, 
ou  pour  communiquer   par  aides 
de  camp  et  concerter  les  mouve- 
ments. Vedel   s'acquitta  merveil- 
leusement   de  sa  part   d'action, 
tandis    que    la  division   Gobert, 
substituée  à  celle  de  Frère,  venait 
bivouaquer  à  San  Clémente.  Parti 
de  Tolède,  il  s'avançait  hardiment 
dans  les  anfractuosités  de  la  sierra 
Morena,  ripostait  énergiquement 
h  la  fusillade    de    quatre    mille 
Espagnols  embusqués  au  milieu  des 
roctiers,  comme  si  ses  tirailleurs 
n'eussent  fait  d'autre    métier  da 
leur  vie  que  celui  de  contrebandiers 
montagnards  et  do  irabucayres.  Il 


VED 

n'avait  pourtant  que  mille  \ 
de  plus  qu'eux  et  que  onze  < 
C'était  bien  peu,  certes,  poi 
penser  le  désavantage  de  la  p 
et  l'ignorance  des  lieux.  Cel 
gement  si  bien  conduit  eut 
20 juin;  le  lendemain  Ye 
boucha  sur  Baylen,  où,  cona 
l'a  dit  plus  haut  et  comme  il 
venait  de  plus  en  plus  urgei 
pont  aurait  dû  se  rendre  à  l' 
en  bon  ordre,  heureux 
ainsi  autour  de  lui,  au  1 
onze  mille  soldats  qui  n' 
pas  tous  valides  et  pas  tou 
seize  mille  concentrés  que 
la  division  Gobert  (elle  ne  ta 
en  effet)  allait  porter  à  vin§ 
et  qui,  par  le  fait  seul  t 
nombre,  se  garantissaient  i 
lement  leur  fidélité  !  Il  est  vi 
les  récentes  instructions  de 
à  Dupont  semblaient  exprii 
confiance  qu'il  g:arderait  la 
du  Guadalquivir.  Mais  évidei 
c'était  là  un  de  ces  vœux  qu 
savoir  interpréter  :  Savary,  i 
chantencoreà  quel  point  les  1 
étaient  malades  dans  le  Sud,  ( 
possible  encore  ce  qui  ne 
plus;  il  ne  fallait  donc  voit 
cette  phrase  de  sa  lettre 
«  ojalà  »  (1),  comme  disent  l 
paguois,  et  non  un  ordre, 
revenons  à  Vedel.  Il  s'i 
solidement  à  Baylen  et  il 
avant-postes  en  avant  de 
ville  au  bac  de  Menjibar.  Ma 
tous  ces  points  le  21  Juin  s 
tin,  il  l'était  encore  le  15 
suivant.  Cejour-là>  pour  h 
mière  fois  depuis  vingt-troia 
que  les  vingt  mille  Français  ( 
tous  dans  TAndalousie,  ma 
liés  entre  eux  et  trop  ii  dl 


(i;  Invitation,  conseil. 
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as  des  autres»  les  Espagnols 
lèrent  :  ils  n'avaient  pas  per- 
temps  de  ce  lon^;  iniervalle 
;(ion  apparente  ;  ils  arrivaient 
Dbre  de  trente-cinq  mille,  dont 
80I1S  Ca&tanos,  et  quinze 
leding)  et  ils  purent  asssaillir 
hme  temps  el  Andujar  et  le 
e  Menjibar.  Vedel  repoussa 
'euscment  ceux  qui  lui  tom- 
i  sur  les  bras  et  se  main- 
;omtne,  de  son  cùlé,  Dupont 
)ut  le  jour,  plus  laborieu- 
t,  il  est  vrai;  car  sous 
ar  surtout  se  portaient  les 
s  coups.  Mais  le  soir  le  com- 
int  en  chef  requérant  des  ren- . 
Vcdel  se  met  eu  roule  avec 
la  division  à  peu  prt^s,  n'en 
it  à  Gobert,  déjîi  le  moindre 
18  en  forces,  que  trois  ou 
compagnies.  C'était  trop  peu 
oO  Reding  renouvellerait 
laques  sur  les  avant-postes 
fkn.  Et  c*est  ce  qui  ne  man- 
s;  tandisque,  devers  Andujar, 
08  était  refoulé  par  les 
I  hommes  do  Dupont  secondé 
3del,  les  traîtres  Suisses  de 
^,  flanqués  d'un  grosdinsur- 
luaient  de  bonheur  à  Menji- 
n  coup  de  fusil  in  bout  por- 
vait  abattu  le  brave  Gobert, 
in  de  rompre  d'une  semelle, 
inçait  II  voir  plier  les  bandes 
s.  De  \ti  un  moment  de  tré- 
m.  Dufour,  qui  avait  pris 
Q  le  commandement  à  la 
lu  mort,  mais  que  Tennemi, 
âgé  par  ce  qui  venait  d'avoir 
ressait  derechef,  ne  put  que 
r  Tordre  dans  ses  rangs,  el 
her  k  couvrir  Haylen  môme, 
au  bac  de  Menjibar,  il  dut 
udre  k  Tabandonner,  pour  se 
idersur  un  espace  moindre. 
al,  c*était  un  échec  pour  les 
lis,    mais  de  fort  minime 
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importance,  Reding  n'ayant  osé 
poursuivre  et  so  contenlnrit  do 
rester  en  observation.  Malheureu- 
sement Dupont  toujours  mal  ren- 
seigné, vu  réiolgnement,  apprend, 
dans  cette  journée  du  16,  que 
des  insurgés  battent  la  monta- 
gne (devers  Berça  et  Linares),  et 
Il  ne  sait  rien  des  événements  de 
Menjibar;  il  expértie  h  Gobert  l'or- 
dre de  se  porter  sur  eux.  Qu'ar- 
rive-t-il?  Dufour,  qui  naturellement 
prend  l'injonction  pour  lui ,  no 
laisse  qu'un  assez  faible  détache- 
ment à  Baylen  et  court  du  c6té  de 
la  Caroline.  Ce  n*est  pas  tout,  bu- 
pont  averti  enlln  de  raffaire  de  Men- 
jibar renvoie  Vedel  à  Baylen  ;  mais 
là  Vedel,  qui  ne  trouve  (le  i  7  au  ma- 
tin) qu'un  mince  noyau  de  troupes 
et  à  qui  la  panique  générale  certifie 
que  l'insurrection  occupe  tous  les 
défilés  voisins  et  que  Defour,  parti 
afin  de  neUoyer  la  montagne,  doit 
être  lui-même  en  péril,  se  porte  de 
même  hors  de  Baylen  afin  de  le 
sauver.  Baylen  est  donc  découvert, 
et  Dupont  n'en  sait  rien  ou  ne  le 
saura  que  trop  tard.  Le  18,  en  effet, 
Reding  revient  à  la  charge  avec 
force,  et  cette  fois  c'est  Baylen  qu'il 
attaque,  tandis  que  Castanos  fait 
mollement  et  uniquement  comme 
diversion  une  démonstration  sur 
Andujar.  Baylen,  ainsi  qu'on  pou- 
vait et  devait  le  prévoir,  est  emporté; 
et  18,000  Espagnols,  tous  de  trou- 
pes régulières,  s'y  agglomèrent. 
Yedel,  en  laissant  ce  point  essen- 
tiel de  l'Itinéraire  ik  suivre,  si  mal 
garni  de  défenseurs  pour  couriroti 
des  informations,  au  moins  légères, 
lui  signalaient  un  plus  grave  péril, 
est-il  hors  de  reproche?  Nous  n'af- 
firmons ni  ne  contestons  :  Ton 
appréciera.  Toutefois  qu'on  note 
bien  ceci  :  force  est  bientôt  r}e  rr- 
connaître  que  la  montagne  ne  re- 
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cèle   rien    d'extraordinaire  ,  pas 
d*embuscade,   pas  d'organisation; 
la  population  est  hostile,  mais  c'est 
tout;  elle  est  éparse,  sans  armes  et 
à  ses  travaux;  on  l'a  trompé.   Mais 
ses  troupes  sont  harassées,  mais  il 
nes'avoue  que  tard  son  erreur.  Il 
ne  se  hâte  pas,  dès  le  18  et  quand 
Reding  n'a  rien  parfait  encore,  de 
regagner  Baylen.  Il  ne  s'y  décide 
que  le  i9,   et  quand  Dupont,  qui 
s*est  enûn  déterminé  le  18  au  soir 
à  se  concentrer  sur  ce  point,  mais 
qui,  lorsqu'il  arrive  le  19  au  matin, 
n*y  trouvant  que  des  Espagnols  en 
forces  au  lieu  de  Vedel  et  Dufour, 
non-seulement  a  engagé  contre  ces 
masses  un  combat  déplorablen^nt 
inégal,  mais  encore,  sur  l'annonce 
véridique  que  Castanos   approche 
et  va  fondre  sur  ses  derrières,  est 
entré  en  pourparlers  avec  les  deu)^ 
généraux  ennemis.  A  Vedel  ici  le 
mérite  de  s'être  décidé  sur  la  sim- 
ple audition  du  canon  dont  le  bruit 
vient  de  Baylen!  C'est  tard,  sans 
doute,  mais  ce  serait  ici  le  cas  d'ap- 
pliquer le  célèbre  adage  :  <  Mieux 
vaut,    etc.,  »     s'il    n'avait    pas 
perdu  de  temps!  Mais  il  en  perdit... 
Les  débuts    seuls    emportent  la 
louange.  Dès  qu'il  a  le  pied  sur  les 
hauteurs  de  Ba  y  kn  (à  cinq  heures  du 
soir),  Vedel  prend  toutes  les  dispo- 
sitions pour  recommencer  la  lutte, 
et  à  la  communication  que  viennent 
lui  faire  d'une  suspension  d'armes 
deux  parlementaires  de  Pteding,  il 
répond  qu'il  n'en  sait  rien  et  con- 
tinue ses    préparatifs.    Pourquoi 
&ut-il  que,  lorsque  ceux-ci  insis- 
tent et  demandent  que  du  moins  un 
officier  vienne  de  sa  part  au  quar- 
tier-général de  Reding  et  s'assure 
parses  yeux  qu'un  parlementaire  de 
Dupont  est  là,  chargé  de  négocier 
et  porteur  de  conditions  qui  se  dis- 
cutent, U  cède  à  cette  ouverture  et 
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envoie  en  effet  un  aide  de  camp  $*!$ 
surer  du  fait?  Ne  blâmons  qo*lva 
mesure  néanmoins  :  on  dirait  ^ 
Vedel  flaire  soit  un  piège,  soi^iii 
déloyal  calcul.  Son  aide  de  ea\ 
tarde  à  revenir;  il  se  bâte  de  dooM 
le  signal  de  l'attaque;  bientôt  m 
troupes  sont  maîtresses  de  tootesta 
hauteurs;  il  a  pris  trois  canons, doi 
drapeaux  et  quatre  cents  prisot 
niers  sont  tombés  en  ses  mains;  I 
touche  au  moment  d'emporter  I 
position  de  l'Ermitage, quand  arrhi 
un  aide  de  camp  de  Dupont  Iiri- 
même:  ordre  à  son  subordonné  à 
ne   rien  tenter  jusqu'à    noavelk 
instruction.  Judalquemeut  parlaal; 
Vedel  ne  peut  se  dispenser  d*obéin 
son  chef  n'est  pas  encore  tout  I 
fait  au  pouvoir  de   Tennemi:  ce 
n*est  pas  un  prisonnier  de  gaent 
contraint  qui  prétend  lui  dictera 
conduite.  Vedel  ne  veut  pas  coorir 
le  risque  qu'on  l'accuse  de  trop  de 
zèle;  il  ne  se  renseigne  pas  catégo- 
riquement près  de  renvoyé  dePéUl 
des  choses;  il  se  plait  peut^tre  k 
croire  qu'il  existe  entre  son  com- 
mandant et  Castanos  (bien  moiis 
furibond  que  ceux  qu'il  conduiQ 
un  commencement  d'accord,ârafde 
duquel  tout  sera  sauvé.  Aussi  pa>- 
plexe,  il  forme  en  conseil  ses  off- 
ciers  supérieurs  et  leur  demande 
leur  avis  :  des  24  quMl  a  réonis,  i 
seulement  sont  pour  qu*on  ne  tieoM 
aucun  compte  de  prescriptions  ex- 
torquées par  la  contrainte  et  pom 
qu'on  reprenne  le  feu.  Yedel  ac- 
cède au  vœu  de  la  majorité,  il  se 
laisse  paralyser.  La  responsabilité 
sans  doute  est  sauve,  mais  sa  divi- 
sion  ne  Test  pas,  un  trait  de  plam( 
de  Dupont  peut  la  sacrifier.  Quel- 
ques chances  de  salut  restent  ce- 
pendant; et,  après  toute  la  Jouméi 
du  20  passée  en  stérileson  fonesta 
discussions  entre  Reding,  Gastantt 
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ont,  Vedel,  instruit  enfin 
aie  situation,  fait  offrir  à  son 
reprendre,  lui,  les  hostilités 
smain,  puisque  rien  n^est 
signé  et  qu'à  coup  sûr  rien 
d'obligé  son  second.  Dupont^ 
ostrent  en  quelque  sorte 
ment  et  la  honte  d'un  insuc- 
efuse  d'abord  à  cette  héroï- 
)position  qui,  réalisée,  ou 
geait  ou  lui  valait  de  plus 
conditions.  Un  peu  plus 
)urtant,  homme  de  demi- 
toujours,  et  cherchant  à 
vaine  en  partie  la  capitula- 
'il  va  signer  et  en  vertu  de 
i  trois  divisions  françaises 
ddre  leurs  armes,  il  écrit  à 
le  se  mettre  en  retraite  sur 
.  C'est  du  moins  une  proie 
Tachait  à  l'ennemi.  Vedel, 
t  en  croire  ses  amis,  lesquels 
mblent  avoir  au  moins  exa- 
e  hâte  d'obéir  à  Tordre  qui 
'met  d'aller  couvrir  Madrid; 
es  toute  la  nuit,  il  dérobe  sa 
!  à  l'ennemi,  il  impose  par 
^e  contenance  aux  hordes 
idraient  lui  barrer  la  route. 
'oa  a  dépassé  la  Caroline, 
m  touche  Ste-Hélène  ;  mais 
ussi,  par  suite  des  menaces 
i  Dupont  de  l'égorger  ainsi 
is  les  siens,  un  contre  ordre 
*venu;  plein  de  peur  que  la 
e  qui  s'éloigne  n'obtempère 
ez  vite,  une  injonction  plus 
tive  encore  prescrit  de  sus- 
ia  marche  et  rend  le  général 
^abl^  de  tout  ce  qui  peut 
vre.  Il  faut  l'avouer,  Talter- 
étaii  embarrassante  ;  déso- 
rendre  ioévitable  à  peu  près 
^re  de  3  à  4  mille  Français, 
peirstitieuseraent  fidèle  au 
)^  M  robéissance,  ajouter 
*/t69  déjk  certaines  celle  des 
NNim9«  60U9  sôsof  dres  immé* 
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diats  I  Quelques  militaires,  ce  nous 
semble,  auraient  à  leurs  risques  et 
périls,  dissimulant  le  teneur  des 
ordres,  choisi  le  premier  parti; 
l'honneur  en  tout  cas  n'en  aurs^it 
pas  souffert,  plusd'hommes  seraient 
restés  à  la  France,  l'effet  moral 
eût  été  moins  préjudiciable  ,  et 
peut-être  la  position  de  l'armée  y 
eût-elle  quelque  peu  gagné.  Cette 
fois  encore,  comme  le  18,  Yedel 
n'osa  décider  par  lui-même  :  il 
consulta  ses  officiers;  le  parti  de 
l'obéissance  l'emporta  ,  et  par 
l'humiliante  capitulation  de  B^y- 
len,  non  -  seulement  la  division 
Barbou  que  guidait  Dupont  en 
personne  et  qui  se  trouvait  cer- 
née demeura  prisonnière  de  guerre  ; 
les  deux  autres  à  peu  près  intactes 
encore,  rendirent  leurs  armes  et 
furent  dirigées  sur  Cadix,  où,  sui- 
vant les  conventions,  elles  devaient 
être  embarquées  pour  Rochefort 
Mais,  honteuse  violation  du  droit 
des  gens,  la  junte  de  Séville,  k 
l'instigation  des  Coliingwood,  des 
Hew  Dairymple,  déclara  nulles  les 
promesses  de  Castanos,  en  partie 
désavouées;  les  soldais  de  Vedel,  de 
Dupont,  quin'avaient  été  ni  cernés 
ni  battus,  sauf  l'échec  léger  du  20 
à  Menjibar,  demeurèrent,  contre 
toute  foi  et  toute  raison,  prison- 
niers de  guerre,  ce  qui  veut  dire 
allèrent  périr  de  soif  et  de  faim  à 
Cabrera  ou  pourrir  sur  les  pontons 
de  l'Angleterre,  et  l'Angleterre  ne 
rendit  pas  Gibraltar  aux  amis  qui 
servaient  si  bien  sa  cause.  Les  trois 
généraux  n'éprouvèrent  pas  cette 
atroce  rigueur,  et  bientôt  furent 
reconduits  à  Toulon.  Mais  les  mé- 
nagements mêmes  dont  ils  furent 
l'objet  achevaient  d'aigrir  encore 
Napoléon,  et  Vedel  faillit  passer 
devant  le  conseil  d'enquête  ^u^,  1^ 
47  février  18i2|  s'asseoibla  pow* 
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jugor  Dupont,  i/cmpereurdans  les 
premiers  moments  de  fureur  (août 
1809)  n^avait  parlé  de  rien  moins 
que  de  faire  fusiller  tous  les  géné- 
raux «  complices  »  de  Tacte  de 
Baylen.  Ces  explosions  d'un  trop 
légitime  courroux  cédèrent  avec  le 
temps  devant  les  faits;  et  certaine- 
ment les  2%  3*»  et  6"  chefs  d'accu- 
sation qu*articula  le  grand  procu- 
reur-général (Regnault  de  St-Jean- 
d*Angely)  contre  Dupont  n'étaient 
que  l'expression  de  l'opinion  finale 
du  maître,  plus  calme  et  mieux 
instruit.  Ils  Imputaient  au  malheu- 
reux vaincu  de  Baylen  d'avoir,  le 
J9  juillet,  «  exercé  sur  Vedel  une 
autorité  qui  ne  lui  appartenait  plus, 
et  paralysé  ce  général  qui  eût  sauvé 
ses  troupes;  »  d'avoir  «  flotté  du  49 
au  20dans  une  honteuse  incertitude, 
ordonnant  aux  divisions  Vedel  et 
Dufour  tantôt  la  reddition,  tantôt 
la  retraite  ;»  d'avoir  «  (le  19)  étendu 
à  deux  divisions  libres  et  victo- 
rieuses la  trêve  conclue  avant  leur 
arrivée  ;  >  enfin  d'avoir  <  notifié  le 
21  aux  généraux  de  celles-ci  un 
traité  signé  le  22.  »  Admettre  tous 
ces  faits  (et,  nous  le  répétons,  il 
est  clair  que  Napoléon  les  admet- 
tait), c'était  acquitter  Vedel  de 
toute  imputation  de  trahison,  d'in- 
capacité, d'inertie.  Dupont  fut  donc 
injuste  lorsque,  dans  sa  défense,  il 
accusa  Vedel  de  nombreuses  déso- 
béissancesetenvintàdire:«J*aitrop 
longtemps  ménagé  le  général  Vedel, 
les  fautes  du  général  Vedel  sont 
Torigine  de  tout.»  L'origine  de  tout 
doit  être  cherchée  dans  le  décousu 
des  démarches  par  lesquelles  on  se 
renseignait,  dans  les  indignités  du 
sac  de  Cordoue,  dans  le  manque  de 
concentration  et  de  communication 
rapide.  Une  autre  récrimination  de 
Dupont,  un  peu  moinsfausse  peut- 
être,  ne  doit  être  elle-même  ae- 
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cueillie  qu'avec  réserve;  elfe  se 
réfère  aux  faits  du  21.  «  La  api- 
tulaiion  eût  été  avantageuse,  »  (ft 
le  commandant  en  chef...,  <  slli 
division  Vedel  eût  mis  à  profit  réel 
l'ordre  de  départ  que  je  lui  aviii 
donné  à  temps.  »  L'on  n'a  qui 
relire  les  détails  donnés  plus  but 
sur  cette  phase  des  opérations;  et, 
que  Vedel  ait  mis  ou  non  le  plv 
de  célérité  possible  au  départ  pour 
!a  Caroline,  ou  verra  qu'il  fiaudnit 
ajouter  à  la  phrase  de  Dupont  ces 
deux  lignes  :  «  Et  si  mes  aides  de 
camp  porteurs  successifs  de  coo- 
tr'ordres  ou  ne  l'eussent  pas  rejoint 
ou  l'eussent  trouvé  récalcitrant.» 
En  effet,  ou  esquiver  par  un  gilep 
à  fond  de  train  ou  méconnaître  p»r 
une  fin  de  non  recevoir  le  malen- 
contreux contr'ordre,  tels  étalent 
les  seuls  moyens  de  mettre  Tordre 
précédent  <  à  profit  réel,  »  Yedd 
l'a-t-il  pu?  le  pouvant,  en  stricte 
règle,  en  stricte  équité,  le  devait- 
il?  Telles  sont,  D  notre  avis,  les  seu- 
les questions  à  poser  ici.  Les  dé- 
battre n'est  ni  de  notre  ressort,  ni 
d'un  simple  article  de  biographie. 
Toutefois  nous  ne  prétendons  peu 
laisser  dans  l'ombre  notre  opinlOBi 
que  du  reste  on  peut  avoir  déjà 
pressentie.  En  droit  strict,  Yedd, 
échappant  à  la  condamnatiOD,  n'é- 
chappe pas  de  même  au  blàme;  Il 
a  fait  tout  ce  que  réglementiire- 
ment,  hiérarchiquement  il  étaitteia 
de  faire,  et  même  un  peu  plus;  sll 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  était  pos^ 
sible  de  faire,  il  n'a  pas  commis  ée 
grosses  fautes,  mais  il  en  eût  ps 
réparer  de  commises  par  autrui,  tf 
il  ne  les  a  pas  réparées.  Le  génk 
ou  l'opiniâtre  intrépidité  monle  loi 
a  manqué.  Dupont  entouré  n'a  pei 
su  mourir,  Veidel  n'a  pas  sa  déao- 
béir,  n'a  pas  su  enfreindre  larèi^ 
c'est,  k  quelque  paUiatifvifM  aM 


VED 

()6ar  lé  déguiser  ati  peu  dé 
e  dans  une  crise  déd$lvëi 
irt  faite  au  blâme  et  le  tort 
del  en  un  moment  fait 
mbarrasser  les  plus  ha- 
éduit  à  sa  juste  valeur, 
nous  étonnerons  pas  pour- 
'il  n'ait  point  été  désigné 
expédition  de  Russie.  [On 
quel    point  Napoléon  ré- 

à  réemployer  ceux  qui 
it  pas  triomphalement  pro- 
s  aigles  au  sud  des  Pyrénées 
lui  semblaient  importer, 
ible  d'eux  désormais,  leur 
I  d*Espagne];    mais  nous 

un  peu  surpris  que  la  dis- 
t  été  jusqu'à  la  destitution, 
tit  plus  là  de  la  justice, 
de  .  Farbitraire  politique. 
is,  pour  Napoléon  aussi, 
fatale  surgit  à  Thorizon 
i  fin  de  cette  année  où  les 
!S  de  Baylen  avaient  été 
^essi  durement;  et  à  n*éva- 
i  les  pertes  matérielles,  un 
[s  put  faire  équilibre  à  plu- 
Bayien.  Soit  que  le  grand 
,en  cessant  d'être  invulné- 
ût  appris  rindulgence,  soit 
sentît  besoin  de  tous  en 
inde  année  1813  où  toud 
faire  défection,  Vedel  fut 
é  honorablement  et  alla 
ider  une  division  en  Italie. 
ir  en  France,  au  commen- 
de  1814  il  fut  détaché  avec 
)tomes  pour  aller  renforcer 
lequel  luttait  en  brave  mais 
nent  contre  les  Autrichiens, 
)risait  Tinconcevable  mol- 
lugereau,  en  vain  stimulé 
véhémentes  adjurations  de 
eur,  et,  sans  trahir  ,  plus 
ique  aux  ennemis  qu'aux 
irs  du  sol.  Tel  ne  fut  pas 
il  tint  aussi  longtemps  qu'il 
ïb\t  de  tenfa*.  Il  défendit 
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ène^giqiiêment,  avec  ded  forces 
inégales,  le  passage  delaDurance: 
ûii  peu  plus  tard,  il  livra  aux  Au- 
trichiens, à  Romans,  un  combat 
qu'on  pourrait  presque  dénommer 
bataille,  tant  il  y  coula  de  sang,  el 
tant  chefs  et  soldats  y  déployèrent 
la  bouillàhte  intrépidité  des  beaux 
Jours  de  la  république.  Le  souveùi^ 
en  vit  encore  parmi  les  paysans  dé 
Romans,  et,  selon  eux,  c'est  aux 
Français  que  demeura  la  victoire. 
Le  fait  est  que  nous  perdîmes 
moins  de  monde  que  les  Autri- 
chiens ,  mais  ils  en  pouvaient  per- 
dre davantage.  Cependant,  à  Paris, 
les  événements  arrivés  le  30  tnars 
avaient  précipité  le  dénoûihent. 
Malgré  son  récent  dévouement,  on 
comprend  que  Vedel  n'ait  pas  vu 
de  très-^mauvais  œil  la  restauration. 
Il  ne  s'inféoda  pas  pourtant  à  la 
politique  de  Tultramonarchisme. 
Louis  XVIII  ne  l'en  créa  pas  moihà 
chevalier  de  Saint-Louis,'  et  Du- 
pont devenu  ministre  effaça  du 
moins  ses  torts  envers  Vedel,  torts 
auxquels  nous  aimons  à  penser  que 
l'avaient  réduit  les  nécessités  de  la 
défense,  en  le  nommant  inspecteur 
général  de  la  8**  division  militaire 
et  un  peu  plus  tard,  à  la  suite  d'un 
remaniement  du  personnel,  en  lui 
donnant  le  commandement  du  dé- 
partement de  la  Manche  (2'  subdi- 
vision de  la  14*  division  militaire, 
chef-lieu  Caen).  C'est  en  cette  po- 
sition que  le  trouva  Napoléon  au 
retour  de  l'iled'Ëlbe.  Vedel^  malgré 
ses  vieux  griefs,  voyant  dans  l'Em- 
pereur l'homme  delà  patrie,  se  ral- 
lia sans  longs  délais  et  accepta  le 
commandement  de  la  division  en- 
tière. Caen  deviùt  alors  sa  rési- 
dence. Toute  cette  division  alors 
était  des  premières  en  importance, 
vu  son  accessibilité  par  mer  et  sa^ 
proximité  relative  de  ^aris.  I^our 
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mille  raisons  donc  il  ne  put  pren- 
dre part  à  la  campagne  de  Belgi- 
que. Jusqu^à  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,   il  maintint  la 
Normandie  et  particulièrement  le 
Calvados  dans  Tobéissance.  Mais, 
quelques   jours    après   le   grand 
désastre,  des  royalistes  débarquè- 
rent à  Bayeux  :  le  due  d'Aumont 
était  à  leur  tête;  Vedel  y  courut 
ayec   deux  mille  hommes ,   plus 
six  pièces  de  canon,   et  quelques 
coups  de    feu    Tarent   échangés, 
quelques  prisonniers  furent  faits  de 
part  et  d'autre,  puis  Ton  s'observa. 
Le  duc  eut  Fart  de  persuader  à  son 
adversaire  que  les  Anglais  allaient 
débarquer   en  forces  et  il  lui  fit 
ainsi  souscrire  une  convention  par 
laquelle  il   s'engageait  h    laisser 
l'armée  royale  entrer  îi  Bayeux,  à 
se  retirer  à  deux  lieues  à  l'iniérieur 
et  à  rehdre  les  officiers  qu'il  avait 
pris.  Celte    convention    était-elle 
ferme  ou  conventionnelle?  Nous 
l'ignorons.   Ce  qu'il  y   a  de  sûr, 
c'est  que  Vedel  n'avaitaucune  envie 
de  se  laisser  escamoter  ses  avanta- 
ges sur  de  simples  paroles.  Il  com- 
mença par  ne  faire  que  lentement 
ses  préparatifs  d'évacuation;  puis 
bientôt,  ne  voyant  ni  habits  rouges 
à  la  côte  ni  voile  anglaise  à  la  mer, 
il  dénonça  la  convention  au  duc 
d'Aumont  et  lui  signifia  que,  s'il  ne 
s'embarquait  au  plus  vite,  il  allait 
tomber  sur  lui  avec  ses  hommes  et 
son  artillerie.il  n'est  pasimprobable 
qu'il  l'eût  battu,  mais  qu'en  eût-il 
résulté?  Les  événements  marchaient 
plus  vile  que  les  hommes,  les  roya- 
listes levaient  la  têie  de  tout  côté, 
Ton  eût  trouvé  barbare  un  général 
du  parti  vaincu  qui  eût  donné  le 
signal  de  la  guerre  civile  et  qui 
n'avait  chance  de  trainer  la  résis- 
tance qu'en  sacrifiant  des  villes. 
D'Aumont  put  donc  à  son  aise  et 
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sûr  qu'il  parlait  sans  risque,,  ré- 
pondre par  cette  bravade  :  «  Et  moi, 
je  somme,  au  nom  du  Roi  mon 
maître  et  le  sien,  le  général  Vede}, 
de  mettre  bas  les  armes.  >  Presque 
au  même  instant  unedéputation  des 
notables  de  Bayeux  coujur;ilt  le 
général  d'ouvrir  les  portes  ap  duo 
s'il  voulait  éviter  une  collision  etdes 
malheurs  :  la  population  en  ébuili- 
tion  depuis  la  veille  étant  décidée 
à  les  ouvrir  elle-même.  Bientôt  en- 
fin survint  la  nouvelle  que  le  dra- 
peau blanc  flottait  à  Caen,  dont  était 
sortie  la  garnison.  Il  était  trop  clair 
que  rien  d'utile  ne  pouvait  sortir 
des  efforts  auxquels  manquaient  l'o- 
pinion locale  et  un  centre  d'actiODi 
Vedel  ne  s'occupa  donc  plus  que  de 
mettre  obstacle  aux  désordres.qtri 
tendent  toujours  à  se  produire  à  la 
faveur  d'une  révolution  et  à  laisser 
le  pays  en  bon  ordre  au  successeur 
dont  il  prévoyait  la  prochaine  ve- 
nue. En  effet, il  fut  révoquéaumois 
de  juillet  suivant,  et  bientôt  après 
il  vit  son  nom  sur  la  fameuse  liste 
des  généraux  mis  en  disponibilité 
par   une  ordonnance   royale.  U. 
prit  sans  grande  peine,  à  ce  qu'il 
parait,  son  parti  des  loisirs  obscurs 
que  cette  mesure  lui  faisait.  Il  ne 
songea  pas  à  se    faire  nommer 
membre  de  la  Chambre,  où  brillè- 
rent lesFoy  et  tant  de  ses  anciens 
compagnons,  d'armes.  Il  est  presque 
superflu  de  dire  que  ni  complot  de 
Béfort,  de  Saumur  ou  de  la  Rochelle, 
ni  tentative  sur  Niort  et  Thouars, 
ne  le  compta  parmi  ses  affidés.  Il 
sentait  à  merveille   que  la  poire 
n'était  pas  mûre;  et  même,  calcul  à 
part,  son  tempérament  ne  se  por- 
tait pasauxextrêmes.  Cette  attitude 
invariablement   inoftensive  n'em- 
pêcha pas  quC)    bien    quMl    fût 
loin   encore  de  ses  soixante  ans, 
le  gouvernement  de  Charles  X  m 
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ikMgea  nà  disponibilité  en  re- 
tffiîte.  On  peut  donc  tenir  pour  sûr 
qo^ll  ne  porta  pas  plus  le  deuil  des 
Bourbons  après  juillet  1830,  qu'il 
ii*âTait,  en  1814,  versé  de  larmes 
nr  Napoléon.  Il  le  porta  d^autant 
moinsquepresqueaulendcmain  des 
inuMles  journées,  il  fut  compris 
4ms  le  cadre  de  réserre  qae  créa 
rcurdonnancedu  15  novembre  1830. 
n  y  figura,  si  nous  ne  nous  trom- 
IK^ns,  jusqu'en  184^  c'est-à-dire 
Jusqu'à  sa  soixante-dixième  année 
eiclosivement..  Il  lui  était  réservé 
devoir,  après  la  chute  de  tant  de 
fimv^rnements,  celle  de  la  branche 
cadette  aussi,  puis  après  tant  de 
résurrections,  celle  de  la  républi- 
que. Il  se  mourut  qu'en  1848. 

Val.  p. 
yiÇGA  (Christophe  de),  médecin 
espagnol,  dont  le  nom  a  survécu 
tant  dans  l'histoire  politique  que 
dans  celle  des  sciences  médicales, 
avait  été  médecin  de  don  Carlos,  ce 
.fils  de  Philippe  11  dont  la  fin  dé- 
plorable est  encore  voilée  de  nua- 
geSy  et  il  fut  un  de  ceux  qui  mirent 
cette  mort  sur  le  compte  d'une 
fièvre  chaude,  que  compliquaient 
souvent  du  moins  des  accès  de 
frénésie.  C'est  lui  sans  doute  aussi 
qui  Pavait  guéri  des  suites  de  la 
chute  qu'il  avait  faite  dans  l'escalier 
de  TEscurial,  mais  qui  n'avait  guéri 
que  le  corps,  témoin  (s'il  faut  en 
croire  les  récits  vulgaires)  l'affai- 
blissement mental  qui  fut  toujours 
depuis  ce  temps  l'apanagedu  prince. 
Les  amateurs  de  chroniques  se- 
crètes et  de  mémoires  regretteront 
sans  doute  qu'il  ne  nous  ait  pas, 
transmis  sa  relation  de  la  mala- 
die et  de  la  mort  de  don  Carlos  : 
celte  relation  probablement  ne 
coïnciderait  pas  de  tout  point  avec 
celle  que  fit  courir  l'autorité  d'a- 
lors; et,  quelle  qu'elle  pût  être, 
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nous  serions  plus  sûrs  d'approcher 
de  la  vérité  sur  le  fond  et  sur  les 
détails  du  fait.  Quant  au  point  de 
vue  scientifique,  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que,  profes- 
seur à  l'universiLé  d'Alcala  de  Hé- 
narez,  il  est  regardé  comme  un  des 
restaurateurs  de  la  médecine  des 
Grecs.  Il  connaissait  à  fond  leurs 
usages,  dont  il  se  constitua  en  par- 
tie le  commentateur,  et  peut-être 
est-on  fondé  à  lui  reprocher  de  les 
avoir  trop  fidèlement  suivis  et  d'a- 
voir trop  peu  donné  à  l'indépen- 
dance et  à  rinitiative  des  idées. 
C'est  du  moins  le  caractère  trop 
constant  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
au  nombre  de  cinq,  savoir  :  I.  Corn- 
mentaria  in  Hippocratis  Prognos^ 
tica,  additis  anuotationibus  in  Ga* 
leni   commentarios  ,    Salamanque , 

1552,  in-fol.;  Alcaia  de  L.,  1553, 
in-8«;  Lyon,  ^558,  in-8°;  Turin i 
1569,  in-d»;  Venise,  1579,  in-8«. 
II.  De  curatione  carulacunm^  Sala- 
manque, 1552,  in-fol.,  Alcaia,  1553, 
in-8°.  lil.  Commentaria  in  libres 
Gakni  de  dt/ferentiis/éMum,  Alcaia, 

1553,  in-8°.  IV.  Depulsibus  et  m- 
nis,  Alcaia,  1554,  in-S*.  V.  De  me- 
thodo  medendi  libri  très,  Lyon, 
1565,  in-fol.,  Alcaia,  1580,  in-fol. 
Un  autre  Véga  fleurit  de  même  au 
XV*  siècle,  fut  de  même  nanti  d'une 
chaire  de  médecine,  joignit  de  mê- 
me la  réputation  de  savant  à  celle 
de  praticien  expérimenté,  com- 
menta de  môme  Galien.  Mais  il  se 
nommait  Thomas  -  Rodrigue  de 
Véga,  mais  natif  d'Ëvera,  il  pro- 
fessa dans  Coimbre  (toujours  en 
Portugal),  mais  il  ne  laissa  rien  sur 
Hippocrate,  témoin  la  liste  suivante 
et  ce  nous  semble  complète  de  ses 
œuvres.  I.  Commentarios  inGalenum 
tomus  primus^  in  quo  complexus  est 
v(^erp1*etationem  Artis  medicœ  et  U^ 
brorum  sex  de  U>m  affecHs^  Anvers, 
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dôe4,  in^fbL  II.  Cmmentaiii  in  lu 
krot  duoi  Galeni  de  diff.  feMum, 
Coïmbre,  1577,  ln-4«.  III.  Praetica 
medica  :  accedit  traciatus  de  forUa- 
nellit  et  cmteru8,jÀ&b0J\tïe^  1578^ 
iii-8'.  D.  V. 

VELLÉNE  (io8CPH-M AftiE  -  Fri^- 
DÉftic),  ieune  acteur  de  grande  es^ 
pérance,  mais  que  moissonna  la 
mort  avant  qu'il  eût  eu  le  temps 
d'iûscrire  son  nom  sur  la  liste  des 
grands  artistes,  avait  débuté  le 
4  septembre  1765  k  la  Comédie- 
Française  (alors  à  TOdéon)  dans 
les  rôles  de  Darviane  et  d'Olinde, 
appartenant  Tun  à  Mélanide^  l'au- 
tre à  Zénéide.  II  ayait  de  Tintelli- 
gence,  du  feu;  seulement  son  or- 
gane était  un  peu  faible.  Son  suc- 
cès, sans  exciter  d'enivrement  et 
de  transport,  fut  a^sez  marqué, 
assez  sérieux  pour  que  la  petite 
république  dramatique  Tadmît  en 
qualité  de  pensionnaire  pour  Tan- 
née suivante.  Loin  de  s'endormir 
sur  ces  premiers  succès,  il  poussa 
ses  études  avec  la  plus  louable  ac- 
tivité, il  gagna  sans  cesse  eu  no- 
blesse, en  vigueur,  en  yérité,  en 
expression  dramatique,  il  créa  des 
rôles  (Walter  Furst  dans  GuiHaumè 
Tell  et  sir  Gbarles  dans  Eugène)^  il 
s'attacha  surtout  à  suivre  les  traces 
de  Mole.  Aussi,  pendant  une  lon- 
gue maladie  dont  fut  attaqué,  ce 
grand  maître,  est-ce  sur  Vellëne 
que  se  portèrent  les  yeux  pour 
suppléer  à  son  absence.  Infatiga- 
ble en  même  temps  qu'électrisé 
par  ridée  de  ne  pas  laisser  sentir 
au  public  le  vide  laissé  par  Tiniml- 
table,  H  flt  vraiment  merveille,  il 
joua  presque  tous  les  rôles  du  ré- 
pertoire de  son  chef  d'emploi,  et  11 
eut  le  plaisir  d'entendre  de  vieux 
amateurs  affirmer  que  Mole  aunrit 
à  peu  de  chose  près  un  sucoesseoita 
La  prédiction»  ODle  voit  par  ee  q«ë 
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nous  avons  dit  plus  haut, 
pas  se  vériflei^.  Kmtefois,  1 
gnie,  appréciant  et  seé  p 
lés  services  qu'il  était  e 
de  rendre,  lui  témoigna  a 
tlon  en  l'admettant  lel'^i 
au  nombre  de  ses  socK 
avait  été  trois  ans  pensio 
ne  jouit  pas  même  trois 
même  trois  semaines  de 
velle  position.  Dès  le  20 
vant,  la  mori  le  surpi 
Bourg-la-Reine. 

VENAILLE,  convenu 
de  ceux  qui  ne  roarcbaiet 
mules  etsentenceà^  la  boi 
dait  avec  un  médiocre  i 
bailliage  de  Romorantin  q 
rore  de  la  révolution  se 
la  France.  H  fut  des 
à  saluer  ce  jour  nou^ 
comme  presque  tout  le  I 
adopta  chaleureusement  1 
pes  à  la  veille  de  triomp 
tarda  môme  pas  à  les  ou 
tefois,  il  faut  dire  qu'il  s( 
dans  des  bornes  raisonna 
qu'il  n'eut  à  s'acquitter  q 
verses  fonctions  municii 
le  revêtirent  ses  concltoye 
pour  la  Constituante,  ni  p 
gislative  il  n'avait  été,  il  i 
être  question  de  lui.  Mai: 
10  août,  mais  quand  le: 
dents  et  les  plus  résolui 
ques  eurent  pris  le  dessu 
rent  à  brûler  leurs  vaissc 
le  temps  vint  où  le 

,..  Vacuis  sdilU  ulubrU, 

devint  le  législateur;  le 
Romorantin  l'envoyasiégi 
vention.  Une  s'y  litrema 
par  les  paroles  dont  il  ac 
son  vote  de  mort  dans  le 
Louis  XVI.  Voici  la  sut 
ce  vote  :  «  Trois  quei 
été  posées  :  —  sur  la 
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déclare  Louis  coupable 
n ,  —  sur  la  seconde, 
plique'la  loi,  et  politi- 
snds  une  mesure  de  sû- 
3rt;—  sur  la  dernière, 
fuse  h  tout  sursis.  »  Du 
milieu  des  luttes  à  mort 
ccédèrent  quand  la  tôte 
[\I  fut  ioiîibée  et  qui  ra- 
)Ouvoir  et  la  vie  aux  Gi- 
'abord,    aux  Cordeliers 
Dfin  à  Robespierre  et  à 
is,  il  sut  manœuTrer  avec 
prudence  pour  n'élre  ja- 
»lus  avancés  et  jamais  des 
de   telle  sorte  qu'il  es- 
lu'au  bout  le  sort  fatal 
ses  collègues.  La  Con- 
issoute,  soit  qu'il  ne  se 
iti  à  Taise  dans  les  crises 
desquelles  ont  h  se  dé- 
sommités politiques,  soit 
seteurs  solognots  de  Loir- 
i  lui  fussent  passuffisam- 
}ués,    il  ne  quitta  plus 
in  et  son  district  et  se 
d'y  remplir  le  rôle  mo- 
ommissaire  du  Directoire 
révolution  du  18  bru- 
eût  volontiers   ensuite 
i  existence  de  barreau, 
)Vganisalion  nouvelle  qui 
;it.  Mais  s'il  est  toujours 
fermer  un  cabinet,  il  ne 
iitant  de  le  rouvrir  ou  du 
remplir.  Sous  Tempire 
s'accommoda,  sans  autre 
\  d'arriver  en  temps  et 
position  immédiatement 
\,  des  fonctions  de  substi- 
inal  de  première  instance 
natale.  Ce  temps  ne  de- 
arriver  pour  lui  :  1814 
va  que  substitut,  en  mo- 
que membre  du  conseil 
sèment  de  Homorantin; 
duite  pendant  les  Cent- 
mt  placé  dans  la  sUuaUon 


VEN 


2/(5 


fftcbeuse  frappée  d'ostracisme  par 
la  loi  sur  les  régicides,  1816  le  vit 
contraint  de  s'expatrier.  La  Suisse, 
cette  collection  de  petites  républi- 
ques dont  le  point  de  départ  fut 
la  résistance  à  l'oppression  autri- 
chienne, fut  le  lieu  d'exil  qui  lui 
sourit.  Il  s'y  trouvait  encore  neuf  ans 
après,  c'est-à-dire  en  1825.  L.  V. 
VENDEL  -  IIEYL  (  Louis -An- 
toine)  f  dont,  abréviativement  et 
vicieusement  peut-être,  l'usage  a 
faitVANDÊLE,  helléniste  de  mérite 
et  professeur  distingué,  naquit  ï 
Paris,  en  1791,  mais  évidemment, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  était 
d'origine  hollandaise.  Deux  ou 
trois  volumes,  émanés  de  la  cé- 
lèbre école  hollandaise  de  Henster- 
huys,  Lennep  etScheid,  en  lui  tom- 
bant sous  la  main,  non -seule- 
ment lui  donnèrent  le  goût  de 
la  langue  grecque,  mais  firent  naî- 
tre en  lui  la  ferme  résolution  de 
l'apprendre  à  fond  et  de  suivre  en 
cette  étude  d'autres  voies  que  cel- 
les dont  s'était  contentée  l'uni- 
versité au  dix-huitième  siècle  :  il 
s'imposa  l'obligation  d'écrire  en 
grec,  c'est-à-dire,  tout  euphémisme 
misdecôté,  qu'ilimagina  de  s'exer- 
cer au  thème  grec.  Naturellement, 
l'adolescent  pour  qui  semblable 
gymnastique  avait  des  charmes, 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  du 
goût  pour  l'enseignement  public. 
Il  fut  admis,  en  1812  au  plus  tard, 
comme  répétiteur  à  l'école  Sainte- 
Barbe,  qui,  par  le  nombre  et  la 
force  des  études,  était  au  niveau  de 
bien  des  lycées?  Il  était  très-sympa- 
thique à  ses  élèves;  et  par  l'affection 
que  leur  inspiraientsa  parole etson 
zèle  pour  leurs  progrès,  non  moins 
que  par  son  talent,  il  les  (It  en  as- 
sez bon  nombre  participer  à  ses 
prédilections;  il  les  vit  mordre  au 
thème  grec  ;  il  M  ainsi  de  ceux 
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qui  ralinmèrent  le  feu  sacré,  qui 
contribuèrent  à  ressusciter  Tétude 
de  cette  langue  dllomère  et  dePé- 
rictès  si  délaissée  naguère.  D'au- 
tres vinrent,  quelques  années  après 
lui,  qui,  mieux  placés,  qui,  par- 
lantde  plas  haut,  flrent  faire  large 
place  sur  toute  la  ligne  universi- 
taire au  thème  grec.Qu*on  les  loue, 
ou  ^u'on  les  blâme,  qu'on  les  pré- 
conise, ou  qu'on  les  honnisse  (car 
l'un  et  l'autre  est  possible ,  l'un  et 
l'autre  s'est  fait),  toujours  est-il 
qu'à  Vendel-Heyl  appartient  l'ini- 
tiative de  ce  moyen  de  se  familia- 
riser avec  les   ressources  et  la 
beauté  de  l'idiome  proprement  dit 
classique  par    excellence.  L'uni- 
versité ne  tarda  pas  à  s'approprier 
Vendel-Heyl.  En  48i6,  ilfutenvoyé 
au  collège  royal  d'Orléans,  et  il  y 
resta  trois  ou  quatre  ans.  Sa  soli- 
dité d'instruction,  sa  clarté  de  pa- 
role n'y  furent  pas  moins  appré- 
ciées qu'à  Sainte-Barbe.  Il  fut  re- 
connu par  ses  supérieurs  que  sa 
place  véritable  était  à  Paris.  La 
création  du  collège   Saint -Louis 
ayant  eu  lieu  sur  l'entrefaite,  de 
douze  à  quinze  chaires  se  trouvè- 
rent à  donner  ;   il  en  eut  une,  la 
quatrième  d'abord,  plus  tard  la 
troisième  et  quelque  temps  la  se- 
conde. Personne  ne  nous  deman- 
dera de  retracer  ici  les  phases  de 
cette  vie  d'enseignement  à  Saint- 
Louis.  Deux  remarques  seulement 
présenteront  peut  -  être   quelque 
intérêt.  L'une,  c'est  que  Vendel- 
Heyl,  dans  sa  chaire ,  ne  fut  pas 
exclusivement  un  héros  de  grec, 
c'était  aussi  un  homme  de  goût,  et 
les  traits,  soit  historiques,  soit  ar- 
chéologiques, dont  il  émaillait  ses 
leçons  étaient  pour  beaucoup  dans 
l'attrait  auquel  près  de  lui  se  lais- 
sait aller  son  jeune  auditoire;  l'au- 
tre c'est  qu'il  ne  fut  pas  agrégé 
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titulaire  avant   Tadoption  de  ce 
mode  de  recensement  auquel  Fa* 
niversité  nouvelle    doit  tant;    * 
était  tout  naturellement  dispenrf 
de  l'épreuve.  La  commotion  intel- 
lectuelle à  laquelle  donnèrent  lia. 
les  suites  de  juillet  1830,  déranga 
cette  existence  si  paisible.  Beai" 
frère  de  Boblet,  le  libraire  dei 
saint  -  simoniens  ,  non-seulem«lt 
Vendel-Heyl  s'était  pénétré  des 
idées  du  saint-simonisme,  mais  ei- 
core  quand,  après  la  secousse  des  ' 
grandes  journées  ,  ses  disciples, 
qui  jusque-là  n'avaient  été  que  de 
libres  penseurs  isolés  etpaciôqoes, 
ne  sortant  de  leur  cabinet  que  pour 
méditer  entre  frères,  crurentle  mo- 
ment venu  de  se  mettre  à  Taction 
et  de  déployer  un  drapeau  mis- 
sionnaire un  peu  trop  ardent,  il 
crut  pouvoir  et  devoir  en  sa  chairs 
même  proférer;desmaximes>  déve- 
lopper des  points  de  vue,  qui  pré- 
pareraient les  jeunes  esprits  coôtés 
4  heures  par  jour  à  sa  tutelle  à  d^ 
venir  un  jour  les  adeptes  de  la  d(M!- 
trine  naissante.  Ces  inopportunes 
excursions  hors  du  strict  domidM 
des  langues  anciennes  étaientasseï 
du  goût  des  écoutants,  ne  fût-ce 
qu'à  litre  de  hors-d' œuvre  et  d'en- 
torses à  la  monotonie;  et,  soit  m^ 
lice,  soit  vénération  pour  un  pro- 
fesseur qu'on  aimait,  ou  commen- 
cement de  foi,  il  en  fut  beaucoup, 
il  en  fut  trop  parlé  hors  de  classe. 
Mais  ces  excursions    alarmèrent 
singulièrement,  et  non  sans  cause, 
il  faut  l'avouer,  proviseur  et  cen- 
seur. Il  en  fut  référé  au  minis- 
tre.  Grand    scandale  :  admones- 
tation ,  récidives,  petites  intrigues 
épisodiques,  huile  sur  le  fèu,  et 
ûnalement  incompatibilité  décla- 
rée, et  démission  de  rhellénhie, 
qui  n'avait  pas  d'autre  voie  pour 
échapper  à  la  révocation.  On  peut 
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ter  que  rautoril6  n'ait  pas 
iver  un  biais  pour  n'aller,  à 
l  de  Vendel-Iïcyl,  que  jus- 
i  mise  en  disponibilité,  ou 
lui  créer  une  disponiliilité 
de.  Les  mesures  prises  à  son 
eurent  pour  résultat  d'enie- 
'universilé  de  France  un  de 
is  honorables  membres,  un 
X  qui  pouvaient  encore  lui 
le  plus  de  services.  Accè- 
des propositions  liées  k  des 
d'enseignement  plus  origi- 
plus  sages  et  plus  fécondes 
lelles  auxquelles  jusqu'ici 
nchaîné  i*Etat,  il  s'embar- 
n  < 839,  en  qualité  de  profes- 
•articulier  d'iiistoire,  à  bord 
sseau  ÏOriental,  qui  parlait 
lies  comme  allège  flottant, 
iire  le  tour  du  monde.  Nous 
uvons  dire  s'il  Tacheva.  Ce 
)U8  savons,  c'est  qu'il  traversa 
tique,  c'est  qu'il  vint  dou- 
eureusement  le  cap  Ilorn,  et 
ébarqua  au  Chili,  soit  avant, 
près  toute  la  traversée  ac- 
le  :  il  est  à  parier  que  ce 
nt.  Il  est  certain  aussi  qu'au 
es  recommandations  dont  il 
avait  porteur,  ou  dont  il  fut 
sur  place,  décidèrent  sur-Ie- 
•  le  gouvernement  à  l'atta- 
i  ses  établissements  d'ins- 
n  publique.  11  fut  pourvu 
chaire  k  Valparaiso,  sa  capi- 
Cst-ce  aux  antiquités  et  à 
ire  ,  est-ce  au  grec  qu'il  dut 
les  jeunes  Chiliens?  On  n'a 
xs  satisfaire  k  cet  égard ,  et 
lissons  la  réponse  !i  l'appré- 
I  de  nos  lecteurs,  qui,  prô- 
nent, apprécieront  de  môme 
ms.  Mais  l'on  nous  a  certiflé 
i  position  lui  rapportait  au 
de  six  k  huit  mille  francs 
853.  Vendellleyl  ne  devait 
roir  8a  patrie  :  ses  os  repo- 
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sent  k  Valparaiso,  ob  il  s'éteignit 
très-peu  d'années ,  nous  dit-on, 
après  avoir  reçu  les  nouvelles  de  la 
dernière  collision  de  Nicolas  avec 
laTurquie,  c'est-k-dire  évidemment 
de  1853  k  1856.—  Vendel-Heyl  a- 
t-il  fourni  quelque  lustre  de  litté- 
rature ou  d'enseignement  k  la  presse 
américaine  ?  Nous  avouons  l'igno- 
rer, comme  tant  d'autres  particu- 
larités de  sa  vie  sur  lesquelles  nous 
avons  dû  confesser  notre  indigence 
de  documents.  Maiseti  France  il  a' 
beaucoup  produit,  dans  une  seule 
spécialité,  il  est  vrai,  dans  celle 
qu'il  possédait  si  bien.  Le  plus 
gros  ouvrage  auquel  il  ait  mis  son 
nom,  c'est  la  révision  du  diction- 
naire de  Planche,  intitulé  :  Die- 
lionnaire  grec  -  français ,  nouvelle 
édition,  sur  un  plan  entièrement  nou- 
veau y  augmenté  de  plus  de  quinze 
mille  notes  y  d'après  les  travaux  de 
la  critique  moderne^  et  formant  un 
dictionnaire  complet  de  la  langue 
grecque,  par  L.-A.  Vendel-Heyl  et 
Alexandre  Pillon.  Paris,  1836,  in- 
8".  Toutefois,  comme  il  est  un  fait 
que  la  presque  totalité  des  additions 
et  des  réformes  est  due  au  collabo- 
rateur, et  que  l'idée  de  la  refonte 
provint  du  libraire,  dont  le  Plan- 
che était  la  propriété,  propriété 
bien  singuliôrement  démonéti- 
sée depuis  qu'un  rival  avait  pris 
le  haut  du  pavé,  nous  ne  pou- 
vons en  réalité  coter  très-haut 
Us  mérites  de  Vendel-Heyl  quant 
k  cette  publication.  A  coup 
sûr,  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  et 
de  science  préalable  et  de  vigueur 
laborieuse  pour  mener  sa  lâche  k 
lin,  eût-il  été  seul  ;  mais  on  ne  lui 
demandait  que  son  nom,  ou  tout 
au  plus  et  pour  la  forme,  quelques 
pages  et  quelques  conseils  avec  son 
nom...;  il  trouva  doux  de  n'en  faire 
pas  plus  4u'on  n'en  demandait;  il 
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pratiqua  Taphorisme  du  prince  de 
Bénévent:«Pas  de  zèlel  »  et  il  fut 
payé,  c'est  simple,  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  besogne  ac- 
complie. Nous  ne  nous  en  éton- 
nons ni  ne  nous  exclamons;  mais, 
biographe,  et  en  cette  qualité  jus- 
ticier sincère,  nous  devions  signa- 
ler le  fait  :  la  capacité,  nous  la  re- 
conpaissons,  même  dans  les  cas 
d'inertie  et  d'apathie;  mais  «  à  cha- 
que capacité  selon  ses  œuvres.  » 
La  révision  du  Planche  ainsi  biffée 
du  nombre  des  vrais  travaux  de 
Vendel-ileyl,  l'ouvrage  qui  reste 
réellement  son  titre  d'honneur  et 
le  livre  caractéristique  de  l'aptitude 
qui  le  recommande  à  la  mémoire 
des  hommes  de  l'enseignement, 
c'est  un  Cours  de  thèmes  grecs  en 
deux  parties  qui  parurent  successi- 
vement et  qui  chacune  eurent  plu- 
sieurs éditions  :  la  première  partie 
surtout,  comme  la  plus  facile,  en 
comptait  déjà  cinq  dès  1830;  la 
seconde  en  avait  trois  en  d831.  Ce 
n'est  cependant  ni  la  mieux  tra- 
vaillée ni  la  mieux  réussie.  Mais 
c'est  celle  qui  embrasse  et  la  syn- 
taxe et  les  idiotismes  :  actuellement 
on  ne  l'aborde  que  la  dernière  et 
beaucoup  même  ne  l'abordent  pas 
du  tout.  Les  deux  parties,  du  reste, 
présentent  au  plus  haut  degré  ce 
dont  les  élèves  ont  le  plus  besoin, 
une  gradation  parfaite  de  toutes 
les  difficultés  à  vaincre  et  un  choix 
appétissant  de  phrases  typiques, 
de  sentences  et  d'anecdotes,  débar- 
rassé de  la  vieille  rouille  et  des 
inélégances  dont  étaient  hérissés  les 
manuels  à  thème  latin  de  l'ancien 
régime.  En  tête  du  cours  de  Van- 
del-IIeyl  était  un  Abrégé  de  gram- 
maire grecque  qui,  même  après  Bur- 
nouf,  avait  sa  raison  d'être,  sinon 
pour  la  lexicologie,  du  moins  pour 
la  syntaxe;  ce  que  nous;  n*oserions 
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pas  affirmer  de  tant  d*autres  (pu 
comme  lui  tentèrent  de  refaire  l'œt- 
vre  grammaticale  de  celui  qui  di- 
sait :  <  Nous  savons  mieux  le  latiOf 
le  grec,  depuis  que  nous  satoiis 
le  sanscrit,  »  sans  avoir  pris  ai 
préalable  la  précaution  d'apprendre 
ce  que  le  traducteur  de  Tacite  sa- 
vait à  l'époque  où  il  s'exprimait 
en  ces  termes  et  ne  savait  pas  lors- 
qu'il commençait  à  supplanter  les 
élucubrationsdeFurgaultetde  6aQ. 
Vendel-Ueyl  fut,  tant  qu'elle  don, 
une  des  colonnes  de  la  Bibtioihèqu 
grecque-latine-française  que  oon- 
mença,  mais  que  n'acheva  pas  la 
maison  Poilleux,  et  dout  la  spé- 
cialité consistait  à  présenter  réunis 
en  un  même  volume  texte  original 
et  traduction  (rançaise  sur  la  page 
de  gauche,  traduction  îpteriinéaiR 
sur  celle  de  droite,  le  tout  suivi  de 
quelques  notes  indispensables.  Une 
concurrence  surgit,  qui,  moyennant 
une  modification  insignifiante,  s'em- 
para de  l'idée  mère;  et  les  gros  ca- 
pitaux écrasèrent  les  petits.  Des 
vingt  et  quelques  volumes  que  com- 
prend la  collection,  douze  sont  de 
Yendel-Heyl,  savoir  :  deux  latins 
(le  Cornélius  Nepos)  et  dix  grecs, 
lesquels  exhibeut  chacun  une  tra- 
gédie. Eschyle  à  lui  seul  en  emplit 
sept,  il  est  complet  ;  les  deux  au- 
tres grands  tragiques  sont  repré- 
sentés, l'un  par  le  Philoctèie  et  Tf- 
lectre^  l'autre  par  Ylphigâme  ei 
Aulide.  VEschyle  (1834-1836)  dcnis 
offre  ceci  de  particulier  qu'il  porte 
à  sa  suite  un  petit  lexique  debmots 
jusqu'à  ce  temps  inexpliqués  qu'on 
rencontre  dans  cet  auteur.  Tout 
mince  qu'il  est,  cet  appendice  est 
important;  il  tient  lieu  de  longues 
notes  ou  les  abrège;  il  était  néces- 
saire. Quant  à  la  traduction,  conmie 
sens  elle  est  fidèle;  mais  ce  n'e^  pjK 
Yendel-Ueyl  qui  pouvait  reii4rQ  |ai 
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re  énergie,  le  mouveinent  el 
dfiar  du  vieux  brave  de  Me-' 
1.  n  est  plus  à  li^  h^uteor  tveç 
«X  rîYaux.  Nous  ipdiqueroas 
fi  deux  livresque  recommande 
B  de  Yendel-Ueyl.  L^upest  le 
me$  grec,  annoté  pour  U  baçr 
*é4U  es  lettres,  avec  traduction 
tiériUe  en  regard  du  texte^  Pap- 
I3M839, 13  livraisons  grand 
.  L'autre  est  un  Narrationes 
roici  le  titre,  non  tout  au  long, 
inscequ'ilad*essentiel  :  Nar* 
f  choisies  des  meilleurs  auteurs 
,  Vatèrc-MaximeyAidu-GeUe,..^ 
w  Palerculus..,,  Suétone,  Ta- 
nrécédées  de  sommaires  et  ac- 
ignées  d'analyses,  Paris,  1833, 
;  ou,  avectraduction  française, 
Ui-i2,  même  année.  Nous 
as  de  oâté  nombre  d'opuscu- 
eore,  mais  qui  présentent  de 
u  plus  le  caractère  non-seu- 
t  scolaire,  mais  élémentaire 
npilatoire,  à  plus  forte  rai- 
itlques  bagatelles  ou  feuilles 
es^  telles  que  son  discours 
i  tombe  de  Ch.  Boblet,  son 
ïère,le  ^0  mai  1832,  etc.,  etc. 

Val.  P. 
NERI  (âdmstin),  sayant  bé- 
jn  du  seizième  siècle,  il  était 
Itain,  embrassa  la  vie  reli- 
ie%  fit  profession  en  Tabbaye 
ra  ou  Gave,  le  12  septembre 
n  s*était  livré  surtout  à  Té- 
lé Tantiquité,  et  y  avait  ao* 
le^  conpa|ssances  fort  éten- 
Cel  énidU  était  aussi  un  écrl- 
liiH>rieux,  et  il  a  laissé  un 
nombre  d'ouvrages,  dont  je 
is»  maibeureusement,  qH'ip- 
r  ie  sujet  sans  en  donner  les 
Lel«'  ^t  un  rec^ik  des  pri- 
^  de  son  sib^e  de  Gave,  en 
volumes  in-foVo.  U.  Mémoi- 
^  plusieurs  fiai)|iPe#  (ia  royaii- 
H  m\^  a  xok  Vi.  fmm 
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des  villes  et  pransoes  d'iulie,  éi 
sep  peuples  el  de  ses  rois.  I¥.  Uo 
petit  livre  des  donatiojM  faites  à 
Tabbaye  de  Gave  par  les  princes 
d0  Saleme,  et  du  droit  de  patro^r 
na0equ*elle  a  sur  plusieiirs  Eglisee, 
avec  rhistoire  de  leur  fondation. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 
Dans  la  troisième  partie  de  soi 
Hisioria  rei  Utterariâi  ordims  S.  BOf 
nedicH  {pars  biograplàca),  Longi^ 
pont  n'a  point  consacré  d'artiele 
spécial  à  Yeneri.  Il  le  nomme  seu- 
lement dans  sa  liste  supplémen» 
taire,  page  549,  et  renvoie  à  Marian 
Armelin.  Ce  dernier  (voy.  ce  nom, 
tome  U,  p.  479  )  a  effectivement 
parlé  de  notre  religieux  dans  sa 
Bilfkoikeoa  BenedicUno-Cassmemis^ 
sive  scriptorum  Cassinensis  congre^ 
gationis^  alias  sanctœ  Juttinm  Pata^ 
vifHs,  qui  in  ed  adkuc  usgnè  tempara 
floruemnt,  operwn  ac  gestorum  no- 
titiœ,  imprimée  à  Assise,  dans  le 
format  in-folio  ;  mais  cet  ouvrage 
est  rare  en  France.  Yeneri  était  do 
cette  congrégation  de  Saintenlustine 
de  Padoue.  Ge  religieux,  qui  joulfr- 
saitd*une  grande  estime,  'mourut 
en  1638.  B.-».-x. 

VENTURA  (JoÀCHUi)  na^uil  à 
Palerme,  en  Sicile,  le  8  déorâbre 
1792,  de  don  Gai^d  Yentura,  baron 
de  Raulica,  et  de  do^a  Gatberine 
Gatinelli.Doiiéd'une  grande  fiicilité 
et  d'une  vjve  intelligence*  il  com- 
mença ses  études  de  trôs-bonno 
beure,  et  il  les  termina  à  T^ge  de 
quinze  ans.  Elevé  cbrétiennemenl, 
il  résolut  dès  lors  de  renoncer  au 
monde,  et  il  entra  dans  la  ceaipo* 
gnie  de  Jésus,  qu'un  bref  de  Pie  YU 
avaiv  rétablie  pour  le  royaume  do 
Naples  seiUen^ent,  U^e  note  sht 
Yenti^  a  dit  qu'il  j§ptra  cbei^  le^ 
jésuites  p^r  déi^renço  pour  (e  d^ 
sir  de  s^  mère.  Cette  obiii^rvMîM. 

qiii  MK^  av^  4l«  M^  wn^  ton! 
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itffluedce,  a  peut-être  sa  portée; 
quelqobs.  drconstancies  de  sa  vie 
pourrout  sûpn^  le  lecteur  à  pen- 
ser-danç  quel  esprit  elle  a  été  faite. 
Quoi  qa*il  en  soit»  Ventura,  après 
ivre  efitré  chez  les  jésuites  de  Pa* 
lfinn6,;8^y  attira  fa  considération 
de  ses  supérieurs,  qui  lui  confiè- 
rent aussitôt  Ip  chaire  de  rhétori- 
que.'Les  révolutions  qui  amenè- 
rent .  le  règne  passager  de  Murât, 
bouleversèrent  le  royaume  de  Na- 
ples  tout. entier;  la  maison  des  jé- 
suites ftitfermée.  Ventura,  qui  avait 
goûté  le  bonheur  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  gardé  toute  sa  candeur, 
ne  voulut  pas  rester  dans  le  monde, 
et  entra  dans  Tordre  des  théatins. 
U  ne  pouvait  choisir  un  institut 
qui  fût  plus  conforme  k  celui  qui 
venait  d'être  éprouvé  de  nouveau. 
Ventura  n'était  pas  encore  prêtre, 
mais  il  fut  ordonné  après  son  en- 
gagement chez  les  théatins,   et  se 
livra  à  la  prédication  avec  un  suc- 
cès remarquable.  L'ordre  auquel  il 
venait  de  s'attacher  était  comme 
tous  les  autres,  même  en  Italie, 
dans  nne  sorte  de  nouvelle  création 
et  avait  plusieurs  difficultés  à  vain- 
cre. Ventura  y  fut  bientôt  remar- 
qué comme  un  sujet  distingué,  et 
On  lui  donna  les  fonctions  impor- 
tantes de  secrétaire  général.  Apte 
à  la  composition  comme  au  minis- 
tère de  la  chaire,  il  se  donna  donc 
aussi  aux  travaux  du  cabinet,  et  se 
fit  bientôt  connaître  du  public  par 
dés  ouvrages  utiles.  Le  premier  qui 
sortit  de  sa  plume  f^t  un  plaidoyer 
en  faveur  de  son  ordre  et  même  de 
tous  les  instituts  religieux,  car  il 
parlait  pour  tons  dans  La  Causa  dei 
Regolari  al  iribunale  del  bon  senso. 
Dès  lors  il  fut  remarqué  dans  le 
monde  savant  comme  publiciste  et 
comme  orateur.  On  publiait  à  Na- 
ples  une  Encyclopédie  ecelésiasH^ 
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que^  dont  les  feuilles  reîigieusàe^ 
France  parlèrent  avec  éloge; 'le 
Ventura  en  était  Tâme,  oudumoM^ 
un  des  plus  actifs  collaborateunr/' 
Il  fut  nommé  censeur  dé  la  pres^ 
et  membre  du  conseil  royal  de  Tin-' 
struction  publique  du  royaume  êf 
Naples,  malgré  la  loi  qui  défendait' 
aux  Siciliens  d'exercer  de  tclW 
fonctions  hors  de  la  Sicile.  Quof^^ 
que  son  caractère  et  ses  fonctlotii' 
semblassent  le  livrer  uniquemenflP 
par  goût  et  par  devoir  aux  travaidf^ 
de  l'administration  et  aux  compÔN^ 
sillons  purement  littéraires,  il  éitaR^ 
pourtant  entraîné  aux  méditàtioinr 
plus  sérieuses  des  sciences  et  de  b' 
métaphysique,  et  il  compta  hïét^' 
tôt  parmi  les  philosophes  religieux' 
les  plus  distingués  de  l'époque.  A 
la  paix  continentale  (1814),  la  res-' 
tauralion,  en  France  et  ailleurs,' 
amena  une  sorte  de  révolution  dans; 
les  idées  et  même  dans  les  esprits.  ' 
Bientôt  quelques  hommes  parurent 
dominer  par  la  puissance  de  leur 
intelligence.  Entre  ces  hommes  on 
doit  en  citer  un,  tombe  aujourd'hui 
dans  l'oubli,  mais  qui,  alors,  non- 
seulement  en  France,  mais  aussi 
dans  toute  l'Europe,  semblait  voir 
l'admiration  extasiée    devant  son 
génie.  En  faisant  la  part  de  fexa- 
gération,   on   peut  convenir  que 
cette  admiration  lui  créa  une  sorte 
de  culte,  et  bientôt  lui  procura 
des  disciples.  Ce  n'était  pas  d^abord 
une  école  ;  on  ne  voyait  en  cette 
plume,  à  la  fois  énergique  et  élo- 
quente^ qu'un  instrument  dont  se 
servait  la  Providence  pour  signaler 
et  réveiller  l'indifférence  qui  s'en- 
dormait sur  les  intérêts  les  plus  sa- 
crés de  l'individu  et  de  la  société 
tout  entière.   Quand    bientôt  le 
philosophe  prit  la  place  de  l'apôtre, 
il  fut  suivi  par  des  jeunes  gens  d'é- 
lite, âmes  ardentes,  qui,  ne  cher- 
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que  Dieu  et  la  ▼érité,  ee  ffnh 
t  croire  qu'on  s'égarât  en 
suit  une  Toix  qui  avait  éclaté 
Hpour  l*un  et  l'autre.  On  peol 
re  assurément ,  un  nombre 
iérable  des  partisans  du  sys- 
philosophique  de  l'abbé  de 
eanals  u*adopta  ce  système 
par  enthousiasme.  Il  était 
le  nécessaire  que  le  P.  Yen- 
partageât  cet  enthousiasme, 
ail  dans  sa  nature  et  dans  ses 
ûtions  d'esprit.  CéUit  d*all- 
alors  nne  satisfaction  pour 
nr-propre  que  de  se  dire  ou 
dit  disciple  de  Tabbé  de  La 
ais.yentura  avait  assurément 
xmnaissances  plus  variées  , 
le  science  que  La  Mennais, 
Il  ne  rougissait  pas  alors  de 
i  u  homme  qui  avait  une  ré- 
00  si  brillante.  Il  devint  donc 
s  adeptes  du  nouveau  maître; 
rignora  point  en  France  et 
i  en  sut  gré.  Ventura,  philo- 
distingué lui-même  ,adopta-t-il 
oîgnage  de  Tautorité  générale 
e  unique  base  des  preuves  de 
ité?  Je  ne  l'assure  pas,  mais 
t  peut-être  pas  opportun  de 
liner  ici.  Cependant  il  esti- 
sette  preuve  à  la  haute  valeur 
e  a  en  effet,  sans  peut-être  la 
ier  comme  cri/mmn  exclusif. 
it  propagateur  de  cette  nou- 
phllosophie  éclose  en  France, 
i*il  qualifiait  de  philosophie 
lique,  il  contribua  largement 
porter  en  Italie,  et  il  encou* 
la  traduction  de  VEssai  sur 
férence  en  matière  de  religion. 
Dé  par  les  dispositions  que 
eus  de  signaler ,  il  était 
ment  rempli  d'admiration 
des  hommes  tels  que  M.  de 
df  Joseph  de  Maistre  ,  etc.  H 
isit  en  italien  l'ouvrage  de  ce 
er,  intitolé  :  IM»  Bape;  et  le 


K?re  si  profond  du  premier  sur  to 
Légiêlëdan  pimiHve.  il  était  par- 
venu aux  fonctions  de  procurevr 
général  de  son  ordre,  qui  condoi- 
saient  ordinairement  i  la  première 
dignité.  Le  pape  avait  voulu,  dit-on, 
iQi  confier  la  direction  du  Journal 
eeclésiasHque  de  Rome.  Il  consentit 
seulement  à  être  coUalwratQur  de 
cette  excellente  feuille,  à  laquelle 
U  ne  donna ,  a-t-on  écrit,  que 
qnelqiies  articles  sur  l'action  civili* 
satrice  de  la  France.  Cette  petite 
remarque  restrictive,  écrite  dans 
notre  pays,  et  à  laquelle  il  n'était 
peut-être  pas  étranger,  n'est  point 
juste.  Ventura  donna  au  Jonmai 
eccUsiastique  d'antres  matériaux» 
entre  antres,  en  i82S,  un  article 
fort  remarquable  9ur  ia  disposUion 
actuelle  des  esprits  en  Europe  par 
rapport  à  la  religion.  Ce  titre  mon- 
tre la  relation  du  sujet  avec  celui 
que  traitait  un  ouvrage  si  célèbre 
U  son  apparition.  Cet  article  parut 
aussi  en  divers  recueils,  fut  tiré  â 
pari,  et  révélait  dans  son  autenr 
un  rare  esprit  d'observation.  Après 
la  mort  de  Pie  VU.  le  P.  Ventnra 
prononça  son  éloge  funèbre;  mis- 
sion fort  honorable  ,  mais  tâche 
fort  difficile,  puisqu'il  fallait  une 
hauteur  de  vue  bien  remarquable 
pour  envisager  sans  prévention  les 
positions  délicates  où  ce  pape  s'é- 
uit  trouvé.  Ventura  réussit  en  ha- 
bile orateur  et  en  sage  publlciste, 
puisqu'il  parla  an  goût  de  tout  le 
monde;  ce  qu'on  peut  conclure  des 
éditions  de  son  discours,  qui  se 
montèrent  â  vingt  et  peut-être  da- 
vantage. Il  y  a  des  passages  qui 
m'ont  paru  d'une  grande  énergie. 
Léon  III  le  nomma  â  la  chaire  de 
droit  public  ecclésiastique  dans 
rarehi-gymnase  romain  ,  et  par 
une  distinction  ou  exception  inO- 
niment  hononbley  due  aiix>éorits 
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iDie  le  sitvMil  religieux  avail  déjà 
pnUlé»,  il  le  diepeoee  4e  la  toi  du 
oeoeoure.  On  lui  ooafia,  oa  outre» 
uae  mieeion  hebiiiuelle  et  trèe-ho- 
qAfekle»ieo  le  nommet  membre 
4-M&e  commission  de  censure  avec 
OrMi  et  le  oapuoin  Mioara ,  tous 
delà  deveau3  ensuite  cardinaux, 
9k  aTec  le  oamaldule  Maure  Gapel- 
lavi,  qui  fut  plus  tard  le  pape  Gré- 
l^te  XVI*  Ventura  fut,  après  cela» 
auntoier  de  l'Université.  11  sf»  dér 
nitdu  professoral,  amené,  dit^^, 
k  oeUe  mesure  par  d^odieuses  ae- 
eusations.  En  quoi  consistaient  cea 
aoeuaations,  si  elles  ont  existé,  et 
enduoi  étaient-elles  odieuses?  Je 
l!ignore*  N*était-oe  pas  déjl^  le  fruit 
de  quelques  préventions  contre  lui 
iKoauae  de  son  affection  marquée 
pour  le  parti  mennaisien  qui  com^^ 
meAçait  à  vouloir  tout  seumet- 
ti'e  à  sa  direction?  Ventura  a 
passé  pour  un  des  rédacteurs  du 
MimmalcaihoUque  ;  Je  n*en  pour- 
rais donner  aucune  preuve;  mais  ce 
Journal  était  l^organe  savant  de  la 
nouvelja  école,  et  Ventura  avait  la 
satisfaction  de  s*y  votr  exalté,  U 
donnait  aussi  déjà  prise  à  la  oriti-* 
que  par  des  formes  singulières 
dans  ses  écrits.  Lorsqu'il  publia  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Da  m^ihado  phiU>9opllandiy  il 
le  dédia  d  Cliateaubriand,  dont  il 
latinisait  le  nom  en  rappelant 
le  vicomte  CtietribrimtHf  et  lui  di- 
sait naivemient  que  c'était  lui  qtû 
amt  f/^ievd  icm  9a  «otion,  par  m 
émtfi^  h  rifHgm  akattu$ ,  et  qa'U 
trmaiUtaUt  par  ses  effQrl$  fi^Utiqu^^ 
i  la  faire  fia^rir  de  phs  en  plus. 
Chateaubriand,  qui  se  donnait  vo- 
lontiers oe  témoiguage  à  lui<-mème, 
n'aura  rieia  trouvé  d^byperbolique 
dans  le  compliment  du  P.Ventura. 
Si  la  P«  Ventura  perdit  sa  chaire 
au  collège  de  la  Sapience,  U  ne 
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p«rdfl  pas  la  coneUéralion  éa 
Jouissait  à  Rome;  on  dit  n 
que  deux  cardinaux  allèreni 
lui  pour  le  détourner  de  se  dÉ 
tre  ;  on  a  ajouté  que  le  pape,  b^ 
pu  vaincre  sa  résistance,  vouh 
moins  que  le  mot  spontané  lût 
dans  la  dépèche,etqueVentiiraj 
à  titre  de  pension  de  la  moitié  é 
appointements.  Il  venait  d'étrei 
mé  consulteur  (1828)  de  la  coo 
gation  des  Rits  quand  H  publ 
cours  de  phUosophie  dont  je  i 
de  parler.  Le  souverain  pontii 
confia  des  commissiona  poUHf 
il  réconcilia  avec  le  saint-e 
Chateaubriand ,  ambassadeur 
France,  dont  les  imprudeneo 
les  prétentions  avaient  mécont 
le  saint-père  ,  qui  ne  voulait 
le  voir.  Ce  fut  par  son  inin 
que  fut  conclu  le  concorda 
Rome  avec  le  duc  de  Modem 
même,  a  la  prière  de  celul-c 
fut  question  de  promouvoir  à  Ti 
copat  le  P.  Ventura,  mais  Léoi 
voulut  le  garder  près  de  lui.  I 
le  corps  religieux  auquel  Uavi 
bonheur  d'appartenir,  U  joui 
toujours  de  la  même  consli 
lion,  et  les  théatins  Télurei 
l'unanimité  général  de  l'ordn 
25  février  1830,  dans  la  aessic 
chapitre  général  qui  eut  lieu 
sous  la  présidence  du  car 
Âlbani,  secrétaire  d'Etat.  Il  s'( 
pait  toi^iours  a  des  composi 
sérieuses  qui  le  faisaieul  pi 
depuis  longtemps  déjà,  au  ran 
plus  remarquables  écrîYsin 
son  siècle,  et  U  faisait  un  oad 
eial  lui-même  de  ceux  do 
France  avait  droit  de  s'enorgm 
U  l'avouait,  et  il  le  prouvait  < 
leurs  par  ses  œuvres.  Ainsi  toi 
De  jwre  ôcdesiastiQO^  qu*U 
édité  à  ^ome  en  iS96,  a*ôlai 
strictement  un  manuel  de  dro 
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Ique,  mais  «n  !r 

va  un  manvel  i  i 
ligfeuse  t  car  il  y  avait  féttHl 
lé  en  ordre  les  doctrines  d0 
iMre,  de  Donald  ^  de  ralM 
do  La  Mennais^  de  Hallet'^ 
nt'^Viotori  Le&  discnssiond 
phique»  avaient,  en  effets 
lit  particUtôer  pour  lui  et  il 
1  des  panégyristes  et  même 
apôtf  es  de  ce  qn*on  appe«< 

I  plutôt  qu^ils  appelaient 
osophie  catholique.  rféân-> 
to  ne  pourrait  peat'^tre  pâte 
^1 M  soit  fourvoyé  dans  son 
lOment  ou  dans  sâs  dissertai 
Unsi,  dès  4&25>  H  développai 
[I6  séance  de  V Académie  de 
Um  catholiffue  cette  proposi^ 
La  raison  humaine  n'd  pu  et 
tujamak  avoir  me  parfaite 
nance  de  là  religion  hàts  du 
Hme.  Voilà  un  sujet  qui  a^ 
jours,  poussé  quelques  hodà-< 
len  intentionnés  à  des  cou- 
È  eictrômes;  mais  on  ne  peut 
^é,  00  mé  semble^  que  Yen- 
irtage  les  erreurs  dos  tradi- 
ttds  imprudents  et  ex^luslfs^ 

II  dit  une  parfaite  éoniiftis'- 
ce  qui  est  vrai,  et  non  une 
ssancé  quelconque .  On  ne 
mtér  qu'en  s*attachant  à  éétté 
IBil  voyait,  eti  France,^  agi- 
tques  esprits  et  parler  àVeCf 
irdeur  en  faVour  des  prérô-» 
do  l'EgUsCj  de  la  liberté  du 
eisÉQe,  Ventura  n'ait  été  àni-^ 
intentions  les  plus  louables; 
Istance  oli  il  se  trouvait,  H 

pOi  peut-être,  comme  les 
»  plus  réflécliiset  plus  sages, 
ovoir  des  excès  où  un  zôle 
tptueux  avait  déjà  ent^stfné 
reaux  d0ct6ursqu*il  admirait. 
jUell^due  fussetit  ses  dls]^ 
naturelles,  ddtit  on  verra 
•d  lMtHstesettets,il  ne  parta*'  ' 


VBN 


m 


gM^oInt  IMtr  groi^èrft  «t  futiêëlé 
ïWnMà  KprèB  M  rétoMfttOA  ftfl^fl^ 
i«t  iVM.  AU  mr^AWëi  véyalitlêi 
dMgers  dé  1é  ^nation  éi  les  po^ 
bilitès  dé  r avenir^  il  Ù  p^  \Wt 
skm  étomiemëut  et  âfains  séàfidsflé 
tOfùtcd  que  la  dmoomfé  bàthàH^ 
préteUdue  de  fabbé  Robert  éé  Eé 

Hennais  et  de  soi^  mmë  f ti^Hâit 

dans  l'jtt;^^,  journal  feHsiéuàl  ûé 
U  nouvelle  èeol«i.  On  y  disttil  ifà'W 
failaii  faH^  ufie  «rolMdë  éoiHi'tf  \èk 
M^i  qui  sotit  des  barbéresi&^É^ 
pêeé,  des  êoumà^  ctt^um...  M^ 
hêuti  écrivait^on  etieMi  à  PtHà^ 
béûUé  iiâ  fie  te  ë&fi^rènÉ  pàiifiîi] 
Sous  le  t^égiËie  dé  la  re^tanrâtléjÉ 
des  Bourrbons,  j[)OUëviv)oné,6uiyMt 
eUic,  sOus  uUe  oppM^ion  iPtipàëu. 
c'était  tt^  iyrawde  sans  êtMfHéâé. 
c  iMns  renfer  qu^dti  )nOu^  irtttit 
fiait,  disait  encore  le  Journal  dé 
rabbé  Robert  (n'  28),  noué  l^eëé^iin 
blions  à  ces  malheureux  qtfè  Biltité 
a  (yeinis  sd  traînant  et  faaIétaËi  6dM 
des  éhapefr  ^  plôtttfi^,  et  èotatté 
Oux  >  nous  li'apéréeVioOÀ  devant 
nouâque  tiètte  étértlUé.  f  Et  lé 
Aèmè  jéurnal  pariait  àitiSi  le  98  dé^ 
cOtt]fbrei830  !  «Noursrïésdtmi^èltié 
diiiér^  et  dé}à  âotré  ^\  d*afrrâtt^ 
dhissoment  religieux  a  toié  àtidelà 
dé  uos  frdUtières;i;L'[iaiiO]^onéiv6f 
éFt  souffrante  lé  CtfôHë  eu  ëou  séîti 
profoUd  eoihme  une  tls[t>ératileéi.  » 
Le  père  Ventura  était  sUors  déf 
ces  henreux  Onbédlei  qui  fie  ooff^ 
pretuHent  pa^.Héureut  toujotirs  lui- 
même  siPâVetiglementeirambiiNifAf 
ne  reussent  pas  ^otiékcmprendré 
autrement f  Quoiqu'il  en  soit,  il  vit 
adorëi  coMme  toutes  les  âmes  !i6n- 
nêtès,oeqtfil  i  av&hd*OdleaxéànS 
Ift  révolution  de  jtfllléti  ce  q^Tif  f 
avait  à  craindre  de  la  part  des  hom- 
mes méprisables  qui  rayaient  faite, 
ce  qu'il  y  avait  d'insensé  et  d'ijlo- 
gique  dans  les  enthoosliitee  «|ul  s^é«' 
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fffiifM»  dkrUÂm^  comoM  Us  fappe-* 
Uiepif  ;4u  mois  de  Jiinvier.i89i  ou 
plus  tôt,  il  fais«U}a  visite  des  msisM» 
du  son  ordre.  De  retour  k  Rome»  U 
se  \AM  de  lire  les  premiers  Dumé« 
ros  de  VAvem^  et  dans  sou  iudi* 
g4&iion  il  ne  put  s*emp6cber  d'é- 
crire aux,  rédacteurs  les  impressions 
qu'il  avait  éprouvées.  Ils  ne  jugé- 
reui  pas  utile  ou  prudent  d*ii]Âérer 
la  lettre  d'un  honune  qui  aidait  pour* 
Unt  été  exalté, dans  le  Mémorial 
catholique,  revue  produite  par  leur 
école,  piais  elle  se  trouve  dans  la 
GaxeUê  de  France  (1).  La  biogra- 
phie de  Ventura  exige,  pour  plu- 
sieurs motifs,  que  j'en  doane  ici 
quelques  citations.  L*auteur  com- 
mence par  des  aVeux  et  d«s  com- 
plimenu;  il  dit  qu'il  a  lu  le  jour*r 
nal  avec  un  véritable  plaisir,  car 
n'aimant  pas  plus  le  despotisme  que 
Tanarcbie,  Tesclavage  de  TËglise 
pas  plus  que  rhérésie^il  a  cru  trou- 
ver dans  rAi;enir,ii  quelques  excep- 
tions près^  l'expression,  sinon  de 
toutes  ses  doctrines,  au  moins  de 
tous  ses  sentiments.  Il  a  admiré  le 
noble  courage  avec  lequel  il  (l'Ai;^- 
nir)  réclame  en  faveur  de  la  reli- 
gion la  protection  qu'on  accorde  à 
toutes  les  sectes..*»  la  liberté  de  la 
presse  que  l'on  accorde  k  toutes  les 
erreurs.  «  Ënûn  J'ai ,  dit-il,  béni  les 
efforts  pénibles  qu'il  a  faits  pour 
affranchir  la  Juridiction  et  l'ensei- 
gnement ecclésiastiques  de  toute 
inûuence  d'un  pouvoir  que  des  cir- 
constances fâcheuses  ont  obligé  de 
se  placer  eu  dehors  de  l'Église...  Je 
n'étais  pas  le  seul  qui  eût  conçu  une 
si  belle  idée  de  l'A  venir..  «.  car, 
quand  on  parle  de  liberté  véritable, 


(1)  Numéro  du  lundi  7  février  1831  ^ 
sijs 


ne  me  trompe. 
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de  llbart* fqndée.aiir  lajttrt 
soumise  aux  lois,.on::eflA  a 
troayer  k  Rome  des  échos; 
dans  les  rangs  les  plus  éU^ 
Ronye,  où  la  liberté  est  un  fai 
dis  qu'ailleurs  elle  n'est  qu'ui 
mule,  et  les  foudres  du  Vatic 
frapperont  Jamais  les  théori 
liberté  et  d'affranchissement  d 
philosophie  ne  se  serait  J 
doutée,  avant  que  Rome  cbrél 
ne  les  eût  proclamées.  Mais,t4 
rendant.  Justice  aux  doctrine 
dominent  dans  l'Avenir,  je  do 
franchise  et  \  TindépendaiK 
mon  caractère.  Je  dois  à  M. 
Mennais,  dont  l'amitié  m'h( 
Je  dois  à  la  vérité  qui  m'est  e 
plus  précieuse  que  l'amitié 
protester,  comme  je  proteste 
fet,  contre  la  mauvaise  ten 
que  l'Avenir  semble  avoir  prii 
puis  uû  mois.  >  Âpres  cette 
duction ,  il  entre  dans  le  dét 
certains  griefs,  détail  où  je  n< 
le  suivre,  mais  dont  Je  vais  lue 
quelques  sujets.  <  Tandis  que 
gémissiez,  par  exemple ,  sur  I 
des  contrées  catholiques  qu'u; 
litique  imprévoyante  a  assu, 
k  des  gouvernements  protesta 
tandis  que  vous  avez  dit  aux 
vernements  égarés...  qu'ils 
pas  de  plus  fort  rempart  conti 
narchie  qui  les  menace  eux-n 
que  les  catholiques  libres 
l'exercice  de  leur  religion, 
avez  été  au-dessus  de  tout  blâ 
de  toute  injure.  Mais  depuii 
vous  avez  invité,  excité,  poui 
peuples  avec  toute  la  puissan 
la  parole,  approuvé,  loué  tout 
résolutions  faites,  applaudi 
vance  k  toutes  les  révoluti< 
faire,  vous  avez  dû  soulever  c 
vous  les  amis  de  Tordre,  to 
hommes  véritablement  catholi 
car  tout  cela  n'est  rien  moint 
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[que.  Voire  tort  deylent  ,•9'* 
luigraod  que  vous  parais^ei 
U'JUi  révolution  au  nom  4e  la 
À,,  et  que  depuis  un  moU 
sn  faites  l'expression  d'une 
!  catholique.  En  cela,  vous 
Kdans  Texcès  contraire  àce- 
le  vous  avez  reproché  auj^ 
ns;  s'ils  font  de  la  religion^ 
^ous,  ralliée  du  despotisme, 
m  faites  ralliée  de  la  révolu* 

«  Je  ne  saurais  par- 

r  à  Y  Avenir  l'article  intitulé  : 
uveraineté  de  Dieu  exclue^ 
la  souveraineté  du  peuple  (1)? 
rticle  me  parait  renfermer 
es  principes  subversifs  de^ 
.,  de  la  société,  de  la  religion 

que  vous  défendez;  car  de 
veraioeté  du  peuple  en  poli- 
k  la  souveraineté  des  fidèles 
igion,  il  n'y  a  qu'un  pas  bien 
Ht  et  bien  facile  à  faire.  Aussi 
tUK  principes  marchent  tou- 
ensemble,  et  conjurant  amicè; 
m'arrête  pas  à  relever  tout 
e  cet  article  contient  de  faux, 
irde,  de  ruineux.  Je  remarque 
nent  que  dans  le  langage  des 
et  des  auteurs  qu'on  y  cite  et 
on  fait  de  véritables  révolu- 
lires,  le  mot  peuple  ne  signi- 
s  la  canaille  f  mais  Tordre  des 
iensdechaque  cité, auxquels, 
;  de  déchéance  ou  de  défaut 
marque,  le  pouvoir  est  né- 
rement  et  naturellement  dé- 
J'observe  aussi  qu'en  pareil 

patriciat  n'agit  pas  comme 
Uaire  du  peuple,  mais  comme 
tentant  le  fondateur  de  la  so- 


C*est  dans  le  numéro  60  de  VAve- 
le  se  trouve  cet  article.  Je  suis 
I  que  le  P.  Ventura  ne  cite  pas 
séuistes,  par  exemple,  en  preuve 
qu*U  dit  si  sagement  dans  la 
)  q^i  ittit. 
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déié,  :eti.QO«roe'  l'of|aiei  tiatuvétiâi 
ses  voloatôsprésamôeé,  atqu'Unill 
indépendambinlènt  de  làisoUveraf^ 
neté  de  Dieu,qu'on  ne  jbfèut  thettra 
en  question  lains  abjurer  la  ^loi) 
tout  pouvoir,  même  hùtnainemeint 
parlant,  vient  d'en  haut.  »' '*'  i    ' 

Ventura  dit  ensuite  :  De  ce  qué^  lé 
patHdat  doit,  en  certains  cas/déisi^ 
gner  le  souverain,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  souveraineté  soit  ^  lui^^'Dé 
mômeque,dan8]ec8sd'un  schlfiime] 
les  évêques  réunis,  et  pendatit'ld 
siège  vacant  les  cardinaux  dé^-^ 
gnent  ou  choisissent  le  papev  wdM 
ils  ne  sont  pas  poureelaipapeseu)^ 
mêmes.  Il  avertit  ^udh^ieiM6indffé 
l'auteur  de  Tarticle  auqtiel  It  ré^ 
pond  que  la  souveraineté  ne  fieill 
pas  être,  comme  la  liberté,  le  ^p^ 
tage  de  tous,  et  que  la  ptaoer  «dans 
la  multitude  c'est  la  liier,  que  Ici 
peuple  n'est  pas  plus  souverain 
dans  i'Eiat  que  les  enfants  mïé 
sont  dans  la  famille  et  lesî  lidèieàr 
dans  l'Ëgliserquelattoéorie  delà 
souveraineté  du  peuple  n7a  été  in- 
voquée et  exploitée  qu'au  profit 
des  ambitieux,  desinU^igants,  et  au 
préjudice  du  peuple^  etc. 

Je  vais  encore  oiter  textuelle- 
ment un  passage  où  Ventura  pelnt^ 
assez  bien  Tétat  de  la  société  et  dé 
la  souveraineté  en  France,  a  Tépo-- 
que  où  il  écriyait  i^a  lettre. 

a  J'aime  la  Frantie,  je  prends  un 
vif  intérêt  à  ses  destinées;  car  le 
sort  des  pays  catholiques  et  le  repos: 
du  monde  en  dépend.  Aussi  Je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  que  Ici' 
pouvoir  s'y  établisse  sur  des  bases- 
solides  (  qu'on  remarque  ces  désirs' 
de  Ventura);  mais  en  attendant  ce 
résultat  qu'appellent  tous  mes 
vœux,  qu'est-ce  que  vous  voye«? 
Le  pouvoir  errant,  Incertaiti,  w^f. 
sant  suc(ië$siYement  du  m^nl^jêrè  ' 
aux  Ghamtîresf,  des  Chainbrieia  à  tau 
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pirie.  nalknurity  de  la  garde  Aa« 
ttPQilè  fiux  écoles.  Vous  ït  tetrou- 
vorea  UiDtôt  ohes  M^  LafAUe^  tan* 
lAl  obea  M.  Souit,  tantôt  chez  le 
préfet  de  police,  tantôt  eliez  le  pré* 
let  de  la  Seine.  Quelquefois  voué 
le  rencontrerez  diitis  les  bureaux 
desjouraaax,  dans  les  magasins 
des  négociants,  dans  les  ateliers 
des  industriels,  et  rien  ne  vous 
assure  qu*un  beau  matin  il  ne  vous 
faudra  pas  le  chercher  dans  les  ca* 
barète  et  plus  bas  encore.  Vous 
Tavez  vu,  vous  pouvez  le  voir  par- 
touti  excepté  au  Palais-Royal  (1),  où 
il  viendra  peut-èlre  un  Jour,  mais 
les  nappUûnkm,  le  parti  de  la  ré- 
siatance  H  celui  du  progrès  se  dis* 
putent  ce  pouvoir  sans  maître 
conune  sans  règle,  car  vous  devez 
convenir  sa  moins  que  tout  cela 
n*est  pas  d*«n  bon  augure  pour 
vous  faire  espérer  qu*nn  Jour  le 
peuple  remplisse  lai-même  son  rôle 
de  peuple^  et  ne  le  laisse  pas  remplir 
Il  une  coterie  d*intrigants  od  à  une 
poignée  de  monstres»..  Je  ne  puis 
non  plus  pardonner  à  TAt/enif  de 
s*extasier  devant  la  révolution  de 
juillet.  Je.  ne  suis  ni  carlUie  ni 
pMUffin.;  mais  Je  ne  puis  passera 
f  Avenir  cette  expression  :  La  nation 
a  reoomré  ses  ârôiu.  Que  les  libé- 
raux tiennent  te  laolgage,  on  le 
conçoit  bien,  et  ils  ont  raison  ;  car 
les  libéraux  sont  la  fiàHoUi  sont  le 
pays^  sont  la  France^  sont  Topinion 
publique,  sont  le  genre  hwnaim,  et 
tout  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  s'en  occupe.  Mais,  dans  vo- 
tre bouche,  qu'est-oè  que  cela  si^ 
gnifle?  quels  droits  avei^^ous?  La 


(1)  Eweepté  au  FaUtis- Royal.,. ,'• 
Ventura  veut  dire  excepté  dans  Louis- 
Philippe,  qui  résida  longtemps  au  Pa- 
lais-Rc^al  aVflftt  d'allée  habiter  leà 
Trilerliis,  dMÉéiM^  é^  rois. 


HberH  àë  l«  ^ihÉsëétifodtf  m\^t^ 
4neis  t>èseM  dètit  j^i'oéèl  (l}f  Li 
HbdKé  dé  là  rètlglonf  Undik  (fï^d 
brise  séë  croix,  ^u'oti  intarèèfesa 
|)^ètres,  qu'on  expulsé  seê  curée, 
q^^on  régente  ses  évfl^tresr  La  H- 
berté  d*énseignetnent?  tandis  40'OD 
pousse  lé  âespdflsme  universitaln 
a«  delà  des  borties  posées  Mr 
MM.  FYalysslncfûs  et  Feutrierr  Âhl 
Jé  crains  bien  que  vous  ii"Kfii 
recouvré  d'autfe  drotit  que  Id  éftt  I 
de  votièdébâMssef  dd  toi  quhfveHit  ' 
vous  étieil  Mt,  pour  tu  tiH^^  U 
autre  qui  té  sè^U  pus  p\M  1m 
feux;  d^àuti^e  droit  qûé  celui dd 
vous  i^oUeh  »  Comme  ori  le  tôK, 
Ventura  faisait  an  portrait  fidèlsAf 
la  situation  et  se  montrait  pro- 
phète; ce  dernier  point  éUit  b- 
cile.  «Mais...  venir  froidemMt, 
ajoutait-il,  louer  Thérolsme  dupett- 
ple  qui  a  Jugé  à  prop\)s,  èomntf 
VOUS  le  dites,  de  falrte  une  autn 
ôhartèf,  une  ftuti^é  dynastie,  dn  à- 
ïtë  roi;  Vanter  la  révolûtidh  neD- 
dant  qu*on  est  etivlfoïiné  desrtmâ 
4u*ene  à  accumulées,  C'est  vatitèf 
les  bienfaits  de  la  guerre  dans  ni 
damp  coiïvert  de  cadavi^ès;  <fetf 
mentir  &  sôt-môme,  à  la  CôDfisdened 
publique,  et  J'avais  lieu  dé  m'ii- 
tendre  à  tout  autre  langue  diat 
un  Journal  {^résidé  par  M.  de  ti 
Mènnais...  Vous  verfea  que  léftro* 
grès  de  la  libéMé  pour  les  autres 
sera  pour  voUs  celui  de  la  servi- 
tude. C'est  que  le  principe  d(f  là 
révolution  est  essentiellement  an- 
ti-catholique, et  que  toute  M'toltl- 
tton  dans  ce  siècle  sera  et  ddt  être 
toujours  au  préjudice  de  la  reli- 
gion et  au  plus  grand  profit  de 
rimpiété.4.  »  il  dit  qu'^eal  ahewHii 
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(1)  Lonis-Phlilpl^e  àVaM  dit  v  c  Mail 
U  n'y  aura  plus  de  procès'  de  ifMté!  1 
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iewrirdes  catholiques,.,  qui,  avec 
fme  joie  féroce,  applaudissent  à  la 
ekute  des  trônes  et  au  malheur  des 
roî9.  On  peut  se  faire  une  juste  idée 
de  l'impression  désagréable ,  du 
méeontement  que  causèrent  à  la 
vtniteuse  coterie  ces  remontrances 
Importanes.  Prenons  patience,  la 
réconciliation  se  fera  bientôt.  Mais 
il  eût  été  bon  de  remettre  ces  lignes 
sons  les  yeux  de  Ventura  à  une 
époqae  malheureuse  de  sa  vie, 
dovit  j'aurai  à  parler  aussi.  On  vient 
de  TOir  que  Ventura  se  flattait  de 
n'être  point  philippin;  il  vient  de 
dire  qu'i/  désire  que  le  pouvoir  s"é- 
tabHise  en  France  sur  des  bases  so- 
Mes.  Le  désire-t-il,  abstraction 
faite  de  la  personne  en  qui  le 
pooToir  résidait  trop  peu  à  son 
gré?Or,  cette  personne  était  Louis- 
Philippe,  duc  d*Orléans,  dont  les 
intrigues  et  les  bassesses  avaient 
réussi  à  faire  expulser  la  branche 
atnée  des  Bourbons,  et  à  lui  faire 
déférer  la  couronne  par  une 
.  chambre  des  députés  illégale,  com- 
me si  une  chambre  des  députés, 
même  légalement  constituée,  pou- 
vait faire  un  roi!  Il  sut  vaincre  les 
effets  du  mépris  qu*on  ressentait  à 
Rome  pour  ce  prince  félon  et  usur- 
pateur, et  il  a  fait  écrire  que  la 
reconnaissance  de  Louis-Philippe  par 
la  cour  de  Rome  comme  roi  de  fait, 
simn  de  droit  fut  due  à  son  influence. 
Comme  je  viens  de  le  dire,  la  ré- 
conciliation de  Tentura,  sinon  avec 
V Avenir p  dévergondage  éphémère, 
da  moins  avec  Tabbé  Robert  de  La 
Mennais,'8e  fit  bientôt.  Il  avait  été 
attaqué,  néanmoirfs,  dans  1/ Avenir^ 
parl'abbédeLa  Mennais  lui-même, 
et  les  articles  étaient  vigoureux. 
Ventura  conseilla,  dit-il,  au  sou- 
verain pontife  de  ménager  cet 
homme  orgueilleux  et  aigri. — Toute 
autre  conduite ,  disait-il ,  pourrait 
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chaniger  l*apologiste  de  Rome  eu 
fléau  de  Rome  (1).  »  Ce  conseil  pou- 
vait être  bon  ;  mais,  appuyé  sur  de 
telles  raisons,  il  ne  faisait  guère  l'é- 
loge des  convictions  et  du  désinté- 
ressement de  l'abbé  Robert,  qui  se 
fâcha  en  effet  et  laissa  voir  sa  co- 
lère, comme  si  l'Église  avait  été 
tenue  à  suivre  les  mouvements  et 
les  variations  de  son  esprit.  Ven- 
tura calma  ses  premières  colères 
et  vS'est  flatté  de  lui  avoir  suggéré 
ridée  d'un  livre  sur  les  Maux-  de 
l'Église  et  leurs  remèdes,  dont  trois 
chapitres,  dernières  lignes  catho- 
liques d'une  plume  qui  avait  tant 
rendu  de  services  U  la  religion, 
chapitres  «composés  sous  l'inspi- 
ration du  ciel  et  presque  dans  le 
ciel  même,  »  écrivait  Ventura  dans 
son  enthousiasme ,  se  gardent  au 
dépôt  des  archives  de  Rome.  On 
voit  dans  ces  expressions  à  quelle 
hauteur  s'élevait  son  admiration 
pour  M.  Robert  de  La  Mennais,  et 
combien  peu  il  lui  gardait  rancune 
des  attaques  qu'il  en  avait  reçues 
dansTAi/entr.  Ses  rapports  avec  un 
homme  alors  si  peu  estimé  lui  at- 
tiraient à  Rome  des  désagréments 
qu'il  regarda  à  la  fin  comme  des 
persécutions,  et  le  mirent  dans  le 
cas  de  quitter  la  cour  pontificale 
pour  vivre  libre  dans  la  retraite. 
Celte  retraite  fat  fort  fructueuse 
pour  un  homme  aussi  travailleur  et 


(1  )  Ces  lignes  étaient  déjà  imprimées 
quand  un  article  fort  remarquable  de 
M.  de  Montalembert,  dans  le  Corres- 
pondant, m'a  appris  que  le  P.  Ventura 
avait  blâmé  le  P.  Lacordaire  d'avoir 
écrit  ses  Considéralions  sur  le  système 
philosophique  de  M.  de  La  Mmnats; 
«  Ventura,  dit  rarticl<%  qui  avait,  lui, 
«  tant  à  se  reprocher  les  encourage- 
<<  meuts  qu  il  avait  prodigués  à  M.  de 
«  La  Menuaispeudant  les  derniers  temps 
«  de  son  séjour  k  Rome.  » 
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aussi  capable  que  Tétait  Ventura. 
Il  se  livra  à  i*étude  de  FÉcriture- 
Sainte  et  des  saintsPères  ;  il  lut  sur* 
tout  S.  Thomasd'Aquin,  et  il  donna, 
en  1839)  le  fruit  de  tant  de  lectures 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Beautés 
delà  Foi,  et  formant  3  vol.  in-8^  Il 
ne  se  bornait  pas  aux  occupations 
du  cabinet,  car  ce  fut  dans  le  même 
temps  qu'il  fit  avec  sucrées  des 
prédications  solennelles  à  Saint- 
Pierre  de  Rome,  à  l'église  Saint- 
André  délia  Valle.  Dans  cette  der- 
nière église,  qui  appartient  à  son 
ordre,  il  prêcha  onze  ans  de  suite 
Toctave  de  l'Epiphanie.  Préoccupé 
de  ridée  qui  a  été  partagée  par 
tant  de  personnes,  celle  du  danger 
de  voir  dominer  Tesprit  païen  par 
Tusage  exclusif  des  auteurs  païens 
dans  renseignement  des  collèges,  il 
entreprit  aussi  k  Rome,  et  à  Tépo- 
que  dont  je  parle,  une  publication 
d'un  choix  d*extraits  des  ouvrages 
des  Pères  de  TËglise  et  des  poètes 
sacrés,  qu'il  donna  sous  le  titre 
de  :  Bibliolheca  parva,  seu  graliosa 
et  elegantiora  opéra  veterum  SS, 
Ecclesiœ  Patrum^  ad  usumjuventutii 
chriHtianarum  litterarum  studiosœ. 
Imitée  en  France,  celte  tentative 
a  excité  une  polémique  trop  ar- 
dente entre  des  hommes  respecta- 
bles, tous  animés  des  meilleures 
intentions,  et  môme  tous  d'accord 
pour  le  fond  de  la  question.  L'é- 
lection du  pape  Pie  IX,  le  1"  juin 
1846,  fut  une  époque  doublement 
remarquable  pour  toute  l'Europe. 
On  sait  tout  ce  que  les  intentions 
généreuses  du  nouveau  pontife  le 
portèrent  à  tenter  pour  le  bonheur 
de  rÉglise;  on  sait  aussi  comment 
il  a  été  apprécié  et  quelle  recon- 
naissnnce  il  a  irouvée  dans  ceux  qui 
l'avaient  d'abord  exalté  avec  l'ap- 
parence  de  Tenthousiasme.  Le 
nouveau  W'gne  fut  une  phase  nou* 
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velle  dans  la  vie  du  P.  Ventura, 
qui  trouva  dana  le  pape  on  ami  et 
un  protecteur,  et  qui  eut,  ditroo, 
l'honneur  de  lui  donner  des  con- 
seils. J'ai  mentionné  ci-dessus  les 
prédications  réitérées  que,  pendant 
plusieurs  années,  le  P.  Ventura  fit 
à  l'église  de  sa  communauté  durant 
l'octave  de  l'Epiphanie.  Un  jour  il 
eut  un  suppléant  illustre,  qui  n'a- 
vait pas  choisi  peut-être  sana  mo- 
tifs personnels  la  chaire  de  Sainte 
André  délia  Valle.  Le  mercredi,  13 
janvier  1847,  clôture  des  exercices 
spirituels  qu'il  présidait,  Ventura 
voyait  un  auditoire  nombreux  au- 
tour de  la  chaire  qu'il  devait  occu- 
per, lorsqu'il  se  Ht  un  mouTemeat 
extraordinaire...  Pie  IX,  désirant 
se  faire  entendre  des  fidèles,  ve- 
nait remplir  la  place  du  célèbre 
théatin  !  Celui-ci  fut  encore,  san» 
doute,  la  cause  du  choix  du  Pon-- 
tife,  quand  il  ordonna  que,  pendant 
trois  jours  (du  24  au  27  du  mèm 
mois),  Il  y  eût  des  exercices  d^ 
prédication  et  de  prières  en  faveu*^ 
de  la  nation  irlandaise,  qui  fut  etza 
ce  temps-là  fort  éprouvée.  L'année 
1847  vit  toute  l'Italie  en  fermenta — 
tion.    Les   conspirateurs   avaieni^ 
plusieurs  mots  d'ordre  et  partout 
faisaient  répéter:  Union  de  l'Halle^ 
—  occupation  étrangère ,  —  viv^ 
Pic  IX,  •—  esprits  et  projets  rétro- 
grades, etc.,  etc.  Les  masses  étaient 
impressionnées;  les  esprits  ne  rê- 
vaient que  création  de  garde  na- 
tionale, projets  de  constitution, 
concessions  des  souverains  à  leurs 
infortunés  sujets.  Les  hommes  sa- 
ges prévoyaient  la  Un  que  pour- 
raient amener  toutes  ces  ruses  et 
ces  pr(^textes.  Le  P.  Ventura  fut-il 
de  ces  hommes  sages?  Il  est  cer- 
tain qu'avec  des  intentions  géné- 
reuses, sans  doute,  il  embrassa  ar- 
demment le  parti  du  mouvement, 
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(1  reDgdg;ealent  les  idée*  qui 
ft  quelques  ann/^ef)  dominaient 
i.  5>e8  allures,  s(*.s  prédlca- 
Tavaient  rendu  populaire,  et 
un  jour  tirer  un  parti  avan- 
t  de  ces  dispositions  des 
%  en  sa  faveur.  Le  lundi, 
iilet  \Hil,  une  multitude  de 
omrnes  de  d<;sordre  qu'on  re- 
lit dans  les  révoltes  populai* 
était  assemblée  auprès  d*une 
>n  voisine  de  i'('glise  Sainl- 
(t  ;  dans  cette  maison  on  sup- 
t  èire  caché  Tagent  de  police 
•di,  contre  lequel  s'élevaient 
^sentiments  dont  ou  avait  tout 
iifidre.  Le  gouverneur,  Mjçr. 
ndi,  se  rendit  sur  les  lieux  et 
it  rien  obU^nir  pour  la  dis- 
m  de  la  foui*'.  Quelques  per- 
%  s'emp/essèrent  alors  d'aller 
ber  k  son  iM)uvent  le  I*.  Ven- 
qui  fait  ouvrir  les  portes  de 
»e;  on  alluni'i  les  cier^^es,  il 
e  le  saint  sacrement,  monte 
laire,  et  sa  prédication  élo- 
e  k  une  telle  heure  (il  était 
heures  du  soir),  produisit  un 
magique  sur  l'effervescence 
Ue  multitude,  qui  fut  dès  lors 
»e.  Remarquons  en  passant 
itel  surxès  n'eût  pas  été  peut- 
au«i  facile  ailleurs,  et  même 
rd'hui  le  serait-il  sur  le  peu- 
»main  ?  Un  événement  remar- 
e  de  l'année  est  eiw/ire  lié  k 
du  P.  Ventura,  la  mort  du 
re  agitaUiur  de  l'Irlande, 
ïnell,  enlevé  lorsqu'il  se  ren- 
Bome. Oitte  perte,  sensible  k 
le  fut  principalement  k  un 
in  parti,  qui  voulut  montrer 
sympathies.  On  sait  qu'en 
î<?,  M.  Alfre,  archevêque  de 
,  après  avoir  refusé  à  un  haut 
nnage  de  lasser  f.Jre  dans 
%\ï&eii  réloge  funèbre  de  Til- 
ï  défaut,  l'usage  des  pao^f^y- 
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riquas  étant  tombé  en  désuétuda 
parmi  nous,  accorda  néanmoins 
celte  permission  k  une  députation 
de  plus  de  cent  Jeunes  gens.  L'o- 
raison fanèbre  fut  prononcée  à  la 
métropole  de  Paris  par  le  P.  La- 
cordaire,  dominicain.  Ceai  qui 
l'entendirent  purent  saToir  si  To- 
rateur  répondit  k  Tattente  des  au- 
diteurs accourus  de  tons  côtés.  Le 
P.  Ventura  l'avait  déjà  prononcée 
k  Home,  et  il  devait  être,  plus  que 
tout  autre,  choisi  pour  une  telle 
mission.  11  paraît  qu'il  s'éleva  à 
une  grande  hauteur  et  qu'il  obtint 
un  véritable  succès.  H  en  voyait  et 
en  citait  lui-même  la  preuve  dans 
le  produit  de  la  quête  qui  se  fit  a 
cette  occasion  et  qui  s*éleva  k 
i  00,000  francs.  Entre  les  témoi- 
gnages flatteurs  qu'il  pot  recevoir, 
il  convient  peut-être  ici  de  signaler 
celui  d*un  prélat  français.  M.  SI- 
bour,  évêque  de  Digne,  avait  eu, 
comme  on  sait,  des  sympathies  pour 
la  rédaction  de  P Avenir,  dans  lequel 
ou  trouve  des  preuves  écrites  de 
ses  sentiments;  maU  on  sait  aussi 
avec  quel  empressement  11  se  sou- 
mit à  l'encyclique  de  Grégoire  XVI, 
qui  réprouvait  les  doctrines  du 
parti  mennaisien.  11  avait  donc  la 
manière  de  voir  du  P.  Ventura  et 
partageait  ses  Idées  dans  les 
circonstances  actuelles;  il  était 
d'ailleurs  sou  ami.  Lors  de  son 
dernier  voyage  à  Rome,  Il  avait  eu 
des  rapports  avec  le  célèbre  théa- 
tin  dans  sa  maison  de  Saint-André, 
et  tous  deux  s'étalent  communiqué 
leurs  pefisées  sur  les  maux  de  la 
religion  et  de  la  patrie ,  et  tous  deux 
s'étaient  entendus.  M.  Sibour  se 
bâta  de  féliciter  Torateur  sur  son 
panégyrique  d'O'Connell.  li  a  laissé 
publier  sa  lettre,  et  un  de  ses  pas- 
sages trouve  naturellement  Ici  sa 
place  :  «  Cette  grande  et  sainte  po- 
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^wm  trfn  fonnnl^^  are^  anunt 

▼ocre  MU  oraiv>D  fnui^.hr'i  dO* 
Coflnen.O  fatpla^qn'uo  dlvronr», 
ce  fol  un  ^ffcornwTiU  Votre  parole 
psiMMOfe  a  allom^  dar^  le  ^cpnr 
de«  RofliaitM  leii  0amme»  du  pii» 
p*ff  patrifrtMme;  el!*-  a  féveiflé 
dam  la  ville  étemel ie  de^  écho» 
depofai  de»  ftieele^  endormis.  Mai» 
béoie  par  le  PoDtife  Atiprène,  elle 
a  franebi  les  limites  da  temple  et 
de  la  cité,  et  des  hauteurs  dti  Va- 
tieao,  elle  a  pu  se  bire  eoteadre 
BOO-seijleineDt  de  lluiie,  nuis  da 
DMfide  entier.  >'oa4  j  aTons  toos 
la  le  manifeste  d'âne  pentée  sa- 
préne,  qui  ne  cherche  pas  a  s  e&- 
Tironner  de  mystères  et  qui  Yeut 
être  éclatante  comme  la  Tenté. 
Oot,  Il  (àUl  qae  désormais  od  De 
poifle  plas  dans  les  imes  nemer 
entre  la  reli^on  et  la  liberté  des 
dmsioi»  fanestes  ^  l'ane  et  à  Tau- 
ire.  11  dut  qu'on  sache  que  les 
peuples  comme  les  indiTidos  gran* 
dissent,  que  les  coaditiocs  de  la 
m  et  de  la  prospérité  des  nations 
cbaofeiLt  selon  leur  ^e,  et  qa'il  y 
a  ane  émancipation  le^time  qiie  la 
religion  sait  bénir  et  consacrer,.. 
Yoiiâ,  mon  révérend  Père,  les  set»- 
tîments  qui  naissaient  dans  mon 
eour  il  mesure  que  je  lisais  celte 
oraison  fonèbre  d'O^Connell,  si 
digne  du  grand  homme  qu'elle  ce* 
lébrait,  des  circonstances  qui  Tin- 
spiraient,  et  des  haoïes  vérités  dont 
elle  allait  devenir  une  des  plus 
magnifiques  expressions...  >  Grâce 
à  Dieu  !  tons  m' matent  pa»  lu  comme 
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M.  Siboor,  et  fl  en  donne  hii  même 
la  pretrve  en  aj'jotant  :  «  Mais  la 
préface  que  vou^  vene^  de  joindre 
a  la  seconde  édition  de  votre  dis- 
cours, en  m'apprenant  que  voire 
otavre,  etaus^i  sarisdouie  laAleooe 
M,  a  troavé  des  contradicteurs, 
me  force  en  qoelqie  sorte  de  rom- 
pre le  «lence,  et  de  vous  exprirapr 
le  pins  hautement  que  je  puis  mes 
vives  «vvmpatbies  et  Tadhésion  qoe 
je  donne,  non-seulement  coinme 
ami,  mal*  comme  évéque.  aux 
principes  que  vons  avez  si  élo- 
quemmer.t  développés  corrmie  ora- 
teur. A  A  Rome,  Ventura  était  d^ 
venu  l'homme  des  révotutionnaira 
modérée.  Quelque  tempsaprbqall 
eut  obtenu  ce  .^urxés  populaire  dans 
le  pané^ryrique  d'O'Connell ,  fb  le 
pn«?rent  de  parler  dans  un  service 
fiinebre  en  Thonneur  des  victimesdo 
s.ége  de  tienne.  Il  le  fit  ^  leur  sa- 
tisfaction, et  il  y  parla  au^tfi  de 
manière  ^  intéresser  la  foole  eo 
faveur  du  pape.  Quoiqu'il  avançât 
dans  le  chemin  glissant  ob  1)  le 
fourvova  malbeureosement,  Il  te- 
nait toujours  k  iiXre  prêtre  ddèle  I 
U  religion  et  au  digne  pontife  qti 
rattachait  par  unt  de  liens.  Pal  il 
satb&ction  de  rapporter  id  oo  dei 
plus  beanx  traits  de  sa  fie.  Pto- 
siiears  croyaient,  et  personne  ne  sa 
trompait  peut-être,  que  l'abbé  Ro- 
bert de  La  Mennais  vivait,  slooo 
dans  le  remords,  au  moins  dans  la 
trouiile,  et  ne  jouissait  pas  de  U 
sérénité  de  l'&me.  Ventura  erot 
amicalement  et  charitablement  au 
bruits  qui  en  cooraient,  et  par  at- 


^1)  M.  Siboor  Tenait  de  paH<:r  'i^iue 
«  politique  outrée  qui,  dans  la  régétié- 
4  ratiûu  d*aQ  peuple,  pose  lés  bases 
c  de  la  rég'fQéraCJM  de  tons.  • 


f\)  .,.  Et  ma»  MM»  douté  dt  la 
9itnné!..,  c'«it^-dïre  de  Pîe  IX.  Q«ol 
que  M,  Sibrjor  ait  écrit  ions  dtmU,  H 
phrase,  theu  merci,  est  dans  on  lem 
dubitatif,  qui  est  eMore  trop  pcaposr 
IcahMiffles  réiètbi». 
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ment  et  par  zèle,  il  lui  avait, 
315  d'août  de  cette  même  an- 
1847,  adressé  la  lettre  qui 
elle  est  courte  et  ne  fera 
ibellir  les  quelques  pages  que 
isacre  à  sa  mémoire,  a  Mon 
ber  ami  et  frère,  le  livre  que 
us  envoie  vous  appartient; 
le  résumé  de  ces  grandes  et 
ifiques  doctrines  que  vos  an- 
écrits  ont  développées  dans 
isprit.  De  malheureuses  cjr- 
mces  ont  pu  faire  croire  que 
iviez  oublié  ces  doctrines  qui 
it  votre  gloire  et  votre  bon- 
ainsi  qu'elles  font  encore  le 
.  Mais  rien  n'a  pu  me  per- 
r  qu'elles  se  soient  effacées 
tre  noble  cœur.  La  preuve  de 
ist  que  vous  n'êtes  pas,  à  ce 
me  dit,  si  heureux  que  je 
]ue  vous  le  soyez  et  que  vous 
Il  tant  de  l'être.  J'ai  aussi 
rande  ambassade  à  vous  faire, 
le  la  part  de  l'ange  que  le  ciel 
a  envoyé,  de  Pie  IX,  que  j'ai 
matin.  Il  m'a  chargé  de  vous 
la'ii  vous  bénit  et  vous  at- 
pour  vous  embrasser.  C'est 
n  pasteur  qui  cherche  sa 
(  ;  c'est  le  père  qui  va  à  la 
rche  de  son  enfanl.  Ainsi,  je 
sespère  pas  de  vous  voir  re- 
à  l'ancien  drapeau,  pour 
ittre  ensemble  comme  nous 
is  fait  déjà  à  la  gloire  de  la 
)n  et  au  bonheur  de  la  pau- 
lumanité.  Dans  cet  espoir, 
3  vous  prie  de  ne  pas  ébran- 
n  moi,  je  suis  pour  la  vie 
très-affectionné  ami  et  frère, 
RA.  »  Dans  quelles  disposi- 
jne  lettre  si  touchante  trouva- 
l'abbé  de  La  Mennais?  La  ré- 
qu'ii  fit  et  qui  désola  sans 
celui  qui  la  reçut  doit  être 
le,  puisqu'elle  complète  ce 
ommençait  celle  de  Yentura. . 
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Cette  réponse  est  datée  du  3  no- 
Tembre  1847.  «  Comme  après  les 
preuves  si  nombreuses  que  vous 
m'avez  données,  mon  cher  ami,  je 
n'ai  jamais  douté  un  seul,  instant 
de  vos  sentiments  à  mon  égard ,. 
vous  ne  pouvez  non  plus  douter 
de  ceux  que  je  vous  ai  voués  de- 
puis  si  longtemps  et  qui  ne  s'é- 
teindront qu'avec  moi.  Mais  too-' 
jours  amis  par  le  cœur,  nous  avons 
cessé  de  l'être  complètement  par 
les  convictions  de  l'esprit.  Celles, 
que  TOUS  savez  être  les  miennes  et 
que  vous  ne  pouvez  partager,  je  le 
comprends,  sont  mou  être  même* 
ma  foi,  ma  conscience,  et  j*y  trouve 
plus  de  paix  et  de  bonheur  que  Je 
n'en  goûtai  jamais  en  aucun  temps 
de  ma  vie.  Elles  me  consolent  des 
maux  présents  par   l'espérance, 
certaine  à  mes  yeux,  de  ravenir 
digne  de  lui,  de  sa  puissance  et  de 
sa  bonté,  que  Dieu  prépare  au 
monde.  Il  s'agite  .et  se  transforme 
sous  sa  main.  Nous  assistons  à  une 
grande  mort  et  à  une  grande  nais- 
sance :    seulement  nous  voyons 
clairement  la  tombe,  et  le  berceau 
est  encore  voilé.  Je  prie  de  tout 
mon  cœur  celui  qui  dispose  souve- 
rainement des  choses  humaines  de  : 
bénir  les  desseins  qu'il  inspirera  : 
lui-même  au  pontife  vénérable  dont  • 
les  peuples,  en  ce  moment,  encoa-  s 
ragent  les  efforts  par  leurs  acela- 
mations  unanimes.  La  mission  que 
la  Providence  a  confiée  à  son  zèle 
est  immense.  Il  ne  restera  point 
en  arrière;  il  marchera  jusqu'au 
bout  avec  fermeté  dans  la  route 
glorieuse  ouverte  devant  lai.Veoli-  • 
lez  mettre  à  ses  pieds  mes  vœux  . 
et  mes  respects.    Le  petit  livre 
qu*on  m'a  remis  de  votre  part  tùér  • 
rite  toutes  les  louanges  qu'il  a  re- 
çues universellement.ie  garderai  le 
portrait  comme  un  souvenir  pré- 
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deux  de  Fami  cher  et  tendre  à  qui 
Je  suis  heureux  do  redire  avec 
quelle  sincère  et  vive  affection  je 
lui  serai  toujours  dévoué.  »  Je  ne 
sais  de  quel  livre  il  est  question 
dans  ces  deux  lettres,  mais  le  por- 
trait que  Tabbé  Robert  promet  de 
garder  comme  un  iouvenir  précieux 
était  celui  de  Pie  IX  et  non  de  Ven- 
tura. A  la  fln  de  Tannée  1847,  les 
événements  les  plus  graves  appro- 
chaient aussi.  La  France  ne  rêvait 
que  les  banquets  réformistes,  TUa* 
lie  commençait  ses  soulèvements. 
Combien  d^écrivains  parlaient  sur  le 
royaume  de  Naples,  sur  les  princi- 
pautés du  centre  de  la  péninsule  ita- 
lienne, avec  une  imprudence  et  une 
prévention  quMIs  regretteraient  au- 
jourd'hui !  On  peut  croire  que  le 
père  Ventura  n'était  pas  de  ceux 
qui  gardassent  le  plus  de  modéra- 
tion dans  leurs  opinions  ou  de 
retenue  dans  leurs  paroles.  Il  est 
important  de  rapprendre.  Ce  que 
je  pourrais  en  dire  n'égalerait  point 
le  récit  d'un  journal  français  qui 
ne  doit  pas  être  suspect  en  cette 
circonstance.  Le  Journal  des  Débals 
contenait  une  correspondance  de 
Rome,  en  date  du  28  février,  dont 
un  extrait  nous  apprendra  ce  qu'é- 
tait déjà  le  père  Ventura,  et  Tidée 
qo*on  avait  de  lui  :  «  L'événement 
de  ces  dix  derniers  jours  a  été  la 
publication,  à  quelque  intervalle 
Tune  de  l'autre,  de  deux  brochures 
politiques  du  fameux  père  Ventura. 
Né  i^icilien,  jésuite  quelques  an- 
nées, puis  théatin,  ancien  profes^ 
senr  de  droit  civil ,  enfin  prédica* 
teur  célèbre  et  justement  célèbre  ; 
de  plus,  ancien  général  de  son 
ordre  et  cardinal  en  expecta- 
tive, le  pète  Ventura  ambitionne 
maintenant  la  gloire  d'homme  po- 
litique. C'est  toujours  une  tentative 
hasardeuse  pour  une   popularité 
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déjà  faite  que  celle  de  se  lancer 
dans  une  nouvelle  voie.  Le  moins 
à  quoi  elle  puisse  s*attendre,  c'est 
de  se  voir  entamée  et  compromise  : 
voilà  précisément  ce  qui  arrive  à  la 
popularité,  si  vieille  déjà,  du  cé- 
lèbre tiiéalin.  La  première  de  ces 
publications  porte  pour  titre  :  La 
Question  sicilienne  résolue  suivant 
les  vrais  intérêts  de  la  Sicile,  de 
Naples  et  de  Vltalie^  et  est  dédiée  à 
don   Roggleri  Settimo  ,   chef  du 
mouvement  palermitain.  L'auteur 
se  prononce  ouvertement  pour  la 
séparation  totale  de  la  Sicile.  Cette 
opinion  a  été  relevée  par  la  presse 
romaine  comme   compromettante 
pour  la  cause  générale  de  l'Italie; 
maiscommc  le  débat  n'intéresse  que 
très-secondairement  lÉtat  pontifi- 
cat, et  que,  d'ailleurs,  il  a  été  com- 
plètement effacé  par  la  seconde 
brochure, qui  entre  dans  le  fond  de 
la  situation  romaine,  je  crois  inu-» 
tile  d'y  insister.  Le  pape ,  entraîné 
par  l'exemple  de  Naples,  de  la  To»^ 
cane  et  du  Piémont,  a  promis  une^ 
constitution  ou  quelque  chose  qai^ 
ressemble  à  une  constitution.  Mai^ 
s'il  a  suffi  aux  souverains  de  ce^ 
divers  Etats  de  faire  traduire  plus  otr 
moins  la   Charte   française    pour* 
avoir  des  constitutions  locales,  ^ 
Rome,  où  la  souveraineté  se  base 
sur  deux  principes  de  nature  diffé- 
rente, natures  distinctes  en  droit, 
tandis  qu'en  fait  elles  sont  le  plus 
souvent  mêlées,  enchevêtrées,  fon- 
dues l'une  sur  l'autre  ;  k  Rome, 
dis-je,  la  rédaction  d'une  constitu- 
tion présentait  trop  de  difQeultés 
pour  être  ainsi  improvisée  en  quel- 
ques heures.  Les  masses  ont  com- 
pris elles-mêmes  cet  état  de  choses 
à    part  et  s'en  sont  préoccupées. 
Une  comihission  a  commencé  des 
études  sur  ce  sujet.  Le  projet  de 
Statut  se  formait  peu  à  peu  ;  mats 
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culte  majeure  qui  le  domine 
j  encore  été  abordée  :  je  veux 
de  la  position  du  sacré  col- 
ins le  nouvel  ordre  de  choses, 
e  thème  de  la  brochure  du 
enlura ,  lancée  pour  sonder 
on.  Elle  est  intitulée  :  Opi- 
ir  une  chambre  des  pairs  dans 
ats  pontificaux.  Puisque  au- 
)ui  on  ne  conçoit  plus  une 
ation  sans  une  chambre  des 
comment  se  devra  consli- 
i  chambre  des  pairs  dans  les 
ontificaux  ?  Trois  opinionsse 
ent  autour  de  cette  question: 
Qière  veut  qu'elle  soit  formée 
ent  et  simplement  par  les 
j  ;  c'est  celle  qui ,  par  esprit 
ition  ou  par  antipathie  cléri- 
roudrait  enlever  à  TÉtat  tout 
U  ecclésiastique  ;  la  seconde 
le  des  amalgamistes  ou  paci- 
qui  veulent,  disent-ils,  con- 
tous  les  intérêts  et  tous  les 
s-propres,  et  qui  introdui- 
dans  la  chambre  haute  un 
i  nombre  de  prélats  et  de 
aux;  la  troisième  opinion, 
»  dit  qu'une  chambre  des 
proprement  dite,  dans  TEtat 
cal,  «  serait  non-seulement 
ile,  mais  un  danger,  et  que, 
ant  un  corps  intermédiaire 
e  le  souverain  et  les  repré- 
ants  du  peuple ,  il  n'y  a  rien 
aieui  à  faire  qu'à  rétablir  le 
é  collège  dans  ses  anciennes 
butions  et  d'en  faire  le  pre- 
r  corps  de  l'État.  »  Cette 
•n,  contrairement  à  toutes  les 
ions,  car  le  célèbre  écrivain 
s  toujours ,  comme  prédica^ 
nénagé  la  pourpre,  est  celle 
lue  et  préconisée  par  Tau- 
et,  selon  moi,  elle  n'a  qu'un 
elui  d'arriver  trop  tard.  Aussi 
dont  je  m'occupe  a-t-ll  été 
illi  par  une  réprobation  gé« 
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nérale.  On  ne  le  discute  pas,  on  le 
siffle,  et  le  père  Ventura,  tant 
aiméf  tant  choyé  par  les  progres- 
sistes jusqu'à  ce  jour,  n'est  plus 
qu'un  moine  comme  les  autres.  » 
On  voit  par  cette  remarque  :  contre 
toute  prévision,  l'idée  que  le  parti 
révolutionnaire  s'était  formée  déjà 
du  père  Ventura.  La  première  de 
ces  deux  brochures  n'aura  peut- 
être  pas  été  sans  influence  sur  la 
détermination  que  la  Sicile  prit 
bientôt  après.  Des  bâtiments  an- 
glais, dirent  les  journaux  de  l'é- 
poque ,  sillonnaient  ses  mers  et 
longeaient  ses  bords;  elle  poussa 
son  cri  de  liberté  et  d'affranchisse- 
ment, leva  l'étendard  de  la  révolte 
et  se  sépara  de  la  mère-patrie.  On 
peut  s'exprimer  ainsi.  En  effet,  le 
parlement  de  celte  île ,  séant  ài  Pa- 
lerme,  rendit,  le  43  avril  1848,  un 
décret  ainsi  conçu  :  «  Ferdinand 
de  Bourbon  et  sa  dynastie  sont  pour 
toujours  déchus  du  trône  de  Sicile. 
Art.  î.  La  Sicile  sera  régie  par  un 
gouvernement  constitutionnel.  Elle 
appellera  au  trône  un  prince  italien 
dès  qu'elle  aura  revisé  sa  constitu- 
tion (1).  »  On  peut  se  figurer  de 
quel  œil  Ventura,  Palermitain,  vit 
tous  ces  mouvements  dans  sa  pa- 
trie. Le  nouveau  gouvernement  qui 
avait  et  qui  connaissait  toutes  ses 
sympathies ,  le  nomma  ministre 
plénipotentiaire  et  commissaire 
extraordinaire  à  la  cour  de  Rome. 


(i)  Cette  coDstitutioû  éphémère  fut 
eflectivement  rédigée  quelque  temps 
après.  EUe  portait  du  moms  comme  ai^ 
ticle  fondamental  que  la  religion  ca- 
tholique serait  la  religion  de  l'Etat,  que 
le  roi  de  Sicile  la  professerait  néces- 
sairement, et  que  le  fait  de  la  profes- 
sion d'un  autre  culte  serait  une  abdi- 
cation! Que  ferait-on  aujourd'hui  dans 
cette  malheureuse  lie  suj^juguée  par  la 
trahison? 
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II  n'accepta,  dit-on,  cette  mission 
d'un  gouvernement  insurrectionnel 
qn*avec  le  bon  plaisir  du  pape  II 
est  bien  vrai  que  Ventura  accepta 
ces  étranges  fonctions  ;  mais  est-il 
bien  vrai  que  Pie  IX  ait  sanctionne, 
en  quelque  sorte,  par  son  appro- 
bation, la  révolte  d'un  peuple  égaré 
contre  un  souverain  son  allié,  au- 
quel il  alla  bientôt  demander  un 
asile  à  Gaëte  ?  Plus  d'un  lecteur 
partagera  mes  doutes.  Pendant 
quelques  mois,  Ventura  sembla  se 
tenir  à  Técart  ou  dans  le  silence, 
mais,  vers  le  milieu  du  mois  de 
septembre,  le  bruit  courut  à  Rome 
qu'il  allait  publier  un  écrit  sur  la 
Sicile.  Ce  fut  peut-être  alors  qu'il 
publia  un  mémoire  sur  Vlndéycn- 
dance  de  la  Sicile,  et  un  autre  sur 
la  LégUimilé  des  actes  du  Parlement 
sicilien  ;  puis  un  gros  volume  inti- 
tulé :  Idensonfjes  diplomaliques.  Si 
Ventura  avait  gardé  le  silence  du- 
rant les  mois  précédents,  il  n'avait 
pas,  néanmoins,  été  dans  l'inacti- 
vité, ce  que  d'ailleurs  ses  idées  et 
sa  !iature  ne  lui  auraient  pas  per- 
mis dans  de  telles  circonstances. 
On  a  dit  que,  d'accord  avrc  le  cé- 
lèbre abbé  Kosmini  (1)  et  d'illustres 
représentants  des  divers  Etats  ita- 
liens, il  préparait,  vers  le  mois  de 
mal,  une  confédération  italienne, 


(1)  L'abbé  Uosmini,  mort  il  y .  a 
(jnelques  années,  était  un  liornmc  dis- 
tmgué  par  ses  talents,  et  surtout 
roiiuric  philosophe  profond.  Ses  écrits 
jusUlient  cette  opinion.  Distingué  aussi 
par  sa  piété  et  son  zèle,  il  a  fondé  une 
hociété  religieuse  sous  le  nom  de  la 
Charitéj  qui  s'est  déjà  établie  en  Au- 
glctcrrc,  et  qui  avait  essayé  un  établis- 
sement en  France.  11  donna  trop  aux 
idées  qui  égarèrent  Htalfc  en  1818, 
mais  il  se  soumit  avec  un  empressement 
édlûant  au  Jugement  que  Rome  avait 
porté  contre  une  de  ses  productions. 
(Voir  d^iprès.) 


laquelle  eût  eu  le  pape  pour  prési- 
dent, et  il  a  prétendu  que  Faveu- 
gloment  de  l'abbé  Gioberli  et  l'am- 
bition du  roi  de  Piémont,  Charles- 
Albert  ,  tirent  échouer  ce  projet.  11 
avait  poussé  le  pape  à  donner  une 
constitution  au  peuple  romain,mai8, 
suivant  lui ,  le  pape  s'y  décida  trop 
tard.  D'autres  pourront  croire  que 
le  pape  s'y  décida  trop  tut,  et  qu'il 
eût  été  heureux  de  ne  s'y  décider 
jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  régime 
constitutionnel  fut  établi  k  Rome, 
et  on  sait  tous  les  malheurs  qu'il  y 
amena.  Le  pape  n'eut  d'autre  res- 
source que  de  s'échapper  et  d'évi- 
ter la  cruauté  de  sujets  ingrats;  il 
partit    furtivement    de  Rome   le 
2i  novembre  18^8,  et  se  retira  ï 
Gaëte,  ville  fortifiée  du  royaume  de 
Naples,  et  située   assez    près  des 
limites  de  l'État  pontiGcal.  On  sait 
que  les  cardinaux  et  la  partie  saine 
de  la  diplomatie  étrangère  alla  l'y 
rejoindre.  Ventura  resta  à  Rome, 
tandis  que  l'estimable  abbé  Ros- 
mini,  avec  lequel  il  s'honorait  d'a- 
voir des  rapports ,   alla  aussi  i 
Gaëte.  Rosmini  refusa  le  ministère 
de  l'instruction  publique  dans  le 
nouveau   gouvernement ,  et  Ven- 
tura, de  son  cOté,*  refusa  la  candi- 
dature à  l'Assemblée  constituante, 
quoiqu'il  ait  prétendu  être  autorisé 
par  le  pape  à  Taccepler,  ce  qui, 
pour  mol,  reste  fort  douteux.  Tout 
ce  qui  se  passait  alors  d*élninge  et 
d'indigne  sous  ses  yeux,  ne  les  lui 
ouvrit  guère  apparemment.  Il  crut 
pouvoir,  dans  de  telles  circon- 
stances, imprimer  le  discours  fu- 
nèbre quMl  avait  prononcé  en  l'hon- 
neur des  victimes  de  Vienne,  et  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus.  Il  y  Joignit  une 
préface  et  une  note  sur  la  fuite  dn 
pape^  mais  il  semblait  craindre  le 
jugement  du  public,  et  ne  se  bâtait 
pas  de  les  lui  livrer.  Néanmoins 
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lie  parut,  mais  il  avait  eu 
ant  le  suffrage  du  Contem- 
,  journal  révolutionnaire 
it  sans  doute  son  estime.  Je 
i  donc  rien  de  suspect  à  la 
3  du  p^re  Ventura,  en  em- 
t  à  une  feuille  amie  les 
ions  et  le  jugement  sur 
3  ses  ouvrages  que  je  dois 
mnnilre  plus  que  tous  les 
.e  titre  est  caractéristique  : 

du  père  Venlura  sur  les 
nl8  actuels,  «  Nous  avons 
pporlé   les  libres   et   élo- 

paroles  par  lesquelles  Til- 
.  Ventura  terminait  le  dis- 
u*il  a  lu  dans  l'église  de 
idré  délia  Valle,  pour  les 
les  des  marlyrs  de  la  liberté 
e.  Aujourd'hui,  en  Timprl- 

y  a  mis  une  savante  pré- 
>nt  nous  prenons  quelques 
très-remarquables  et  rela- 
affaires  actuelles  de  Rome 
talie.  »  Après  avoir  débuté 
le   journal   cite  plusieurs 

d'une  violence  extrême  à 
e  de  ceux  que  le  père  Ven- 
ipelle  imbéciles  et  ntupides 
UistCHf  et  auxquels  11  dit  : 
avez  envié  à  Pic  IX  Thon- 
de  donner  son  nom  à  son 
...  Do  Guelfe  qu'il  devait 
)OQr  être  fort,  vous  l'avez 
iraltre  Gibelin.  Italien  par 
riglne  terrestre,  vous  l'avez 
iraltre  impérial  ;  de  popu- 
^ous  l'avez  fait  royal...  Vous 
ez  fait  le  prisonnier  de  la 
Datie  (voyez  la  note  de  la 
e  )ouet  de  l'absolutisme.  » 
arenthôse  :  Voyez  la  note... 
s  de  moi,  elle  est  bien  du 
Dtura,  et  pour  répondre  à 
An,  pour  entrer  dans  ses 
\  tais  en  donner  les  prlnci- 
laiiages  :  a  Pie  IX  n*avait 
i' moindre  idée  de  quitter 
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«  Rome  ;  c'est  rintrigue  absolutiste 
«  qui  la  lui  a  inspirée,  en  lui  fai- 
«  sant  croire  que  sa  personne  etsa 
«  dignité  comme  chef  de  l'Église 
«  n'étaient  plus  en  sûreté  k  Rome. 
«  Une  certaine  diplomatie  voulait 
«  avoir  le  pape  entre  ses  mains 
a  pour  en  tirer  parti  dans  un  inté- 
«  rôt  purement  politique...  La  pri- 
a  son  de  Pie  IX  à  Gacte  est  certai- 
«  nement  plus  splendide  que  celle 
«  de  Pie  VU  à  Fontainebleau.  Elle 
«  n'est  ni  plus  sage  ni  plus  sûre... 
«  Le  pape  n'est  pas  libre,  ou  au 
«  moins  il  est  sous  une  contrainte 
«  morale.  Le  parti  autrichien  obs- 
<K  curantiste  travaille  à  obtenir 
a  une  déclaration  de  principes 
«  anti- libéraux.  Nous  espérons 
«  qu'il  ne  l'obtiendra  pas,  et  que 
«  Pic  IX  ne  se  mettra  pas  en  con- 
(i  tradiction  avec  lui-même.  Oh  I 
«  quelle  confusion  quand  cette  hor- 
«  rible  intrigue  sera  connue  !  En 
«  attendant,  les  journaux  étrangers 
a  ne  cessent  pas  de  déclamercontre 
a  la  prison  que  Pie  IX  subissait  k 
a  Rome  comme  prince  et  comme 
«  pontife.  Ils  sont  trompés  sans  pu- 
c  deur  par  leurs  correspondants 
a  légitimistes,  philippistes,  obscu- 
«  rantistes,  fourbes  ou  imbéciles. 
a  Ces  journaux  sont  dans  une  igno- 
«  rance  complète  de  la  vraie  situa- 
«  tion  des  affaires  à  Rome.  Ils 
«  croient  que  la  question  est  entre 
«  une  poignée  do  démagogues  qui 
«  veut  la  licence  et  l'anarehie,  et 
<  Pie  IX  qui  s'y  oppose,  quand, 
«  au  contraire,  la  question  est  :  Si 
«  la  constitution  donnée  par  Pie  IX 
«  doit  ou  non  être  détruite  ;  la 
«  question  est  entre  l'absolutisme 
a  et  la  liberté.  »  Ainsi  écrivait 
Ventura  vers  la  fin  de  l'année 
1848  ;  nous  allons  voir  bientôt 
comment  il  agira  en  1849.  Qu'on  se 
rappelle,  en  lisant  ceci ,  ce  que  J'ai 
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cité  de  la  lettr6  «aux  rédacteurs  de 
V Avenir,  et  ce  que ,  Tannée  précé- 
dente, Ventara  adressait  à  l'abbé 
Robert  de  La  Mennais,  sur  ses  dé- 
fections et  les  remords  quMl  devait 
éprouver.  Ventura,  en  face  de  sa  con- 
science,  de  Dieu  et  des  souvenirs  des 
bontés  de  Pie  IX ,  pouvait«il  avoir 
l'âme  tranquille!  Un  homme  qui  pou- 
vait tracer  de  telles  lignes, méritait 
bien  Taffectlon  et  les  préférences 
d*un  démagogue  tel  que  Lucien 
Bonaparte,  prince  de  Ganino.  Aussi 
ce  prince  avait-il  proposé  de  faire 
entrer  le  P.  Ventura  dans  la  junte 
de  gouvernement,  destinée  à  rem- 
placer le  pape  !  Le  jour  de  Pâques 
1849,  les  membres  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  de  Rome  or- 
donnèrent la    célébration    d'une 
messe  solennelle,  à  laquelle  trium- 
virs, fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires, durent  tous  assister.  A  Tau- 
tel  réservé  au  pape  seul,  dans  la 
basilique  Saint-Pierre,  un  prêtre 
nommé  Spola,  qu'on  dit  du  diocèse 
de  Verceil,  osa  célébrer  et  se  subs- 
tituer à  la  place  de  Pie  IX ,  assisté 
du  père  Gavazzi  et  du  père  Ven- 
tura. Le   père   Ventura  était  là 
quand  les  colonels,  généraux  et  offi- 
ciers prêtèrent,  devant  l'autel,  ser- 
ment à  la  République  romaine  !  Il 
accompagna  encore,  avec  Gavazzi, 
Tabbé  Spola  se  rendant  procession- 
nellement  à  la  façade  de  l'église 
Saint-Pierre,  d'où  le  pape  a  cou- 
tume de  bénir  solennellement  la 
ville.  Cette  parodie  sacrilège  se  ter- 
mina par  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement.  Je  cherche  à  me  per- 
suader que  Ventura  n'a  pas  eu  une 
part  si  large  à  cette  profanation, 
quoique  j'en  trouve  le  récit  avec  ces 
circonstances,  dans  une  feuille  alors 
si  justement  accréditée,  VAmi  de  la 
Religion.  Le  même  journal  dit  ail- 
leurs» d'après  ttne  correspondance 
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de  Rome  :  a  Les  places  d'h* 

a  occupées  autrefois  par  les 

a  bres  du  sacré  collège 

c  remplies  par   les  triam* 

c  r Assemblée  constituante.) 

et  heureux  père  Ventura  éta 

c  lementlà  pour  représenter, 

«  envoyé  de  Sicile,  tout  le  r 

«  corps  diplomatique  qui  é1 

c  sent.  »  Ventura  se  seraiMI 

â  ce  rôle,  ne  serait-ce  pas  d< 

prévarication  inconcevable 

part?  Effrayé  cependant  de  h 

tion  de  Rome,  Ventura  quitt 

ville  le  4  mai.  En  passant  l 

il  demanda  à  voir  Oudinot,  ( 

en  chef  de  l'armée  envoyée 

république  française  pour  d 

Rome  de  ses   oppresseurs 

rendre   au  souverain   pont 

était  chargé  par  les  triumvirs 

ni,  Armellini  et  Safû  de  d 

général  que  la  journée  du  3 

n'était  qu'un  malentendu  (1) 

était  peut-être  encore  possi 

concilier  les  choses,  si  0 

consentait  à  faire  une  déch 

établissant  d'une  manière  n 

précise  que  la  France  n'imp 

aucun    gouvernement   aux 

romains.   Oudinot   répondit 

croyait  avoir  assez  fait  conm 

pensée  de  son  gouvernemen 

sée  toute  libérale.  Qu'après 

avait  eu  lieu  (le  30  avril)  il  e 

coup  sûr,  le  droit  de  se  m 

sévère  ;  que  cependant  il  éti 

core  prêt  â  entrer  à  Rome  e 

comme  intermédiaire  entre  1 

chle  et  le  despotisme  (2)  qu 


(i)  Dans  cette  journée  du  3( 
d840,  des  Français  avaient  été 
dans  un  guet-apens  par  la  fourbe 
républicuins  romains,  qui  en  i 
tué  et  blessé  quelques-uns,  et 
les  autres. 

(2)  Despotisme  !  1 1  de  qui?...  ( 
de  qui  il  veut  parler. 


VEN 

!8  populations.  Il  ajouta 
ssant  ainsi  il  croyait  a^ir 
^ritable  intérêt  du  peuple 
)udinot  indiqua  ces  parti- 
dacs  sa  di^.pôche  au  mi- 
\  aflfaires  étrang^re8.  Ven- 
rendit  à  Civlta-Vecchla. 
partit  alors  pour  une  sorte 
ontaire,  il  n*avait  pas  ou- 
eux  sur  l*ab!me  quMl  avait 
'euser,  et  quelque  temps 
ïonitore  romano  contenait 
étranges  que  je  vais  rap- 
qui  sont  extraites  d'une 
;a  main  :  <  Quant  au  pape, 
«nu,  il  est  vrai ,  à  une  cer- 
poqae  comme  moyen  de 
ù  la  question,  la  répu- 
avec  la  présidence  du 
^0  tempore.  Mais  Thomme 
orudent  et  sincère  doit 
faire  le  sacrifice  de  son 
i  quand  il  la  voit  en  oppo- 
avec  le  vœu  public  du 
Or,  dans  les  États  ro- 
le  vote  libre  du  peuple  s'est 
îquement  prononcé  pour 
paration  absolue  entre  le 
j1  et  le  temporel  ;  pour- 
avoir  la  folie  de  faire 
ler  une  opinion  contraire 
)t«  ?  Il  y  a  quelques  mois 
e  était  possible  ;  mainte- 
e  ne  l^csten  aucune  façon; 
faut  plus  songer.  Ceux-là 
%i  auraient  dû  la  vouloir  ne 
9  voulue;  tant  pis  pour  eux, 
f  hui  le  clergé  doit  renon- 
olument  k  toute  participa- 
ime  indirecte  y  au  gouver- 
;  temporel  de  TËtat. 
l'hui  sa  seule  occupation 
'e  de  prêcher  au  peuple 
et  par  la  parole  et  par 
)le,  la  vraie  doctrine  de 
I,  afin  de  prévenir  tout 
lent,  afin  d'empêcher  le 
wymemmi  ^  ébra/iUef  qui 
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c  renverse  tout,  et  qu'aucune  force 
a  humaine  ne  saurait  arrêter,  de 
«  devenir  protestant  ou  voltairien,  de 
«  chrétien  qu'il  a  été  et  qu'il  est 
t  encore.  »  La  presse  s'occupait  de 
lui  de  temps  à  autre,  en  France 
comme  en  Italie.  Il  trouvait  des 
sympathies,  dont  on  lui  donnait  des 
preuves  fort  peu  honorables  pour 
lui,  telles  que  celles  fournies  par 
ces  lignes  de  l'abbé  Anatole  Le- 
ray  (1),  qui  mettait  Ventura  a  au 
«  nombre  de  ces  hommes  d'élite  qui 
a  défendent  la  cause  démocratique 
c  et  sociale.  Il  cherche  à  délivrer  la 
«  papauté  de  la  servitude  des 
«  alliances  avec  les  gouvernements 
«  et  les  dynasties,  pour  rnnir  à  la 
a  cause  et  à  Tidée  des  peuples. 
«  C'est  lui  qui  a  inauguré  à  Rome 
«  la  politique  de  la  franchise,  et 
a  frappé  de  mort,  en  la  dépopula- 
a  risant,  la  diplomatie  de  la  ruse  et 
a  du  mensonge.  Il  a  tout  fait  pour 
«  délivrer  la  papauté  de  cette  in- 
a  flucnce  qui  la  paralyse,  de  ces 
c  intrigues  qui  l'avilissent,,,.  Le 
a  zèle  de  la  vérité  le  dévore  !...  Le 
«  père  Ventura  est  la  personnifica- 
a  tion  vivante  de  la  pensée  catho- 
a  lique,,.  Et  si  un  concile  général 
«  a  lieu  prochainement,  c'est  lui 
m  qui  en  sera  l*âme  et  la  parole 
a  puissante,  »  Ventura  reçut  l'hu- 
roiiiation  de  ret  éloge,  mais  on  dit 
qu'il  le  réprouva,  peut-être  l'en- 
tend-on  de  cette  réprobation  indi- 
recte, mais  positive,  qui  résulte  de 
la  soumission  dont  ]e  vais  parler 
tout  à  l'heure.  Il  connaissait  lui- 
même  Anatole  Leray  ;  Je  voudrais 


(1)  L'abbé  Anatole  Lerav  éUlt  un 
Jeune  prêtre  du  diocèse  de  Salnt-Brieuc, 
pasftiouiié  jusqu'à  la  folie  pour  les  idées 
qui  dominaient  alors.  On  dit  au'il  mou- 
rut dans  ces  sentiments  peu  de  temps 
aprè». 
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douter  de  Texistence  d*uue  lettre 
dont  je  n*ai  pas  vu  le  texte,  qu'il 
lui  écrivit  pour  Tencourager,  disant 
que,  pour  lui,  il  n'était  plus  d'un 
âge  à  pouvoir  soutenir  une  lutte. 
Dans  un  manifeste  aux  prêtres  ita^ 
liens,  Mazzini  donnait  à  Ventura 
un  témoignage  dont  celui-ci  n'au- 
rait pas  voulu  s*applaudir  partout. 
«  Prêtres  italiens,  s'écrie-t-il,  mes 
paroles  sont  graves  :  si  le  salut  du 
monde  et  de  vos  croyances  vous  est 
cher,  écoutez-nous.  Nous  pourrions 
— UN  DES  VÔTRES  l'a  DIT,  et  quc  ce 
soit  pour  vous  une  preuve  de  l'es- 
prit qui  nous  anime,  nous  pour- 
rions vaincre  sans  vous,  mais  nous 
ne  le  voulons  pas.  »  Si  de  sem- 
blables compliments  étaient  peu 
flatteurs,  et  probablement  alors 
moins  agréables  au  père  Ventura,  il 
avait  reçu  des  remontrances  aux- 
quelles son  aqiour-propre  ,  et , 
croyons- le,  sa  conscience  aussi, 
avaient  dû  être  fort  sensibles.  Son 
ordre,  désolé  et  humilié  de  la  chute 
si  lourde  faite  par  un  homme  qui 
en  avait  été  le  chef,  lui  fit  écrire 
après  l'assemblée  générale, aumois 
d'août  1849,  une  lettre  charitable, 
grave  et  même  sévère ,  remplie  de 
reproches  fondés  et  de  bons  sou- 
haits. Après  l'entrée  des  Français  et 
le  retour  du  pape  à  Rome,  la  posi- 
tion de  Ventura  eût  été  fort  gênée 
dans  cette  ville.  Sa  place  naturelle 
était  une  retraite  dans  l'une  des 
maisons  de  son  institut.  Il  avait 
toiyours  aimé  la  France,  il  en  fit  le 
lieu  de  son  exil  volontaire,  et,  muni 
probablement  de  la  permission  de 
ses  supérieurs,  il  vint  habiter  la 
ville  de  Montpellier ,  où  il  fut 
accueilli  par  M.  Thibaut,  qui  en 
était  alors  évêque,  et  où  il  passa 
deux  ans.  Peu  après  son  arrivée,  il 
y  apprit  que  son  Discours  funèbre 
pour  les  morts  de  Vienne  était  con- 
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damné  à  Rome.  Cette  nou^ 
lui  causer  plus  de  peine 
surprise  ;  mais  il  se  soumit 
au.  jugement  porté,  et  il  le  f 
termes  si  édifiants  que  cet 
forme  encore  une  des  plu 
pages  de  sa  vie,  et  que,  noi 
son  étendue,  je  crois  devoir 
ner  ici,  après  avoir  fait  d 
tiens  assurément  moins 
tantes.  «  Je  soussigné ,  n'j 
qu'aujourd'hui  seulement, 
moyen  du  Journal  romain,  c 
Discours  pour  les  morts  de 
débité  et  imprimé  à  Rome 
de  novembre  1848,  a  été 
décret  de  la  sainte  congrég 
rindex,  au  nombre  des  liv 
hibés  ;  n'ignorant  pas  ce  < 
semblables  circonstances  1' 
le  droit  d'exiger  d'un  de  ses 
docile  et  soumis,  surtout 
ecclésiastique,  et  voulant 
ment  m'y  conformer,  me 
obligé  en  conscience  en 
âmes  que  j'ai  dirigées,  e 
peuple  que  j'ai  évangélisé, 
donner  l'exemple,  et  que  j 
stammeut  recommandé  d; 
discours,  ayant  toujours  d( 
protesté  vouloir  soumettre: 
ment  dudit  saint-siége  apo 
et  du  souverain  pontife  toi 
actions,  et  ayant  par  là  o 
l'engagement  solennel  ei 
public  chrétien,  de  lui  proi 
des  faits,  le  cas  échéant,  la 
de  mes  déclarations  et  protes 
et  la  sincère  volonté  que  j'. 
les  mettre,  au  besoin,  en  pi 
sans  y  être  ni  contraint, 
seillé  par  personne,  mais 
tant  que  mes  propres  sent 
qui  sont  ceux  d'un  vrai  cat 
dont,  grâce  à  la  divine  miséi 
mon  cœur  n*a  jamais  dévié 
ment  et  de  mon  propre  mou> 
je  déclare  que  j*eateads  a 
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iccepte,  en  effet,  le  susdit 
ni  condamne  mon  opus- 
issus  indiqué,  et  que  je  le 
3  sans  restrictions  ni  re- 
lis dans  toute  l'étendue  du 
lequel  il  a  été  condamné 
rite  légitime;  je  réprouve 
îjette  et  condamne  toutes 
e  des  doctrines,  maximes, 
as  et  paroles  qui,  dans 
Te  ou  tout  autre  de  mes 
trouvent  ou  pourraient  se 
î  contradiction  avec  l'en- 
U  de  la  sainte  Église  ca- 
ipostolique  et  romaine,  la 
lable.  Je  proleste,  en  ter- 
ue  c'est  dans  cette  sainte 
l'avec  Tassistance  de  Dieu 
et  espère  mourir,  quoi 
•ive  et  au  prix  de  quelque 
lue  ce  soit.  Montpellier, 
bre;  signé  D.  Joachim 
de  Tordre  des  RR.  PP. 
je  l'atteste,  je  proteste  et 
►mme  ci-dessus.  »  Il  au- 
8ut-être,  faire  cet  acte  de 
1  en  moins  de  mots  et 
i  rétractation  plus  loin. 

en  soit,  à  partir  de  ce 
conduite  et  ses  doctrines 

aucune  prise  à  la  cri- 
ent, toutefois,  un  petit 
lendantsonséjourà  Mont- 
li  doit  être  encore  men- 

Gazette  du  Midi  publia 
l'un  sermon  de  Ventura, 
[uelle  le  prédicateur  n'au- 
aint  de  se  vanter  du  haut 
ire,  devant  un  nombreux 
d'avoir  une  fois  reçu  en 

les  secrets  de  la  con- 
1  souverain  pontife  1  On 
fiecté,  à  Rome,  de  cet 
ouyenances.  «  La  pénible 
1  produite  à  Rome  à  cette 
écrivait  quelqu'un,  me 
u'ily  a  quelques  mois  un 

accrédité    auprès    du 
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saint-siège  faisait  des   démarches 
pour  obtenir  un  démenti  à  certain 
article  publié  dans  son  pays,  sous 
la  rubrique  :  Romcy  et  où  il  faisait 
sensation.  Voici  la  réponse  qui  lui 
fut  faite  :  Des  journaux  français  ont 
annoncé^  il  y  a  quelque  temps,  que  le 
saint-père   avait  envoyé  au  R.  P, 
Ventura  des  facultés  pour  accorder, 
par  une  bénédiction  spéciale,  des  in- 
dulgences aux  fidèles  qui  suivaient  le 
cours  de  ses  prédications  à  la  cathé- 
drale de  Montpellier,  Le  saint-père 
n'a  pas  fait  démentir  cette  nouvelle  y 
quoiqu'elle  fût  complètement  fausse; 
voyez  par  là  s'il   entre  dans  les 
usages  de  la  cour  romaine  de  jamais 
rectifier  les  erreurs    que   peuvent 
commettre  les  journaux.  »  El   on 
ajoutait  :  «  Puisse  le  compte  rendu 
du  dernier  sermon  du  R.  P.  Ven- 
tura être  aussi  peu  véridique  que 
l'histoire  des  indulgences  accordées 
à  ses  auditeurs  de  l'année  dernière.» 
A  Montpellier,  Ventura  ne  se  livra 
pas  seulement  au  ministère  de  la 
chaire,  il  composa  aussi  un  onyrage 
sur  le  séjour  de    saint  Pierre  à 
Rome.  Il  est  intitulé  :  Lettres  à  un 
ministre  protestant  y  1   vol.   in-<2, 
1859.  Il  y  répond  à  un  ministre  de 
Genève,  qui  avait  renouvelé  cette 
banale  objection  si  souvent  présen- 
tée par  les  siens ,  et  qui  consiste  à 
nier  le  séjour  et  l'épiscopat  de 
saint  Pierre  dans  la  capitale  du 
monde.   En  1851 ,  Ventura  vint 
s'établir  à  Paris,  où  l'on  peut  croire 
que  se  portaient  ses  projets  et  ses 
désirs.  Il  n'eut  aucune  humiliation 
à  subir;  tout  le  monde  parut  igno- 
rer ou  avoir  oublié  son  passé.  On 
raconte ,  sur   l'obtention  de  ses 
pouvoirs  ecclésiastiques,  une  anec- 
dote qui  ne  semble  pas  assez  sé- 
rieuse pour  trouver  sa  place  ici. 
Sous  l'adminisiralion  de  M.  Affre, 
qui  avait  accordé  le  celebret  au  trop 
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fameux  Vincent  Gioberti,  peut-être 
aurait-il  trouvé  quelque  difficulté; 
car,  au  souvenir  des  actes  des  der- 
nières années,  se  serait  peut-être 
joint  le  souvenir  de  la  différence 
de  sentiments  sur  certains  points. 
Cétait  à  M.  Aiïre,  alors  grand- 
vicaire  d'Amiens,  que  Ventura  fai- 
sait répondre  par  ses  amis,  ou  ré- 
pondait sur  réquivoque  du  moXspon" 
tanée^  présentée  par  celui-là  d'une 
manière  piquante,  à  Toccasion  de  la 
démission  du  professorat  dont  j*ai 
parlé  au  commencement  de  cet  ar-, 
ticle.  Mais  Ventura  trouva  M.  Si- 
bour  archevêque  de  Paris,  et  sous 
la  juridiction  de  cet  ancien  ami, 
sa  position étaitnaturellement  toute 
différente.  G*est  à  dater  de  sou  sé- 
jour dans  la  capitale,  je  crois,  qu'il 
signa  son  nom  Ventura  de  Raulica. 
Sa  science  et  ses  connaissances 
étendues  le  mirent  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  distingués,  avec 
les  mathématiciens  comme  avec  les 
littérateurs.  Pendant  les  dix  derniè- 
res années  de  sa  vie,  qu'il  a  passées 
à  Paris,  il  s'est,  comme  à  Mont- 
pellier, uniquement  donné  à  la 
composition  d'ouvrages  nombreux 
et  à  la  prédication.  Il  fut  bien- 
tôt appelé  à  exercer  ce  ministère, 
et  il  devait  prêcher  à  la  métropole, 
aux  exercices  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle, le  2  décembre  1851,  lorsque 
les  troubles  occasionnés  par  le  coup 
d'Etat  de  ce  jour,  firent  momenta- 
nément fermer  l'église.  Il  a  occupé 
souvent  les  chaires  de  Saint-Louis 
d'Antinet  de  la  Madeleine,  où  quel- 
ques incorrections  d'expression  et 
de  langage  n'empêchaient  pas  qu'il 
fût  goûté.  H  a  même  prêché  une 
station  à  ia  chapelle  impériale  des 
Tuileries,  où  il  montra,  dit-on  alors, 
une  certaine  hardiesse  ou  énergie. 
Comme  ses  sermons  sont  imprimés, 
on  peut  juger  de  ce  qu'il  y  a  de 
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vrai  dans  cette  persuasion. } 
parait  avoir  rompu,  dans  l 
temps-là,  avecles  opinionsd 
Robert  de  La  Mennais,  qu'il  i 
d'ailleurs  plus  de  gloire  ou 
rêt  à  suivre;  il  l'a  vu  cep 
quelquefois,  mais  ils  ètaie 
de  s'accorder  sur  tout.  —  L 
nité  est  grosse  d'un  grand 
d'une  religion  nouvelle^  lui  d 
Mennais  vers  1852.  —  Vo 
trompez,  lui  répondit  Venti 
lui  ai  lâté  le  pouls,  à  Thu 
elle  n'est  pas  grosse^  elle  est 
d'une  hydropisie.  Dans  la 
de  quelques-uns  des  livres  < 
tura,  et  notamment  dans  cel 
Conférences^  on  lit  queîqu( 
sur  sa  propre  histoire.  On 
par  exemple,  que  le  pape,  à 
demandait  quel  homme  il  n 
comme  le  plus  savant,  aprè 
stantde  réflexion,  répondit 
tait  le  père  Ventura,  etqu'il 
naissait  personne  plus  insti 
lui  et  l'abbé  Rosmini.  Ces  a 
ces  révélations  s'écrivaient 
yeux  de  Ventura  et  peut- 
Une  notice  biographique, 
par  lui-même  et  confiée  à 
pour  un  certain  journal,  f 
rée  avec  des  modifications, 
lors,  Ventura  ne  voulut  p 
cet  ami  auquel  il  avait  cepeni 
obligations  littéraires,  et  qu 
pas  l'auteur  des  mutilations 
tobiographie.  Depuis  quelq 
nées,  Ventura  allait  se  dél 
chercher  quelques  loisirs  à 
les;  c'est  là  qu'il  a  été  attei 
maladie  dont  il  est  mort,  le 
1861,  après  avoir  reçu,  v\ 
piété  édifiante,  les  dernien 
ments.  Ses  obsèques  eurent 
5,  au  milieu  d'un  coucoui 
nombreux,  vu  l'heure  mati 
n'était  que  huit  heures  ),  el 
grossit  de  l'église  cathedra! 


YEN 

fol  d'abord  porté,  jiisqu*à  i*é- 
ies  pères  capucins,  auxquels 
vmûé,  L'évèque  de  Yersail- 
ilébra  lui-même  la  messe, 
i?ait  témoigné  un  dévoue- 
idmirable  au  célèbre  défunt 
it  tout  le  cours  de  sa  mala- 
los  le  cortège  funèbre,  on 
ïlusieurs  hommes  distingués, 
s«  Polonais,  etc.,  et  parmi 
Méglia,  internonce  du  saint- 
[  Paris,  ainsi  que  le  révérend 
irino,  procureur  général  de 

des  théatins,  qui  était  dé- 
»ur  assister  son  illustre  con- 
luquel  le  pape  Pie  IX  en- 
Line  indulgence  plénière  dans 
xtrt^mité.  Le  Père  Cirino  a 
t  à  Rome  le  corps  de  Ven- 
]ui  reposera  déûnitivement 
eu  de  ceux  qu'il  n*aurait  ja- 
H  quitter  (i).  Qu'il  a  été  mal- 
xpoor  ce  religieux  savant  de 

tant  de  faiblesses  à  tant  de 
s!  Ses  écarts,  les  circons- 
luxquelles  il  s'est  prêté  d'une 
e  si  répréhensible,  ont  trou- 
I  repos  et  brisé  tout  l'avenir 
Providence  lui  préparait,  car 

peut  douter  que,  s'il  eût 
oe  Toie  plus  droite,  il  ne  fût 
1  auxplus  hautes  dignités  de 
,  même  au  cardinalat.  Ce 
a  eu  de  condamnable  dans 
duile  n*efface  pas  enlière- 
3  qu'il  y  a  eu  de  louable  en 
je  crois  pouvoir  employer 
pression  d'un  savant  prélat 
e  autre  célébrité  malheu- 
«  La  faute  d'un  jour  ne  peut 
•ublier  les  inspirations  de 
me  vie.  >  Les  journaux 
s  ont  dit  peu  de  chose  sur 
1  après  sa  mort;  on  trouve 
)ins  dans  le  Monde  (numéro 


est  inhumé  au  pied  de  la  chaire 
ise  Saint-André. 
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du  9  août  1 861  )  un  article  intéressant 
fourni  par  M.  X,  de  Fontaines^  qui 
fait  bien  connaître  les  opinions  ju- 
dicieuses du  savant  théatin  sur  les 
matières  religieuses,  politiques,  so- 
ciales, etc.  Il  nous  rappelle  en  pre- 
mier lieu  que  ses  profondes  connais- 
sances théologiques  lui  donnaient 
une  aversion  prononcée  pour  le 
gallicanisme,  qui,  disait-il,  n'est  au 
fond  que  la  négation  de  la  souverai- 
neté spirituelle  du  pape  dans  l'É- 
glise. Il  est  vraisemblable  qu*une 
vie  telle  que  celle  de  Ventura,  qui 
a  touché  si  fortement  à  tant  de 
points  divers,  trouvera  un  écrivain 
capable  de  la  faire  apprécier.  Je 
me  suis  empressé  de  recueillir  les 
faits  dont  est  composé  cet  article, 
qui  était  d'urgence,  pour  que  le  cé- 
lèbre théatin  occupât  dans  la  BUh 
graphie  universelle  la  place  méritée 
à  tant  de  titres.  Outre  les  ouvrages 
que  j'ai  mentionnés  ci-dessus,  on 
connaît  encore  du  père  Ventura  : 
La  Femme  chrétienne  ou  Biographie 
de  Virginie  Bruni^  écrite  par  le  7» 
R,  P.  Ventura  de  Raulica,  ancien 
général  de»  théatins,  consulteur  de 
la   sacrée  congrégation  des  Rites, 
examinateur  des  évéques  et  du  clergé 
romainy  traduite  par  madame  de 
B"*,  in-i2.  Paris,  1851.--  La  Rair 
son  philosophique  et  la  Raison  ca-^ 
tholique,  in-8%  1852.  Cet  ouvrage 
est  précédé  d*une  Introduction,  par 
M.  Tabbé  Hippolyte  Barbier.— te» 
Femmes  de  PÉvangile,  in-12,  1853. 
—  La   Femme  catholique,   3   vol. 
in-8%  1854.  -^  Delà  vraie  et  de  la 
fausse  philosophiey  en   réponse  à 
une  lettre  de  M.  le  vicomte  Victor 
de  Bonald,  in-S".  —  Essai  sur  l'o- 
rigine des  idées,  in-8<»,    1853.  — 
École  des  miracles  ou  les  Œuvres 
de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de 
Jésus-Christ,  3  vol.  in-18,  1854- 
1858.  —  La  Tradition  et  ks 
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pélagiens  de  la  philosophie  ou  le 
Semi-Rationalisme  dévoilé^  ouvrage 
renfermant  de  nouveaux  et  amples 
développements  sur  la  nature  et  les 
forces  de  la  raison  ;  sur  les  prin- 
cipes des  connaissances  humaines  ; 
sur  ta  loi  naturelle  ;  sur  la  néces- 
sité de  la  tradition  et  delà  révélation 
divines,  et  sur  les  funestes  effets  de 
l'enseignement  philosophique  ac- 
tuel dans  les  établissements  dirigés 
par  les  rationalistes  soi-disant  ca- 
tholiques, in-8*.  C'est  en  ce  volume 
surtout  que  le  père  Ventura  montre 
clairement  à  quelle  école  philoso- 
phique et  religieuse  il  appartient. 
Plus  d'un  lecteur  y  trouvera  peut- 
être  qu'il  est  allé  plus  loin  que  je 
ne  rai  supposé  dans  la  remarque 
que  j'ai  faite  ci-dessus  en  parlant 
du  discours  qu'il  prononça  en  1823 
à  V Académie  de  la  religion  catholi- 
que sur  la  puissance  de  la  raison 
humaine.  —  Le  Pouvoir  politique  et 
chrétien^  discours  prononcés  à  la 
chapelle  impériale  des  Tuileries  pen- 
dant le  carême  de  Vannée  1857,  pré- 
cédéd'une  Introduction,  parM.  Louis 
Veuillot,  in-8\  —  Essai  sur  le  pour- 
voir public,  pour  faire  suite  au 
Pouvoir  chrétien,  in-8*»,  1857.  — 
Traité  sur  le  culte  de  la  sainte 
Vierge,  la  mère  de  Dieu,  mère  des 
hommes,  in-12,  Lyon,  1852.  — 
Gloires  nouvelles  du  catholicisme, 
ou  Eloges  funèbres.  Vies  et  Exem- 
ples de  quelques  grands  catholi- 
ques décédés  dans  la  première  moi- 
tié de  ce  siècle,  ouvrage  traduit 
de  ritalien  sous  la  direction  de 
l'auteur,  in-8».  —  Exposition  des 
lois  naturelles  dans  l'ordre  social, 
in-8\  L'ouvrage  intitulé  ;  La  Bai- 
son  philosophique  et  la  raison  catho- 
lique a  eu  depuis  deux  autres  vo- 
lumes, contenant,  comme  le  pre- 
mier, une  suite  de  conférences  reli- 
gieuses. Aucun  des  ouvrages  de  cet 
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écrivain  fécond  n'a  subi  les  ci 
res  de  l'Eglise,  si  ce  n'est  W 
cule  qu'il  publia  sur  les  mor 
Vienne,  et  dont  voici  le  titre 
entier  :  Discorso  funèbre  per 
di  Vienna,  recitato  il  giorno  2' 
vembreiSi^,  sulla  insigne chie 
S.  Andréa  délia  Valle,  dal  R. 
Gioacchino  Ventura,  con  Introdu 
e  Protesta  dell  autore.  Ledécr 
Y  Index  est  du  30  mai  1849 
mais  il  ne  fut  approuvé  par  Pi 
à  Gaëte,  et  promulgué  que  le  6 
suivant.  On  a  dit,  mais  à  toi 
me  semble,  que  Ventura  avait 
contre  le  pouvoir  temporel 
pape  (2)  dans  son  Journal  dt 
nés.  Le  portrait  du  célèbre  th 
a  été  gravé  ;  on  le  trouve  en 
du  volume  intitulé  :  le  Pouvoir 
litique  et  chrétien,  B — d— 
VÉRAC  (le  marquis  Chai 
Olivier  de  SAmr-GEORGES 
militaire  et  diplomate  français, 


(1)  Il  est  k  remarquer  que  c'< 
môme  jour  et  par  le  môme  décre 
furent  condamnés  l'ouvrage  de 
tura  :  La  Constituzione  secoi^ 
Guistizia  sociale,  con  uno  appt 
sulla  unila  ItaXiay  d* Antoine  Ro 
Serbati;  —  il  Gesuita  moderne 
Vincent  Gioberti.  Rosmioi  se  si 
de  suite,  et  sa  soumission  est 
dans  le  décret.  Ventura  se  souo 
mois  de  septembre,  dès  que  le  d 
lui  fut  connu...  Gioberti  ne.se  s< 
pas  du  tout. 

(â)  L'abbé  Passaglia,  après  sa 
fection,  s'était  retiré  à  Gènes  (186 
devait,  suivant  la  Perseverenza,  fn 
de  Milan,  t  devenir  un  des  pins 
4  dus  et  des  principaux  écrividii] 
c  journal  VAmico,  de  Gôues,  joi 
c  du  clergé  libéral  itaUen...  M.  9i 
c  glia  succédera,  disait-elle,  dans 
ff  œuvre  à  un  autre  grand  écrivain 
c  vient  de  mourir,  le  P.  Ventura, 
c  avec  Tommaseo,  Amori  et  d'aï 

<  savants  du  premier  ordre,  défei 
f  dans  ce  journal  les  intérêts  de  1 

<  berté  et  de  la  nation  italienne 

<  cherchant  à  les  concilier  avec  U 
c  ligion  catholique,  i 
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grand  seigneur,  mais  moins  écla- 
taat  météore  dans  Thistoire  que  le 
roilltaire  diplomate  Dumouricz,  son 
contemporain,  mérite  pourtant  une 
place  dans  notre  Biogrupliio  et  de- 
vraitdéjàravoir  obtenue, t.  XLVIIÏ. 
Il  naquit  le  10  octobre  1743  au  châ- 
teau de  Couhé-Vérac,  en  Poitou. 
Son  bisaïeul  avait  été  lieutenant 
général  de  la  province  de  Poitou  ; 
lieutenant  général  de  la  province  de 
Poitou  devint  son  aïeul;  lieutenant 
général  de  la  province  de  Poitou  se 
trouvait  son  père,  quand  venait  au 
inonde  Tespoir  de  la  dynastie  de 
Gouhé...  L'on  ne  s'étonnera  donc 
pas  qu'en  vertu  du  principe,  déjà 
connu  des  Romains , 

Natl  Metelli  flunt  consulod  Rom», 

le  jeune  Charles-Olivier,  bien  qu'il 
ne  comptât  encore  que  «  deux  lus- 
tres complets  »  ail  été  pareillement 
investi  de  ce  titre.  Quatre  ans 
après,  (1757),  il  mettait  le  pied 
à  rétrier  dans  les  mousquetai- 
res, vie  commode  et  paisible  mal- 
gré la  guerre  de  sept  ans  qui 
rugissait  en  Allemagne  et  dont 
souffrait  cruellement  la  France. 
Trois  ans  environs  se  passèrent 
sans  que  les  pimpants  mousque- 
taires du  corps  de  Vérac  culti- 
vassent autre  chose  que  les  bou- 
doirs et  la  parade.  En  1761  la  scène 
changea  :  Charles-Olivier  fit  cam- 
pagne comme  aide  de  camp  du  duc 
d*Havré,  second  époux  de  sa  môre, 
et  le  16  juillet  il  eut  part  *a  la  san- 
glante rencontre  de  Willinghausen, 
où  il  faillit  laisser  un  bras.  D'Havre 
fut  tué  d'un  coup  de  canon;  le 
même  boulet  blessa  au  bras  Taide 
de  camp.  Avouons  que  Tefifet  de 
cette  blessure  fut  des  plus  heureux  : 
en  1767,  sans  action  d'éclat  qu'on 
ait  citée,  Vérac  devenait  colonel  au 
corps  des  grenadiers  de  France  ;  en 
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1770,  il  recevait  le  grade  de  mesire 
de  camp ,  Tépaulette  de  lieutenant 
du  régiment  royal-dragon  et  la 
croix  de  chevalier  de  Saint-Louis. 
Ainsi  comblé  militairement,  comme 
on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas 
beaucoup  couché  sur  la  terre,  beau- 
coup placé  de  batteries,  beaucoup 
bravé  de  fusillades  et  vu  crever 
beaucoup  de  bombes,  il  répondit,  ne 
contestant  pas  des  vérités  trop  clai- 
res malgré  sa  blessure  de  1761: 
«  J'étais  né  pour  la  diplomatie,  »  et 
il  se  trouva  des  ministres  pour  le 
nommer  de  prime  abord  à  des  po&- 
tes  diplomatiques,  sans  le  faire  pas- 
ser par  ces  grades  intermédiaires 
d'attaché,  de  secrétaire,  où  du 
moins  l'on  apprend  les  éléments 
de  la  science  ou  de  l'art  qu'on  as- 
pire à  pratiquer.  Il  est  vrai  qu'il 
lui  fallut  dans  les  commencements, 
tout  en  arrivant  d'emblée  chef  de 
lég<ation,  se  contenter  du  simple 
titre  de  plénipotentiaire.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  vint  résider,  en 
1772,  k  la  cour  de  Uesse-Cassei 
(où  sa  mission  n'était  guère  qu'une 
sinécure),  en  1774  auprès  du  roi 
de  Danemark,  en  1779  à  Saint- 
Pétersbourg.  En  1784  enfin  il  de- 
vint de  plénipotentiaire  ambas- 
sadeur; mais,  transplanté  des 
quais  et  des  îles  de  la  Neva  aux 
rivages  du  Zuyderzée,  il  ne  trouva 
pas  la  tâche  si  facile  entre  les  deux 
nuances  gouvernementales  qui  di- 
visaient les  Provinces-Unies  qu'au- 
près de  l'autocratie  à  laquelle  nul 
ne  résistait  depuis  que,  grâce  k 
Mikhelson,  Pougatchef  avait  cessé 
de  la  faire  pâlir.  Le  plus  fâcheux, 
il  faut  le  dire,  c'est  que  son  gou- 
vernement môme  ne  savait  pas  très- 
bien  ce  qu'il  voulait,  ou  du  moins 
à  quels  moyens  ïi  comptait  avoir 
recours  pour  obtenir  ce  qu'il  vou- 
lait. Ainsi  Ton  eût  pu  croire  que, 
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contrairement .  à  rAngleterre  et  k 
la  Prusse,  le  cabinet  de  Versailles 
s'opposerait  à  Tagrandissement  on 
du  moins  à  la  consolidation  de  la 
maison  d'Orange.  Vérac  pourtant 
fut  désapprouvé  pour  avoir  con- 
seillé aux  États  de  Hollande  de 
retirer  au  stadhouder  le  gouverne- 
ment de  la  Haye;  et  son  minis- 
tre le  rappela  fort  cavalièrement. 
Nous  trouvons,  nous,  cette  dis- 
grâce honorable,  et  nous  pardon- 
nons de  tout  notre  cœur  à  renvoyé 
français  de  n'avoir  pas  voulu  ti- 
rer les  marrons  du  feu  pour  le  roi 
de  Prusse.  Pendant  quatre  àcinq  ans 
Vérac  resta  ainsi  dans  Tombre.  Il 
ne  revint  sur  l'eau  qu'en  4789, 
pour  aller  toujours,  avec  le  titre 
et  les  appointements  d'ambassa- 
deur ,   continuer   la   mission   de 
Vergennes  en  Suisse.  Mais  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  Suisses 
autour  de  la  personne  du  roi  de 
France,  et  un  peu  moins  ou  un  peu 
plus  de  haute  paie  pour  aviver  le 
feu  sacré  du  dévouement  en  train 
de  s'éteindre,  ce  n'étaient  plus  là 
les  questions  vitales  auxquelles  te- 
nait le  salut  de  la  monarchie.  C'était 
à  Pavie,  c'était  à  Mentoue,  en  at- 
tendant Pilniz,  c'était  dans  les  trois 
capitales  hostiles  (Vienne,  Berlin, 
Madrid)  qu'étaient  en  ébullition  les 
grands  projets  pour  l'annihilation 
des  nouvelles  idées  qui  prenaient 
racine  en  France.  C'était  sur  une 
autre  frontière  que  celle  du  Jura 
que  devait  s'effectuer  l'évasion  de 
Louis  XVI.  Nul  doute,  au  reste, 
que  Vérac  ne  fût  depuis  longtemps 
informé  de  cette  mesure  décisive 
arrêtée  en  principe  à  la  cour  au 
moins  six  mois  auparavant  (dès 
décembre  4790),  et  qui,  remise  en 
question  un  moment  par  les  tergi- 
versations de  Léopold  II,  fut  brus- 
qjement  déterminée  par  l'ambi- 
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tion  personnelle  du  marquis  de 
Breteuil.  Les  fameuses  journées  da 
24  au  Î5  juin  (4794),  en  rivant 
désormais  le  souverain  fugitif  à 
Paris  et  en  entourant  l'Assemblée 
de  ce  prestige,  de  ce  surcrc^t  de 
puissance  que  donne  aux  gouver- 
nants toute  insurrection  vaincue 
ou   toute    conspiration    déjouée, 
montraient  assez  qu'à  Pavenir  ce 
n'était  plus  par  des  voies  régulières 
et  correctes  qu'un  ami  du  roi  pou- 
vait lui  prouver  son  dévouement, 
et  que  pour  le  moment  il  ne  fallait 
plus  songer  à  servir  du  même  coup 
la  nation  et  le   monarque.   Son 
choix  fut  prompt,  et  ce  fut  celui 
de  presque  tous  les  membres  de  st 
caste.  Il  envoya  sa  démission,  et 
au  lieu  de  revenir  en  sa  patrie,  il 
partit  pour  Landau,  d'où  successi- 
vement il  se  rendit  à  Venise,  à 
Florence,  et  finalement,  revint  à 
ce  Nord,  centre  et  point  de  départ 
des  coalitions,  à  Ratisbonne,  la  ville 
des  diètes  sempiternelles,  la  serre 
froide  des  conclusions  qui  ne  con- 
cluent rien.  En  France,  où  l'on  est 
moins  long  à  conclure,  l'on  n'at- 
tendit pas  ce  retour  aux  parages 
germaniques,  l'on  n'attendit  même 
pas  le  commencement  du  pèlerinage 
pour  porter  Child  Harold  sur  la 
liste  des  émigrés,  —  d'où  virtuelle- 
ment et  trop  souvent  réellement 
les  domaines  étaient  vendus,  les 
titres  lacérés,  le  mobilier  au  pÛ* 
lage,  —  de  sorte  que  nulle  remise 
n'arrivait  de  la  part  des  intendants 
aux  expatriés  volontaires,  dont  les 
ressources  s'épuisaient  vite  dans  les 
peu  confortables  hôtels  de  TAIle- 
magne.yéraceut,ce  semble,  sa  part 
et  plus  que  sa  part  de  ces  déboires. 
Aussi,  malgré  sa  fidélité  à  ses  rois, 
ne  persévéra-t-il  dans  Témigralion 
que  tant  qu'il  y  eut  risque  à  reve- 
nir. Mais  sitôt  que  le  premier  con- 
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soi   eut  décrété  l'amnistie  et  la 
pennission  de  rentrer  à  tous  émi- 
grés, sauf  les  princes  de  la  famille 
prétendante,  il  ne  s'opiniâtra  pas  à 
végéter  surla  terre  étrangère(180t). 
Il  n'était  peut-être  pas  sans  espoir 
de  se  remettre  en  possession  de 
quelques  débris  de  sa  fortune.  Il 
est  permis  de  penser  qu'il  en  fut 
ainsi,  soit  que  toutn*eût  pas  trouvé 
d'acquéreur,  soit  que  des  intermé- 
diaires ou  que  de  fidôles  amis  eus- 
sent racheté  sous  main  une  par- 
tie de  ses  biens  pour  les  lui  re- 
mettre,  car   évidemment  il  ne  re- 
vint pas  gros  capitaliste  de  la  terre 
d'exil,  et  l'Empire  ne  le  pourvut 
d'aucun  office.  Toutefois,  persortne, 
quand  iSH  ramena  les  Bourbons, 
ne  cria  plus  haut  que  lui  sur  les 
toits  que  la  Révolution  l*avait  com- 
plètement dépouillé,  que  ses  terres 
avaient  été  vendues,  ses  litres  (de 
propriété  sans  doute?)  jetés  au  vent, 
OQ  au  feu,  ses  meubles  mis  ^  sac,  ses 
châteaux   démolis,  ses  bois  cou- 
pés, etc.,  etc.  Louis  XVIII,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  de 
sa  fidélité  de  dix  ans,  s'était  em- 
presëé,  dès  1814,  de  faire  revivre 
pour  le  marquis  les  grandes  entrées, 
puis  après  son   deuxième   retour 
et  après  avoir  fait  quoique  temps  la 
sourde  oreille,  comprenant  qu'on  a 
beau  avoir   été  un  parangon  de 
fidélité,  ou  ne  vit  pas  de  pain  sec  et 
d'honneur,  en   1816,   il  Finvesîit 
de  quelque  chose  do  plus  solide,  et 
qui  se  résolvait  en  émargements  : 
il  1c  promut  au  rang  de  lieutenant 
général,  vu  qu'en  1770  il  avait  été 
mestre  de  camp.  Du  reste,  n'é- 
tait-ce pas  un  des  vétérans  de  l'ar- 
mée selon  le  cœur  de  la  dynastie? 
En  parlant  de  1757  ou  17?;»  (l'épo- 
que de  son  début  comme  mousque- 
taire)^ et  comptant  ses  vingt  et  une 
années  d'exercice  ou  de  disponibl- 
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lité  diplomatique  (1T70-I79i),  plus 
l'intérim,  qui  pour  un  fidèle  servi- 
teur avait  été  le  plus  saint  des  de- 
voirs pendant  le  triomphe  de  l'a- 
narchie et  de  l'usurpation,  c^était 
commecinquante  huit  ou  cinquante- 
neuf  ans  de  services  1  De  tous  les 
officiers  à  services  cinquantenaires» 
on  peut  tenir  pour  certain  que  pas 
un  ne  comptait  moins  de  campagnes. 
Toutefois  il  n'eut  pas  longtemps  à 
jouir  de  cette  étonnante  preuve  de 
la  reconnaissance  de  son  royal  maî- 
tre, lequel,  ce  me  semble,  aurait 
mieux  fait,  puisque  l'on  voulait  qu'il 
y  eût  une  pairie  dans  la  msftson,  de 
donner  la  pairie  à  Tex-diplomate,  et 
de  faire  de  l'ex-carabinier  son  fils 
(voy.un  peu  plus  bas)  un  lieutenant 
général.  Quoi  qu'il  en  puisse  être» 
le  lieutenant  général  marquis  et  non 
pair,  Charles-0.  de  Vérac,  mourut  la 
môme  année.  Il  n'aurait  pas  vutoule 
une  session.  —  Né  vers  1770,  Ar^ 
mand-Maximilien-François«Joseph- 
Olivier,  son  fils  aîné,  entra  fortjeune 
au  service,  et»  officier  dans  les  ca- 
rabiniers royaux  au  moment  de  la 
Révolution,  émigra,  plus  tôt  peut- 
être  que  son   père  ne  quitta  son 
poste  diplomatique  en  Suisse.  Il  le 
suivitlors  de  son  retour  en  France, 
dans  les  commencements  du  gou- 
vernement consulaire  ;  mais  il  de« 
meura  étranger  pendant  l'Empire  à 
tout  service  civil  et  militaire,  et 
vécut  dans  ses  biens  paraphernaux, 
avant  d'obtenir  la  main  d'une  fille 
du  vicomte  de  Noailles.  Louis  XYIII 
non-seulement  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1814,  mais,  lui 
conféra  la  pairie  le  17  août  1815 
(donc  bien   avant  la  mort  de  son 
père).  Son  nom,   en  effet,  nous 
saute  aux  yeux  à  Touverture  de  la 
session  de  1818,  où  nous  le  trou- 
vons un  des  quatre  secrétaires  de  la 
noble  chambre.  En  1819,  il  fut 
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Danti  par  ce  prince  d*uDe  autre  si- 
nécure, le  gouyernemeut  du  châ- 
teau de  Versailles.  11  était,  de  plus, 
président  du  conseil  général  du  dé- 
partement  de  Seine-et-Oise,  et  de- 
puis la  session  de  1818  inclusive- 
ment, il  présida  le  plus  souvent  le 
collège  électoral  de  ce  département. 

Val.  p. 
VERDIER  (le  comte  Jean-An- 
toine), un  des  lieutenants  généraux 
français  par  qui  fut  le  plus  vaillam- 
ment, le  plus  fréquemment  payé  la 
dette  à  la  patrie  pendant  les  lon- 
gues luttes  de  la  République  et  de 
TEmpire,  vit  le  jour  à  Toulouse  le 
1'^  mai  1767.11  n'attendit  pas  pour 
s'engager  que  sa  dix-huitième  an- 
née fut  écoulée,  et,  en  1785,  dès 
le  18  février,  il  entrait  au  régiment 
de  La  Fère.  L'émigration,  en  lais- 
saut  des  places  vacantes  dans  Tar- 
mée,  puis  Tirominence  de  la  guerre 
étrangère,  qui  commandait  de  rem- 
plir au  plus  vite  ces  lacunes  en  con- 
férant aux  plus  dignes  ce  qui  na- 
guère était  aux  mieux  nés,  lui  va- 
lurent, en  1792,  le  grade  de  sous- 
lieutenant.  Deux  ans  après,  il 
devenait  capitaine  au  second  ba- 
taillon des  volontaires  de  Haute- 
Garonne  (1794),  et  bientôt  Auge- 
reau  le  choisit  pour  son  aide  de 
camp.  L'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, à  laquelle  il  appartenait, 
opérait  en  Catalogne,  mais  en  vue, 
pour  ainsi  dire ,  des  frontières 
françaises  et  sans  avoir  encore  rem- 
porté d'avantage  signalé.  Verdier, 
se  plaçant  à  la  tête  d  un  bataillon  de 
chasseurs  de  la  Drôme,  se  préci- 
pita Fépée  à  la  main  sur  le  camp 
remncbè  de  Llers,  que  défen- 
iiieiil  4^000  Espagnols  et  80  bou- 
à  km;  et,  par  le  succès  de 
andacieofie,  décida  la 
(antomne  1793). 
Ut  d^vmes,  il  fut 
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nommé  adjudant  général  chef  de 
brigade.llne  se  distingua  pas  moins 
les  deux  années  suivantes  en  Italie, 
à  la  suite  du  jeune  vainqueur  de 
Colli  et  de  Beaulieu,  de  Wurmser 
et  d'Alvinzi.  En  1796,  il  assaillit 
et  prit  avec  un  rare  et  magnifique 
entrain  la  redoute  de  Meledano  ; 
puis,  toujours  faisant  partie  de  la 
division  Augereau ,  il  concourut 
puissamment  à  la  mise  en  déroute 
du  centre  de  Tarmée  autrichienne 
k  la  journée  de  Castigîione,  et  fut 
créé"  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  ;  en  n97,  il  était 
à  cette  longue  et  rude  affaire  d' Ar- 
éole où  si  longtemps  les  héroïques 
tentatives  pour  passer  la  chaussée 
sous  le  feu  d'une  artillerie  écrasante 
avaient  été  impuissantes,  et  une 
blessure  le  mit  hors  de  combat.  A 
peine  guéri,  Tarmée  active  le  vit 
reparaître,  n'ambitionnant  que  les 
postes  les  plus  difficiles  et  les  plus 
périlleux.  Il  fit  ainsi  toute  la  cam- 
pagne de  rhiver,  1796-1797,  et  prit 
part  à  tous  les  combats  jusqu'aux 
préliminaires  de  Léoben.  Bonaparte 
ne  manqua  pas  de  l'emmener,  lors- 
qu'il mit  à  la  voile  pour  TOrient; 
et,  tour  à  tour,  l'Egypte,  la  Syrie 
furent  le  théâtre  de  ses  exploits. 
£n  Egypte,  il  eut  sa  part  à 
peu  près  de  tous  les  faits  d'ar- 
mes de  quelque  importance  :  à  la 
batailles  des  Pyramides,  il  avait 
sous  ses  ordres  une  des  brigades 
de  la  division  Kléber.  En  Syrie,  il 
commandait  les  grenadiers  et  les 
éclaireurs  au  siège  d'Acre;  et,  s'il 
n'eût  dépendu  que  de  lui,  la  place, 
certes,  aurait  été  emportée.  11  faillit 
y  pénétrer  le  jour  de  l'assaut  :  il 
fut  des  premiers  à  l'escalade,  sur- 
prit un, poste  ennemi  et  atteignit 
j*endroit  que  le  plan  générai  avait 
désigné  à  ses  efforts  et  où  l'on  devait 
se  rejoindre  ;  malheureusement  les 
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essais  sur  d'autres  points  ne  furent 
pas  aussi  heureux,  et  Verdier  eut 
l'amer  chagrin,  après  avoir,  quant 
à  lui,  mené  l'affaire  à  bien  avec  ses 
braves,  de  recevoir  Tordre  de  re- 
venir aux  tentes,  non  sans  le  fatal 
pressentiment  que  jamais  l'occasion 
ne  se  représenterait  aussi  propice, 
et  que  bientôt  il  faudrait  abandon- 
ner, non-seulement  Saint -Jean - 
d'Acre,  mais  encore  la  Syrie  pour 
^urir  à  la  défense  de  l'Egypte 
conquise.  Il  ne  se  trompait  pas. 
L'Angleterre  avait  retrempé,  avait 
pourvu  de  tout  le  matériel  qui  lui 
manquait  le  vieil  esprit  domina- 
teur des  Ottomans,  et  se  prépa- 
rait à  les  seconder  par  terre  et 
par  mer.  Le  général  en  chef,  quand 
celte  douloureuse  nécessité  se  fit 
sentir,  et  quand  d'ailleurs  il  songeait 
à  revenir  en  France,  choisit  Verdier 
pour  gouverneur  de  la  province  de 
Damiette.  C'était  le  poste  de  l'hon- 
neur, c'était  l'avant-garde,  c'était 
par  là  que  l'ennemi  devait  paraître. 
Bientôt,  en  effet,  se  montre  l'énor- 
me escadre  conduite  par  Sidney 
Smilb,  et  à  laquelle  les  Français 
n*ont  pas  un  navire  qu'on  puisse 
opposer.  Empocher  le  débarque- 
ment est  impossible:  déjà  8,000  ja- 
nissaires sont  sur  le  rivage  avec  un 
matériel  considérable,  au  Boyau  de 
Hamiette,  entre  la  rive  droite  de  la 
Méditerranée  et  le  lac  de  Menzaleh. 
Maison  peut  les  faire  repentir  deleur 
Udace.  Verdier  avec  un  élan,  une 
fésolutlon  et  une  vigueur  donti'his- 
loln,8i  l'on  en  excepte  l'histoire  de 
Krance,  ofOre  peu  d'exemples,  s'é- 
laiioe  sur  eux  avec  mille  hommes 
qilil  a  sous  la  main  ;  il  ne  se  donne 

Emême  la  peine  d'attendre  De- 
qui  Tient  avec  des  renforts  : 
tfM  toHJours  Tofflcier  qui  fond  sur 
k  eamp  de  LIers,  en  Catalogne  : 
Mille  (OD  a  mémo  dit  cinq 
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mille)  janissaires  restent  sur  le 
champ  de  bataille,  huit  cents  de- 
meurent prisonniers;  trente-deux 
drapeaux ,  dix  pit^ces  de  canon 
sont  encore  les  trophées  de  la 
victoire.  Kléber,  qui  se  connais- 
sait en  bravoure,  fut  émerveillé 
de  ce  fait  d'armes  et  lui  décerna  en 
mémoire  du  combat  de  Menzaleh 
un  sabre  d'honneur.  Malgré  ces 
prodiges  de  résistance,  l'attaque 
anglo-turque,  dont  sans  cesse  les 
forces  allaient  grossissant,  tandis 
que  la  minime  phalange  française 
était  coupée  du  reste  du  monde, 
avançait  irrésistiblement.  C'est  l'in- 
térieur du  pays  qu'il  fallait  défen- 
dre :  les  coalisés  parurent  devant 
le  Caire.  Verdier  était  du  nombre 
des  officiers  qui  se  renfermèrent 
dans  la  ville.  Il  s'y  distingua  non 
moins  qu'en  rasé  campagne,  et 
c'est  alors  qu'il  fut  promu  au  rang 
de  général  de  division.  Cependant 
Bonaparte  devenu  le  premier  con- 
sul, et  qui,  la  seconde  coalition 
virtuellement  anéantie  par  les  suites 
du  coup  de  foudre  de  Marengo, 
voulait  encrer  la  France  en  Ita- 
lie, le  rappela  avant  que  l'éva- 
cuation générale  de  l'Egypte  fût 
consommée.  Les  croisières  an- 
glaises auraient  pu  rendre  cet  or- 
dre nul  :  Verdier  leur  échappa.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  toute  Tannée 
1801 ,  avec  la  division  qu'il  comman- 
dait^ employé  à  diverses  missions 
toutes  concourant  à  l'objet  prin- 
cipal: il  fut  d'abord  sous  les  or- 
dres de  Murât.  Passant  ensuite 
en  Étrurie,  il  y  fut  chargé  du  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
françaises  qui  s'y  trouvaient  en  cet 
instant.  De  là  il  eut  à  se  rendre 
dans  l'Italie  méridionale  pour  aller 
occuper  la  Pouille,  sous  Gouvion 
Saint-Cyr.  Enfin  il  fut  de  nouveau 
donné  pour  chef  au  corps  français 
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de  rËtrurie,  royaume  toul  nouyeau 
où  rinstailation  d'une  dynastie 
nouvelle  réclamait  ou  du  moins 
justiflait  la  présence ,  soit  du  pro- 
tecteur, soit  de  ses  délégués.  Sauf 
quelques  très-courtes  absences, 
Yerdier  y  passa  tout  le  temps  qui 
8*écoula  jusqu'il  la  rénovation  de  la 
guerre  avec  rAulriche,  en  ISOîi. 
Il  eut  le  plaisir  de  faire  d'un 
bout  ti  l'autre  celle  magnifique 
campagne  ({ui  nous  ouvrit  Vienne, 
tant  de  fois  menacée,  tant  de  fois 
épargnée,  et  qui  Unit  par  la  bataille 
d'Austerlitz.  Verdier  faisait  alors 
partie  du  corps  de  Masséna.  Le 
petit-fils  de  Marie -Thérèse  ainsi 
réduit  à  résipiscence,  ce  fut  le  tour 
de  son  allié,  ce  Ferdinand  IV  ou 
Ferdinand  1*"  qui,  toujours  le  jouet 
de  son  impure  compagne,  croyait 
qu'un  trône  est  inébranlable  et 
qu*un  prince  est  inamovible  quand 
il  a  pour  lui  Tarchiduc  des  archi- 
ducs, en  d*autres  termes  le  Iletman 
des  Szeklers  et  des  Pandouis  ;  et 
le  parterre  européen  eut  à  contem- 
pler la  petite  pièce  après  la  grande. 
On  devine  qu*il  s'agit  de  cette 
fuite  nouvelle  du  l^ourbon  de  Na- 
pies,  quittant  sans  coup  férir  non- 
seulement  Naples  et  son  royaume 
continental,  mais  ce  qui  lui  tenait 
le  plus  au  cœur,  son  Parc-aux- 
Cerfs  de  San-Leucio,  qno  lui  per- 
mettait la  reine  moyennant  que  le 
royal  époux  lai  permit  Acton.  Ver- 
dier,  revenu  des  bords  du  Danube, 
prépara  et  détermina  ce  départ. 
Après  un  court  séjour  en  Toscane, 
au  retour  de  la  caoïpage  de  liera- 
vie,  il  atait  été  désigné  pour  aller 
(devers  ce  pays  au*il  avait  parcouru 
I0U8  Gouvioa  Int-Cyr)  se>  < 
le  I    éni  ]      lier        A  de      i- 
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mission^  qui  pour  lui  n'était  qu'un 
jeu;  et  après  n'avoir  que  posé  lo 
pied  dans  la  capitale,  marchant 
toujours  en  avant,  de  concert  avec 
le  chef  du  corps  français  de  Naples, 
il  atteignit  Reggio,  le  fond  de  \a 
botte,  et  vit  ces  fuyards,  qui  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'ùlre  faits  pri- 
sonniers, s'embarquer  pour  rejoin- 
dre au  delà  du  détroitleur  monarque 
^mpartibus»  (1S06).  Pendant  ce 
temps  beaucoup  des  anciens  cama^ 
rades  de  Vordier  cueillaient,  au 
cœur  do  l'Allemagne  septentrionale 
et  contre  la  Prusse  entrée  en  lice 
à  la  dernière  heure,  des  lauriers  plus 
opiniàlrement  disputés,  et  dont  il 
eût  certes  préféré  les  périls  ï  la 
promenade,  l'arme  au  bras,  qu'il 
ayait  été  chargé  de  faire  le  long 
de  la  riante  péninsule.  Mais  sa  soif 
de  drames  militaires  un  peu  plus  ac- 
cidentés fut  bientôt  satisfaite.  Bien 
que  la  victoire  d'Iéna  eût  ouvert 
à  l'empereur  des  Français  les  i)ortcs 
de  Berlin,  la  Prusse  avait  encore 
ses  provinces  slaves,  et  Napoléon, 
pour  se  faire  demander  la  paix, 
allait  y  lancer  ses  bataillons  vain- 
queurs des  provinces  allemandes 
et  qu'il  nommait  déjà  la  grande 
armée  de  la  Vistule.  Commençant 
par  la  remettre  au  complet  et  plus 
môme  qu'au  complet,  car  il  n'igno- 
rait pas  qu'il  allait  avoir  les  Russes 
aussi  sur  les  bras,  il  n'oublia  pis 
le  second  de  Régnier.  Verdier  at- 
teignit le  théfttre  de  ia  guerre.  Juste 
à  temps  pour  donner  avec  son 
monde  au  grand  combat  de  Hells- 
berg,  où,  suivant  son  usage»  Il  It 
beaucoup  de  prisonniers.  A  la 
décisive  et  sanglante  Journée  de 
Vriedland,  il  contribua  si  puissiB- 
.  ment  par  la  célérité,  par  Paplomb 
de  ses  manosuvrea  au  triomphe  des 
EraBQala»  qaUli  eurent,  sa  division 
;  al  lui»  riMMeur  :  d*)iM  nenUon 


spéciale  au  bulletJQ  du  jour,  oa- 
vraga  propre  ûu  peu  s'en  faal  de 
l'empereur.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
à  de  stériles  hommages  que  se 
borna  le  maître  :  la  inême  année 
Verdier  reçu  le  litre  de  comln  de 
l'empire.  La  même  aonée  aussi  le 
Tit  partir  pour  l'Espagne,  qu'il 
D'avait  guère  qu'entrevue  lors  da 
ses  débuis  suus  la  République  et 
qu'il  allait  apprendre  à  connaître. 
.  C'est  ï  lui  d'abord  que  fut  conAé 
le  commandemeni  du  corps  cbargé 
d'opérer  au  nord.  En  Galice,  ob 
bienlAt  débarquèrent  des  Anglais, 
il  eut  à  livrer  le  combat  de  Lo- 
groQo,  où  Di al èriel lente nt  la  vic- 
toire nous  fnt  fidële,  mais  qui 
D'à néan tissait  en  aucune  façon  l'in- 
surrection dans  des  régions  toutes 
montagneuses,  qu'on  eût  dites 
créées  pocr  laguerre  de  guëri1la.s.  11 
D'en  dut  pas  moins  se  replier  sur 
l'Èbre,  et  même  sur  la  Navarre  où 
Pampelune  était  i  nous,  mais  d'où 
l'on  pouvait  voir  l'esprit  de  soulève- 
ment gagner  de  proche  en  proche 
et  tendre  à  couper  les  communica- 
lions  entre  la  frontière  française 
et  Uadrid  où  commandait  Hurat. 
Pour  rendre  impossible  le  plan  du 
cabinet  de  Saint-James,  il  fallait 
HUit  tout  être  plus  solidement  éta- 
bli qu'on  ne  l'était  en  Aragon  et  en 
tenir  la  capitale  taors  d'état  de  bou- 
ger. Neuf  mille  bommes  donc, 
parmi  lesquels  neuf  cenis  de  cava- 
lerie, se  mirent  en  marche  dePam- 
pelune  poiv  Saragosse:  Verdier 
iuat  i,  leur  l6te.  C'était  au  com- 
■eacement  de  Juin.  Il  était  bien 
Mpps  de  prendre  sérieusement  les 
mesures  vigourruses.  Dès  Tudela, 
l'on  aperguL  de  grosses  bandes  de 

Sysans  qu'avaii  rassemblés  i  la 
te  le  marquis  de  Loxan  (frère 
aîné  de  Palafoi)  et  qnl  n'auraient 
|K»«i«uider"-"'"  —  dabaner 
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le  passage.  Ils  n'osèrent  et  ils  al- 
lèrent prendre  position  dans  un 
bois  d'oliviers  entre  le  canal  d'Â- 
lagon  et  le  village  de  tlalden.  II 
fallut  les  en  débusquer.  Un  peu 
plus  tard,  après  avoir  dépassé  Ala- 
gon,  l'on  vit  apparaître  des  cita- 
dins de  Saragosse  qui,  sponbné- 
mentou  non,  s'étaient  levés  avec 
ce  qu'ils  avaient  pu  se  procurer 
d'armes  et  avaient  demandé  à  Pa- 
lafox  de  les  conduire  à  l'ennemi, 
en  plainel  Indisciplinés  et  mal  ar- 
més, ils  ne  tinrent  pas  longtemps: 
les  uns  furent  taillés  en  pièce,  les 
autres  ne  durent  leur  salut  qu'à 
l'intervention  de  deux  cents  régu- 
liers et  de  quelques  fusiliers  que 
leur  général  avait  gardé  pour  ré- 
serve.LeleDdemain(t4)  un  petit  dé- 
tachement de  cavalerie  française  s'é- 
tant  hasardé  dans  un  des  faubourgs 
de  la  place,  comme  cela  semblait 
possible  et  facile  dans  ime  ville  ou- 
verte, paya  de  quelques  morts  sa 
témérité.  Verdier  compritbien  vite 
que  l'émeute  désormais  ne  pouvait 
être  prise  pour  un  caprice  et  qu'il 
fandraîc  uu  siège  en  règle.  Il  s'y 
résolut  sur  le  champ';  mais,  ayant 
vu  les  Aragonais,  tout  irrégulières 
que  tussent  leurs  manoeuvres,  noo- 
seulemeut  fermer  passage  à  coups 
de  canon  au  gros  des  forces  fran- 
çaises qui  voulaient  forcer  la  porte 
Portelle,  mais  exterminer,  avec 
transport  et  sans  pitié  jusqu'au 
dernier,  les  quelques  braves  qui, 
plus  ardents  que  les  autres,  avaient 
pénétré  dansles  rues,  il  crut  ï  pro- 
pos de  se  placer  provisoirement  ï 
distance  un  peu  plus  respectueuse 
de  l'artillerie  aragonaise  (au  vil- 
lage d'Epila),  pour  revenir  sous 
peu  moins  faible  quant  au  nombre 
et  mieux  approvlsonné  quanU  l'at- 
Urall  de  siège,  puisque  évidemment 
Il  ne  fallait  plus  compter  sur  les  ra- 
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pides  coups  de  main  et  les  triomphes 
au  galop.  Palafox  profita  de  ce  répit 
pour  réunir  ,  lui  aussi ,  quelques 
troupes  de  plus,  pour  ajouter  aux 
ressources,  en  vivres  et  en  muni- 
tions, d'une  ville  qui  n'avait  jamais, 
depuis  des  siècles,  été  considérée 
comme  place  de  guerre,  et  pour> 
organiser  la  résistance  indéfinie 
par  tout  TAragon,  par  tout  le 
royaume,au  cas  même  où  la  grande 
cité  aragonaise  tomberait.  Il  eut 
même  Tidée  d'anéantir  le  corps  de 
Verdier  par  un  grand  coup  en  se 
portant  à  la  Muela,  ce  qui  devait  pla- 
cer le  général  français  entre  sa  pe- 
tite mais  intrépide  armée  et  les  mi* 
lices  de  Saragosse.  Déjà  il  avait  at- 
teint les  environs  d'Epila,  et  une 
marche  peu  longue  allait  le  con- 
duire au  point  souhaité.  Mais  Ver- 
dier voyait  clair,  Verdier  devinait. 
Tandis  que  les  hommes  de  Pala- 
fox se  préparaient,  par  le  repos 
et  le  sommeil,  à  la  marche  du 
lendemain ,  Verdier  ,  à  la  tête 
de  ses  troupes  bien  éveillées, 
avançait  de  nuit  jusqu'à  leurs 
grand -gardes  négligemment  po- 
sées, les  surprenait  et,  en  dépit 
d'une  résistance  si  belle  de  la  part 
de  dormeurs  si  brusquement  ré- 
veillés, les  contraignait  à  prendre 
la  route  de  Catalogne,  d'où  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu*ils  purent^  eux 
et  leurs  chefs,  regagner  Sara- 
gosse. Presque  en  même  temps  les 
Français  arrivaient  sous  les  murs, 
plus  forts  qu'en  commençant, 
non  moins  impétueux  et  plus  sur 
leurs  gardes.  Chaque  jour  nou- 
velle attaque,  circonspecte  et  su- 
bordonnée à  un  plan  systématique, 
et  chaque  jour  un  pas  en  avant. 
Le  28,  un  tiers  de  la  ville  était  en 
la  possession  des  Français,  qui,  de 
plus,  8*étaieat  rendus  maîtres  de 
rimpoitanto  position  de  Torrero, 


défendue  par  cinq  cents  hommes  et 
de  l'artillerie.  Le  commandant,  en 
rentrant  à  Saragosse ,  fut  déclaré 
traître  immédiatement  et  subit  le 
supplice  de  la  hart.  Verdier  n'en 
Tint  pas  moins  à  bout  d'investir 
complètement  la  ville,  dont  long- 
temps on  n'avait  pu  empêcher  les 
communications  avec  le  dehors; 
les  vivres  y  devinrent  rares,  1,Î00 
bombes  et  plus  qu'il  y  jeta  en- 
combrèrent les  rues  et  les  places  de 
cadavres  que  la  paresse  des  Espa- 
gnols,non  moins  grande,  il  faut  le 
dire,  que  leur  courage  et  leur  per- 
sévérance, ne  faisaient  pas  dis- 
paraître avec  assez  de  rapidité 
pour  empêcher  le  typhus.  Enfin, 
le  3  août,  furent  complétées  les 
batteries  sur  la  Guerva,  et  le  4, 
après  que  le  feu  de  celles-ci  eut 
réduit  en  ruines  le  splendide  cou- 
vent de  Sainte-Engracie ,  maître 
de  la  rue  de  Cozo  et  du  centre  de 
la  ville,  il  put  se  croire  à  la  veille 
de  dicter  des  lois.  Avec  d'autres 
que  les  descendants  de  la  race  de 
Sagonte  et  de  Numance,  il  eût  été 
dans  le  vrai.  Aussi  fut-ce  généro- 
sité plus  qu'outrecuidance  de  si 
part  d'envoyer  aux  assiégés  un  pa^ 
lementaire  avec  ces  deux  lignes: 
«  Quartier  général  de  Sainte-En- 
gracie: Capitulation,  »etfut-ceaTec 
surprise  que  tous  ses  officiers  lurent 
la  réponse  espagnole:  «Quartier  gé- 
néral de  Saragosse  :  «Guerre  an  coq- 
tean.  »  Les  efforts  énergiques  (tm 
côté,  désespérés  de  l'autre,  eontt- 
nuèrentdonc  avec  plus  d'intensité 
que  jamsiis.  Nul  doute  qn^enfln 
Verdier  n'eût  vu  les  siens,  à  la  lon- 
gue, couronnés  par  le  succès,  si 
des  événements  de  force  majeure 
n'eussent  fait  tourner  la  chance. 
Hais  la  vérité  nous  force  à  dire 
que,  quelque  sages  et  savantes  que 
fassent  les  dlsposidons  da  gé- 
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rançais,  du  5  au  i 3  août, 
)agnols,  non-seulemenl  ne 
ot  plus  un  pouce  de  ter- 
lais  pouce  à  pouce  rega- 
,  chose  incroyable!  sur 
dite  française,  partie  de  ce 
ivaient  perdu.  Dix  jours 
Ton  se  battit  de  maison  en 
,  de  rue  en  rue,  de  place 
le  ;  et  finalement  la  ban- 
ançaise,  après  avoir  plané 
re  de  la  cité,  ne  flottait 
e  sur  les  faubourgs.  A  lui 
rtes,  ce  moufement  rétro- 
dû  surtout  à  trois  mille 
;  de  renfort  qu'on  n'avait 
êcher  de  rejoindre  les  com- 
5  de  Palafox  et  qui  refluaient 
où  le  drapeau  de  Tindé- 
3e  était  levé,  ne  pouvait  rien 
.venir.  Mais  ce  que  faisait 
tir  la  disponibilité  de  ces 
iile  hommes  vint  presque 
hamp  à  se  réaliser.  Madrid 
'était  prononcé  contre  les 
s,  Murât  opérait  sa  retraite, 
j  de  Valence  envoyait  six 
)mmes  au  secours  des  Ara- 
ordre  vint  à  Verdier  de 
imédiatement  le  siège  pour 
la  route  de  Pampelune, 
5  opérations  ultérieures.  Le 
latin  donc,  après  que  toute 
an  feu  terrible  de  la  part 
iégeants  avait  remis  en 
3  tous  les  avantages  récents 
iégés,  ceux-ci  virent,  en 
it,  les  abords  de  leurs  fau- 
inoccupés  et  Tarrière-garde 
les  Français  loin,  bleu  loin 
ir  la  route  qui  conduisait 
rarre.  Tel  fut  ce  premier 
le  Saragosse,  ôi  fécond  en 
les  inattendues  et  en  épi- 
Smouvants,  parmi  lesquels 
3  rhéroUme  d'Augustine 
tmtàillQn  de  la  comtesse 
JN  TcMier,  en  deux  mois 
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à  peu  près  qu'il  passa  sous  et  dans 
les  murs  de  cette  cité,  ne  triompha 
pas  de  sa  résistance,  d'une  part  il 
appert  des  détails  qu'on  vient  de 
lire,  et  nul  ne  songe  à  le  nier,  que 
l'insuccès  ne  doit  être  regardé  que 
comme  une  interruption  et  que  l'in- 
terryption  trop  absolument  qualifiée 
de  levée  du  siège  ne  fut  pas  de  son 
fait;  de  l'autre,  il  est  connu  que  le 
second  siège  avant  d'aboutir  coûta 
bien  plus  de  temps,  de  dépenses 
et  de  sang,  usa  au  physique  et  au 
moral  plus  d'un  des  illustres  de 
l'Empire,  et  en  aboutissant  ne  mit 
au  pouvoir  du  vainqueur  que  des 
décombres  et  non  une  ville.  Re- 
prenons le  fil  des  événements.  Dès 
que  les  renforts  considérables,  dont 
Napoléon  avait  soudain  senti  la 
nécessité,  eurent  réorganisé  l'ar- 
mée portée  au  double  et  bien- 
tôt au  triple,  au  quadruple,  Ver- 
dier marcha  des  premiers  avec 
les  troupes  redevenues  agressives, 
il  arriva  devant  Madrid,  non  en 
qualité  de  général  en  chef,  et 
après  avoir  été  témoin,  aux  por- 
tes de  cette  grande  capitale,  d'une 
faible  résistance,  y  fit  son  en- 
trée avec  sa  division  et  le  reste 
du  corps  (1809).  Comme  ce  n'était 
pas  lii  que  se  portaient  les  grands 
coups,  il  fut  bientôt  jugé  utile  ail- 
leurs, et  fut  redirigé  sur  l'Èbre, 
mais  l'Ëbre  inférieur,  puis  plus 
loin  que  l'Ëbre,  dans  la  haute 
Catalogne,  infectée  de  guéril- 
las, puis  finalement  chargé  du 
siège  de  Girone,  le  tout  avec  ce 
sans- façon,  ce  ton  insouciant  et 
superficiel  des  petits  génies  qui 
croient  prouver  ainsi  leur  supé- 
riorité de  coup  d'oeil  et  qui  se 
frayent  la  voie  à  l'ingratitude.  C'est 
Augereau  qui  lui  expédiait  ces 
ordres.  Quelques  jours  après  les 
premières  opérations,  il  veut  voir 


i*- 


;'j 


282 


VER 


<où  l'on  enduit*  etSMl'albirflniar- 
diaii.n  II  ae  manqtia  pts  de  dé- 
clkrcr  que  Giroiie  n'Était  qu'iiiio 
bicoque,  incapable  d'opposer  unn 
résistance  sérieuse.  A  quoi  pen&alt 
Verdier  de  demander  Uni  du  pro- 
jectiles, Unt  d'iiif  énieurs,  et  d'em- 
ployer à  pareille  misère  •  touies  lea 
herbes  de  la  Saint-Jean  >>  !  Ah  I 
son  ex-aide  de  uamp  s'ûtaii  ■  bien 
rouillé  •  depuis  qu'il  ne  l'avait 
plus  ï  ses  c&lés!  Il  ne  fuut  pas  de- 
mander s'il  ril  de  son  rire  le  plus 
épais,  quand  il  sut  que  les  habi- 
Unlsdc  Girone  avaient  dlu  pour 
général  saint  Narcisse.  Mais  pour 
pour  commander  sous  saint  Nar- 
cisse, Ils  avaient  leur  gouverneur 
Alvarez  ;  et,  pour  exécuter  les 
ordres  d'en  haut,  ils  avalent,  indé- 
pendamment de  l'exemple  de  Sara- 
gosse,  leur  Toi  robuste  au  bienheu- 
reux patron,  leur  courage, leur  ar- 
deur pour  le  martyre,  et  la  haine  de 
l'étranger,  cl  l'horreur  plus  grande 
encore  de  l'hérôtique,  du  TOhai- 
rlen  et  de  l'athée.  VtTdier  était 
loin  de  se  les  représenter  cemmo 
jiivlnciblos  pour  cela,  mais  il  pré- 
voyait qu'il  en  aurait  pour  long- 
tempsaveccâsroyatislc^elqu'il  fau- 
drait ]ouer  serré.  L'intrépidité,  l'o* 
piniatrelA  girouaises,  furent  celles 
do  Saragosse.  PrCtres,  femmes, 
enfants  combattirent  et déploybrent 
tous  la  même  Taillance,  partici- 
pant chez  les  uns  du  paroxisme  et 
de  la  frénésie,  calme  et  accom- 
pagnée de  sang-froid  chei  les  au- 
tres. Soixante  mille  boulets,  vingt 
mille  bombes,  tombbrent  sur  la 
ville  avant  qu'il  fût  possible  d'y 
pénétrer;  les  mu  Jes  ouverte*  et 
(raaohias,  il  fallut  p  dre  presque 
une  à  QOfl  les  inalso  .  BoQo,  ku 
bout  d(  t  mol*,  V  r  i  rc- 
metlre,  «t        dL  lu 

Catalogua  iih  ns 


VER 

récalcitraute,!  l'allier  doc 
tiglioue,  qui  trouvait  tou 
maiï  dont  la  gloire  per 
dans  tout  le  cours  de  la  lu 
pagne  n'éclipsi!  celle  de  pi 
Tout  défavorable  qu'étail 
léou  aux  ofQeiers  supérU 
n'avaient  pu  lui  couquëi 
pagne  en  untourdemaioi 
ribérie  malléable  au  prem 
tact,  Jt  la  veille  de  la  cota 
pédition  de  Ku-ssie,  il  app 
dicr  pour  le  mettre  do  la 
armée,  et  il  lu)  donna 
diTisions  du  deuxième 
que  commandait  le  inaré< 
dinot.  Nul  peut-Ëlre  de 
corps  ne  se  distingua  plus 
il  eut  part  à  tous  les  coi 
Javubovo,  i.  Rliaslisti,  Il  la 
Svoina,  ii  Polotsk,  où  blcss 
mont,  il  continuait  de  proi 
lunettes  sur  les  positions 
nemi  et  de  donner  ses  orc 
le  m(mo  sang-froid  que 
dîner,  sous  une  pluie  de  mi 
souleiiu  par  le  capitaine 
Rebortt  C'était  au  moins 
siJ^nic  fois  qu'il  acquittai 
tribut  auquel  n'échappent 
miracle  à  peu  de  brave 
étonnant  que  nul  do  nos 
n'ait  saisi,pour'le  Bxor  su 
ce  beau  moment  de  la  i 
taire  du  général  loulous) 
tandis  qu'il  remplissait  a 
ouire-passalt  ainsi,  impai 
simple  comme  les  h'éraa 
tarque,  ses  devoirs  d'ofBo 
le  prince  Eugène  passant 
arr&u  son  cheval  pour  lid 
mot  où  se  confondent  U  sy 
l'affection  et  l'esUme  :  «  1 
cher  général,  c'est  donc 
votre  tourliAussi,  eu  pria 
tous  le»  partis  ont  rendu 
tiol-iU  l'avoir  dans  son  an 
fta.ltallanu|i)nl013,  l|uaili 
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e  coalition  redoublilt  ses 
lenis.  On  connaisnait  la  mal- 
e  Lorrainu  ul  lus  héritiers 
lugut:  on  n'était  pas  sans 
r  que  sous  pou  le  buaa-iiùra 
trahir  le  gcndro  6t  tomber 
rojraumc  d'Iulie.  l.e  génie 
aévui\  autrii'tiiens  ne  brilla 
lu  vi[  éclat  dans  leur  pre- 
campagnc.  Vnrdier,  entre 
leur  livra  Kur  les  borda  du 
'  uu  combat  dont  ils  ne  se 
snt  guère  et  dont  les  glorïQ- 
•  Ao  rAuiricho  atténuèrent 
mieux  mieux  l'importance. 
il,il  n'y  avait  iJi,  tout  compte 
a  deux  armées,  que  vingt- 
ilUn  hommes,  mais  les  autri- 
étalent  au  nombre  de  dix- 
ille,  donc  trois  et  demi  contre 
I  aTaient  Trancbi  le  Uincio, 
Ddejactaiice,  ils  allaient  prê- 
tes Italiens  et  les  Francis 
utaors  de  Mo2enibano,>oùle 
il  lesavait  solidement  établis. 
Û  Journée  ils  revinrent  ï  la 
,  toute  la  journée  ils  rcdes* 
301  plus  Tite  i|u'ils  n'a- 
grimpé;  puis  lo  soir,  au  lieu 
cber,  comme  ils  l'espéraient, 
i  camp  des  adversaires,  ce 
leurs  adversaires  qui  prirent 
dve,qui  les  jioursiiivirent,  et 
eut  heureux,  repassant  le 
'.devoir  cette  barrière  entre 
fa  frmiccKc  et  eux.  L'effet 
el  vt  moral  de  cette  victoire 
nsldérable;  el  le  vice-rof, 
Ippréciateur  de  tout  grand 
non-seulement  lo  nomma 
lOdeur  de  la  Couronne  de 
laia  ne  balança  pas  à  de- 
T|Kiurlui  le  grand  cordon  de 
iond'honnxurfi  l'Empereur. 
ÙtD  le  promit.  Que  ni  l'un 
Un  n'tll  trop  fait,  o'eil  ce 
bcMla  déai(»treralent  le* 
llUonK  i|uc  cor-"'* — '  lia 
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faire  au  prince  Eugène  Ici  Tortcs 
tétei  du  conseil  aulique  aprës  la 
bataille  du  Minclo,ctqul  lui  furent 
elTectlTement  adressées.  On  TaisaU 
luire  4  ses  yeux  la  couronne  de 
Milan  ï  condition  qu'il  aban- 
donnerait ^apolÉOD.  On  sait  le 
noble  dédain  avec  lequel  furent 
constatninent  rcjeléfis  les  onver 
tures  du  machiavélisme  autrichien; 
mois,  pour  qu'elles  fussent  faites, 
môme  avec  l'intention  da  manquer 
de  parole,  il  fallait  qu'on  se  fdt 
aperçu  qu'entre  les  Alpes  et  l'Adria- 
tique, et  même  quand  Napoléon 
n'était  pluslfi,  le  génie  napoléonien 
animait  toujours  les  cœurs  de  ses 
soldats.  l.a  bataille  de  Mincio  était 
l'épisode  auquel  ils  devaient  cette 
conviction.  La  récompense  louta- 
fols  n'exista  que  sur  le  papier.  Mal- 
gré les  merveilles  de  la  rt^islance, 
la  fatalité  marchait,  le  glas  de 
l'Empire  sonnait.  Abxorbé  par  tant 
d'autres  soins,  Napoléon  ne  donna 
pas  ofQciellemenl  le  décret  de  no- 
mination :  il  est  tout  simple  que  la 
Itestauration  ne  s'en  suit  pas  (ait  un 
devoir.  Il  est  trop  clair  d'ailleurs 
que  ni  Verdier  ni  qui  que  ce  soit 
pour  lui  no  lit  de  réclamation. 
Louis  XVlll  donc  pour  le  moment 
se  contenta  de  conQrmer  les  déco- 
rations Trançaiscs  réelles  du  géné- 
ral et  de  le  déclarer  [S  juillet  1  SU], 
comme  presque  tous  les  offlciers- 
généraux  français  ,  chevalier  de 
Sainl-LoQls.  11  Ht  plus  l'année  sid- 
vanle  (lU  janvier),  et  il  le  nomma, 
sinon  au  grand  cordon,  du  moins 
grahd-crolx  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  revanche  il  l'avait  mis  en 
non-aclivlté,  bien  qu'il  eftt  â  peine 
47  ans.  Survinrent  les  cent  Jours. 
Verdier  n'avait  pas  eu  do  serment  & 
prêter  au  drapeau  das  lis;  Verdlar 
ne  crut  pu  pouvoir  refuser  ta  coo- 
pénUon  il  aon  «Dden  général,  b 
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celai  que  la  nation  acclamait,  i 
celui  par  qui  la  France  avait  été  si 
grande,  à  celui  que  détestait  rétran- 
ger,  non  pour  son  usurpation  pré- 
tendue, mais  parce  qu'il  avait  fait 
la  France  grande.  Il  se  laissa  nom- 
mer membre  de  la  Chambre  des 
pairs,  et  il  sollicita  du  service  dans 
l'armée  avec  laquelle  l'Empereur 
allait  reprendre  la  grande  lutte 
contre  la  coalition  plus  implacable 
que  jamais.  Mais  TEmpereur  savait 
qu'il  lui  serait  plus  utile  à  Tinté- 
rieur,  et  surtout  dans  le  Midi,  où 
les  éléments  hostiles  et  même  traî- 
tres à  la  patrie  n'étaient  pas  rares. 
En  conséquence,  il  lui  confia  le 
commandement  de  la  seconde  divi- 
sion, chef-lieu  Marseille.  Il  s'y  con- 
duisit bien  et  jusqu'au  20  juin,  par 
un  habile  mélange  de  modération 
et  de  vigilance,  il  vint  à  bout, 
adresse  rare!  de  maintenir  le  calme 
dans  une  ville  populeuse ,  turbulente 
et  passionnée,  sans  avoir  recours 
aux  mesures  de  rigueur.  Egale  fut 
sa  sagesse  quand  arrivèrent  les  pre- 
mières rumeurs  de  Waterloo;  mais 
différentes  furentles  mesures,  quand 
enhardis  par  les  sinistres  nouvelles, 
les  fauteurs  de  l'étranger  arborè- 
rent la  cocarde  blanche  et  que 
du  manteau  de  la  cheminée  les 
cris  «  A  bas  Napoléon!  »  descendi- 
rent dans  la  rue.  Il  tint  d'abord 
tête  à  l'orage  et  commanda  quelques 
arrestations;  mais Tagitation  deve- 
nant de  Texaspération,  des  éner- 
gumènes  étant  tout  prêts  à  s'atta- 
quer aux  fusils  chargés,  observa- 
teur habitué  à  ne  pas  circonscrire 
sa  vue  au  seul  point  de  l'horizon 
qui  fût  à  ses  pieds,  il  comprit  qu'il 
avait  quelque  chose  de  mieux  à  faire 
que  d'user  de  roideur,  que  d'es- 
sayer une  compression  impossible, 
que  de  retarder  de  quelques  heures 
un  dénoûment  ^  peu  près  infaillible 
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en  faisant  mitrailler  des  F 
par  des  Français.  D'une  pa 
sortir  nuitamment  de  Marseil 
que  tout  ce  qu'il  avait  de  t] 
ne  laissant  que  ce  qu'il  falli 
maintenir  la  police  ;  de  l'a 
alla  s'établir  en  force  à  Te 
l'ébahissement  et  au  désa[ 
ment  de  l'escadre  anglà 
stationnait  devant  le  port  ( 
ville  pour  en  prendre  pos: 
«  pour  Louis  XVIII!  »  con 
temps  de  M.  de  Robespierr 
peu  que  quelque  collision 
dans  la  province,  et  mèo 
qu'il  y  eût  de  collision  d 
le  marquis  de  Rivoire  8 
parait  à  leur  remettre  I 
et  l'arsenal  <  provisoiren 
Grâce  à  cette  conduite  du  \ 
Verdicr,  à  vau-l'eau  toute  c 
de  Buonapartiste  et  de  Vei 
vau-l'eau  toute  chance  de  s 
dre  forts,  chantiers  ou  arseï 
amis  n'ont  plus  occasion  de 
la  caisse,  la  flotte  ou  l'artilU 
traînant  l'une  à  la  remorque, 
geantles  autres  sur  quelques 
marchands.  Toute  leur  ca 
se  réduit  à  parader  en  rad( 
tance;  puis,  dûment  reme 
leur  dévouement,  ils  remc 
cap  au  sud.  Malheureuseme 
dis  que  les  suites  du  grand 
étaient  atténuées  de  ce  c 
épouvantable  désastre  se  pi 
sur  le  point  que  venait  di 
Verdier.  Le  peu  de  troupes  q 
sait  ayait  été  impuissant  d 
croissante  animosité  de  la  r 
l'assassinat  ayant  été  mis 
ment  comme  k  l'ordre  du  J 
cents  victimes  avaientsuccoi 
les  coups  des  Trestaillonsd 
vescente  cité,  parmi  lesquel 
ciens  et  braves  militaires  1 
aux  luttes  du  champ  de  ba 
•  quiae  s'attendaientpasâtro 
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des  Szeklers  dans  leurs 
is.  Plus  d'un  historien  a 
proches  à  Verdier  de  ce 
t  Ton  a  même  osé  impri- 
i  retraite  nocturne  s'ef- 
s  le  plus  grand  désordre, 
txpressions,  même  en  les 
it  de  révidente  exagéra- 
i  a  prise  pour  vigueur  de 
)rouvent  que  l'ignorance 
î  c'est  que  l'émeute,  et 
dans  une  ville  de  cent 
s  où  fourmille  la  popula- 
le  croit  qu'à  la  force  du 
ans  une  ville  où  bouillon- 
même  temps  et  passions 
,  et  inimitiés  privées.  On 

que  Verdier,  méridional 
,  aurait  dû  prévoir  les 
a  fermentation  des  masses 
aentil  avait  pour  mission 
iir;  c'est-à-dire  qu'il  lui 
la  fois  conserver  Toulon 
lir  Marseille,  ce  qui  lui 
ssible.  Verdier  était  Tou- 

tout  difticile  à  contenir 
oulouse,  laCannebièreest 
îchose  encore.  Toutceque 
it  de  dire,  c'tst  que  Ver- 
l  pas  tout  à  fait  Tiropos- 
squi  l'eût  fait?  qui,  parmi 
tés  soitdeshommes  d'État, 
ommes  de  guerre  les  plus 
le  l'époque,  aurait  été  à  la 
énergique  et  assez  habile 
ire  à  cette  double  tâche? 
1  en  soit,  les  vrais  Fran- 

regrettent  qu'il  n'ait  pas 
itage,  ne  peuvent  que  lui 
é  de  ce  qu'il  fit,  mince 
leurs  aux  yeux  du  sou- 
tabli  qui,  par  son  ordon- 

1"  août  1817,  le  mit  à  la 
Inefùtpas  même, en  1823, 
de  lui,  bien  que  son  expé- 
it  pu  rçndre  des  services 
occasion.  Il  n'est  pas  sur; 
,  qu'il  eût  accepté  de  de- 
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venir  ainsi  le  soldat  de  la  Sainte- 
Alliance;  ou  plutôt,  il  est  sûr  quMl 
n'eût  pas  accepté;  toujours  est-il, 
et  nous  le  devons  remarquer,  qu'il 
n'eût  pas  la  peine  de  refuser.  Un 
des  premiers  actes  du  gouverne- 
ment issu  de  Juillet  fut  do  le  réta- 
blir sur  les  cadres,  mais  seulement 
(et  rien  de  plus  simple,  vu  son  âge) 
sur  le  cadre  de  réserve.  Le  système, 
du  reste,  n'était  pas  assez  belli- 
queux pour  que  le  vétéran  de 
Llers,  de  Polotsk  et  du  Mincio  se 
flattât  de  repasser  de  la  réserve  à 
l'activité.  Il  vécut  assez  longtemps 
pour  espérer  que  la  doctrine  des 
faits  accomplis  et  la  longanimité 
quand  même  en  présence  des  inso- 
lences de  l'étranger  auraient  enfin 
un  terme  ;  il  vit  de  loin  la  tentative 
de  Strasbourg  en  1836,  il  vit  de 
prés  en  1838  le  procès  Laity  à  la 
cour  des  pairs,  et  il  put  se  dire  que 
tout  n'était  pas  dit  encore  à  l'égard 
de  la  dynastie  qu'on  s'était  flattée 
d'étouffer  en  1815.  S'il  reudit  le 
dernier  soupir  avant  sa  prévision 
accomplie,  il  le  rendit  certain  que 
l'accomplissement  n*en  était  pas 
loin. 

M*"'  Vkrdier  ,  femme  de  ce  géné- 
ral, ne  mérite  pas  moins  que  son 
époux  de  survivre  dans  l'histoire. 
Bien  des  hommes  ont  su  verser  leur 
sang  sur  le  champ  de  bataille,  et  fk 
la  bravoure  et  au  dévouement  pour 
la  patrie  unir  le  coup  d'œit,  la  ra- 
pidité de  pensée,  les  combinaisons 
stratégiques;  mais  peu  de  femmes 
ont,aumêmepointque  M^'Vcrdler, 
belle, jeune,  adulée,  pouvant  ne  vi- 
vre que  pour  les  plaisirs  et  les 
fêtes,  trouvé  le  bonheur  dans  l'abné- 
gation et  le  dévouement,  non-seule- 
ment en  suivantson  époux  au  camp, 
au  delà  des  mers,  au  lieu  d'atten- 
dre tranquillement  de  ses  nouvelles, 
mais  s'exposant,  par  humanité,  par 
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patriotisme  sublime,  à  des  dan- 
gers parfois  aussi  grands  que  les 
siens.  Telle  fut  M'"'  Verdier  :  tout 
le  camp  la  vit  en  Syrie  se  multi- 
plier pour  sauver  les  blessés.  Ce 
n*est  pas  de  la  cbarpie  qu'elle  con- 
fectionnait, qu'elle  appliquait  aux 
infortunés  :  elle  allait  les  recueillir 
sur  le  champ  de  bataille, et  même, 
quand  on  se  battait  encore,  sous 
les  balles  et  la  mitraille  ;  elle  allait 
à  cheval  en  chercher  jusqu'au  dé- 
sert, et  en  arracha  plus  d'un  aux 
arabes  prévenus  de  quelques  se- 
condes par  la  célérité  de  l*écuyère. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  dédaignât  celles 
qui  n'avaient  pas  le  même  indomp- 
table courage,  le  même  mépris  des 
boulets  :  elle  s'asseyait  aussi  comme 
elles  au  chevet  des  malades,  elle 
leur  donnait  des  soins,  elle  retrem- 
pait leur  moral.  L'efiet  que  sa  vue, 
que  le  rôle  d'amazone  bienfaisante 
exerçait  sur  le  soldat  est  inimagi- 
nable. Nous  doutons,  que  cette  cé- 
lèbre impératrice,  usurpatrice  des 
Gaules,  Aurélia  Victoria,  qui  donna 
la  pourpre  à  deux  ûls  et  qui  la  ra- 
vit à  Lollien,  ait  jamais  mérité 
mieux  qu'elle  ce  titre  qu'on  lit  au- 
tour de  ses  médailles,  «  Mater  exer- 
GiTuuM.  »  Nous  avons  plus  haut,  en 
parlant  de  ce  premier  siège  de  Sa- 
ragosse,  mémorable  à  tantde  titres, 
cité  le  nom  de  la  comtesse  Burita 
et  de  son  bataillon,  tout  composé 
de  femmes,  formé  par  elle  et  qui, 
tandis  que  les  époux  et  les  frères 
se  battaient,  allait  de  rang  en 
rang,  conduit  par  elle,  ramasser  les 
blessés  et  les  porter  ^  l'ambulance. 
Mais  qui  sait  si  Théroïque  comtesse 
n'avait  pas  oui  parler  de  l'héroïsme 
déployé  en  Syrie  par  la  compagne 
du  général  qui  les  assiégeait,  et  si 
ce  n'est  pas  une  généreuse  émula- 
tion plus  qu'une  initiative  véritable 
qui  donna  l'idée  à  la  noble  Arago- 
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naise  d'une  création  imitée 
au  sein  de  crises  semblabl 
d'autres  opprimées ,  par  le 
naises  en  1831  ?...  Ainsi  pa 
il  faut  le  rappeler,  on  reti 
France!  \ 

VERDIER  (Marcel),  pei 
tingué,  naquit  en  1818.  EU 
grès,  dont  il  est  facile  de  re 
tre  chez  lui  les  qualités  se 
sut  pourtant  ne  pas  s'inféo< 
manière.  Très-indépendant 
celte  indépendance  qui  jetl 
nesse  dans  tant  d'écarts  i 
tuels  et  moraux,  mais  de  c 
nait'^e  la  défiance  des  tradi 
des  règles  arbitraires  et  qui 
chant  le  vrai,  le  beau  dan 
les  voies  ;  il  avait  comprisd 
heure  qu'épris  d'un  maître 
Raphaël,  fût-ce  l'immortel 
on  tombe  en  servage;  on  pas 
tiste,  fabricant  d'imitations 
et  incolores,  on  tourne  autc 
moulin  comme  le  cheval  ave 
car  même  on  devient  aveUi 
s'étrécit  chaque  jour  un  peu 
on  arrive  à  l'inintelligence, 
lut  donc,  au  lieu  de  jeter  en 
un  coup  d'œil  superficiel  It 
ductions  des  écoles  qui  se  si 
cessivement  fait  place  au  s< 
s'imprégner  successivement 
cédés  et  des  traditions  du  plu 
nombre  possible  d'entre  elle 
que  avec  autant  d'amour 
comptait  se  vouer  à  l'une 
sans  toutefois  s'y  vouer 
exclusivement.  Point  d*ex( 
donc,  telle  fut  sa  devise.  ( 
de  vue  si  riche,  si  neuf  et 
amenait j  comme  corollaire, 
des  éclectiques  nécessairemi 
vastes  :  Verdier  les  entams 
ment,  les  poursuivit  vailla 
nous  n'oserions  dire  jusqu'^ 
eut  épuisé  tous  les  horizons  < 
vraient  k  lui,  mais  assez  p( 


VER 


VER 


287 


ipital  n'échappât  à  ses  ex- 
s  toujours  pratiquées  le 
.  la  main.  Il  devint  ainsi 
Tartiste  qui,  de  tous  ses 
rains,  a  le  mieux  possédé 
de  Fart,  du  moins  quant  à 
•e;  et,  incontestablement, 
t  une  manière  qui  lui  est 
^n  reconnaît  dans  presque 
il  a  fait,  même  en  se  jouant, 
;ie  sans  exagération,  de  la 
(S  mollesse  :  il  entend  \k 
le  coloris,  et,  à  la  préci- 
issin,  à  la  justesse  des  con- 
joint la  magie  des  teintes 
sent  et  parlent  soit  au 
t  à  l'imagination  rêveuse, 
en  même  temps  qu'exact 
leur  des  réalités,  il  excel- 
e  portrait  :  c'est  qu'efifec- 
il  transfigure  et  néanmoins 
ajours  reconnaissables  ses 
jes;  de  plus,  il  les  fait  vi- 
pirer  :  on  croit  voir  leurs 
ns  du  moment,  leurs  aspi- 
e  toujours  se  répercuter 
physionomies  ;  la  toile  est 
ition,  le  visage  est  une  épo- 
spectateur  lit  avec  le  pré- 
issé,  presque  l'avenir  de 
d'Etat,  du  magistrat,  da 
de  la  jeune  fille  ou  jeune 
i*il  représente.  L'on  ad- 
ladeleine  repentante;  évi- 
,  ce  n'étaient  pas  là  encore 
rs  mots  du  peintre  :  tou- 
rchant  le  mienx,  son  ta- 
ait  tous  les  jours.  Mais  il 
pas  ainsi  de  sa  santé  :  l'ex- 
ivail,  ou,  pour  nous  expri- 
xactement,  le  trop  penser 
,  Il  succomba  le  20  août 
»anl  des  regrets  universels, 
plus  vifs  qu'il  n'avait  pas 
»nné  sa  mesure.  D.  M. 
UIN  (  Pierre-Adrien  )  , 
lam,  exerçait  la  chirurgie 
leur  àla  fin  du  dix-septième 


siècle  et  au  dix-huitième.  C'est  à  lui 
qu'on  attribue  l'invention  de  l'am- 
putation à  lambeaux,  perfectionnée 
sans  doute  après  lui  par  Rémond 
de  Vermales,  mais  dont  l'idée  n'en 
constitue  pas  moins  un  pas  im- 
mense. C'est  lui  qui,  recourant  sou- 
vent à  ce  mode  de  traiter  les  bles- 
sés, le  popularisa  non-seulement  en 
son  pays  mais  fort  au  delà.  L'opé- 
ration qu'il  effectua,  selon  sa  mé- 
thode, sur  le  réfugié  français  Ver- 
gnol,  qui,  lui-même,  avait  exercé  la 
chirurgie,  n'y  contribua  pas  peu. 
Vergnol  même  se  rendit  le  traduc- 
teur de  l'ouvrage  dans  lequel  le  re- 
nommé praticien  décrivait  sa  mé- 
thode, et  dont  voici  le  titre  :  Dis- 
sert, epistolaris  de  nova  artuum  de- 
ctmtandorum  rationCf  Amst.,  4696, 
in-8'.  Il  n'en  est  du  reste  pas  ;  et 
même,  on  peut  le  dire,  on  préfère 
celle  de  son  rival  (Massuet),  Paris, 
1756,  in-8»  :  Il  est  entendu  que 
l'une  et  l'autre  sont  en  français. 

D.  V. 
VERGANI  (Ange),  grammairien 
italien,  était,  suivant  les  uns,du  Pié- 
mont même  ou  des  environs  de 
Gênes,  selon  les  autres,  d'Avi- 
gnon, où  l'italien  avait  non 
moins  cours  qu9  le  français,  et 
qu'habitaient  quantité  de  familles 
italiennes.  Celle  de  Vergani,  la  fi- 
nale l'indique  assez,  était  de  ces 
dernières.  Il  était  assez  firéquent 
alors  que  des  jeunes  gens  mal  dotés 
de  la  fortune,  mais  ayant  reçu  le 
bienfait  d*une  éducation  scolaire 
dont  le  point  de  départ  était  l'étude 
des  deux  langues,  allassent  utiliser, 
hors  de  leur  cité  natale,  en  France 
surtout,  ce  qu'ils  savaient  et  pou- 
vaient apprendre  à  d'autres  mieux 
que  personne.  Telle  fut  la  voie  que 
suivit  Vergani.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  diverses  pérégrinations 
(à  Lyon,  en  Lorraine  et  ailleurs),, 
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pas  plus  que  dans  ses  situations  dis- 
tinctes, tantôt  à  la  veille  de  com- 
mencer ou  commençant  une  éduca- 
tion particulière,  tantôt  refenant 
aux  leçons  en  ville.  S'exprimant 
parfaitement  en  notre  langue,  lu- 
cide, bref,  s'entendant  à  merveille 
\k  simplifier  les  difficultés  en  saisis- 
sant toujours  le  point  où  le  néces- 
saire n*est  plus  qu'utile,  où  Tutile 
ne  Test  plus  que  pour  le  maître  ou 
pour  le  savant,  mais  ne  Test  plus 
pour  l'étudiant,  il  formait  rapide- 
ment des  élèves»  et  à  son  école  Tap- 
prentissage  de  la  langue  était  de 
bonne  heure  attrayant»  au  lieu  de 
n*offrir  que  ronces  et  épines.  La 
renommée    de  cet  enseignement 
simplificatif^   s'il  nous  est  permis 
d'user  du  terme  le  plus  apte  à  pein- 
dre la  chose,  le  fit  admettre  à  don- 
ner des  leçons  d'italien  à  qui  vou- 
lait les   prendre  au  collé^^e  de  la 
Marche.  La  Révolution,  en  dislo- 
quant runiversité  de  Paris  ainsi 
que  tant  d'autres  institutions  du 
passé,  les  plus  essentielles  comme 
les  plus  abusives,  dérangea  l'exis- 
tence si  paisible  de  Vergani  :  l'on 
n'avait   plus  guère  le  temps  en 
France  de  roucouler   le  Piccini. 
L'on  nous  assure  que,  sans  préten- 
dre émigrer  le  moins  du  monde, 
Tex-professeur  du  collège  de  la  Mar- 
che passa  le  détroit  et  qu'il  ne  repa- 
rut en  France  que  lorsque  la  réor- 
ganisation   du    pouvoir ,   au   18 
brumaire ,  et  les  suites  de  la  vic- 
toire de  Marengo  eurent  fait  renaî- 
tre le  culte  de  Cimarosa  et  de  Paë- 
siello.  Le  collège  delà  Marche  exista 
longtemps  encore  après  la  chute  du 
trône;  seulement  il  changeadenom 
et  s*appela  CoUégedes  Colonies.  On 
le  peupla  de  négrillons  que  Ton  Ût 
venir  d'Amérique,  pour  prouver  que 
la  différence  de  couleur  n'avait  au- 
cune influence  lur  les  eapacUés  i»- 


iellectueUes,  L'ex-professeur 

lien  fut  gardé   comme  pro 

d'anglais.  Mais  ce  que  nous  c 

tout  à  fait  Indubitable ,  c'est  qi 

à  la  nécessité  de  parer  au 

des   leçons   qu'est  due  Tic 

vint  alors  lu  Vergani  de  publ 

ouvrages  d'enseignement.  1 

mença  modestement  en  18 

un  remaniement  de  la  vieill 

uniment  trop   vantée    gra 

de  Vcneroni.  Bientôt,  corn; 

que  l'indigeste  et  pesante 

maire  (car  elle  pèse  brochi 

près  du  demi-kilo,)  n'était 

vente  facile  et  courante,  ou 

cevant  de  plus  en  plus,  à 

qu'il  essayait  de  la  reloue 

tout  ce  qu'elle  présentait  d 

rant  et  d*insuffisant,  de  su 

et  d'erroné,  il  donna  d'auti 

ments  en  son  propre  et  pfn 

Puis,  ce  nom  ayant  conquis 

sphère  une  certaine  renomn 

l'ère  des  compilations,  un 

lucratives  pour  lui  et  fort  lu 

pour  les  libraires.  Il  lui  fi 

demandé  (car  il  possédait 

et  il  avait  enseigné  sinon 

à  des  compatriotes,  du  ma 

lien  à  des  anglais,  sans  Pi 

diaire  du  français,  )  d'élab 

plutôt  de  décorer  de  son  i 

Eléments  de  grammaire 

analogues  à  ceux  de  sa  gra 

italienne.  La  rémunération 

blement  grossissante,  bien 

cimonieuse  toujours,  de  et 

travaux,  argenta  quelque 

dernières  années  de  Verg; 

mourut  vers  1813  à  Paris. 

liste  des  publications  qu'on 

et  dont  il  serait  inutile  pu  fi 

de  détailler  au  grand  compi 

les  réimpressions  ou  contr 

les  unes  pures  et  simples,  l 

avec  modifications  :  il  fau< 

pourtant  en  citer  quelqui 
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beaucoup  de  tard-venus  ont 
té  le  Vergani,  ont  vécu  des 
tes  de  sa  grammaire,  se  sont 
:  des  rentes  dans  son  bagage. 
'ammaire  de  Veneronif  simplifiée 
iuile  à  vingt  leçons  avec  des  ihè- 
des  dialogues  el  un  petit  recueil 
ails  historiques  en  italien^  à  Vu- 
dts  commençants^  Paris,  an  VIII, 
\y  2"  édit.»  an  IX,  etc.,  etc. 
tôt  il  ne  fut  plus  nécessaire, 
la  vente,  de  garder  inscrit  en 
le  nonfi  du  pseudo-florentin  de 
un,  et  ildisparul du  frontispice  : 
it  justice.  A  Vergani  reviennent 
roit  toutes  ces  menues,  mais 
tissantes  améliorations  qui  ca- 
irisent  son  livre,  et  qui  décè- 
un  esprit  de  trempe  contraire 
lai  du  charlatan  lorrain  :  —  la 
ction  à  vingt  leçons,  c'esl-à- 
à  vingt  heures  consciencieu- 
3ntct  vaillamment  consacrées  ^ 
.de  des  éléments,  la  suppression 
)at  rinutile  et  de  tout  Tajour- 
e,  la  méthode,  la  lucidité,  la 
isse  parfaite,  à  bien  peu  d*ex- 
ions  près,  de  toutes  les  formu- 
le choix  des  exemples  caracté- 
it  le  mérite  de  cet  ouvrage. 
,'ani  peut  être  nommé  le  Lho- 
d  de  la  grammaire  italienne  ; 
>  ici  c'est  à  Lhomond  que  Tas- 
lation  fait  honneur.  Si  Lho- 
d  est  simple,  pratique  et  court 
î  que  Vergani,  il  n*est  pas  com- 
lui  métaphysiquement  irrépro- 
)l6  et  trop  souvent  il  n*a  de  la 
lé  que  Tapparence  (qui  veut 
iser  ne  rencontre  qu'inexactitu- 
et  ténèbres)  tandis  que  Vergani, 
ihane  comme  Tcau  de  roche, 
;ètrefouillétii/tlsd  incute.Vtv- 
.  donnait  vers  le  même  temps 
grammaire  k  coup  sûr  plus 
Qtieuse ,  plus  philologique  ; 
0oU,  un  peu  plus  tard,  en  éla- 
lil  «ne  plus  opalenta,  et  que 


certes  Tappendice  prosodique  met 
hors  de  pair.  Mais  il  s*agissait  de 
savoir  grâce  auquel  des  trois  gram- 
mairiens un  élève  au  bout  d'un 
temps  donné  saurait  le  plus  d'italien 
et  s'acquitterait  le  moins  mal  soit 
d'unthème,soitd*uneversion;ilnou8 
semble  que  l'avantage  ne  resterait 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  ri- 
vaux de  Vergani.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'il  ne  s'annonce,  nous 
l'imaginons,  li  seconde  édition 
de  Perretti,  ni  troisième  de  Bia- 
gioli,  malgré  leur  mérite  incon- 
testable à  nos  yeux;  c'est  sur- 
tout que  personne  parmi  les  li- 
braires n'a  fait  main  basse  sur 
eux  pour  se  parer  des  plumes  du 
paon,  tandis  que  partout  vous  ren- 
contrez des  Vergani  augmentés  ou 
corrigés  avec  des  noms  d'arran- 
geurs, et  quatre  au  moins  à^ce  mé- 
tier ont  gagné  un  renom  et  quel- 
que chose  de  plus  que  le  renom. 
II.  Grammaire  anglaise  simplifiée  et 
réduite  à  vingt  et  une  leçons,  nom- 
breuses éditions  dont  seulement 
les  premières  par  Vergani  lui-mê- 
me, les  4*,  5«  et  beaucoup  d'autres 
par  Hamonière,  1814,  1820,  25, 
29,  33,  36  elles  dernières, depuis 
1843,  par  Salder  qu'on  pourrait 
qualiOer  de  Briccolani  du  Vergani 
anglais.— V.  (Trois  petites  chresto- 
mathies  italiennes,  savoir:)  i^Rac- 
conti  istorici  messi  in  lingua  t/o- 
lianuy  etc.,  bien  moins  pâteux  que 
les  nouveilesde  Franc.  Soave,  etc., 
très-fréquemment  réimprimées,  réé- 
ditées, réampliûées  (4'>  éd.,  par  Pe- 
ranesi,  en  1841  ;  autre  encore  par 
Zirardinicn  1849,  (le  tout  in-12); 
2"  Nuova  scelta  di  favole,  novelle 
letteree  poésie  ilalianefCon  untrat- 
lato  deUa  poesia  UaL.,  (poésie,  en 
cette  occasion,  ne  signitie  guère 
qu'art  de  versifier)  ;  Vergani  com- 
pense ici  la  langue  que  quelques 
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joges  seraient  teniés  de  reprocher 
à  son  premier  livre  en  le  mettant 
en  parallèle  avec  la  graminaire  de 
B\agto\i;S' Belkzzedelta  poesiaila- 
lima,  traita  dut  piu  célèbre  et  pos- 
thume; avec  un  traité  de  la  poésie 
iullenne  el  de  courtes  noies  &  l'u- 
sage des  étrangers,  par  Pianesl, 
1818,  In  a.  VI.  (Une  chrestoma- 
thlit  anglaise,  une  seule  :  )  VEnglish 
JMililutor,  or  usnful  and  ialer$aitti>tg 
pmage  in  prose  selected  frgm  fhe 
tuMl  eminenl  engliih  wrîlers  and  de- 
sifiud  for  tbe  vse  and  itnprovtment 
of  Ikote  loho  ieait  tkal  language, 
Paris,  an  IX  (1801),  in-lS,  si  S'  ou 
V  éd.  18(2. 

VEHGANi  (Paul)  ,  érrivain  el 
penseur  iuilien ,  dut  nailre  vers  1 793 
dans  le  Piémont.  Sa  famille  tenait 
de  loin,  et  dans  un  rang  un  peu  in- 
férieur, .a  l'organisation  judiciaire 
du  pays.  Il  fut  voué  de  bonne  heure 
il  l'étal  ecciéslasliqne  ;  rois  an  séml- 
uaire,  il  éludJa  plus  atlentlvenent 
qu'on  ne  te  fait  d'ordinaire  et,  pour 
nous  exprimer  k  la  fa^on  des  ita- 
liens, avecamosr,  l'histoire  d'abord, 
le  droit  canoD  ensuite,  mais  non 
l'blslolre  de  l'Ëglise  toutsimplemenl, 
car  il  y  Joignit  l'histoire  profane,  et 
non  le  droit  canon  tout  seul,  car 
aTeo la  science,  essentlelleauxyeux 
de  ses  ebehspirllQcls,  il  fit  marcher 
parallèlement  la  science  de  Inxe,  le 
droit  dril.  Il  eût  donc  pu,  nous  ai- 
noos  à  le  oroire,  être  déclaré  doo- 
tMU^ii(r«4iM;mais,  soitqae  cedou- 
ble  esuHBeoAiU  double  prix,  soit 
hamUllé  chreoenne,  soit  tooi  autre 
meitr,  H  M  contenu  d'an  seul  iHrv, 
oaW  <e  dodeiu  «a  tbéologle.  D^à 
H  hnA  nçK  IM  Mdais  ordres,  bm 
iraraux  lui  faisanlsouhaitcr  d'habi- 
ter une  grande  capitale,  et  son  sa- 
voir Hyant  été  coouu  du  sacrÉ  col- 
li)(tc,  il  reçulduSaint-Pére  la  dignité 
de  chanoine  de  Saint-Jenn-de-l.a- 
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Iran.  Ceit  dans  cette  position  nm- 
deste,  mais  sûre,  qu'il  composa  In 
trois  premiers  des  ouTrages  dosl 
l'on  va  trouver  la  note  un  peu  plai 
bas,  et  qui  lui  donnent  un  rang  dius 
celte  école  de  moralistes  et  légistes 
philosophes  grâce  auxquels  l'itallt, 
au  dix-hullième  siècle,  n'a  guère 
moins  contribué  que  la  France  ïli 
réforme  de  la  Jurisprudence,  Les 
deux  premiers  furent  Irës-goUtés, 
el  tons  eurent,  comme  on  le  vem, 
les  honneurs  de  la  traduction  fnii- 
raise.  Il  s'ensevelit  ensuite,  bien 
qu'approfondissant  toujonrs,  dans 
lin  long  silence  de  trente  ans;  tié- 
dis que  les  idées  de  lafcienHmKM 
germaient,  prenaient  racine  ettiir- 
maienten  s'épanouissant  cette  nu- 
gniflque  foret  de  hante  futaiu  à  ron- 
bre  de  laquelle  ftnira  parélre.beit- 
reuse  de  s'asseoir,  l'Europe  eoSn 
éclairée.  Les  événements  de  1811 
et  1812,  en  déterminant,  i  la  mite 
de  l'enlèvement  de  Pie  vn,  la  dii- 
perMon  des  chanoines  de  Stba- 
Jean-de-Latran,  amenèrent  à  Pirts 
l'abbé  ou,  comme  le  porte  sonveat 
le  titre  de  seslivres,  le  docteur PhI 
Verganl  ;  il  reprit  la  plnme,  lidé 
parfois  par  son  ami,  notre  cotWo- 
rateur,  Tabaraud  ,  el  H  s'ételgik 
vers  18S0,  sans  avoir  revu  lluBe. 
Voici  la  liste  chronologique  de  « 
écrits:  leill.  TraUédelapOÊeSe 
rtort,  f  édil.,  yiiao,  1780,  (iradiU 
par  l'avocat  Cousin,  avec  an  Bit- 
eows  tur  ia  jnitice  erminetle,  Parli, 
1782,  in-12.)  III.  De  lénorwiU  Ai 
d^el,  (  également  (radalt  par  Con- 
aln,  qu'on  reconnaît  sous  son  liri- 
liale  C...  et  à  son  thrs  de  HemlMt 
des  Arcades  de  Rome.  )n.  laU- 
giilatioade  Napoléo*  le  Qraaàc&ii- 
âidén'e  dans  xes  rapporti  avec  TAjrt 
ivUitre,  Paris.  ISIS.  in-S*.  T, 
Essai  historiqnt  sur  ia  thnièrefent 
cjttion  de  l'Srilise,  revu  parTUuranl 
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!8<4,  in-8^  VI.  Discussim 
me  sur  un  point  de  la  vie  de 
V,  Paris,  1818,  m-8*. 
iGER  (Jean-Locis),  assassin 
ïhevêquc  de  Paris,  a  droit 
article  dans  la  Biographie 
elle,  puisqu'elle  donne  Vhis- 
'8  hommes  qui  se  sont  fait 
>ier  non  seulement  par  leurs 

leurs  vertus,  mais  aussi 
'•s  crimes.  Fils  de  Jean  Ver- 
lleur,  et  de  Marguerite  Fre- 
I  naquit  à  Neuilly-sur-Seine, 
e  de  Paris,  le  22  août  1826. 
tvoir  fréquenté  Técole  mu- 
e  sa  commune,  et  travaillé 
I  temps  du  métier  de  son 
li  voulait  en  faire  un  garçon 
r,  il  eut  le  bonheur  d'être 
landé  par  un  jeune  abbé  à 
rieure  des  filles  de  la  Cha- 
ur  Mélanie,  dans  le  monde 
\e  de  Rocheforl,  femme  ar- 
[ui  aimait  h  agir.  Eprise  de 
3  faire  un  prêtre,  elle  se 
isposée  à  exercer  sa  charité 
t  enfant  qui  lui  paraissait 
'intérêt.  Comme  elle  était 

de  distribuer  dans  la  pa- 
is aumônes  de  la  princesse 
épouse  du  duc  d'Orléans, 
lef  du  gouvernement,  elle 
rais  des  études  de  Verger, 
placé  au  petit  séminaire  de 
abord  h  la  succursale,  puis 
ville  même.  Les  premiers 
du  jeune  écolier  furent 
jsfaisants,  sinon  du  côté 
des,  du  moins  du  côté  de 
uite,   qui  n'offrait  aucune 

la  réprimande  et  était 
édifiante.  On  remarquait 
ins  déjà  une  propension 
aractère  sournois  qui  se 
si  sensible  plus  tard,  et 
.  vraisemblablement  le  fruit 
Mur- propre  déjà  froissé 
ea  de  tant  d^éièves  d*uo 


autre  âge,  et  d*une  position  so- 
ciale  plus   élevée.   A  Saint  -  Ni- 
colas -  du  -  Ghardonnet ,   où  était 
alors  le   séminaire,    aujourd'hui 
transféré  dans  la  rue  Notre-Dame- 
des-Champs,  il  continua  de  mon- 
trer un  caractère  singulier,  et  les 
idées  se  modifièrent,  s*éclaircirent 
bientôt  sur  son  compte.  Le  supé- 
rieur du  séminaire  était  M.  Dupan- 
loup,  devenu  depuis  évêque  d'Or- 
léans, qui,  bientôt,  crut  s'aperce- 
voir que  le  nouveau  venu  ne  méri- 
tait pas  toute   confiance.  On  lui 
représenta  en  vain  que  son   opi- 
nion était  peut-être  précipitée,  il 
resta  persuadé  et  il  disait  que  ce 
jeune  homme  ne  ferait  point  hon- 
neur à  Tétat  ecclésiastique.  Une 
circonstance  amena  un   dénoue- 
ment qui,  s'il  ne  fut  pas  la  suite 
d'une  indélicatesse,  fut  du  moins 
l'effet  de  Télourderie  et  de  la  pré- 
somption. Il  en  sera  question  dans 
iesdébatsdu  procès  de  Verger,  dont 
M.  Dupanloup  crut  devoir  se  débar- 
rasser dans  cette  circonstance.  Ver- 
ger, congédié  au  mois  de  septembre 
1844,  trouva  un  protecteur  dans  le 
vicaire  de  Neuilly,   qui  le  recom- 
manda à  M.  Vervost,  chef  d'insti- 
tution îi  Paris.  Ge  respectable  ec- 
clésiastique reçut  Verger,  et  dès 
lors,  comme  depuis  que  son  établis- 
sement fut  transféré  ù  Auteuil,  il  n'a 
jamais  cassé  de  lui  être  attaché, 
sans  excuser,    bien  entendu,  tous 
les  écarts  dans  lesquels  il  a  donné. 
Le  22  juin  1846,  en  le  faisant  ad- 
mettre   au   grand    séminaire  de 
Meaux,  il  le  recommandait  comme 
un  excellent  jeune  homme  y  dont  il 
voulait  faire  un  collaborateur  dans 
sa  maison.  Gelte  maison  fut  son 
asile  pendant  ses  vacances.  Dans 
le  cours  de  ses  dernières   études. 
Verger  offrit  bien  quelques  sujets 
à  la  répréhension,  mais  ces  sujets 


292 


VER 


étaient  sans  gravité  majeure,  et, 
quoiqu^il  eût  commencé  à  étudier 
étant  déjà  dans  l'adolescence,  il  fut 
ordonné  prêtre  avec  dispense  d'âge, 
;e  25  mai  1850.  Sa  première  messe 
fut,  àNeuilly,  une  sorte  d'ovation, 
mais  son  orgueil  fut  blessé  de  voir 
que  le  curé  ne  l'eût  point  invité  à 
prêcher.  C'étaitun  jour  non  chômé; 
mais  la  manie  de  Verger  a  tou- 
jours été  la  prédication,  pour  la- 
quelle il  n'était  point  fait.  On  pour- 
rait se  demander  comment,  ni  alors 
ni  depuis,  il  n'alla  point  professer 
à  la  pension  d'Auteuil.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Meaux,le  nommèrent  aussitôt  curé 
de  la  succursale  de  Guercheville, 
mais  il  n'avait  rien  pour  s'établir 
dans  son  presbytère,  et  M.  l'abbé 
Sibon,  qu'il  paya  bientôt  de  tant 
d'ingratitude,  confident  des  cha- 
grins que  lui  causait  sa  détresse, 
lui  procura,  des  habitants  deNeuil- 
ly,  de  l'argent  et  du  linge.  Bientôt 
Verger  manqua  de   prudence  en 
toutes  choses,  et  donna  déjà  des 
preuvesd'uncaractère  qui  annonçait 
(le  la  folie;  il  lit  porter  ses  meubles 
à  Nemours,  les  vendit  le  dimanche, 
à  l'encan,  et  quitta  sa  paroisse  sans 
adieux.  L'évêque  de  Meauxie  plaça 
en  qualité  de  vicaire  à  Jouarre,  où 
il  porta  son  air  sournois,  et  resta 
peu  de  temps,  car  il  fut  bientôt 
nommé   curé  à  la  succursale  de 
Bailly-Cairois,  près  de  Moluu.  Là, 
ses  extravagances  continuèrent  ;  il 
perdit  un  procès,  et  voulant  échap- 
per aux  frais  de  sa  condamnation, 
il  traversa  sa  paroisse,  déguisé  et 
vêtu  d'une  blouse,  suivant  le  char- 
retier qui  emmenait  ses  meubles, 
passa  la  nuit  dans  une  écurie,  et 
vint  à  Paris.  H  est  utile  de  racon- 
ter tous  ces  incidents  pour  peindre 
rtiomme  qui  se  livra  depuis  à  un 
û  grand  crime.  Que  va-t-il  devenir? 
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Après  avoir  passé  quelques  jours 
chez  Tabbé  Deleau,  curé  de  Neull- 
ly,  qui  n'eut  point  à  se  louer  de 
SCS  procédés,  il  partit  pour  l'An- 
gleterre, disposé  à  tout,  dit-on,  à 
rester  catholique,  à  se  faire  pro- 
testant et  même  domestique.  Il  ob- 
tint un  cekbret^  mais  le  cardinal 
Wisemann  ne  pouvait  employer  un 
prêtre  qui  avouait  ne  pas  savoir  la 
langue    anglaise;   Verger  revint 
donc  à  Paris,  où  la  sœur  Mélanie, 
qui  lui  portait  toujours  de  l'inté- 
rêt,  le  fit  recevoir  dans  le  clergé  de 
Saint- Germain -l'Auxcrrois,  dont 
elle  avait  connu  le  curé,  M.  L^ 
grand  ,   lorsqu'il  était  vicaire  à 
Neuilly.  Ce  curé,  qui  avait,  pour 
cette  mesure,  pris  les  conseils  et 
l'autorisation  de  l'archevêché,  fit 
un   accueil   charitable  à  Verger, 
fit  même  des  avances  pour  payer 
ses  dettes,  et  pria  l'un  de  ses  prê- 
tres de  recevoir  le  nouveau  venu 
au  nombre  de  ses  commensaux. 
Ce  prêtre  était  précisément  M.  l'ab- 
bé Sibon,  à  qui  Verger  devait  d^à 
beaucoup,  et  qu'il  paya  d'une  noire 
ingratitude  .Tout  alla  bien  d'abord, 
et  Verger  fut  même  employé  i  des 
fonctions  subalternes  au  service  de 
la  chapelle  des  Tuileries,  confié 
alors  au  clergé  de  Saint-Germain* 
TAuxerrois.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques années,  dominé  par  son  or- 
gueil et  ses  idées  extravagantes,  il 
revint  à  ses  anciennes  impruden- 
ces,  et  je  dois  en  signaler  une  qnc 
le  lecteur  sera  curieux  de  cmmai 
tre.  La  fille  d'un  épicier  de  vitiage 
qui  se  confessait  à  Verger,  loi  fi 
croire  qu'elle  était  comtesse  d*Ar- 
gentville;  et  dès  lors,  pour  l'aidei 
à  rentrer  dans  ses  biens,  dont  i 
devait  lui-même  recueillir  une  part 
il  dressa  un  mémoire^  et  alla  trou 
ver  M.  Roulland,  alors  procurea 
général,  aujourd'hui  (1862)   mi 
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,  pour  l'engager  à  prendre 
lérôts  de  la  prétendue  héri- 
N.  Rouland  lui  dit  avec  gra- 
luMl  n'aimait  pas  k  voir  les 
!s  se  jeter  légèrement  dans 
ocès  ;  puis,  [sans  écouter  da- 
ge  Verger,  il  sonna  son  do- 
que  et  lui  dit  :  «  Demain,  la 
»tine  pour  les  huit  heures  da 
.  »  Cette  parole,  que  Verger 
t  pu  regarder  comme  prophé- 

flt  sur  lui  une  si  grande  im- 
on,  qu'il  ne  put  la  taire  à  son 

l'abbé  Sibon.  Le  curé  de 
Germain,  mécontent  de  lui  de 
en  plus,  commença  par  lui 
r  le  ministère  de  la  confes- 
selon  qu'il  était  convenu  avec 
rite  diocésaine.  Verger,  de 
ôté,  irrité  et  vindicatif,  prit 
ésolutions  extrêmes,  déchira 
eraent  les  mœurs  du  curé  par 
us  odieuses  calomnies,  quitta 
îsbytère,  alla  demeurer  avec 
rère  pour  exploiter  avec  lui 
irtain  procédé  pour  Tétamage 
[laces,  reprit  l'habit  laïc  et 

pousser  sa  barbe.  Au  bout 
lelque  temps,  il  fit  des  mena- 
e  vengeance  à  Tabbé  Sibon,  qui 
Qt  de  cas  autrement  qu'en  lui 
rant  secrètement  une  aumône. 

bientôt  que  son  commerce  de 
s  était  une  illusion.  Il  chercha 
imider  le  curé  de  Saint-Ger- 
,  qu'il  ayait  dénoncé  au  par- 

k  l'archevêché,  au  public,  et 
çait  de  faire  de  l'éclat,  si  on 
i  rouvrait  son  église,  avec  un 
iment  qu'il  fixait  lui-même  à 
)  francs.  S'enhardissant  dans 
lées  diaboliques,  il  avait  com- 

sur  les  mœurs  du  clergé,  un 
e  qu'il  alla  faire  imprimer  en 
que  (4),  je  ne  sais  par  quels 


moyens;  mais,  vraisemblablement, 
vers  ce  temps-là ,  je  ne  sais  par 
quels  moyens  aussi,  il  trouva,  en 
novembre  1855,  un  emploi  dans 
une  pension  dejeunesgens,àMonti- 
villiers,  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  qu'il  fut  bientôt 
obligé  de  quitter,  sa  qualité  de  prêtre 
ayant  été  connue.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  alla  reprendre  le  modeste  lo- 
gement qu'il  avait  occupé  rue  de 
Savoie.  C'était  aussi  dans  le  même 
temps  qu'il  projetait  de  se  faire 
ministre  calviniste  et  qu'il  se  pré- 
sentait pour  cela  au  ministre 
Montandon.  Mais  un  autre  acte 
de  folie  tout  à  fait  caractérisé, 
fut  la  scène  ridicule  que,  dans  lo 
même  temps,  Verger  fit  dans  l'église 
de  la  Madeleine.  Le  dimanche  8  fé- 
vrier 1856,  il  s'y  présenta  portant 
sur  la  poitrine  une  petite  pancarte 
sur  laquelle  étaient  écrits  en  latin 
ces  mots  imités  de  l'Évangile.  «  J'ai 
<  froid  et  ils  ne  m'ont  pas  vêtu  ; 
a  j'ai  faim  et  ils  ne  m'ont  pas  donné 
<(  k  manger;  «  puis  en  français:  «  Je 
«  ne  suis  ni  suspendu,  ni  interdit, 
«  cependant  on  me  laisse  mourir  de 
«  faim.  »  La  police  s'émut  avec 
raison  de  cette  démonstration  sin- 
gulière, fit  arrêter  l'individu,  et 
le  relaxa  après  qu'on  eut  constaté 
qu'il  n'était  pas  fou,  mais  le  laissa 
sous  une  surveillance  spéciale,  qui 
ne  finit  que  lors  de  sa  réintégration 
ecclésiastique.  Verger  eut  cet 
avantage  le  42  mars  1856,  ayant 
été  nommé  curé  de  Scrris,  suc- 
cursale du  canton  de  Crécy«  11 
n'y  demeura  pas  longtemps  sans 
montrer  son  caractère  étrange  et 
donner  des  preuves  d'une  sorte 
d'aliénation.  Dès  le  mois  de  novem- 


un  imprimeur  qui  voulût  se  charger  de 
Il  n'avait  pu  trouver  en  France     ce  pamphlet  scandaleux. 
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bre,  ii  fit  un  libelle  contre  la  cour 
d'tssites  de  Melun,  à  Toccasion  d'un 
épiciernommé  Lamy ,  accusé  et  con- 
damné coname  assassin  de  sa  femme . 
Sans  connattre  l'individu»  sans 
être  guère  plus  au  fait  de  sa  cause, 
Verger  8*établit  son  défenseur  et 
adressa  au  préfet  de  Seine-et- 
Marne  un  écrit  composé  contre 
rinstltution  du  jury  et qu*il  intitula 
CoHn-MaiUard.  L'autorité  ecclésias- 
tique fv.X  avertie  du  scandale;  Ver- 
ger en  donna  bientôt  un  autre  plus 
coupable  encore,  puisqu'il  attaquait 
la  religion.  Lorsqu'il  était  attaché 
à  la  paroisse  de  Saint-Germain 
TAuxerrois,  Verger  professait  une 
dévotion  qu'on  peut  dire  enthou- 
siaste, envers  le  mystère  de  rim- 
maculée  Conception.  Avant  même 
qu'il  fut  proclamé ,  il  avait  prêché 
d'une  manière  et  avec  des  expres- 
sions imprudentes  ;  puis  il  reçut 
fort  mal  les  observations  qu'on  lui 
en  fit.  A  quelque  temps  de  Iti,  et 
sans  que  la  cause  en  soit  bien  cou- 
nue,  il  changea  tout  à  fait  d'opinion 
ou  du  moins  de  langage.  Le  30  no- 
vembre, il  adressa  au  rédacteur 
d'un  journal  religieux  intitulé  le 
Roiier  de  Marier  une  lettre  injurieuse 
au  culte  de  la  Sainte  Vierge,  et 
dans  i'égliie  de  son  village  il  prê- 
cha contre  le  dogme  do  l'Immacu- 
lée Conception,  décrété  par  TEglise. 
Le  4  S  décembre  1857,  l'évoque  de 
Meaux  interdit  Verger,  et  comme  il 
prévoyait  que  celui-ci  allait  Retour- 
ner dans  la  capitale,  il  prévint 
l'Archevêque  de  Paris  de  la  mesure 
qu'il  avait  prise,  et  de  laquelle  il 
donnait  trois  motifs:  l'affaire  scan- 
daleuse du  libelle  injurieux  à  la 
cour  d'assises  de  Melun;  les  pré- 
dications contre  l'Immaculée  Con- 
ception; et  cnûn  la  découverte 
d'un  écrit  intitulé  :  Testament^  rem- 
pli de  diatribes  violentes  contre 
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les  dogmes  de  la  religion,  contre 
l'autorité  et  la  discipline  ecdésiis- 
tique.  Verger  revint  efftctivemeat 
à  Paris,  et  de  là  écrivit  à  Tévèque 
de  Meuux,  cherchant  à  l'amener  à 
changer  de  détermination  sur  ce 
qui  le  regardait,  usant  de  menaoes 
et  disant  qu'il  se  marierait,  etc.Uoe 
personne  respectable  le  vit  de  h 
part  de  l'ôvôque,  chercha  à  le  cal- 
mer et  lui  fit  entendre  que  les  ne- 
sures  que  l'on  avait  prises  à  soo 
égard  l'étaient  sans  retour.  Verger 
demanda  une  audience  à  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  nécessairement 
dut  la  refuser.  Alors  l'idée  d'assas- 
siner ce  prélat,  déjà  conçue  rannée 
précédente,  lui  revint  an  coeur  et  se 
changea  en  résolution.  Sous  l'm- 
tluence  funeste  de  cette  pensée,  il 
acheta  un  coutesu  et  se  disposa 
à  frapper  l'archevêque  quand  il 
en  trouverait  Tocoasion.  Le  same- 
di 3  janvier  1857,  monseigaettr 
Sibour,  archevêque  de  Paris,  était 
allé,  dans  l'après-midi,  malgré 
le  temps  froid  et  pluvieux  et  une 
santé  indisposée,  célébrer  la  fête 
patronale  de  sainte  Geneviève,  h 
Saint- Etienne -du -Mont,  où  le 
tombeau  de  la  sainte  attire  depuis 
soixante  ans   un  concours  coih 
sidérable  de  pèlerins  pendant  toute 
la  ncuvaiue  qu'on  y  fait  chaque 
année  à  pareille  époque.   L*oeea- 
sion  parut  favorable  au  dessein 
pervers  de  Verger.  Il  se  munit  de 
son  couteau,  qu'il  tint  d*avanee 
ouvert,  etserenditàSaint-Étlenne, 
où  il  entra  dans  la  nef  pendaitt  le 
Magnificat.    Son    premier  projet 
était  d'aller  se  placer  près  du  bane- 
d'amvre,  afin  de  frapper  Tardie- 
vêque  au  moment  où  ii  y  entreratt 
pour  entendre  lo  sermon,  mais 
craignant  d'être  reconnu  des  ecclé- 
siastiques, il  s'éloigna  et  alla  as 
placer  dan9 1»  fief,  où  q  «ÊmHà 
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on  de  monseigneur  Lacarriè* 
ien  évêque  de  la  Basse-Terre 
1  sur  la  prière,  qu'il  trouva 
fe/).Lorsqu*eut  lieu  la  pro* 
,  qui  devait  précéder  le  sa- 
à  laquelle  officiait  Tarcbe- 
le  prélat  rentrait  dans  la 
milieu,  pour  retourner  au 
quand  Verger,  placé  ài  Pén- 
aux premiers  rangs  des 
,  du  côté  gauche,  se  releva, 
it  le  dos  à  Tautel,  saisit 
gneur  Sibour  par  le  bras  et 
•pa  de  son  couteau,  qu'il 
tenir  caché  !  I  !  Une  femme 
,  néanmoins  Tiiistrument 
u  moment  où  le  coup  était 
et  voulant  Tarrêter,  fut  le- 
nt blessée.  M.  Tabbé  Su- 
laire-général ,  qui  assistait 
at,  et  soutenait  sa  chape, 
de  la  main  l'assassin,  qu'il 
coupable  seulement  d'à- 
iltu  l'archevêque.  En  im« 
sa  victime,  Verger  «'écria  ? 
déesses,  à  bas  les  déesses! 
revêtu  d'un  paletot,  et  ne  se 
tssa  pas  de  son  fer  meurtrier, 
ai  pas  frappé  une  seconde 
t-il  dit  depuis^  car  j'avais  la 
le  que  mon  premier  coup 
)orté.  »  Il  a  dit  aussi  à 
bé  Hugon,  aumônier  du  dé- 
.  condamnés,  qu'il  avait  res* 
iprès  le  coup,  comme  cette 
de  satisfaction  qu'on  éprou- 
ts  une  œuvre  qu'on  devait 
)lir.  Néanmoins,  en  recevant 
det  que  lui  donna  M.  Surat, 
in  chancela  en  répétant  son 
svable  exclamation  :  Pas  de 
!  A  bas  les  déesses  !  On  peut 
)  une  idée  du  tumulte  qu'oc- 
na  cette  attaque  subite,  et  du 
I  où  elle  jeta  tous  les  esprits. 
»it  à  un  accident,  à  une  in- 
nais  personne  ne  soupçonne 
crime  !  Pendant  qu*OQ  8*em*» 


VER 


2»5 


presse  de  rassurer  le  prélat,  on 
voit  ses  yeux  8*éteindre  et  sembler 
s'attacher  sur  le  criminel  ;  ses  lè- 
vres murmurent:  «OmonDieulmon 
Dieu  I  le  malheureux  !»  ou:  «Quel 
malheur! tt  caria  voix  éteinte  ne 
peut  laisser  distinguer  sufQaammenl 
les  derniers  mots  qu'il  ait  pronon- 
cés!! Tout  à  coup  son  corps,  que 
soutenait  seulement  le  poids  de  sa 
chape,  s'afiEaisse  violemment  en  ar« 
riôre  et  retentit  sur  les  dalles.  On 
se  précipite,  on  relève  Monseigneur, 
on  le  transporte  dans  la  sacristie, 
on  essaie  de  le  faire  revenir  de  ce 
qu'on  pense  être  un  évanouisse* 
ment.  La  syncope  persiste,  oa 
étend  le  corps  du  prélat,  et  un  mé- 
decin, qui  s'était  trouvé  k  l'égliM 
découvre  l'horrible  vérité.  Après 
avoir  soulevé  la  chape  et  Tétole ,  Il 
reconnut  une  plaie  large  et  profonda 
entre  la  cinquième  et  la  sixième 
côte.  Le  sang  s'en  échappe  avec 
abondance,  les  paupières  du  mou- 
rant frémissent  encore,  mais  déjà  le 
pouls  a  disparu.  M.  Surat  donna 
une  dernière  absolution  k  l'arche- 
vêque, qui  mourut  à  l'instant.  Le 
bruit  de  cette  affreuse  catastroplie 
se  répand  aussitôt  dans  une  partie 
de  la  ville,  et  produit  un  effet  in- 
dicible. On  ne  peut  se  résoudre  à 
croire  à  cette  nouvelle  :  Monsei- 
gneur est  assassiné!  Par  qui  et 
pour  quel  motif,  dans  un  temps  où 
les  émotions  populaires  sem- 
blaient assoupies  !  L'indignation  est 
générale.  Le  chef  du  gouvernement 
s'abstient  du  spectacle,  où  il  se  dis- 
posait à  se  rendre.  L'auteur  de  cet 
article  n'oubliera  jamais  la  scène 
lugubre  et  majestueuse  qu'offrait  le 
presbytère  de  Saint-Etienne-dn* 
Mont.  Instruit  par  hasard  du  mal* 
heur  qui  venait  d'avoir  lieu,  il  s'y 
rendit  des  premiers.  Le  prélat 
était  étendu,  revêtu  d'me  pmtie 
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de  ses  habits  ecclésiastiques,  un 
pied  sorti  du  soulier,  tombé  au 
pied  du  lit,  ce  lit  n'était  qu*un 
matelas  posé  par  terre,  sur  lequel 
Tarchevêque  paraissait  endormi  ; 
son  manteau  recouvrait  la  plaie. 
Prosterné  près  de  sa  tête,  son  se- 
crétaire particulier,  M.  Tabbé  de 
Guttoli,  serrait  une  de  ses  mains 
et  restait  en  silence,  presque 
anéanti!  Monseigneur  Lacarrière, 
quelques  ecclésiastiques  du  pres- 
bytère etautres,  n'échangeaientque 
quelques  mots  à  voix  basse,  et  la 
stupeur  était  sur  tous  les  traits! 
Tandis  que  ceci  se  passait  au  pres- 
bytère, une  autre  scène  se  passait 
à  quelques  mètres  de  là,  dans  Thô- 
tel  delà  mairie  (alors  du  xu'  arron- 
dissement). Lorsque  M.  Tabbé  de 
Borie,  curé  de  Saint  -  Etienne , 
cherchait,  dans  son  illusion  sur 
la  réalité  du  malheur,  à  rassu- 
rer les  fidèles  et  voulait  conti- 
nuer Toffice^  un  assistant  qui  avait 
compris  ce  qui  se  passait,  avait 
saisi  Tassassiu  par  derrière;  un 
sergent  de  ville  le  désarma  et  Tar- 
rêta.  On  le  conduisit  au  milieu  de 
la  foule  saisie  d'horreur  au  poste 
de  la  mairie.  M.  Piétri,  préfet  de 
police,  M.  de  Cordoën,  procureur 
impérial,  M.  le  substitut  Moignon, 
M.  Treilhard,  juge  d'instruction, 
s'y  rendent  en  toute  hâte,  el  pro- 
cèdent à  une  première  instruction. 
Verger  dit  que  ce  n'est  point  la 
personne  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque qu*il  a  voulu  frapper,  mais 
en  sa  personne  le  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception.  Que  signiGe, 
lui  demande-t-on,  ce  cri  que  vous 
avez  proféré  :  Pas  de  déesses!  à  bas 
les  déesses!  Il  répond  que  par  là  il 
entendait  protester  (i)  contre  l'Im- 


maculée Conception  et   contre  la 
confrérie  des  Génovéfaines.  Il  avooe 
et  donne  des  détails  avec  unsan^ 
froid  qui  laisse  douter  s  il  a  la  cons- 
cience de  son  crime.  Un  momentce- 
pendant,  vers  la  fin  de  Tinterro- 
gatoire,  comme  on  lui  représoiie 
la  grandeur  d'un  tel  forfait,  il  sem- 
ble le  comprendre.  Quelques  la^ 
mes  coulent  de  ses  yeux  et  il  s*écrie  : 
«Oui,  c'est  affreux  !  »  Mais,  condoitli 
la  prison  de  Mazas,  Verger  a  bien- 
tôt recouvré  son  calme.  Il  demande 
à  manger,  parce  que,  dit-il,  il  est  à 
jeundepuis  le  malin,  par  précaution 
pour  ne  pasavoirlamain  tremblante. 
Comment,  lui  dit-on,  vous  qui  êtes 
prêtre,  avez-vous  pu  commettre mi 
crime  semblable?  «  La  faute  en  est 
au  célibat  des  prêtres»  répondit-il; 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
les  prêtres  se  marient  comme  les 
autres  hommes  ?  «Réponse  insensée, 
qui,  comme  celles  qu'il  a  ùtites  i 
la  mairie ,  prouverait  que  le  mal- 
heureux est  victime  non-seulement 
de  sa  scélératesse,  mais  aussi  de 
son  orgueil  ou  de  sa  folie.  Quels 
rapports,  en  effet,  peut-il  y  avoir 
entre  les  raisons  qu'il  donde  et  Tas- 
.  sassinat  de  Mgr  Sibour?  L'instruc- 
tion commença  et  marcha  promp- 
tement  ;  on  saisit  chez  le  frère  de 
Verger,  avec  lequel  il  demeorait 
au  moment  du  crime,  et  à  son  pro- 
pre domicile  à  Sarris;  on  fit  les  in- 
formations au  séminaire  de  Meaox, 
et  dès  le  10  janvier,  le  parquet  de 
la  Cour  impériale  de  Paris,  par 
l'organe    du    procureur  généni, 
M.  Vaïsse,  déclarait  que  Jean-Louis 
Verger  était  accusé  d'avoir,  le  3 
janvier  1857,  commis  volontaire-» 


(l)Ln  société  des  damas  de  Sainte- 
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Geneviève,  établie  pai*  Monseigneur  Si- 
bour, a  son  autel  près  du  tombeau  de 
sainte  Geneviève,  et  se  réunit  k  Salot- 
Etienne-du-Mout. 


VER 


VER 


297 


avec  préméditation  et  guet- 
un  homicide  sur  la  personne 
r.  Sibour,  archevêque  de  Pa- 
ime  prévu  par  l'article  302  du 
énal.  Pendant  ces  opérations 
inaireSyVer^^ersemblait,  dans 
;on,  être  à  Taise  et  dans  une 
•n  qui  pourrait  le  grandir, 
qui  pouvaient  rapprocher 
:  curieusement  interrogés.  Il 
lirait  calme,  vantard,  discu- 
II  n'était  préoccupé  que  de 
de  se  former  un  piédestal 
uxde  l'opinion  publique,  de 
de  faire  de  Tefiet.  11  péro- 
r  les  questions  de  dogme, 
lit  froidement  de  vieilles  hé- 
qu'il  donnait  comme  les  pro- 
18  de  son  cerveau,  mêlait  à 
ces  divagations  religieuses 
3stions  les  plus  étroites  d'in- 
)ersonnel,  calomniait  gros- 
ent  tous  ceux  qu'il  avait  pu 
tre  dans  sa  carrière  ecclé- 
iie,  et  principalement  il  écri- 
écrivait  sans  cesse,  sur  tout 
)ropos  de  tout.  Transporté 
es  jours  après  à  la  Concier- 
il  montra  les  mômes  disposi- 
il  semblait  n'avoir  pas  cons- 
de  sa  situation ,  parlait 
nent  de  l'avenir,  et  récla- 
bonnement  une  couverture 
)a88er  l'hiver.  «Quand  on  lui 
(^ait  quelque  visite,  quelque 
che  de  curiosité,  sa  figure 
lait  :  «  Ma  cause  est  une  nou- 
^ause  célèbre,  disait-il,  on 
rlera  longtemps.  »  Étrange 
ction  de  l'orgueil,  qui  ne 
it  se  trouver  qu'en  Ver- 
lUssi,  fut-il  et  parut-il  yive- 
îontrarié  quand  l'autorité  se 
k  laisser  reproduire  ses 
Croirait-on  qu'il  avait  fait 
I  sa  prison  son  frère  accom- 
d'un  photographe,  pour  faire 
rirait  I. Tout  sen**'-**  v-^'- 


chez  ce  malheureux,  cette  incroya- 
ble fatuité  du  crime,  qui  s'empare 
de  quelques  intelligences  perver- 
ses. Il  laissait  entrevoir  ce  qu'il 
aurait  voulu  faire,  et  parlait,  dit- 
on,  du  désir  qu'il  avait  de  se  rendre 
à  Rome,  de  façon  à  laisser  suppo- 
ser le  regret  monstrueux  de  n'avoir 
pu  frapper  une  autre  et  plus  illus- 
tre tète.  On  chercha  k  lui  faire 
comprendre  combien  il  s'abusait 
sur  la  situation  des  esprits  à  son 
égard  ;  on  n'aura  point  réussi.  Dès 
le  9  janvier,  le  rapport  sur  son  affaire 
avait  été  présenté  à  la  chambre 
des  mises  en  accusation  par  M.  l'a- 
vocat général  Salle.  La  chambre 
prononça  immédiatement  l'arrêt 
par  lequel  elle  renvoyait  Verger 
devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine. 
Ce  même  jour,  à  quatre  heures. 
Verger  reçut  notification  de  l'arrêt» 
il  avait  dès  lors  cinq  jours  pour  se 
pourvoir  en  cassation  contre  cette 
décision.  M.  le  président  Bonniol  de 
Salignac  lui  nomma  d'office  pour 
défenseur  un  avocat  connu  par 
son  beau  talent,  M.  Nogent-Saint- 
Laurens.  Ce  choix  parut  faire  plai- 
sir à  l'accusé,  que  l'avocat  trouva 
.  à  la  Conciergerie  feuilletant  avec 
ardeur  les  pièces  de  procédure  qui 
lui  avaient  été  signifiées.  Verger 
se  leva,  fit  quelques  pas  au-devant 
de  lui,  et  du  geste  lui  indiqua  un 
siège,  le  remerciant  d'avoir  ac- 
cepté sa  défense,  a  C'est,  lui  dit-il, 
a  une  véritable  satisfaction  pour 
a  moi  que  de  me  voir  assisté  par  un 
«  avocat  que  j'ai  déjà  eu  tant  de 
a  plaisir  à  entendre  à  Melun.  » 
Néanmoins  il  manifesta  rintention 
de  se  défendre  lui-môme.  Il  dit  que 
l'examen  de  toutes  les  pièces  et  la 
préparation  de  sa  défense  nécessi- 
taient un  temps  plus  long  que  celui 
qui  lui  était  donné,  et  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  être  prêt  pour 
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ie  17  janvier,  jour  flxé  pour  les  dé- 
bats de  Taffaire.  Le  14,  il  informa 
officiellement  de  sa  résolution  le 
directeur  de  laCon(;iergerie,et  après 
quUl  eut  vu  libeller  et  qu*il  eut 
signé  ra(^te  constatant  sa  déclara- 
tion de  pourvoi  ,il  se  remit  avec  une 
activité  fiévreuse  à  classer,  à  rédiger 
ses  moyens  de  défense.  Le  15,  la 
Cour  de  cassation  fut  saisie  du 
pourvoi,  que  Verger  n'avait  fait 
soutenir  par  aucun  avocat.  Comme 
elle  trouva  que  la  procédure  avait 
été  régulière ,  etc. ,  elle  rejeta  le 
pourvoi.  Par  suite  decette  décision, 
1  affaire  fut  maintenue  au  rôle  des 
assises  pour  le  samedi  17  jaurier. 
Lecture  de  cette  décision  fut  faite 
à  Verger,  dans  la  Conciergerie,  par 
M.  le  premier  président  Delangle, 
qui,  sollicité  par  Verger  de  recu-r 
1er  le  jour  de  Taudience,  et  ne 
croyant  pouvoir  raccorder,  vit  Tac- 
casé  ne  pas  faire  d'insistance  et 
dire  qu'il  serait  prêt  pour  le  17 , 
jour  fixé.  On  conçoit  que  de  son 
côté  le  public  se  préoccupait  de 
raffaire,  qui  faisait  le  sujet  des 
conversations.  Mgr.  Âllou,  évêque 
de  Meaux,  eut  la  cbarité  de  visiter 
le  coupable  dans  sa  prison;  les 
journaux  rendirent  publique  une 
lettre  que  M.  Tabbé  Renard,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Meaux,  avait 
cru  devoir  écrire,et  qui,  en  donnant 
des  explications ,  comme  pour  sol- 
liciter ou  présenter  une  sorte  de 
justification,  assurément  bien  inu- 
tile ,  accusait  dans  ce  respectable 
ecclésiastique ,  une  sorte  de  peine 
ou  d*embarras.  Tout  le  monde  at- 
tendait avec  une  sorte  d'anxiété 
rottverturedes  débats,  qui  eut  lieu, 
en  effet,  le  17  janvier  1857.  Jamais 
pareil  spectacle  ne  s*était  offert 
dans  l'enceinte  de  la  €k>ur  crimi- 
nelle. Lie  crime  était  inouï;  U  foule 
qiri  sa  pneaBdt  êtm$  oe  trop  étroit 


prétoire  de  la  Cour  d'assises,  com- 
posait une  de  ces  assemblées  d'élite 
dont  on  peut  dire  qu'elles représei- 
tent  tout  Paris.  La  plupart  des  il- 
lustrations s'y  trouvaient  réunies; 
notabilités  administratives,  judi- 
ciaires^artistiques,  militaires;  lesdi- 
mes étaient  en  très  petit  nombre.Dès 
cinq  heures  du  matin  une  longue 
file  d'avocats  en  robe  se  pressait  k 
la  grande  grille  d'honneur  du  pi- 
lais; sur  plus  de  deux  cents,  une 
trentaine  réussit  à  obtenir  le  droit 
d'entrée.  Quant  à  la  foule  du  public 
elle  était  compacte,  mais  les  décep- 
tions ayaient  été  nombreuses,  carie 
plus  grand  nombre  des  places  était 
réservé,  et  personne  n*entraitsaiis 
être  muni  d'un  billet  signé  par  le 
premier  président.  Vers  dix  heuKS» 
on  expose  les  pièces  à  convictioi, 
les  habits  pontificaux  de  Mgr.  Si- 
bour,  la  chape  souillée  d*une  large 
tache  de  sang,  le  couteau  terribi», 
dont  la  lame  damasquinée  n'a  p» 
moins  de  19  centimètres  de  loi- 
gueur,  et  son  acier  est  terni  par 
places;  on  reconnaît  en  frémiannt 
qu'il  est  terni  par  ie  sang  da  II 
victime.  Peu  après,  Taccusé  Ot 
introduit  et  attire  les  regards  d*mM 
curiosité  avide.  L'impression  géné- 
rale est  celle  du  désappointemeit. 
On  avait  attendu  un  homme  à  Tel- 
lure féroce,  au  regard  sombre,  ob 
voit  entrer  un  jeune  homme  insi- 
gnifiant. Loin  de  reeonnattro  ea  lai 
un  assassin,  à  la  pâleur  mald  de 
son  teint  on  se  persuaderait  teUe- 
ment  qu'on  a  sous  les  yeu  m  de 
ces  jeunes  gens  en  qui  FéMi 
éteint  les  passions  en  éclairuit  et 
en  développant  rintelllgenee.  11  eâ 
vêtu  de  noir;  une  cravate  de  néri- 
1  »s  noir,  sans  col  de  chemise,  M 
Bsortlr  l'extrême  pâleur  do  m 
I  Int»  n  vois  est  à  la  lUs  4M0O  il 

■      4M 


^i!:-     . 


VER 


VER 


290 


d  est  presque  favorable.  Un 
louvement  danK  sa  physiono* 
ut  inspi  rer  quelque  défiance  : 
e  sans  cesse  la  langue  entre 
^res  légèrement  contractées. 
•,  entré  avec  calme ,  jette 
gard  rapide  sur  Tauditoire, 
icentre  toute  son  attention 
e  liasse  de  notes  qiril  met  en 
Dans  cet  article,  rédigé  avec 
]a  simplicité  possible,  Je 
en  dissimulé  de  ce  qui  pou- 
ire  apprécier  Verger,  et  s'il 
uvait,  dans  les  voies  ora- 
.  qu'il  a  suivies,  quelque 
:ie  qui  semblât  le  montrer 
5  chemin  du  retour,  je  ne  Ta! 
oilée  k  l'œil  du  lecteur;  mon 
iffirait  absolument  à  le  faire 
tre.  Néanmoins,  on  peut 
l'il  ne  s'est  entièrement  ré- 
tout le  monde  que  dans  les 
de  son  procès.  Il  n'est  ni 
a  nature  ni  dans  la  mesure 
re  travail  de  les  reproduire. 
zette  des  Tribunaux ^  le  ùroit 
autres  annales  judiciaires, 
ans  le  temps,  rapporté  les 
I  scandaleuses  auxquelles  ont 
lieu  ces  déplorables  débats, 
|ue  les  actes  de  violence  et 
*eur  qui  exigèrent  Texpulsion 
scusé.  Ainsi  qu*il  n'était  pas 
s  d'en  douter,  le  résultat  fut 
)ndamnation  à  mort  pronon- 
la  suite  de  la  courte  et  una- 
délibération  des  Jurés.  Le 
nain,  Verger  s'empressa  de 
«YOir  qu'il  entendait  se  pour- 
Bn  cassation  et  adresser  à 
nrenr  une  demande  en  gr&ce. 
ère  vint  le  visiter  en  présence 
recteur  de  la  prison.  L'émo- 
e  fat  pas  très-vive.  Son  père 
I  :  Ton  affaire  m'a  causé  biei) 
émigefflenCs,  enfin  te  voilà 
màè  %  mort.  «  Tout  n'en  pas 
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«  tout  n'est  pas  fini.  »  Une  inquié* 
tude  secrète  agitait  cependant  le 
condamné,  malgré  sa  tranquillité 
apparente;  il  mangeait  peu,  dor- 
mait mal,  et  alors  il  reçut  volon- 
tiers la  visite  de  M.  l'abbé  Notelet, 
aumônier  de  la  Conciergerie.  Sa 
plus  grande  privation  était  de  ne 
pouvoir  écrire,  car  on  l'avait,  sui- 
vant l'usage,  revêtu  de  la  camisole 
de  force.  L'arrêt  avait  été  prononcé 
le  17  janvier;  le  19  à  quatre  heures, 
on  procéda  à  la  translation  de 
Verger  de  la  prison  de  la  Concier- 
gerie à  celle  de  la  Roquette.  Lors- 
qu'il monta  dans  la  lugubre  voiture, 
il  était  morne,  abattu;  pendant  le 
trajet,  il  manifesta  ii  plusieurs  re- 
prises la  crainte  qu*on  ne  le  con- 
duisit au  supplice.  Ses  gardiens 
cherchaient  en  vain  à  le  rassurer; 
il  ne  se  calma  qu'en  ^e  voyant 
rentrer  dans  une  autre  prison. 
Pendant  les  quelques  jours  de  dé- 
lai que  lui  laissait  son  pourvoi. 
Verger  se  livra  à  Tespérance.  Il 
avait  obtenu  qu'on  lui  laissât  la 
main  droite  libre,  et  il  en  profitait 
pour  écrire  incessamment.  L'or- 
gueil reprenait  le  dessus.  M.  l'abbé 
Hugon,  aumônier  de  la  maison 
du  dépôt  des  condamnés,  a  rendu 
public  le  récit  que  Verger  lui  fit  de 
son  acte  coupable  et  des  impres- 
sions qu'il  avait  ressenties  quand 
il  eut  frappé  cepauvre  Monseifffieur; 
il  parlait  presque  comme  un  héros, 
disons  du  moins  un  artiste, qui  fait 
la  relation  satisfaisante  de  son  œa- 
vre.  Il  paraissait  aussi  compter 
beaucoup  sur  sa  demande  en  grftee 
et  attendre  tout  au  plus  un  nê^k 
exil.  Néanmoins  11  calculait  avee 
émotion  le  moment  où  serait  ]agè 
son  pourvoi  en  cassation.  Ce  fat 
le  !St9  Janvier  qne  la  cour  suprême 
foi  appelée  b  l'examiner,  sous  ta 
ptuàmM  de  M.  Laplagtie*9arris. 
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Une  foule  considérable  se  pressait 
dans  l'auditoire  pour  assister  à 
Taudience qui  ouvrit  àonze heures. 
.M.  Morin  était  Tavocat  cliargé  par 
Taccusé  de  soutenir  son  pour- 
voi, et  il  présenta  trois  moyens  de 
cassation,  qui  furent  discutés  par 
le  procureur  général,  M.  de  Royer, 
qui  conclut  au  rejet  en  montrant 
aussi  la  régularité  de  la  signiflca- 
tion  de  Tarrêt  faite  au  condamné. 
La  Cour,  après  délibéré,  rejeta  lo 
pourvoi.  En  môme  temps  le  chef 
de  TÉtat,  usant  de  son  suprême 
privilège,  faisait  appel  ù  une  com- 
mission de  médecins  pour  cons- 
tater, une  fois  de  plus,  d'après  les 
faits  du  procès,  Tétat  mental  du 
condamné.  Le  rapport  de  M.  le  doc- 
teur Conneau  conclut  que  Verger 
jouissait  du  libre  ei^ercice  de  sa 
raison.  L'ordre  d'exécution  fut 
donné  pour  le  lendemain,  vendredi 
30  janvier  1857.  M.  l'abbé  Hugon, 
aumônier,  avait  eu  plusieurs  ou- 
tretiens avec  Verger  depuis  ren- 
trée de  celui-ci  dans  la  prison  du 
dépôt,  dite  la  Roquette  ;  il  n'avait 
pu  rien  gagner  sur  ce  malheureux, 
qui  disait  toujours  qu'il  ne  voulait 
pas  de  prêtre,  et  entendait  mourir 
comme  il  était,  n'ayant  rien,  di- 
sait-il, à  se  reprocher.  Le  diman- 
che 25  janvier,  ou  avait  admis 
Verger  à  entendre  la  messe.  L'au- 
mônier prêcha  sur  les  châtiments 
que  Ton  subit  dans  la  vie,  sur  les 
moyens  de  les  rendre  utiles  pour 
le  temps  et  l'éternité  I  Verger  l'in- 
terrompit par  des  vociférations, 
criant  :  Anathème  !  erreur  1  malé- 
diction, et  soutenant  que  l'enfer 
n^est  pa»  ce  qu'on  dit  qu'il  est. 
Comme  ou  ne  pouvait  le  faire  taire, 
on  fut  réduit  à  l'emporter  de  force. 
Dans  la  nuit  du  Jeudi  au  vendredi, 
quoique  ignorant  toat  ce  qui  se 
panait,  il  «Yait  ea  un  sommeil 


agité.  A  sept  heures  du  matin,  le 
vendredi  29,  il  dormait  lorsqu'on- 
trèrentdans  sa  chambre,  M.  Tabbé 
liugon,  d'abord  seul,  puis  aussitôt 
après  M.  le  directeur,  suivi  d'une 
dizaine  de  personnes.  M.  Hugon, 
qu'il  avait  refusé  de  voir  depuis  k 
dimanche,  lui  dit  qu'il  n'avait  pliu 
à  attendre  que  la  justice  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  dans  les  bru 
duquel  il  le  suppliait  de  se  jeter. 
Verger  ne  voulait  rien  entendra, 
Au  directeur,  qui  lui  donnait  com- 
munication des  ordres  reçus,  il  de- 
manda la  permission  de  prendre 
une  heure  ou  deux  pour  écrin 
à  rEmpereur,  et  il  reçut  néceffiai- 
rement  un  refus.  M.  raumônief 
lui  faisait  de  douces  instances  eo 
lui  montrant  le  crucifix;  ilrépon* 
dit  qu'il  voulait  mourir  tel  qu'il 
était  et  qu'il  ne  voulait  ni  prêtres, 
ni  reliques,  et  il  en  revenait  k  la 
demande  d'écrire  k  l'Empereur.  II 
entra  en  fureur,  disant  qu'il  ne 
voulait  point  aller  à  l'échafaud,  et 
qu'on  ne  le  tirerait  de  sou  lit 
qu'en  pièces;  son  air  était  hél)été, 
son  œil  atone,  et  sa  face  décoo* 
posée  I  II  s'enroula  dans  ses  oon- 
vertures  et  dans  ses  draps,  quil 
tenait  entre  ses  bras  crispés  coi* 
me  dans  un  étau.  Il  fallut  ie  vêtir 
de  force,  et  on  ne  put  lui  mettre 
que  son  pantalon;  il  se  débattait 
violemment ,  et  criait  avec  lue 
voix  étrange,  t  Au  meurtre!  an  e^ 
cours  !  à  l'assassin  !»  On  ne  put, 
le  faire  entrer  dans  ia  chapelle 
pour  y  prier  un  instant  eomae 
c'est  l'usage,  et  i'aumônier  tA  bi 
premier  à  conseiller  de  panai 
outre.  Une  fois  arrivé  dans  ravanU 
greffe,  où  se  fait  la  toilette  des  eié- 
cuUons,  dès  qu'il  sentit  le  froid  di 
l'acier  des  ciseanz  dont  se  MmM 
les  aides  de  rezécutour  pouï  M 
couper  •-  -*" — »,,.  n  fa%  mk 
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d'un  frisson.  Sa  face,  rouge 
îre,  se  couvrit  d'une  pâleur 
nte  ;  sa  fureur  se  changea  en 
)fond  abattement  :  «  Poiùt 
is,  point  de  parents!  dit -il 
6t  avec  désespoir,  mourir 
,  c'est  affreux!  »  M.  Taumô- 
ui  se  tenait  en  face  de  Ver- 
épiait  le  moment  de  tenter 
vel  effort,  crut  que  le  mo- 
tait  venu,  et  lui  présenta  le 
L,  que  Verger  ne  repoussa 
Alors  il  lui  parla  avec  bonté 
it  que  par  le  repentir  et  le  re- 
iDieu  il  pouvait  encore  s'assu- 
;  éternité  heureuse.  La  grâce 
aait,  et,  gagnépar  elle,Verger 
it  :  «  Monsieur  l'aumônier, 
frère,  mon  ami,  je  ne  vous 
le  trop  longtemps  résisté.  Je 
tsisle  plus.  Je  me  remets  en- 
mentenlre  vos  mains.  Dites- 
ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  » 
mônier  lui  dit  qu'il  fallait, 
toutes  les  personnes  présen- 
racter  et  abjurer  toutes  ses 
i,  toutes  les  calomnies  pro- 
par  ses  écrits,  ses  prédica- 
>es  propos  avant  et  pendant 
ntion,  et  Verger  se  levant 
de  l'escabeau  où  il  était 
pi,  les  mains  déjà  liées,  les 
retenus  par  une  courroie, 
sa  à  l'assemblée  avec  un  ac- 

la  fois  humble,  ferme  et 
«  Messieurs,  dit-il,  je  rougis 
tenant  de  la  scène  de  vio- 
î  dont  je  vous  ai  rendus  té- 
s,  et  je  vous  en  demande 
on.  Je  demande  pardon  à 

et  aux  hommes  du  crime 
îble  que  j'ai  commis;  je  ré- 
B  et  j'abjure  toutes  les  er- 
\,  toutes  les  calomnies  que 
ropagées.  J'offre  à  Dieu  ma 
m  expiation  de  tout  le  mal 
j'ai  fait.  Dans  toute  la  plé- 
ie  de  ma  raison,  je  déclare 
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«^  et  je  vous  prends  à  témoins  que 
«  je  veux  mourir  en  chrétien,  en 
«  catholique ,  en  prêtre  ,  autant 
«  qu'il  dépend  encore  de  moi.  » 
M.  l'aumônier  l'entraîna  dans  un 
angle  de  la  pièce.  Verger  le  com- 
prit, se  mit  à  genoux  et  ût  sa  con- 
fession... confession  hâtée  sans 
doute  !...  mais  enfin  I  !  Puis  l'aumô- 
nier récita  les  prières  des  agoni* 
sants,  que  Verger  écoula  avec  re- 
cueillement, faisant  lui-même  les 
réponses  en  latin  ;  puis,  les  larmes 
aux  yeux,  il  demanda  pardon  à  tous 
les  employés  de  la  maison.  Il  mar- 
cha vers  i'échafaud  dressé  sur  la 
place  en  face  de  la  prison,  soutenu 
d'un  côté  par  l'aumônier,  de  l'au- 
tre par  l'exécuteur,  et  témoignant 
sans  cesse  publiquement  de  son  re- 
pentir. Alors  il  ne  disait  plus  sim- 
plement comme  les  protestants  et 
les  jeunes  écrivains  de  nos  jours  : 
le  Christ,  il  savait  dire  Jâsus-Ghrist 
et  répétait  de  la  voix  que  lui  per- 
mettaient ses  forces  épuisées  :  Vive 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  !  Agneau 
de  DieUf  ayez  pitié  de  moi!  Vivent 
Jésus  et  Marie!  Vive  la  mère  de  DieUf 
notre  bonne  mère  à  tous  !  Arrivé  sur 
l'échafaud,  il  se  mit  spontanément 
à  genoux.  Il  chargea  l'aumônier  de 
faire  amende  honorable  à  ses  su- 
périeurs, et  puis,  comme  dans  une 
sorte  d'extase  et  les  yeux  levés  vers 
le  ciel,  il  s'écria  :  «  Dieu  d'amour 
«  et  de  miséricorde,  prends  pitié 
«  de  ma  malheureuse  famille;  pitié 
«  pour  mon  vieux  père;  protège 
«  la  France  que  j'ai  tant  aimée! 
«  protège  l'Église  ;  pitié  pour  tout 
«  l'univers  entier;  protège  l'Em- 
«  pereur,  fais  la  France  grande  et 
«  prospère  !  »  Assurément  il  y  avait 
encore  dans  ces  exclamations  queK 
que  chose  du  caractère  de  Verger, 
et  peut-être  aurait-on  préféré , 
puisqu'il    voulait  parler  sur  Té- 
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chafand ,  entendre  une  nouvelle 
rélraclation  de  ses  calomnies  el 
□ne  Invocation  k  la  sainte  Vierge, 
que  ces  expressions  de  tendresse 
pour  la  France,  qui  n'y  a  trouvé 
ni  édification  ni  sujet  de  recon- 
naissance. Verger  baisa  une  der- 
nière fois  le  cruciflx  avec  une  ar- 
dente effusion,  puis,  s'abandonnant 
doucement  à  l'exécuteur,  il  reçut  la 
mort  avnc  toute  l'apparence  des 
dispositions  qui  auront  Trappe  vi- 
vement les  dix  mille  speciatears. 
Le  Droit,  journal  des  matières  ju- 
diciaire^, dans  un  article,  donna 
des  allégations  qui  tendaient  â  nier 
la  sincÉrilê  etniSme  la  réalité  de 
la  convergion.de  Verger.  Le  Journal 
des  Débats  etcelui  de  la  Prenne  les 
reproduisirent,  les  autres  feuilles 
publiques  furent  plus  équitables. 
Son  Ém.  Mgr  le  cardinal  Uorlot, 
venait  d'être  nommé  à  l'archevê- 
ché de  Paris.  U.  Hugon  crut  de- 
voir l'iDslruire  des  circonstances 
que  je  viens  de  décrire,  et  se  hSia 
de  lot  en  adresser  Si  Tours  les  dé- 
tails. Le  cardinal  lui  répondit  dès 
le  31  janvier.  La  science  a  décidé 
que  Verger  jouissait  de  toutes  ses 
facultés  et  la  justice  l'a  frappé  d'une 
peine  méritée.  On  eût  été  assuré- 
ment consolé  si  on  eût  pu  prouver 
que  la  démence  seule  avait  pu  le 
conduire  à  un  pareil  forfait.  Le 
ministère  sacré  du  prSlre  est,  dans 
l'opinion  publique,  d'un  ordre  si 
élevé,  qu'il  semble  !i  quelques-uns 
que  les  misères  et  les  crimes  de 
rimmanité  ne  doivent  jamais  mon- 
t«r  Mtei  lunt  pour  l'atteindre. 
D*aiitrM,  trop  vivement  frappés  de 
ta  faute  d'un  hoI  homme,  en  re- 
portent trop  légèremant  la  respon- 
sabilité h  l'ordre  tout  entier,  ou- 
bliant, pour  un  qui  s'égare, les  vcr- 
tiii  Intimes  de  tous  ceux  qui  pas- 
sent IgDoria  en  faisant  le  bien.  Uata 
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enSn  sMI  est  vrai,  comme  on  m 
peut  le  nier,  que  Verger  aviltli 
conscience  de  ses  actions  et  i|ii- 
sait  avec  préméditation  et  raisoih 
nement,  ne  pourrais-je  dire  qu 
l'ensemble  de  sa  vie,  danslepea 
que  j'en  ai  montré,  prouve  ma 
ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dantiOB 
cerveau,  de  déficit  dans  ses  faod- 
tés?  J'ajouterai  que  ces  dispotiliAK 
si  singulières  étaient  peut-être  diM 
son  sang.  Sa  mère  se  donna  h 
mort  en  se  jetant  dans  un  pniti;aB 
de  ses  frères  est  mort  en  se  Jetait 
dans  la  Seine  ;  une  de  ses  sœnn 
s'est  jetée  dans  un  puits  à  Saint- 
Denis,  mais  elle  en  fut  retirée  ptr 
ses  voisins.  Son  frère  Frédéric,^ 
se  porta  à  quelques  excenIrtdMi, 
et  chez  lequel  it  demeurait  lon- 
qu'il  assassina  l'archevêque,  anil 
été  exilé  pour  ses  folies  potillgws. 
B.  »— K. 
VERGEZ  CJban-Hàrib),  liasls- 
tenant-génèral  français,  né  le  It 
janvier  17S7,  à  Salut-Pé  (Hntn- 
Pyrénées),  et  sous  lesdrapeanxA- 
puis  177S,  avait  porté  on»  an, 
sur  mer  et  sur  terre,  le  harre^K 
du  soldat  on  quelque  humble  épn- 
letle.  quand  la  prise  de  la  BM- 
tille  fit  prendre  la  fuite  k  pn^H 
tout  ces  gentilshommes,  Ifi 
on  capitaines,  cheft  d'e» 
ou  colonels,  lesquels  en  quittai 
leur  poste  crurent  livrer  l'arséai 
la  désorganisation,  et  n'juBliMl 
qu'une  émulation  immane,  Oi 
laissaient  partout  des  vidât,  ■  i 
nous  de  remplir  les  Tidwt  ■  ^ 
crièrent  les  pltu  alertes,  lea  piM 
brave*  et  les  ptos  eapaUea.  b 
temps  de  Tergec  était*  ' 
Il  passa  comme  simple  fusilier  i 
la  garde  nationale  mobilisée.  Noui 
ne  savons  s'il  fut  de  ceux  qui  M 
déployèrent  et  qui  combattireul 
t  Valmy  (Toy.  DuuouMEi)  ;   mab, 
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itte  même  année  1793,  nous 
cevons  coopéranl  à  la  cara- 
!  sur  la  froiiiiÈre  seplenlrio- 
Le  9  février  1793,  il  est  nom- 
ipitaine  an  premier  bâtai  lloa 
asseurs  des  montagnes.  Bien- 
irlgé  surTarmée  des  Pyrénées 
entales,  il  est  chargé  par  le 
al  du  commandement  des 
eurs  de  h  colonne  ;  et  il  jus- 
sa  coitliancc,  non-seulement 
levant  deux  drapeaux  i  l'en- 
le  jour  de  la  prise  de  Marsa, 
en  éteignant  deux  mèches 
Ëespar  les  vnincos  pour  faire 

■  le  fort  qu'ils  évacuaient  : 
l  sauver  partie  du  corps  vain- 

■  qu'effectiveraenir  explosion 
détruit.  Hème  légèreté  de 

ements,   même  réussite  à  la 

de  Totosa:  l'ennemi  en  se 
nt  emmenait  son  artillerie: 
:E,  avec  les  siens,  tombe  com- 

fondre  sur  le  cortège  fugi- 
«t  la  main  sarles  mnletset 

nallre  des  bouches  à  feu, 
is,obusetcoulenvrlnes(179B). 
!  «nnée,  â  l'automne,  (ven- 
lire  an  III,  disent  les  rap- 
>,  lorsque  la  valeur  française 
e  Llambery,  Vergez.  celle 
Dcore,  comme  s'il  y  avait  en 
lefocultédivinatrice  spéciale  i 
.  d'èventerles  éléments  eiplo- 
1,  iTlse  quatre  mèuhei  qni 
Ht  lounioiiement  au  fond  de 
)  défoncés   k   quelques  pas 

éionne  magasin  de  pondre, 
mené  ainsi  le  dépôt  à  l'ar- 
Tlctorleuse  et  la  vie  ii  des 
Inn  peut-£tra  de  ses  camara- 

L'année  suivante,  il  était, 
ledw,  à  rarmèe  de  l'Ouest 
tm  cMe»  ÛÊ  VOcèm,  et  afi  k 
\JH  eut  une 
lent  de  )t 
Tepdét. 
jTtlpriBon"'' 
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table  Cbareite,  après  avoir  tué  de 
sa  malnies  deux  chefs  qui  l'accom- 
pagnaient et  l'avoir  blessé  d'un 
coup  de  pistolet  d'abord,  d'un  coup 
de  sabre  ensuhc.  On  sait  que  Cha- 
retle s'était  défenducomme  un  lion. 
Cet  exploit  valut  à  Vergez,  le  18 
thermidor  suivant  (5  août  1796)  le 
{rade  de  chef  de  baiailton.  L'Ouest 
tranquille  pour  l'instant,  c'est  en 
Italie  que  Vergez  reçut  ordre  de 
se  rendre  :  Il  y  passa  la  fin  de  l'an- 
née et  les  deux  années  suivantes, 
moitié  dans  l'inaction  amenée  par 
la  paix  de  Campo-Formio  et  ces 
vaines  nègociatiojis  de  Rastadt 
que  l'Autriche  dénoua  par  l'as- 
sassinat des  plénipotentiaires  fran- 
çais, moitié  dans  le^  expéditions 
de  Rome  et  du  royaume  de  Naples. 
Mack,  par  une  audacieuse  viola- 
tion de  la  foi  des  traités  et  avec 
des  forces  quintuples,  avait  con- 
traint les  16,000  Français  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre  à  quitter  la 
capitale,  où  bientAl  (IS  frim.  an  VU 
ou  25nov.  1798)  crut  bon  de  faire 
son  entrée  triomphale  ce  grotes- 
que époux  de  la  reine  de  Naples, 
ce  Ferdinand  IV,  qui,  trente-deux 
jours  plus  tard  [7  nlvose  ou  37  dé- 
cemb.)  devait,  chassé  de  Naples 
après  l'avoir  été  de  Rome,  S'em- 
barquer pour  Palerme  avec  ladite 
épouse  et  l'Indispensable  AgIOO. 
(Yoy.  Cakouhb,  au  supplément 
L.,.)  C'est  surtout  dans  l'inlervalle 
de  cette  entrée  i  eette  fulle  que 
Terg^ez  avec  le  reste  des  forces 
françaises  trouva  l'occasion  de  se 
signaler.  Il  faisait  partie  de  cette 
colonne  de  renfort  si  impatiem- 
ment attendue  de  Terri  par  Macdo- 
nald,  lorsque  les  Napolitains  s'é- 
talent portés  de  Caivi  sur  Otrlcoli 
pour  Intercepter  les  communtca- 
tlons  de  l'armée  ft'anfaise,  et  qui, 
dèt  qu'eDe  déboucha,  fut  dirigée 
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sur  Osteria:  là  et  sur  vingt  points 
aux  environs  (rOsteria  di  Vaccone, 
rOsteria  di  Corezze,  etc.)  fut  livrée 
ce  qu*on  appelle  la  bataille  de 
Catalupo,  dont  les  rébultats  furent 
la  retraite  ou  plutôt  la  fuite  de 
Mack,  la  rentrée  victorieuse  des 
Français  dans  Rome  et  onze  mille 
prisonniers  (25  frim.  ou  15  déc). 
Yergez,  dans  cette  journée,  à  la 
tôte  d'un  détachement,  s'empara 
de  deux  pièces  de  canon  sur  la  co- 
lonne napolitaine  qu'il  avait  à 
combattre.  Moins  de  cinq  mois 
après  (17  floréal  ou  5  mai  1799), 
Macdonald  le  nommait  provisoire- 
ment aux  fonctions  de  chef  de  bri- 
gade. Mais  en  ce  moment  les  affai- 
res militaires  tant  d'Allemagne  que 
d'Italie  avaient  cessé  d' être  eu  yoie  de 
prospérité,lesdangersdenosarmées 
au  contraire  étaient  immenses  et 
croissaient  tous  les  jours.  L'attentat 
sans  nom  de  Rastadt  avait  été  com- 
mis, l'Autriche  avait  jeté  le  masque 
et  ne  se  bornait  plus,  comme  lors- 
que Mack  allait  infatuer  le  manne-  . 
quin  de  San-Lucio  (voy.  Ferdi- 
nand IV,  au  supplém.  L.)  et  galtani- 
ser  les  lazzaroni,  à  faire  la  g\ierre 
indirecte  et  subreptice,  elle  avait 
envoyé  son  archiduc  Charles  avec 
soixante  mille  hommes  rejoindre 
et  commander  ce  qui  lui  restait  de 
forces  entre  les  Treize  Gantons  et 
rAdriatique;  la  machiavélique  Ca- 
therine II  avait  souscrit  k  ses  sup- 
plications qu'appuyait  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  quatre-vingt-dix  mille 
Russes  descendaient  avec  Souvarof 
de  TAdige  vers  les  Alpes.  Il  ne 
faut  pas  demander  si»  dans  cette 
crise»  Vergez  payait  vaillamment 
de  sa  personne.  Le  24  prairiM  (toa- 
Jours  en  Tan  Yli),  il  fut  blessé 
d*aa  de  toa  ii  Pépaule  droite 
à  dA      dène  ;  puis»  le  9 

hluÂiDle  de 
•^»  •     ■  ■ .   ■  .  •  ■ > 
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Chiavari,  ce  fut  le  tour  de  la  han- 
che droite,  qu'atteignit  également 
un  coup  de  feu.  Il  se  rétablit  deFun 
et  de  l'autre,  accident  ;  et  le  15  bro- 
niaire  an  VIII  il  exécutait  devant 
Novi,  à  la  tête  d'un  escadron,  une 
charge  non  moins  vigoureuse  que 
brillante  dont  l'effet  était  de  couper 
en  deux  la  ligne  de  Tennemi,  et 
prenait  toute  leur  arUllerie  (ciuq 
canons  et  SIX  caissons)  :  ce  succès 
partiel  devint  général»  et  l'avantage 
de  la  journée  resta  aux  Français, 
grâce  au  mouvement  si  vivement 
conduit  par  Vergez.  Trois  jours 
après  avait  lieu  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  bientôt  (45  floréal 
ou  4  mai  1800)  le  premier  consul, 
eu  train  de  combiner  la  campagne 
d'Italie,  que  devait  signaler  la  vic- 
toire de  Marengo,  le  confirmait 
dans  son  grade  de  chef  de  bataillon. 
Plus  tard,  il  le  fit  colonel  dulS'de 
ligne  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  l'employa  ensuite  àla  troi- 
sième division  du  camp  de  Bruges, 
puis  àla  première  campagne  contre 
les  Prussiens.  Là  il  se  couvritd'une 
gloire  nouvelle,  mais  il  fut  btessé 
pour  la  troisième  fois  en  chargeant 
à  la  tête  de  son  régiment.  Napoléon 
reconnut  ses  services  en  le  nom- 
mant Tannée  suivante  (1807)  géné- 
ral de  brigade.  Ce  fut  le  terme  de 
son  avancement  sous  l'Emphre,  bien 
qu'il  eût,  depuis  ce  temps,  fourni 
plus  d'une  fois,  notamment  en  i8i0 
et  dans  la  guerre  d'Espagne»  la 
preuve  qu'il  était  toujours  l'igUe  et 
intrépide  officier  de  la  Répabfiqiie: 
ainsi  le  siège  et  la  prise  de  LÂMi 
(14  mai)  eurent  en  lui  un  tlgoo- 
reux  auxiliaire;  ainsi  le  10 Juin, 
attaqué  par  1,800  Espagnols»  il 
en  tue  400  et  fait  217  prieonnlea 
dont  19.  officiers;  premier  suecèi 
dont  le  résultat  fut  la  prise  de  Tai- 
raeLMaiB  on  sait  à  quel  point  Hfr- 
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1  se  montra  fréquemment,  sl- 
ijuste  du  moins  ti(>de  à  Té- 
des  (lesdlchados  qu'il  envoyait 
isumer  en  K< pagne  où  le  sol 
si   pou  propice    à  nos   lau- 

et  môme  depuis  1810  on  ne 
t  pas  llguror  sur  les  cadres, 
ne  l'on  trouvons  pus  moins, 
singulière,  promu  sous  Char- 

en  18!25,  au  grade  de  lieute- 
général;  mais,  évidemment, 
fut  qu'un  grade  honorlflque. 
ulenani-gôiiéral  Verger  mou- 
'U  de  temps  après.  Val.  P. 
lU;NIAI]|>(llF.Nni),  parent  du 
e  girondin,  naiput  ii  Limoges 
30  ou  tout  au  commencement 
i ,  et,  reçu  avocat,  il  exerça  au 
lU  de  cette  ville.  11  n'eut  au- 
part  aux  événements  de  la 
ère  ni  im'^mn  do  la  seconde 

de  la  Révolution;  mais  il 
ença  vers  \l\)i  à  se  mêler 
vie  politique,  et  l'ut  député 
lint-Domiiiguo  au  conseil  dos 
Jents.  On  ne  saurait  dire  qu'il 
remarquer  pendant  le  cours  de 
gislaturc  par  cette  faconde 
semble  inséparable  le  nom  do 
liaud,  il  se  distingua  plutôt 
)n  silence.  Mais  il  utilisa  sou 
^  SI  l^aris  en  contractant  des 
)8  qui  uo  demeurèrent  pai 
itueuses  :  il  s'acquit  notam- 

dans  Lucien  Uonaparto  un 
ul,  plus  tard,  aurait  été,  s'il 
oulUf  son  protecteur,  il  ne  pro- 
Mtensiblemeut  du  moins,  de 
bonne  volonté,  que  [)our  faire 
'  sa  ville  natale  en  cbof-lieu 
or  d'appel,  faveur  qui  certes 
m  lui  manquer  sans  quei- 
ippui  d  en  iiaut.  Depuis,  ces 
lents  ont  constamment  sor- 
f  effet,  et  Limoges  n'a  cessé 
*^n>eler  cour  d'appel  que 
klraqualUiée  cour  impériale. 
Ml  U  ne  demanda  ni  simnle 
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bonnet  de  conseiller,  ni  place  quel- 
conque au  parquet,  encore  moins 
de  présidence.  Nous  ne  croyons  pas 
non  plus  qu'il  ait  ambitionné  les 
titres  de  maire  ou  d'adjoint  :  il  trou- 
vait que  c'était  bien  assez  d'assister 
aux  sessions  du  conseil  municipal. 
Il  avait  beaucoup  de  cette  ataraxie 
philosophique  que  quelques-uns 
qualillerent  de  paresse  chez  son 
éloquent  homonyme.  Il  n'en  vécut 
ni  moins  vénéré,  ni  moins  tran- 
quille, ni  moins  longtemps  :  il  était 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  an- 
née lorsqu'il  dit  adieu  au  monde  le 
13  juin  1844. 

Vë1UIIJI:LL-  DE-SA  VENAER 
(l'amiral,  comte  Cuahles-IIicnri), 
marin  renommé  que  se  disputent 
la  Hollande,  sa  patrie  de  fait,  et  la 
France,  sa  patrie  adoptive,la  patrie 
do  sou  cœur  et  de  son  choix,  na- 
quit le  11  février  17G4  à  Dœttl- 
chom,  au  pays  de  Guellre.  Sa  fa- 
mille était  dos  mieux  posées  de  la 
province,  et  cela  depuis  des  siècles, 
soit  dans  la  magistrature,  soit  dans 
les  armées  de  tcrro  et  de  mer.  Son 
aïeul  maternel  était  commandeur 
do  l'Ordre  teutonique.  U  avait  un 
frère  aiué  dans  la  marine,  lequel 
parvint  à  la  position  de  capitaine 
de  haut-bord,  et  dont  il  sera  dit 
encore  un  mot  plus  tard.  La  voca- 
tion maritime  n'était  pas  moindre 
chez  lui;  mais,  probablement,  par 
avis  de  parents  et  pour  que  les 
Jeunes  gens  ne  se  nuisissent  pas 
l'un  à  l'autre  en  se  faisant  concur- 
rence, on  lui  fit  prendre  parti  d'a- 
bord dans  le  service  de  terre  en 
qualité  de  cadet,  il  méritait  ce  titre 
à  tous  égards.  Il  ëiait  peu  de  ses 
camarades  dont  il  ne  lût  le  ca- 
det :  il  n'avait  alors  que  onze  ans 
(1775).  Quatre  années  après,  ses 
idées  s'étaient  fixées,  et  ses  instan- 
tes prières  pour  obtenir  sa  transla- 
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lion  du  régiment  à  n'importe  qael 
navire  de  TÉtat  eurent  pour  résul- 
tat son  embarquement  comme  élèye 
sur  une  frégate  de  quarante-quatre 
que  commandait  le  célèbre  capi- 
Uiine,  depuis  amiral,  Kingsbergen 
(1779).  Il  ne  pouvait  être  à  meil- 
leure école.  Dès  1781,  sa  frégate 
fut  employée  à  diverses  croisières 
dans  la  mer  du  Nord,  et  il  Ht  en 
quelque  sorte  en  arrivant  son  pre- 
mier apprentissage  de  la  guerre,  la 
Hollande  s'étant  alliée  k  la  France 
en  faveur  des  colonies  anglo-amé- 
ricaines, et  toute  YOile  hollandaise 
dôslors,  étant  sans  cesse  sur  le 
qui  vive.  Le  5  août  1781  il  fut  ac- 
teur en  cette  sanglante  affaire  de 
Doggertbauk,  en  vain  livrée  par 
Parker  à  Zoutman,  et  qui  ne  prit 
fin  que  parce  que,  de  part  et  d'au- 
tre, les  amiraux  virent  leurs  navires 
désemparés  hors  d'état  d'exécuter 
les  manœuvres  qu'ils  commande- 
raient. La  frégate  sur  laquelle  se 
trouvait  Verhuell  avait  constam- 
ment figuré  sur  la  ligne  de  bataille, 
et  les  traces  n'en  étalent  que  trop 
visibles.  Presque  toutes  les  œuvres 
vives  avaient  été  labourées  par  la 
pluie  de  boulets,  et  deux  mâts, 
sinon  trois,  avaient  été  ou  mis 
hors  de  service  ou  renversés;  tou- 
tefois le  feu  avait  pris  aux  voiles 
et  aux  cordages,  et,  pour  Tétein- 
dre,  il  avait  fallu,  de  la  partde  trois 
matelots  et  officiers  une  énergie 
p|u8  que  surhumaine,  et  dont  eux- 
mêmes  osaient  à  peine  espérer  le 
succès;  les  deux  tiers  de  l'équipage 
étaient  ou  tués  ou  blessés,  Verhuell 
lui-même  avait  sa  blessure,  mais 
combattait  et  commandait  toujours, 
remplissant,  vu  l'urgence,  les  fonc- 
tions de  second.  Lui  seul  et  le  ca- 
pitaine, après  le  combat,  se  trou- 
vaient assez  valides  pour  continuer 
à  présider  le  service.  Zoutman  se 


hiia,  en  conséq^encet  de  U 
mer  provisoirement  à  cett&piaAe4i 
lieutenant  d»  frégate  dont  U  defie- 
nait  indispensable  qu'il  continuât  à 
remplir  TofOce;  et  comme  il  n'»- 
gissait  qu'eu  vertu  de  pouvoirs 
préalables,  le  gouvernement,  sur 
son  rapport,  ne  balança  pas  à  r^ 
connaître  sa  nomination,  et,  dn 
plus,  le  décora  de  la  médaille  que 
reçurent  tous  les  officiers  signaiéi 
pour  leur  parttcipation  k  ce  grand 
fait  d'armes  naval.  La  guerre,  on 
le  sait,  ne  prit  fin  qu'en  i7ga  pir 
le  traité  de  Versailles;  si  les:  detx 
années  qui  séparent  de  cet  événe- 
ment la  terrible  collision  de  teoer 
Baltique    furent    moins    féopwlBi 
pour  Verhuell  en  périls  imminents, 
elles  n'en  exigèrent  pas  moins  dft 
vigueur  et  d'activité  :  il  tint  la  ner 
presque  sans  interruption,  etfit  ptt^ 
lie  de  maintes  croisières;  dans  oae 
de  celles  auxquelles  il  prit  parian 
nord  de  l'Ecosse,  il  eut  à  conduire, 
à  commander  la  corvette  qu'il  mon* 
tait,  le  capitaine  étant  tombé  sa- 
lade. La  paix  signée  et  les  boanei 
relations  rétablies  avec  la  Ghrande* 
Bretagne,  assez  longtemps  il  est 
l'air  de  ne  faire  quedescampsgpei 
pacifiques,  tout  au  plus  on  peu  lir> 
borieuses,  dont  quatre  dans  la  Mé- 
diterranée, deux  dans  la  amt  dt 
Nord.  L'on  serait  loin  du  vraîpe■^ 
tant,  si  l'on  s'en  tenait  à  ees  qm?- 
liûcations.  U  est  e&  pleiae  paix  dis 
iaeidents  tout  aussi  redouiaUee  qne 
ceux  de  laguerre  déclarée,  eldit- 
que  instant  peut  les  voir  suigîr, 
alors  même  que  l'on  adroitd'i 
compter  le  moins...  Ce  nesoiil  pai 
les  tempêtes  et  les  riaqueS'âe  nan 
frage,  ce  ne  sont  pas  les  Tolea» 
sous-marins...  ce  sont  les  révolle 
à  bord.  VechueH,eo  celte  premièn 
pj§riode  de  sa  vie  maritime,  en  « 
une,  mais  qui  ne  8erril<pi*àiJMltH 
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éÊûs  tout  son  Jour  ses  qualités 
snpéiiettrss.  Ce  n'était  pas,  du 
reste=»  sur  son  navire  qu^arait  eu 
Um  l'acte  d'insubordination  dont 
U  tst  parié,  mais  c'est  sur  iui 
que  l'on  jeta  les  yeux  lorsqu'il  M 
gestion  de  le  réprimer.  L'insar- 
raction  durait  déjà  depuis  plusieurs 
Jours,  et  elle  était  triomphante; 
tous  le»  officiers  avaient  été  em- 
prisonnés; faieureusement  ils  n'a- 
vaient été  privés  que  de  la  liberté, 
car  si  les  rebelles  avaient  poussé  leur 
aitantat  plus  loin,  nul  doute  que  la 
répression  eût  été  phis  difficile» 
l'iaipossibiiité  d'un  pardon  fermant 
It  porte  à  rhésitaiion  et  au  repen- 
tir. Même  dans  la  positron  actuelle, 
pourtant,  la  mrssion  de  Yerhuell 
était  scabreuse.  Il  s'en  tira  comme 
si  de  sa  vief  il  n'eût  eu  qu'à  domp- 
ter des  émeutes.  Deux  officiers, 
quelqueé'  matelots  dévoués,  une 
compagnie  d*étiie,  voilà  ses  com- 
pagnons; une  chaloupe,  voilà  son 
■oyen  de  transport;  un  silence 
profond»  voilà  son  auxiliaire...  11 
t*tepproohe  inaperçu,  donne  en  s'é* 
lançant  le  premier  sur  le  navire  le 
sigDal  de  rabordage,  et  sur-le- 
duimp  entame  la  lutte  avec  les 
rebelles  qu'il  trouve  sur  le  pont 
tt  que  d'autres  viennent  Joindre  : 
t*engagement  se  généralise,  mais 
bientôt  il  est  visible  que  les  assail- 
lants vont  remporter,  la  démorali- 
sailon  gagne  les  insurgés,  en  moins 
4'une  demi-heure  force  est  restée 
à  la]ustice  et  ceux  des  meneurs  qui 
survivent  attendent  à  leur  tour  dans 
ka  fers  ce  qui  sera  ultérieurement 
décidé  de  teur  sort.  La  rapidité 
d'eiéeutionf  la  netteté,  la  sûreté  de 
eoup  d'œil  dont  tout  porte  ici  Tem- 
prelnte  fUrent  hautement  appré- 
«  dées  et  par  les  marins  et  par  i'ad- 
flUnistration  de  la  marine.  Mais 
Nitima  ne  te  tradtf  lait  que  par  des 
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ailsIffoMi  nouvelles  :  taiiUK  é*ert  un 
corps  de  canonniersquMl  est  chargé 
•d'organiser,  tantôt  ce  sont  les  côtés 
de  la  Guyane  qui  doivent  être  l'ob- 
jet d'une  exploration  de  sa  part  ; 
puis,  l'exploration  finie  et  comme 
corollaire,  comme  complément  de 
l'œuvre  dont  il  a  si  bien  Jeté  les 
bases,  ce  sont  des  croisières  qu'il 
s'agit  d'échelonner  dans  le  voisi- 
nage des  colonies  hollandaises  de 
l'Amérique.  Au  milieude  tous  ces 
travaux  l'avancement  n'arriValt  pas 
ou  n'arrivait  guère.  On  assure,  il 
est  vrai,  qu'au  commencement  de 
1795,  il  fut  nommé  capitaine  *e 
vaisseau,  mais  le  brevet,  ou  ne  ftit 
pas  signé  à  temps  par  qui  de  droit, 
ou  ne  lui  fut  pas  expédié  :  le  fait 
qui  ne  peut  se  nier,  c'est  qu'en 
ladite  année  1795  il  n'avait  d'autre 
position  officielle  que  celle  de  1781, 
et  qu'il  était  simple  lieutenant  de 
marine  lorsque,  comme  la  plupart 
de  ses  camarades,  il  donna  sa  dé- 
mission, bien  que  par  cette  bou- 
tade il  interrompit,  ei  (killit  com- 
promettre sa  carrière.  C'était  le 
moment  où,  sous  la  pression  de  la 
République  française  naturellement 
et  fortement  antistadhoudérienne, 
les  Provinces-Unies  devenaient  ré- 
publique batave,...  et  même  quel- 
que chose  de  plus;  démagogie  ba- 
tave (1795).  Etait-ce  donc  que  le 
Jeune  marin  fût  partisan  enthousias- 
te de  la  maison  de  Nassau?  Enthou- 
siaste 1  c'est  plus  que  douteux  ;  mais 
convaincu  que  le  personnel  dont  se 
composaitiegouvemementnouveau 
serait  loin  d'offrir  les  garanties 
de  l'ancien...,  c'est  plus  que  pos- 
sible. Choqué  d'ailleurs  dans  sei 
habitudes  de  régularité  militaire  et 
de  discipline,  il  devait  ne  se  sentir 
que  peu  de  foi  en  i'aventr  de  la 
Batavie  trop  lestement  régénérée. 
Il  se  retira  donc  quelque  téasps  à 
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la  campa^e;  et  il  ne  reparut  même 
pas,  quand,  fait  capital  pour  ses 
convictions  et  ses  tendances,  la 
révolution  du  12  juin  1798  vint, 
enrayant  le  principe  démocratique, 
substituer,  dans  la  république  ba- 
tave,  aux  furibonds  les  modérés, 
aux  hommes  de  club  les  hommes 
d'Ëiat.  11  ne  resta  pas  même,  ce 
qui,  nous  le  pensons,  aurait  été 
bien  plus  dans  sa  nature ,  dans  sa 
situation  expectante;  et  quand  sur 
les  côtes  de  la  Hollande  septen- 
trionale débarquèrent  les  Austro- 
Russes  en  1*799,  croyant  trop  vite 
que  le  récent  édifice  allait  crouler, 
il  se  rendit  auprès  du  prince  héré- 
ditaire d'Orange,  dont  la  réussite 
des  étrangers  ne  pouvait  que  servir 
plus  ou  moins  les  intérêts.  L'en- 
treprise manqua,  et  les  attaquants 
purent  se  tenir  heureux  de  pou- 
voir s'en  retourner  avec  capitu- 
lation. Yerhuell,  après  ces  insuc- 
cès de  la  cause  à  laquelle  il  s'était 
rallié,  ne  put  que  s'enfoncer  plus 
avant  dans  la  retraite  et  se  vouer, 
comme  s*il  ne  devait  jamais  re- 
prendre la  yie  active  du  marin  et 
du  guerrier,  ik  l'exploitation  et  aux 
soins  domestiques.  Ce  ne  dut  pas 
être  absolument  sans  regret.  Sa- 
gace  et  froid  observateur,  il  venait 
de  s'apercevoir  bien  nettement, 
que  rheure  du  retour  n'était  pas 
près  de  sonner  pour  les  Nassau, 
et  il  devenait  probable  qu'après 
les  deux  crises  qu'elle  avait  sur- 
montées, la  révolution  qu'avait  en- 
gendrée dans  les  Proviuces-Uuies 
le  contre-coup  du  mouvement  fran- 
çais de  89  à  92,  avait  désormais  de 
grandes  chances  de  survivre  daus 
tout  ce  qu'elle  avait  d'essentiel. 
C'est  donc  volontiers  qu'il  eût  re- 
pris du  service.  Mais  quand?  com- 
ment? Sur-le-champ,  c'était  en 
quelqut  sorte  se  démentir.  Plus 
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tard,  c'était  se   laisser  par  trop 
distancer  ;  déjà  son  absence  avait 
laissé  libre  à  d'autres  le  champ  de 
l'avancement;  puis  quelle  serait  sa 
position?  Ici  l'élément  litigieux  se 
dressait  redoutable.  Nommé   par 
un  acte  à  la  dernière  heure,  il  ne 
pouvait   exhiber   de    brevet.   Âa 
temps  même  du  stathoudérat,  avec 
la  conscience  qu'il  avait  de  sa  va- 
leur,  il  répugnait  à  mendier  ce 
qu'il  lui  croyait  dCl;  il  fréquentait 
moins  les  bureaux  que  sou  port, 
il  soUiciuit  peu,  il  ne  pétitionnait 
pas  du  tout,  bien  que  convaincu 
que    ce   n'est    pas    ainsi    qu'où 
gravit   réchelle    des    grades.   Il 
hésitait  bien   autrement  sous  un 
ordre  de  choses  qu'il  avait  com- 
battu à  se  poser  en  solliciteur. 
Grand  donc   était   son  embarras 
pour  regagner  le  temps  perdu,  et 
il  en  perdit  encore Heureuse- 
ment l'inattendu,  —  qu'il  attendait 
peut-être,  qu'il  guettait,  car  doré- 
navant nul  mieux  que  lui  n'excelk 
clans  l'art  du  guet,— vint  finalemeat 
le  tirer  de  sa  perplexité.  En  1804, 
une  fois  avérée  la  résolution  prise 
par  le  cabinet  britannique  de  laisser 
inexécuté  le  traité  d'Amiens,  Na- 
poléon n'eut  plus  qu'un  projet,  la 
descente  en  Angleterre;  mais  dé- 
terminé à  n'agir  qu'après  avis  pris 
de  tous  les  juges  compétents  et 
qu'avec  des  forces  navales  hoUan- 
daises  comme  auxiliaires,  il  requit 
le  grand -pensionnaire  Schiounel- 
penninck  de  lui  envoyer  un  aaaeo 
officier  de  la  marine  avec  lequel  il 
pût  entrer  en  conférences,  et  qui 
commanderait  le  contingent  batave. 
Le  choix  du  grand-pensionnaire 
tomba  d'abord  sur    le    capitaine 
Yerhuell ,  ce  frère  aîné  mentionné 
plus  haut.  Mais  le  capitaine  déclina 
cet  honneur,  en  ajoutant  que  Char- 
les-Henri son  frère  toutexigu»  loot 
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contesté,  ou  tout  récent  que  fût  son 
grade,  s'acquitterait  bien  mieux  que 
lui  de  la  tâche  dont  on  prétendait  le 
charger  et  répondrait  amplement 
I  robjet  qu'avait  en  vue  le  souve- 
rain de  la  France.  La  recomman* 
dation  eut  pleinement  son  effet,  et 
d'ailleurs  le  frère  ne  disait  du  frère 
que  ce  que  depuis  longtemps  tous 
les  marins  en  pensaient^  Napoléon, 
de  son  côté,  au  premier  contact  de 
Yerhuell,  sentit  bientôt  de  quel 
rire  et  précieux  collaborateur  la 
république  amie  lui  faisait  don,  et  il 
se  hâta  de  rattacher  k  la  France 
en  le  reYÔtant  sur-le-champ  du  ti- 
tre de  contre-amiral.  Les  événe- 
ments ne  tardèrent  pas  à  Justifier 
cette  élération  par  laquelle  d'un 
bond  étaient  franchis  tant  d'éche- 
lons. Dans  les  conférences,  soit 
avec  le  ministre  de  la  marine, 
Decrès»  soit  avec  l'empereur  lui- 
même,  Verhuell  se  montra  cons- 
tamment %  la  hauteur  des  circons- 
tances, à  la  hauteur  des  exigences. 
Prudence,  hardiesse,  fécondité  de 
ressources,  vues  d'ensemble,  par* 
faite  connaissance  des  moindres 
détails,  il  réunissait  tout  ce  qui 
pronostique  et  souvent  assure  le 
plein  succès.  Les  destinées  de  l'ar- 
mement de  Boulogne  cependant 
ne  furent  point  aussi  splendides 
qu'une  imagination  méridionale 
l'aurait  rêvé  ;  mais  il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue,  d'une  part,  qu'avant 
le  moment  auquel  les  acies  décisifs 
allaient  avoir  lieu,  sunint  la  troi- 
sième levée  de  boucliers  de  l'Au- 
triche, celle  que  remit  si  magis- 
tralement au  néant  la  victoire 
d'Austerlitz;  levée  de  boucliers  que 
suscita  seule  l'Angleterre  profon- 
dément épouvantée  de  l'armement 
de  Boulogne  et  détournant  ainsi  la 
foudre  de  Middiesex  sur  Schœn- 
bnuin  ;  «->de  l'autre,  que  la  dispro- 


portion de  forces  navales;  puisque 
c'était  le  colosse  britannique  qu'on 
avait  ^en  face,  était  Immense. 
Somme  toute,  aux  yeux  de  tous 
les  sages  esprits,  il  demeura  plus 
humiliant  pour  l'Angleterre  de 
ne  pas  nous  avoir  fait  payer  par 
quelque  grand  échec  les  terreurs 
dont  elle  avait  été  contrainte  à 
s'avouer  émue  pendant  plusieurs 
mois,  que  pour  la  France  de  ne  pas 
avoir  planté  son  drapeau  à  Ca- 
rlton-House.  L'expédition  n'eut 
pas  lieu,  tu  la  diversion  conti- 
nentale; mais  ses  éléments  pa- 
rurent tous  à  l'appel,  capitaux, 
génie  de  constructions  navales  « 
talent  stratégique,  d'où  toi^ours 
des  pas  en  avant,  des  pas  mena- 
çants et  sans  faute  aucune.  Et  cette 
appréciation  des  sages,  ce  fut  aussi 
l'idée  dominante  de  John  Bull,  qui, 
lorsqu'on  cessa  de  l'un  comme  de 
l'autre  côté  de  la  Manche  de  se 
préoccuper  du  débarquement  des 
«  présomptueux  flibustiers  fran- 
çais, »  se  plaignit  amèrement  que 
«  les  coquilles  de  noix  ennemies  • 
n'eussent  pas  été  détruites.  Gom- 
ment! des  croisières  anglaises 
avaient  tenu  bloquées  les  côtes  de 
Hollande  ainsi  que  celles  de  Flan- 
dre, et  toutes  les  embarcations 
néerlandaises  avaient ,  conduites 
par  Verhuell,  quitté  le  port  où  Ton 
s'imaginait  le  tenir  paralysé.  Puis, 
quand  Kleitb,  un  amiral  anglais, 
avec  sa  double  et  triple  escadre  de 
frégates  et  de  vaisseaux  de  74,  de 
90,  de  120,  les  rattrapait,  il  laissait 
de  rechef  ledit  Verhuell  le  mysti- 
fier. Il  avait  eu  la  maladresse  de 
laisser  échapper  les  neuf  dixièmes 
de  ces  guêpes  flottantes,  lesquelles 
avaientdoublé  le  cap  ;  il  avaiteu  Ten- 
fantillage  de  s'acharner  à  tirer  des 
bordées  sur  le  dixième  restant,  dont 
les  aiguillons  l'avaient  passable- 
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ment  piqué  lui-même.  Si  bien  qu'à 
présent  les  deux  c/^tes  de  l'Armada 
redoutée,  que  divisaient  naguère 
plus  de  cent  milles,  avaient  cessé 
d'être  disjointes,  et  que  Napo- 
léon, l'homme  des  gros  bataillons, 
pouTait  manier  les  sept  ou  huit 
cents  galiottes  comme  un  seul 
homme.  Si  bien  aussi  que  si 
la  fière  Albion  pour  le  moment  en 
était  quitte  pour  la  peur,  c'est 
parce  qu*un  autre,  moyennant  ar- 
gent, recevait  les  coups  k  sa  place, 
se  faisait  rogner  les  ongles  k  sa 
place,  payait  les  frais  de  la  guerre 
à  sa  place!  en  d'autres  termes,  c'est 
parce  que  les  troupes  françaises  de- 
venues nécessaires  en  Allemagne, 
avalent  manquéàlaflotille;  et  non 
parce  que  la  flotllle  avait  manqué 
aux  troupes  ou  avait  été  mise,  par 
la  supériorité  britannique  dans 
l'impossibilité  de  débarquer  sur  les 
plages  britanniques  une  armée 
d'invasion!  Ce  n'étaient  donc  pas 
des  forces  anglaises  qui  tenaient 
sauve  TAngleterre!  Pendant  ce 
temps  Verhuell  passait,  par  dé- 
cret de  Napoléon,  du  grade  de 
contre-amiral  à  celui  de  vice-amiral  ; 
et  Schimmelpennincklui  décernait 
le  même  titre,  le  môme  rang  dans 
la  marine  hollandaise.  Très-peu  de 
temps,  en  effet,  après  la  jonction 
des  deux  floiilles,  rimpossibilité 
d'agir  en  môme  temps  au  cœur  de 
r Allemagne  et  dans  les  mers  de 
Tarchipel  britannique  ayant  amené 
l'ajournement  de  l'entreprise,  il 
regagnait  son  pays;  et  maintenant 
nous  allons  le  voir  de  l*arèn6  mi- 
litaire passer  sur  la  scène  politique. 
Trôs-probablement  il  ne  partait 
pas  de  France  sans  avoir  à  l'a- 
vance reçu  des  ouvertures  sur  et 
qui  l'élaborait  avec  sourdines  ea- 
core  au  priatemMdel806,un  peu 
moins  sUeaciftuitmeBl  fc  rtqtoBuit 
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suivant  et  tout  haut  en  4806.  L«i 
républiques  improvisées  à  l'instar 
et  à  la  lueur  de  la  république  fran- 
çaise,nepou^aientdurer,depui8que 
le  souffle  républicain  avait  fait  dé- 
faut aux  poumons  de  la  mère  com- 
mune; la  république  batave  devait 
donc  se  transformer  en  royaume... 
Quand?  Comment?  Au  proflt  de 
qui?  Telles  jetaient  les  seules  ques- 
tions réelles.  Toutefois  il  folkit 
bien  faire  semblant  de  ne  pas  avoir 
résolu  avant  discussion  laconverslOD 
en  monarchie,  et  la  Batavia  étant 
censée  malade,  on  devait  étudier  II 
situation  pathologique  avant  di 
formuler  le  remède.  Schimmelpeo- 
ninck  (comme  on  peut  s*en  assurer 
k  son  article,  LXXXl,  Î88),  n'était 
rien  moins  que  favorable  à  cetti 
façon  d'opérer.  Mais  il  n'était  pu 
(!e  force  à  s'y  opposer.  Une  dépnti* 
tlon  hollandaise  fut  chargée  d*aller 
rechercher,  de  concert  avec  le  sou- 
verain de  la  France,  les  moyens  les 
plus  aptes  k  sauvegarder  les  ioté> 
rets,  à  développer  les  éléments  di 
prospérité  du  pays.  Les  négocia- 
tions durèrent  quatre  mois,  pen- 
dant lesquels  un  principe  nouvein 
se  fit  jour,  c'est  que  les  provinces 
néerlandaises  avalent  besoin  d'un 
monarque  pour  recouvrer  partie  au 
moins  de  leur  ancienne  puissance 
et  de  leur  éclat,  et  au  l>out  des- 
quels la  question  de  personnes 
suite  indispensable  de  la  queition 
de  choses  ayant  été  agitée,  il  ftit 
prononcé  que  le  monarque  wraii 
le  second  des  frères  cadets  dalia* 
poléon,  le  prince  Louis.  Lea  dé- 
putés allèrent  ensuite  en  audience 
solennelle  communiquer  k  rEmpe- 
reurdes  Français  le  résultat  da 
leurs  travaux  et  lui  demander  da 
condescendre  à  leur  vomi  et  d*aa- 
aurar  la  félicité  da  la  HollAndeei 


vn 


tiR 


311 


ilit.  Ceil  T«rliuell  qui  |N>rU 
rôle  en  cette  oocasion.  Nous 
ns  pas  besoin  de  dire  quelle 
réponse  de  TEmpereur.  Noos 
os  quUl  serait  également  su* 
I  d'avertir  qu'à  la  harangue  of- 
e,  ne  se  borna  pas  dans  cette 
le  affaire  le  rôle  de  Verhuell. 
lui  sans  contredit  qui,  plus  que 
es  membres  ses  collègues,  dé» 
na  révénement  voulu  d*avanoe 
Napoléon,   longtemps  décliné 
ichimmelpenninck  et  pour  le* 
la  plupart  des  délégués,  quoi- 
Q*arrivant  à   Paris  que  par 
d*iAfluences  napoléonienne^ 
cuvaient  pas   plus  de  vives 
atbies  que  de  répulsions  in  vin- 
s.  On  sait  du  reste,  et  Tbis- 
s'est  complue  à  rendre  justict 
>norable  élu,  que  peu  de  mo» 
les  plus  consciencieux,   plus 
lés  à  leurs  siigets  occupèrent 
lent  un  trône.  Verhuell  donc 
-il  de  quelque  pression  sur 
i>liaboraieurs,  que  domioait  un 
sans  doute  Tascendant  de  sa 
Ion,  de  ses  services  et  de  son 
Itère,  nous  ne  saurions  rien 
là  qui  fasse  tache  à  sa  vie  et 
il  faille  jusUGer  sa  mémoire, 
irons  un  peu  plus  loin,  et 
soumettrons  une  considéra* 
à  no^  lecteurs.  On   a  répété 
fois  qu'en  plaçant  son  frère 
s  sur  le  trône  de  Hollande, 
riéon  avait  prétendu  sacrifier 
irtlande  à  la  France,  et  que  le 
,  qui  se  croyait  quelque  chose 
fus  qu'un   préfet,  eut  raison 
:  fois  pour  une  de  défendre  les 
^ts  de  ses  sujets  qui  n'étaient 
Isimplement  ses  administrés, 
iotre  avis,  ces  assertions  con- 
lent  un  peu  de  vrai«  beaucoup 
iux  ;  —du  vrai  quant  au  prin- 
,  de  faux  quanta  l'application, 
la  politique  oonslste  surtout 


en  eppNettiotts:  e^t  un  ait,  ce 
ii*e8t  pM  uniquement  une  sdenee. 
Que  le  roi  de  Hollande  ait  eu  le  droR 
d'agir  comme  il  agit,  nul  doute; 
qu'il  ait  cru  que  pour  lui  c'était  ne 
deToir,  nul  doute  non  plus.  Ifele 
était-ce  waiment  un  devoir  t  et  ne 
le  méprenait-il  pas  fondamentale* 
ment  sur  les  intentions  de  eoi 
firère  r  ici  commence  l'incertitude. 
Sacrifier  la  Hollande  à  la  France 
n'esl  qu'un  de  ces  gros  mots  Cadlee 
à  trouver  et  qu'on  Jette  en  pâture 
aux  niais,  mets  que  l'on  oublie  de 
prouver  et  dont  on  se  garde  d'en- 
tamer l'analyse.  Ce  que  Toulalt 
Napoléon  n'était-ce  pas  tout  sim- 
plement sacrifier  le  présent  pour 
assurer  l'avenir  r  Ce  qu'il  demandait 
k  la  Hollande  son  alliée,  réduite 
au  troisième  ou  quatrième   rang 
par  la  spoliatrice  et  inassouvissable 
Angleterre,  n'était-ce  pas  un  peu 
d'abnégation  dans  le  présent  pour 
en  être  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  récompensée  au  cen- 
tuple par  l'annihilation  ou  la  proe- 
traiion  de  l'ennemie  commune,  an- 
nihilation que  certes  eût  facilitée 
une  résignation  de  courte  durée 
k  l'abandon  des  gains  au  jour  le 
jour.  Ces  gains,  il  est  vrai,  sont  pal- 
pables et  la  perte  en  est   posi- 
tive, les  brillapts  résultats  de  l'ave- 
nir ne  sont  qu'à  l'état  de  pro- 
blème; puis  la  vie  à  mener  tant 
que  se  prolongent  l'intérim,  la  vie 
de  chômage  et  de  privations,  est 
dure.  Soit!  mais  quels  grands  ré- 
sultats s'obtinrent  jamais  sans  dé- 
fouemeatr  et  quels  immenses  di- 
videndes sans  quelques  risques? 
Cesl  ici  qu'involontairement  l'on 
s'écriera  qu'il  est  deux  politiquesja 
petite  par  laquelle  on  vivote,  la 
grande  par  laquelle  on  se  déve- 
loppe et  s'élève.  Celle-ci,  inoontes- 
lableDMnt,  ftit  tnujonn  eelle  de 
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Napoléon;  elle  le  fut  notamment 
dans  ses  relations  avec  la  Hollande, 
et  les  seuls  torts  quMI  eut  avec  cet 
ex-républicains  furent  ces  impa- 
tiences, ces  brusqueries,  ces  formes 
un  peu  tranchantes  et  trop  peu 
parlementaires  de  Thomme  qui 
veut  que  tout  marche  comme  au 
pont  de  Lodi.  Celles-ci  furent 
pour  quelque  chose  sans  doute 
dans  ce  «  défaut  de  confiance  » 
que  nous  reprochons  à  la  Hol- 
lande. Mais  l'égoisme  national  et 
un  patriotisme  Ik  gauche  y  furent 
pour  bien  plus.  De  quelque  ma- 
nière donc  qu*on  Tenvisage, 
Verhuell,  en  aidant  à  porter  le 
prince  Louis  sur  le  trône  de  la 
Hollande,  agissait  en  ami  de  ses 
concitoyens  ;  il  leur  donnait,  en 
fait,  un  roi  qui  devait  ne  pas  son- 
ger moins  qu'eux-mêmes  aux  in- 
térêts directs,  présents,  positifs  et 
palpables  du  nouveau  royaume; 
éventuellement,  il  les  associait  au 
système  qui,  sans  les  folles  ja- 
lousies et  rineptie  du  reste  de 
l'Europe  continentale,  aurait  dé- 
truit le  monopole  britannique  et 
fait  justice  de  la  sangsue  gorgée 
des  deux  mondes.  On  ne  s'éton- 
nera pas  qu'après  une  participa- 
tion si  prépondérante  au  nouvel 
état  de  choses,  Verhuell  ait  fait 
partie  du  premier  ministère  du  roi 
Louis.  On  devine  quel  portefeuille 
lui  fut  donné  :  ce  fut  celui  de  la 
marine.  Dans  cette  position,  la  plus 
apte  à  ses  goûts,  à  ses  antécédents, 
son  r61e  fut  double  :  tantôt,  se  ren- 
fermant dans  les  fonctions  pro- 
pres à  son  département,  il  ne  songe 
qu'à  développer  les  forces  na- 
vales de  son  pays,  utile  en  cela  du 
même  coup  à  son  pays  et  à  la 
France  ;  mais  en  iout  cas,  et  la 
France  même  n'eût-elle  plus  nul 
intérêt  commun  et  nui  rapport  avec 


VER 

sa  voisine  du  nord,  incontee 
ment  utiie  au  pays;  tantôt,  e 
seil  de  ministres  ou  dans  se 
versations  avec  le  roi  Louis 
déconseillait  sa  politique  excl 
ment  au  point  de  Yue  étr 
l'égoisme  hollandais.  Il  n'ei 
pas  moins  personnellement 
ble  au  roi  et  même  au 
royal.  A  son  grade  de  vice-s 
il  joignit  la  dignité  de  marée 
Hollande.  Quant  fut  créé 
de  la  Réunion,  il  en  fut  le  p 
nommé  grand-croix.  11  ne 
jamais  trop  au  palais.  Vers 
de  i809,  cependant,  il  dut  < 
sa  démission  de  ministre,  ( 
à  litre  de  consolation,  soi 
tout  autre  motif,  il  fut  chai 
Tambassade  de  Paris.  Les  i 
gnements  qu'il  put  donner  e 
sonne  sur  l'état  matériel  et 
de  la  contrée  qu'il  venait  d 
ter  ne  furent  sans  doute  ps 
influence  sur  les  événemen 
suivirent.  Mais  ce  qui,  san 
tredit,  contribua  plus  que 
fSst6^4&^  précipiter,  ce  fut  Ta 
anglaiseSÙUL  touches  de  l'E 
connue  sous  res  "ora  d'expé 
de  Walcheren,  Mnstant  ava 
choisi  comme  saVMkJ®  ^^^^^ 
Anglais  avec  autant  lîjj'*^ 
de  haine.  Le  successcP^ 
a\ait  commencé  par  resuj 
ner  le  toujours  besogneux^ 
jours  bilieux,  le  toujours 
contreux  et  orgueilleux  Fraui 
par  la  grâce  de  Dieu  ex-duc 
lan,  ex-maiire  des  l!:taii-Vou 
ex-empereur,  de  ce  qu'eu  no 
encore  en  i805  le  Saiui-Eni}) 
quel  bercé  de  su  chimère  de 
nir  le  chef  de  file  d'une  qua 
coalision ,  avait  derechel  j 
gant  au  roi  d'Italie;  et  Nap 
fbrcé  d'aller  lui  donner  un< 
trième  leçon  au  cœur  de  ses 
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taires,  était  alors  k  plus  de 
luis  kilomètres  de  sa  capitale, 
de  mille  des  bouches  de  TEs- 
Toujours,  OQ  le  voit,  la  même 
ne  d'opérer,  k  Timproviste, 
^claraiion  de  g;uerre,  et  de  se 
erun  débarcadère  sur  la  terre 
li,  comme  Gibraltar,  comme 
3 Toulon,  si  la  Convention  les 
5sé  faire  I  Heureusement,  an 
it  où  nous  sommes  arrivé  « 
sion  d'esprit  dont  fit  preuve 
iatement  le  duc  d'Otrante, 
omptement  un  terme  aux 
ices  des  ennemis  del'Empire. 
Bcrnadotte  et  à  Verhuell  que, 
îsiter  et  avec  ce  coup  d'oeil 
ige  et  disc^îrnc  les  capacités, 
î  remit  le  soin  de  renvoyer 
jlaires  en  leurs  foyers  et  de 
le  rhistoire  ne  donnât  à  leur 
Q  d'autre  nom  que  celui 
iffouréede  Walcheren.Nous 
3ns  à  l'article  Charles-Jean 
1.2*  édit.)  ceux  qui  seraient 
:  de  voir  de  quelle  manière  le 
is  se  tira  de  la  partie  de  sa 
il  ne  doit  être  ici  question 
Verhuell.  Sa  commission  le 
it  commandant  de  toutes  les 
navales  de  la  Zéiande,  de 
t  et  de  la  Meuse,  et  le  rele- 
rovisoirement  de  ses  fonc- 
Pambafcsadeur.  Transmettre 
atement  et  même  avant  d'à- 
litté  l'hôtel  de  l'ambassade 
dres  préalables  à  tous  les 
)es  ou  commandants  ou 
l'escadre,  voler  avec  la  ra- 
de l'éclair  à  l'extrémité 
rionale  de  l'Empire,  at- 
Anvers,  puis  Rotterdam, 
son  pavillon  à  bord  du 
iollandats  de  quatre-vingts 
,  et,  par  une  savante  dlstri- 
de  navires,  soit  le  long  du 
soit  dans  les  nombreux  ca- 
es  deux  Delta,  fermer  d'a- 
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bord  à  l'ennemi  Taccès  des  ttes  qui 
n'étaient  encore  que  menacées  et 
]€»  mettre  à  couvert  de  toute  sur- 
prise, puis  faire  passer  les  appré- 
hensions du  côté  des  envahisseurs, 
les  réduire  presque  ^  la  possession 
de  Walcheren,  resserrer  le  cercle 
autour  d'eux  en  les  mettant  ^  la 
veille  d'être  eux-mêmes  enveloppés 
et  bloqués,  tels  furent  les  moyens 
devant  lesquels  force  fut  aux  An- 
glais de   battre    en  retraite.  Ils 
avaient  à  leur  tète  cependant  un 
prince  du  sang,  le  duc   d'York, 
comme  les  Autrichiens,  sur  deux 
points  importants  du  théâtre  de  la 
guerre,avaientrhonneurd'être  com- 
mandés par  deux  archiducs,le  prince 
Jean  et  le  prince  Régnier.  De  part  et 
d'autre  la  masse  des  lauriers  fut  égale 
et  les  altesses  impériales  se  consolè- 
rent de  leur  déconvenue  en  sa- 
vourant la  relation  des  triomphes 
de   l'altesse  britannique    morale- 
ment fustigée  plus  que  jamais  yalet 
de  pied  anglais  ne  le  fut  par  le 
Horse-Whip.  Ce  qu'admirent  sur- 
tout les  juges  compétents  dans  cette 
campagne  de  Verhuell,  c'est  que 
toutes  les  opérations  ^  peu  près 
furent  celles  d'un  tacticien,  d'un 
stratéglste,  d'un  organisateur.  C'est 
en  quelque  sorte  sans  coup  férir 
que  les  frais  débarqués  se  rembar- 
quèrent pour  leur  île.  Napoléon, 
au  retour  de  la  campagne,  que  dé- 
noua Wagram,  témoigna  toute  sa 
satisfaction  à  l'habile  marin  dont 
la  modestie  et  la  simplicité  dans 
cette  crise  avaient  égalé  la  vigueur 
et  l'aplomb.  Dès  que,  pour  évi- 
ter les  malentendus  et  les  tirail- 
lements auxquels  avait  donné  lieu 
la  trop  complète  identification  du 
roi  Louis   aux  méticuleuses  ten- 
dances hollandaises,  la  Hollande 
eût  été  déclarée  partie  intégrante 
de  TEmpire  français,   non-seule- 
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tuent  il  reconnut  k  Yei^veM  le  ti- 
tre de  vice-amiral  qa'il  avait  dans 
le  ci-devant  royaume,  nais  encore 
il  le  nomma  commandant  général 
de  toutes  les  forces  navates  de 
rSmpire  et  dans  la  mer  du  Nord 
et  dans  la  Baltique  depuis  Tembou- 
chure  dePEms  jusqu'à  Dantzig.  L'ac- 
tivité, la  sûreté  de  coup  d'oâl  qu'il 
déploya  dans  l'inspection  de  ces  pa- 
rages auraient  porté  bieD  d'autres 
fruits  si  l'Empire  n'était  tombé  pré- 
maturément avant  d'avoir  doté 
l'Europe  de  toutes  ces  heureu- 
ses transformations  où  les  nationa* 
lités  parvenues  et  aveugles  s'ob- 
stinèrent à  Toir  l'oppression  de  la 
conquête.  Ces  déploiements  du  gé- 
nie de  la  France  ne  demeurèrent 
pas  sans  résultat  néanmoins.  C'est 
sous  l'œil  et  sur  les  plans  de  Ver- 
huell,  importateur  des  idées  nées 
aux  Tuileries  que  ces  ingrates 
villes  de  Brème,  de  Liibeck,  de 
Hambourg  ont  vu  naître  les  chan» 
tiers  de  construction,  féconds  ins- 
truments de  toute  baute  prospérité 
pour  le  commerce  maritime  et  dont 
jamais  leurs  administrations  natio- 
nales n'ayaient  même  commencé 
à  les  doter.  Ces  belles  créations, 
mieux  jugées  par  le  grand  homme 
de  Tilsitt  que  par  ceux  auxquels 
elles  profitaient,  valurent  en  1812  à 
leur  auteur  la  dignité  de  grand  of- 
ficier de  TEmpire  et  le  titre  d'ins- 
pecteur-général des  côtes  de  la 
mer  du  Nord.  Bientôt  après  mou- 
rait le  regrettable  amiral  Dewio- 
ter.  Mais  du  moins  nous  fut-il  per- 
mis de  dire  que  le  service  naval  de 
ri  e  ne  i  dit  rien  au  change 
na  ie  c<  i      nt  de  Tes- 
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bouches  de  l'Ems!  La  tâche  q«ii*l- 
Tait  pas  laissé  d'être  laborieuat  ps» 
Dewinter,  peodant  ces  «nnéet  îci>> 
tivemeot  pacifiques  qui  couniMI 
de  la  paix  de  Vienne  à  la  retraite  éi 
Russie  (1809-1812),  devint  bientlt 
des  plus  lourdes  pour  le  soocesssur. 
Lorsque  tant  de  trahisons  socesi* 
sives,  dont  celle  des  Saxoi»  m 
pleine  bataille  ne  fut  que  l'apcféi 
et  le  couronnement,  eurent  aflwÉ 
la  retraite  des  aigles  fraaçaiseik 
Amsterdam  leva  la  tête  et  se  pit- 
nonça,  plus  marchande  que  chevS' 
leresque,  contre  un  gouveraeaeri 
qui  ne  satisfaisait  pas  comptant  tai 
v<Bux  des  débitants  de  denrées  ce* 
loniales,  et,  par  ce  déplorable  et' 
couragement  donné  si  yite  aux  cet 
lises,  détermina  le  passage  du  Rhii 
du  31  décembre,  par  ces  hordes  i 
longtemps  battues,  si  surprises  et- 
core  de  leur  triomphe  de  qoain 
contre  un  et  qui  comptaient  m 
nous  envahir  qu'au  printemps.  L'a 
gonie  de  l'Empire  commençaiL  CcH 
ici  que  nous  devons  de  vifs  éloges  el 
une  profonde  reconnaissanceàTtr 
huell.  U  fut  fidèle  au  drapeau,  il  fd 
fidèle  à  la  France.  D'autres  au  Mi- 
lieu de  soldats  dévoués  jusqu'à  il 
mort,  ou  lâchaient  pied,  ou  trahii- 
salent;  Yerhuell,  au  milieu  fè- 
qui  pages  désafféctionnés,  ou  fra» 
chement  hostiles,  tint  bon.  Tisi 
son  monde,  moins  quelques  oA 
ciers,  voulait  déserter  à  l'instante 
aurait  laissé  sloops,  corvettes,  Irè 
gâtes,  vaisseaux  de  guerre  à  h 
merci  de  l'ennemi.  Après  de  sté 
riles  tentatives  pour  ramener  ï 
masse  opiniMre,  sentant  l'impoeri 
bilité  d'user  de  force,  l'illustre  m 
rin,  par  son  ascendant  personnel i 
par  un  appel  chaleureux  à  ce  qi 
restait,  soit  d'honneur,  soit  de  41 
férence  et  d'afifoctiou  pour  lui,  «I 
plitôl  de   rotttkaes  discipUnlaiH 
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e»  fcommes  exaltés,  panrinl 
lias  à  les  retenir  jusqu'il  ee 
cknr  concours  il  eût  fait 
r  tout  ce  qu*il  avait  de  na- 
Jans  le  Nieuw-Dsep  et  mis 
on  escadre  en  sûreté.  Ce  but 
,  et  la  résolution  d'aban-* 
r  le  grand  Empire  au  nan* 
»tant  toujours  la  même  chez 
Ds,  il  les  congédia  eu  forme, 
tant  k  ses  compatriotes  d'à- 
a  délébile  honte  de  trahir  le 
tu,  d'abandonner  le  générai 
ivrer  un  dépôt,  puis  le  tort 
I  rompre  avec  un  gouverne- 
lont  tout  le  tort  était  de  voir 
t  et  de  saisir  des  ensembles. 
;cupa  ensuite  de  mettre  en 
)  défense  les  forts  qui  proté- 
t  l'entrée  du  port,  asile  de 
cadre.  L'un  fut  pourvu  par 
uns  de  tout  ce  qui  pouvait 
ger  la  défense,  hommes  et 
risionnements  (c'était  le  fort 
id)  ;  il  s'enferma  dans  l'autre 
rt  Lasalle)  avec  l'équipage 
aisseau  de  haut  bord  français 
ta  la  garnison  française  de 
*.  Bientôt  paradèrent  aux  en- 

les    navires  britanniques; 
t    vinrent    les    sommations 

rendre....  L'on  ne  se  fit 
nte  non  plus  d'autres  tenta- 
telles  que  proverbialement  ou 
16  par  la  périphrase  <  d'ar- 
its  irrésistibles.  »  La  séduc- 
nos  lecteurs  en  sont  con- 
\$k  l'avance,  n'eut  pas  sur 
K  de  prise  que  l'intimidation. 
I  le  sut  bientôt  inaccessible  à 
séduction  ;  et  telle  fat,  à  ce 
lemble,  la  persuasion  k  cet 
»  aidée  par  la  forée  des  me- 
ëéfensives  qu'il  avait  prises, 
es  corps  alliés  chargés  de 
ries  forts  renoncèrent  à  l'Idée 
aboasages,  après  lesquels  on 
la  bombe  ou  battu  en 


brèche,  irais  donné  fassaat,  et  qu'ila 
se  bOFoèrent  au  bloons.  >Ge  Mooos 
fut  long  :  les  deux  forts  tenaieat 
encore  ieurs  portes  fermées  que 
Paris  avait,  non  pas  ouvert  les 
siennes,  mais  été  livré  par  ceux 
qui  deTaieut  le  défendre,  et  que 
l'abdication  de  Fontainebleau  aviait 
frappé  d'inopportunité  toute  ré- 
sistance indéfiniment   prolongée. 
Pourtant,  au  commencement  d'avril 
encore,   Yerhuell    se   refusait  à 
capituler,  seulement  il  consentafft 
à  quitter  ses  forts  sur  un  ordre 
émanant  de   l'autorité  française. 
Cet  ordre  vint  enfin,  signé  de  FaA- 
tesse  royale,  lieutenant  général  du 
royaume.  Il  accomplit  donc,  comme 
c'était  son  devoir  et  son  habitude, 
un  ordre  du  chef  de  l'État,  il  n'en 
passa  pas  par  les  ordres  de  l'é- 
tranger,  il  ne  capitula  pas.  Pre- 
nant passage  ensuite  sur  une  eor- 
vette  française  avec  tout  son  état- 
major,  il  aborda  au  Havre ,  taudis 
que  tous    les  autres  défenseurs 
français,  équipage  de  haut  bord  et 
garnison ,  regagnaient  par  terre  It 
France.  Louis  XYIII,  il  faut  le  dire, 
comprit   ce    que  la  conduite  de 
Yerhuell  avait  de  digne  et  de  no- 
ble :  il  lui  témoigna  sa  considéra- 
tion et  sa  bienveillance;  il  lui  con- 
serva ses  titres»  son  grade;  charmé 
de  le  voir,  quand  définitivement  la 
Hollande  et  la  France  allaient  ap- 
partenir k  deux  dynasties  différen- 
tes, préférer  à  la  patrie  de  naissance 
la  patrie  d'adoption.  Non-seule- 
ment il  lui  fit  délivrer  les  lettres 
de  grande  natifralisation,  mais  en- 
core,dès  1819,11  le  comprit  dans  la 
chambre  des  pairs.  Si  Louis  XYIII 
n'avait  jamais   marché  que    sur 
cette  ligne  de  civilisation  et  d'im- 
partialité, si,  comprenant  ce  que 
c'est  que  gouverner,  Il  eût  eu  l'art 
de  grouper  auttor  4e  M^  4e  lier 
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savamment  à  sa  cause  les  forces 
Tives  et  si  bien  disciplinées  que  lui 
laissait  Tempire,  forcés  de  suivre 
ses  traces  ou  de  s*en  écarter  peu, 
ses  héritiers  jouiraient  de  ses 
droits,  et  TEurope  ne  les  ap- 
pellerait pas  les  Stuarts  de  la 
France.  Verhuell,  à  la  chambre  des 
pairs,  se  montra  ce  qu'il  avait  été 
pendant  sa  viQ  navale  et  politique, 
ce  qu'il  avait  été  comme  homme  de 
guerre  et  comme  ambassadeur, 
consciencieux  et  courageux,  ou- 
vert aux  idées  et  antipathique  aux 
excès,  patriote  et  calme.  Il  vota, 
sans  système  à  toute  outrance, 
pour  chaque  mesure  libérale,  et  il 
fit  partie  de  cette  noble  opposition 
de  la  chambre  haute  sous  Charles  X, 
opposition  qui  retarda  de  quelques 
anuées  le  aies  irœ^  dies  illa  de  la 
branche  aînée,  opposition  qui  Teût 
sauvée  si  la  Camarilla  n'eût  eu  des 
oreilles  pour  ne  point  entendre  et 
des  yeux  pour  ne  point  voir.  Il  fut 
souvent,  ou  plutôt  il  fut  toujours 
consulté  utilement  dans  les  com- 
missions relatives,  soit  à  Torganisa- 
tion,  soit  à  la  comptabilité  de  la 
marine.  Il  assistait  très-régulière- 
ment à  la  chambre  malgré  son  âge  ; 
et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  allait  de- 
venir octogénaire  qu'il  adressa  à 
ses  collègues  des  demandes  de  con- 
gés un  peu  longs.  Aux  travaux  poli- 
tiques de  la  chambre,  il  joignait 
comme  distraction  divers  patro- 
nages de  sociétés  ou  d'oeuvres 
utiles.  Chrétien  fervent  et  con- 
vaincu, mais  non  catholique  (s'il 
avait  renoncé  à  la  patrie,  il  n'avait 
pas  répudié  la  foi  de  ses  pères),  il 
fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
protestante  des  missions  chez  les 
peuples  non  chrétiens.  Sa  mort  eut 
lieu  le  25  octobre  1845  au  bout  de 
quelques  jours  de  maladie.  Ses 
obsèques  furent  simples,  il  l'avait 


formellement  ordonné  par  tata> 
ment,  simples  et  touchantes...  :int 
appareil,  soit  militaire,  soit  drl, 
quelques  amis  parmi  lesquels  d« 
frères  d'armes,  des  sommités  iotfll- 
lecluelles  etadministratiyeset  phh 
sieurs  des  ministres  de  sa  religion, 
qui  chacun  se  firent  un  devoir  ds 
jeter  sur  cette  tombe  vénérée  des 
éloges  qui,  contrairement  à  ceux  de 
tantd'oraisons  funèbres,  avaientlev 
écho  dans  tous  les  coeurs.  M.  Pekl 
de  la  Lozère  en  prononça  une  autre 
à  la  chambre  des  pairs.  Val.  P. 
VERHULST  (Phiuppk-Lodii), 
fils  d'un  médecin  de  Gand,  nafril 
en  cette  ville  à  la  fin  duxvu*  sièds 
ou  au  commencement  du  siècle  sui- 
vant. Il  embrassa  l'état  ecclésiasâ- 
que,  mais  i:e  fut  point,  croyons* 
nous,  promu  au  sacerdoce.  Doë 
d'une  mémoire  heureuse  et  appK* 
que  au  travail,  il  acquit  une  ériMfi- 
tion  variée  qui  engageait  un  de  ses 
confrères  et  collaborateurs,  le  h» 
meux  janséniste  Legros  (voyez  Lb- 
GROS,  t.  xxui,  p.  586)  à  rappeler 
une  bibliothèque  vivante.  Jeune  en- 
core, il  fut  placé  à  la  tête  d'un  nou- 
veau collège  fondé  dans  la  ville  de 
Disth  en  Brabant.  Son  opposition  à 
la  bulle  Unigmitus  lui  fit  perdre  eet 
emploi.  Il  se  retira  à  Louyain,  ol 
il  se  livra  à  l'étude.  Mais  toujonn 
dominé  par  son  affection  pour  le 
jansénisme,  dont  il  devint  un  dei 
plus  ardents  zélateurs  dans  ces  con- 
trées, il  se  lia  intimement  av« 
deux  hommes  célèbres  dans  h 
parti,  Opstraët  et  Van  Espen  (voy» 
ces  noms,  xxxii,  38  et  xm,  3)4 
et  publia  de  concert  avec  eux  un 
partie  de  ses  écrits.  Il  avait  les  pré 
ventious  les  plus  vives  contre  le 
jésuites.  Eu  1  année  1729,  sans  ] 
être  obligé  ^  ce  qu'il  parait,  et  on] 
quement  par  enthousiasme,  il  sîgB 
avec  neuf  autres  Louvanistes  ai 
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atiou  sur  la  bulle  Vnigeniius 

le  formulaire,  déclaration 
lente  à  un  acte  d'appel;  et,  la 

année,  il  s'était  retiré  en 
ide,  ainsi  que  plusieurs  mem- 
e  l'Université  de  Louvain  et 
ifgé  des  Pays-Bas.  On  lui 
,  au  séminaire  d'Amersfort, 
ie  de  professeur  de  théologie, 
ccupa  avec  zèle  pendant  plus 
$t  ans  ;  et,  pendant  quelques 
i,  il  l'exerça  conjointement 
*abbé  Legros.  11  ne  discon- 
pas  néanmoins  ses  composi- 
3tses  travaux  littéraires  épui- 
sa santé.  11  mourut  dans  cet 
i  au  mois  de  mai  1753,  diseut 
d  et  Moreri,  mais  au  mois 
,  di^nt  les  Nouvelles  ecclé- 
les,  que  nous  croyons  mieux 
ées.  Dès  1711,  il  avait  corn- 
à  écrire,  exerçant  sa  plume 
l  contre  les  jésuites;  et,  peu- 
uarante  ans,  il  n'a  cessé  de 
ir  sa  polémique  théologique 
braire.  11  a  donc  publié  : 
^ostura  et  errores  jesuitarum. 
ensium  contra  IV  thèses  PP. 

et  Leonardi  GrisveUy  anno 
n'est  uu  in-4*  de  quatre  pages 
«nt.  Ces  thèses  furent  cen- 
par  M.  de  Coriache,  grand- 

de  Maliues,  sede  vacante, 
venins  maie  defensus  ab  erro- 
i  impostura,  etc.,  1712.  Ca- 
5 16  pages  in-4*.  3°  La  Vérité 
plaint  du  relâchement  des  je- 
4713.  Cet  ouvrage  est  en  fla- 
A"*  La  chaire  déshonorée  y  eic, 
aussi  eu  flamand,  b"*  Epistolœ 

an ,  eloquentium viro^ 

avaria  membra  et  supposita 
Us  ColoniensiSy  1715.  6°  Un 
entre  le  docteur  DeLvaux  (de- 
iveque  d'Ypres),  au  sujet 
harangue,  etc.,  en  flamand, 
iuction  flamande  duNouveau 
lent.  imprimée  à  Gand  en 


1717.  Verhnlst  y  a  eu  la  part  prin- 
cipale. 8°  Avertissement  touchmU  lès 
prétendes  avis  salutaires  à  MM,  les 
protestants  et  délibérants  avec  m 
avis  aux  censeurs  et  un  auxjésuitàSy 
1719,  in-^"  de  8  pages.  9°  Lettre  aux 
RR.  PP,  jésuites  de  Flandre  au  su- 
jet d'un  feuillet  qui  a  pour  titre  : 
Portrait  du  janséniste.  10®  De  aue- 
ioritate  Romani  Pontificis  disser- 
tatio  tripartila,  1719.  11"  Deman- 
des proposées  à  M»  Jean-Baptiste 
DeSmet,  etc.,  1719-1720,  en  fla- 
mand. 12<*  Réponse  d'un  juriscon- 
sulte des  Pays-Bas  à  un  avocat  de 
PariSy  au  sujet  de  quelques  calomnies 
avancées  par  M,  Govarti,  vicaire 
apostolique  de  Bois-le-Duc  et  par 
Jf .  le  cardinal  de  Bissy  contre  Jf .  Van 
Copen,  docteur  en  droite  à  Louvain^ 
1714,  in-^^de  35  pages.  13"  Lettre 
à  un  avocaty  etc.,  ou  Remontrances 
à  M,  D.  B,  B,  et  Th,f  à  l'occasion  de 
la  visite  de  l'abbaye  de  Vlierbeeck  en 
1725,  m-4i\  14°  Échantillon  des 
fautes  renfermées  dans  le  livre  du 
P,  Dujardin,  1724,  2*  édit.  augmen- 
tée en  17S5,  en  flamand.  15"  Con- 
futatio  orationis  de  dogmatica  buUa 
Unigenitus,  habita  24  augusti,  per 
Hermannum  Damen^  S.  T,  doctorem, 
etc., juin  1725,  in-4*  de  39  pages. 
16"  (Quinque  Epistolse)  De  consé- 
cratione  archiepiscopi  Ultrajectensis, 
etc.,  ab  uno  episcopo,  adversiis  doc- 
torem  Damen,  1725-1726,  in-4*  de 
64  pages.  17"  Considerationes  ad 
epistolam  sextam  D,  Hoyinek  Van 
Papendregty  etc.,  1730,février  1731. 
18"  Prœfaiio  ad  Acta  qo^bdam  ëgclb- 
siA  ULTRAJECTENSIS,  ctc,  1737. 19"Les 
fondements  solides  de  la  loi  catholi- 
que touchant  le  Saint-Sacrement  de 
l'autel,  en  trois  parties,  6  vol,  in-12, 
publiés  en  1739-1741,  en  flamand, 
sous  le  pseudonyme  de  Zéelander. 
20"*  Lettres  de  M.  Ulaming  contre 
Pierman,  avec -une  longue  préface. 
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1730, 1740, 4711 , 3  vol.  iiK^lt.  On 
y  traûie  du  Formulaire,  de  la  Gods- 
litution  VnigeniUUy  et  des  droite  de 
rEglisecatholiqaed^Utrecht.  U*Ré- 
flexiims  sur  les  maximes  deSalomon, 
175S,  eu  flamand.  22"  Traité  sur 
le  titre  à*évéque  unitmsel^  1752, 
en  flamand.  S3'  EapostulaiiM  super 
edicto  Academim  Lovaniensis^,  dato 
20  décemb.  1730,  février  1734,.  lD-4^ 
Presque  tous  ces  ouTrages  ne  sont 
<|ae  des  élocubrations  du  cerveau 
janséniste  de  Yerhulst;  mais  il  faut 
en  eieepier  les  six  volumes  indiqués 
sous  le  n?  19.  Cette  œuvre  a  été  com- 
posée contre  Van-Den-Honerl(l),  et 
elle  parut  si  solide,  même  aux  pro- 
testants, quMls  furent  contraints 
d'avouer  que  Yerhulst  avait  trop 
terrassé  son  adversaire.  Yerhulst  a 
en  outre  fourni  en  différents  temps 
divers  Mémoires  pour  la  défense  de 
TEglise  janséniste  d'Utrecht.  Il  a 
eu  la  part  principale  aux  ouvrages 
de  Yander-Croon,  imprimés  en  1737, 
sous  le  titre  de  Acia  quœdam  ecde- 
siœ  UltrajectensiSf  etc.  On  trouve 
la  liste  des  ouvrages  de  Yerhulst 
dans  les  Mémoires  historiques  sur 
^affaire  de  la  bulle  Unigenitus  dans 
les  Payfi'JSas  autrichiens ,  etc.,  et 
lui-même  a  obtenu  Thonneur  bien 
mérité  d'un  article  spécial  dans  le 
Supplément  au  nécrolof^e  des  plus 
célèbres  défenseurs  et  confesseurs  de 
lavéritéf  publié  par  l'âbbé  Cerveau. 

B.— D— E. 

VEBNA  CJJ^M -Marie -YiCToa- 
Dauphin  de),  premier  adjoint  muni- 
cipal de  la  ville  de  Lyon,  député  du 
Rhône,  naquit  d'une  famille  noble 
et  ancienne  du  Dauphiné  au  chà- 


(1)  Yan-Den-Honert  était  un  fameux 
ministre  protestant  de  Leyde,  proba- 
blement de  la  famiile  des  Henert,  dont 
il  est  parlé  dans  la  BioffrapHêê  im^ 
«•TMlie,  t.  xx,p.515. 


VER 

hsm^  de  Yertia,  le  38  juia 
sortit  honorablement  à  dix- 
de  l'Ecole  royale  de  marine 
en  qualité  d'élève,  le  vo] 
Constantinople.  Mais  la  ré 
de  1789  vint  l'arrêter  ai 
même  de  sa  carrière  ;  il  reni 
ses  foyers  jusqu'au  momen 
général  de  Précy,  appelé 
Lyonnais  pour  organiser  1 
sistance  ^ntre  la  Conventi 
dressa  au  dévouement  de  U 
qui  aspiraient  k  secouer  k , 
rannique  et  sangiûnaire  < 
assemblée.  Le  jeune  de  Ver 
eu  la  douleur  de  voir  son  { 
mole  par  le  tribunal  rév 
naire,  et  l'extrême  génères 
lercéder  avec  succès  pour 
nouciateur,  menacé  d  ud  a 
blable.  Il  ne  fut  pas  des  de 
répondre  à  l'appel  de  Préc) 
vit  avec  honneur  dans  Vi 
lyonnaise,  et,  demeuré  pr 
des  assiégeants,  fut  assez 
pour  être  sauvé  par  un  ofiO 
publicain  dont  il  était  per» 
ment  connu.  Après  lesiégec 
Yerna,  '  fugitif  et  proscrit, 
un  asile  dans  l'armée  des  j 
il  remplit  pendant  quel^ 
les  fonctions  d'aide-méd 
quitta  la  vie  des  camps  lor 
tablissemenl  momentané  d4 
et  épousa  en  1806  made 
Ferras  de  Yandranges,  sa 
dont  le  père  avait  péri  oi 
sien  sous  la  hache  révoluti 
Pendant  vingt  ans,  Yema 
sa  vie  entre  ses  devoirs  de 
les  douceurs  de  l'étude  et 
que  desbonnesoeuvres»  qiBù 
sumait  la  plus  grande  forth 
n'égalait,  ^  cet  égard,  la  o 
de  son  zèle,  si  ce  n*est  i'îM 
•t  la  délicatesse  avec^  Iceq 
Texerçait,  mèiaiiitMjour» 
■elatioaie  religiaususimiaM 
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ifiëpuisables  de  sa  obariià,  et 
loins  occupé  de  l*âme  que  du 
.  Des  vertus  aussi  émineutes» 
à  une  instruction  solide  et 
!^  fixèrent  sur  lui  Tattention 
u  tardive  des  dépositaires  du 
ir.  En  4826,  il  fut  nommé 
inctionsde  premier  adjoint  de 
irie  de  Lyon,  et  se  vit  souvent 
ï  à  diriger  l'administration 
ipale  en  Tabsenct)  du  maire, 
Lacroix-Laval,  que  retenaient 
s  ses  devoirs  de  député.  C'est 

initiative  ou  ^  sou  concours 
classe  ouvrière  fut  en  grande 
redevable  des  établissements 
^ensaire,  de  la  Solitude  de 
i->Madeleine,  des  Sourds-et- 
y  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
isi,  de  rœuvre  de  Saint-Fran- 
.égis,  etc.  Deux  ans  plus  tard, 
ncitoyens,  qui  avaient  appré- 
mérite  de  ses  services,  le  dé- 
tnt  ^  la  Chambre  à  une  forte 
lié.  Yerna  prit  une  part  ac- 
XX  travaux  législatifs;  mais, 
vilement  timide  et  plein  de 
ce  de  lui-même,  il  monta  ra- 
it  k  la  tribune,  et  ne  parla 
que  sur  les  questions  où  Tin- 
e  nationale  était  intéressée, 
apportant  une  pétition  par 
lie  une  dame  dénuée  de  res- 
)s  sollicitait  de  TEtat  une  in- 
itè  au  nom  de  son  père,  fon- 
r  d'un  établissement  d'iiorlo- 
dans  la  ville  de  Besançon, 
.  s'exprimait  ainsi  :  «  Il  résulte 
le  demande  deux  faits  égale- 
certains  :  la  prospérité  d'une 
be  de  commerce  national  par 
t  de  la  dame  Clermont,lagène 
nalaise  de  la  ûlle  du  fonda* 
11  est  digne  de  nous,  Mes- 
,  de  faire  cesser  ce  contraste 
lâH  qui  blesse  en  quelque 

l'honneur  national;  il  est 
uts  avantageux  pour  le  pays. 


v^m. 
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d'aooorder  des  encouragements  aux 
hommes  intelligents^  qui  importent 
en  France  une  industrie  nouvelle.» 
Ces  judicieuses  conclusions  firent 
couronnées  de  succès.  Lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
dotation  de  la  pairie,  Yerna  déve- 
loppa un  amendement  qui  avait 
pour  but  de  mettre  k  la  disposition 
du  roi,  pour  être  transmise  jusqu*4 
concurrence  de  13,000  francs  par 
an,  au  pair  dont  la  fortune  serait 
insuffisante,  la  pension  qu*an  suc- 
cesseur à  la  pairie  n'aurait  pas  ré- 
clamée, ou  dont  il  n'aurait  pas  de- 
mandé la  transmission  dans  les  six 
mois  :  «  Je  voudrais,  dit-il  à  cette 
occasion,  que,  semblable  à  l'astre 
qui  servait  d'emblème  au  grand 
roi  son  aïeul,  sa  lumière  éclatante 
vint  se  réfléchir  sur  ceux  qui  l'en- 
tourent. Ce  n*est  pas  assez  pour 
moi  d'adopter  cette  maxime  de  no- 
tre gouvernement  constitutionnel  : 
Tout  bien  vient  daroi/ie  veux  encore 
que  le  bien  lui  soit  possible.  »  L  V 
mendement  de  Verna  ne  fut  point 
accueilli.  —  Ce  digne  mandataire 
s'était  prononcé  trop  ouvertementen 
faveur  de  la  prérogative  royale  pour 
être  compris  dans  la  réélection  gé- 
nérale de  1830.—  Le  gouvernement 
de  Charles  X  répondit  k  l'Adresse 
des  221  par  le  coup  d  Etat  du  25  juil- 
let, qui  convertit  en  une  crise  re- 
doutable une  situation  dont  la  lan- 
gueur et  les  incertitudes  préoccu- 
paient depuis  longtemps  tous  les 
esprits.  Verna  remplissait  alors  les 
fonctions  de  maire  de  Lyon  en 
l'absence  de  M.  de  Lacroix-Laval. 
Son  caractère  aussi  ferme  que  bien- 
veillant s'honora  par  Texempled'un 
courage  civil  rare  à  une  époque  où, 
déconcerté  par  la  formidable  tem- 
pête [qu'il  venait  de  déchaîner,  le 
pouvoir,  muet  et  immobile,  semblait 
avoir  abdiqué  toute  direeUon  sur 
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ses  propres  agents.  Là  première 
nouTelle  des  mouvements  de   la 
capitale  excita  à  Lyon  une  vive 
et    menaçante    fermentation.    Le 
31  juillet,  le  préfet  et  les  autori- 
tés militaires  se  réunirent  k  rUô- 
tel-de-Ville  aûn  de  concerter  les 
mesures  les  plus  propres  à  combat- 
tre riusurrectiou  qui  se  préparait. 
Un  des  chefs  de  la  garde  nationale 
qu*elle  avait  improvisée  vint  som- 
mer le  conseil  de  reconnaître  le 
corps  insurrectionnel  rassemblé  sur 
le  quai  de  Retz,  et  d'admettre  qua- 
rante hommes  de  cette  garde  à  par- 
tager avec  la  ligne  le  service  de 
rbôtel- de -ville.   Verna   repoussa 
hautement  celte  sommation,  et  dé- 
clara qu'il  ne  consentirait  à  la  reu- 
nion d'une  garde  naiionale  orga- 
nisée par  le  préfet  qu  après  la  dis- 
persion  immédiate    du    bataillon 
insurrectionnel.  Le  préfet,  long- 
temps indécis,  consentit  à  Tadmis-  ' 
sion  demandée,  moyennant  le  li- 
cenciement de  ce  corps.  Le  négo- 
ciateur de  la  sédition  se  présenta  à 
la  tête  des  quarante  hommes  con- 
venus, mais  il  trouva,  à  sa  grande 
surprise,  les  portes  de  Thôtei  fer- 
mées. Introduit  seul,  il  se  plaignit 
vivement  de  Tinfidélité  du  préfet; 
et,  posant  sa  montre  sur  la  table, 
autour  de  laquelle  étaient  groupées 
les  autorités,  il  déclara  que.  si  dans 
une  demi-heure  la  porte   n'était 
pas  ouverte  à  sa  compagnie,  ses 
amis  s'empareraient  de  vive  force  de 
rbôtel.  Le  général  Rouget,  qui  com- 
mandait le  département  (1),  lui  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  fermeté; 
Verna  Texhorta  à  se  retirer,  et  le 
préfet  remit  au  commandant  divi- 
sionnaire rautorisation  de  repous- 


(1)  Ce  général  était  le  frère  de  Tao- 
teur  de  la  MarMiUaisê, 


ser  la  force  par  la  force.  Un  cobUI 
paraissait  imminent,  mais  il  fut  dé' 
tourné  par  la  défection  d*un  régfi- 
ment  de  chasseurs,  dont  la  fidétt^ 
avait  été  ébranlée  par  ces  tergiTe^ 
salions  et  ces  conf<^rences.  Les  qua- 
rante insurgés  furent  introduiti; 
ils  justifièrent  les  défiances  deTan- 
torité  en  soumettant  tous  les  adu 
de  Tadministration  à  une  suneil- 
lance  rigoureuse  et  en  s'attriboant 
presqu'exclusivement  Texercice  de 
la  police  locale.  Dans  la  nuit  arriva 
de  Paris  au  commandant  de  la  di- 
vision Tordre  de  faire  prendre  aux 
troupes  la  cocarde  tricolore  et  de 
reconnaître  leducd'OrléanscooM 
lieutenant  général    du    royaonie. 
Cette  circonstance  encouragea  le 
parti  insurrectionnel  à  s'empaicr 
ouvertement    de    radministratloo. 
Une  commission,  représentée  par 
le  docteur  Prunelle,  vint  demander 
au  premier   adjoint  un   local  i 
Thôtel-de-ville  pour    y  tenir  ses 
séances,  t  Les  circonstances  mbC 
pressantes,  dit  M.  Prunelle  d*uoe 
voix    altérée ,   les    autorités  de 
Charles  X  n'inspirent  plus  de  coi* 
fiance  au  peuple  ;  il  peut  se  porter 
k  tous  les  excès,  nous  venons  nosi 
interposer  entre  vods  et  lui*  — Je 
ne  sais,  répondit  Verna  avec  calBB, 
si  j'ai  perdu  la  confiance  du  peuple; 
ce  que  je  sais,  c'est  que  rien  m 
pourra   me  déterminer    fa  abin- 
donner  ni  même  à  partager  Tautt- 
rite  que  je  tiens  du  roi...  Si  von 
pouviez  lire  dans  mon  cœur,  voua 
verriez  que  je  suis  prêt  k  donner  ou 
vie  pour  sauver  la  ville  des  mal- 
heurs dont  elle  est  menacée.  Comme 
individus,  je  vous  engage  à  mer 
de  toute  votre  influence  pour  pré- 
venir des  désordres  dont  uousae* 
rions  tous  les  victimes; 
vous   reconnaissant   pe» 
corps  légalement  eouttaié,  Jei 
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iccédcr  il  votre  demande.  » 
igagO)  8i  courageux  en  pré- 
dc8  événoments  accomplis, 
I  aux  délégués  de  la  com- 
n,  Tautorité  de  Verna  fat 
lée,  et  U  garde  nationale, 
déjà  au  nombre  do  prôs  de 
nllle  hommes,  retourna  pai- 
ent sur  la  place  d'armes.  Le 
laln,  la  commission  renou- 
itH  instances.  Verna  crut 
,  en  considération  des  désor- 
ul  menaçaient  la  ville,  con- 
te local  (lomandé,  mais  sous 
ible  condition  que  ce  comité 
ccaperaK  que  de  Torganisa- 
9  la  garde  nationale  et  que  le 
lU  blanc  ne  cesserait  pas  de 
sur  rhôtel  de  ville.  Comme 
titudc,  animée  par  le  succès 
il  de  rinsnrrection,  commen- 
détruire  les  emblèmes  de  la 
é,  le  vigilant  magistrat  prit 
caution  do  serrer  avec  soin 
efs  du  bcITroi  sur  lequel  ils 
t  déployés.  Mais  les  chefsmili- 
perdant  tout  espoir  de  con- 
Lyon  k  l'autorité  du  roi,  et 
ixés  do  retard  par  le  nou- 
{ouvcrncment,  se  décidèrent 
»rer  les  couleurs  de  la  révo- 
Cette  soumission  entraîna 
raite  de  Verna;  mais  il  ne 
rhôtel  de  ville  qu'après  atolr 
une  énerj^ique  protostation 
la  violence  de  cette  substl- 
et  emporta  en  se  retirantres- 
t  le  respect  des  adversaires 
\  auxquels  il  avait  opposé  une 
sistante  lldéllté.  «  Attaché 
Micieunement,  dit  une  rela- 
ivolutionnaire  du  temps,  aux 
)et  et  aux  chefs  du  gouver- 
t  qui  succombait,  il  s'of- 
le  les  défendre  avec  tout  le 
le  dévouement  d'un  homme 
leur,  et  sans  rarrièré-ponséa 
ilr  le  pardon  oo  la  faveur  du 
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gouvernement  qui  allait  lui  succé- 
der. Une  pareille  conduite  et  de 
tels  sentiments  sont  trop  rares  de 
la  part  des  hommes  de  la  congré- 
gation pour  ne  pas  mériter  Tappro- 
batlon  de  ceux  mêmes  qui  les  ont 
combattus  (i).  »  L*injurieuse  apos- 
tille qui  termine  cette  citation  était 
un  hommage  Involontaire  à  la 
vertu  des  principes  qui  avalent  ios- 
piré  Verna  dans  cette  circonstance 
capitale  de  sa  vie.  Homme  de  de- 
voir parce  quil  était  homme  de 
fol,  il  portait  une  de  cesconscienoes 
dont  la  pureté  peut  toi^ours  af- 
fronter sans  trouble  Tépreuve  du 
passage  suprême.  Que  pouvaient 
sur  une  âme  ainsi  préparéo  les  vo- 
ciférations de  rémeute  et  les  me- 
naces de  la  Révolution?  La  mo- 
deste sérénité  du  vaincu  déûait  le 
bruyant  orgueil  des  vainqueun. 
Complétons  par  un  rapproehement 
cet  intéressant  épisode  de  nos  ré- 
volutions contemporaines.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  ce  même 
docteur  Prunelle,  organe  de  la  sé- 
dition de  Juillet,  assailli  a  son  tour 
dans  cet  hôtel  de  ville  d'où  il  avait 
banni  le  maire  de  Charles  X,  se 
voyait  réduit  a  disputer  sa  vie  à  une 
populace  ameutée,  et  rinsurrection 
lyonnaise  de  1830  devait  servir  de 
préface  aux  sanglantes  collisions 
de  1831, de  1834,  de  48iOI  —Éloi- 
gné des  fonctions  publiques,  Victor 
de  Verna  se  dévoua  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  actes  do  bienfai- 
sance dont  rexerclce  avait  rendu 
son  nom  si  recommandablo  aux 
classes  indigentes,  et  déploya  un 
zèle  en  quelque  sorte  apostolique 
dans  la  diffusion  des  docirlnev 
propres  à  combattre,  dans  tous  loi 


(1)  Um  temtino  do  l'évolution f  ou 
Lyon  en  1880,  par  M.  Momand« 

Si 
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rangs  de  l'ordre  social,  les  débor- 
demants  de  la  liceoce  et  de  l'iin* 
piété.  L'admirable  société  da  la 
Propagation  de  la  Foi,  destinée  à 
faire  pénétrer  les  lumiëres  et  les 
bieofalts  .du  clirislianisiDe  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  de  l'uni* 
vers,  dut  à  son  zèle  et  à  ses  con- 
seils des  perfecLionnemenis  salO' 
talres,  et  Lyon  ne  compte  aucune 
instlluilon  charitable  ofi  11  n'ait 
laissé  des  traces  intelligentes  el 
durables  de  sa  coopération.  La 
bienfaisance  et  la  loyauté  du  carac- 
lËre  de  Vema  ne  le  mirent  point  à 
l'abri  des  suipicions  ombrageuses 
de  la  police,  tora  de  l'agitation 
que  pfoduiait  en  1S32  le  débarque- 
ment de  la  duchesse  de  Berry.  Une 
peH|uigiiion  eut  lieu  dans  son  do~ 
mlcile;  mais  cette  stérile  épreuve 
tourna  à  la  confusiou  de  l'autorité 
qui  l'avait  ordonnée,  et  souleva  une 
réprobation  générale.  —  Ce  pieux 
citoyen,  peu  fait  pour  le  siècle  où 
il  vécut,  s'éteignii  le  17  juin  d841, 
après  avoir  béni  ses  nombreux  en- 
fants, eireçu  quelques  jours  avant, 
de  l'un  d'eux,  récemment  ordonné 
prêtre,  le  sacrement  de  la  commu- 
niott.  La  population  entière  assista 
à  ses  obsèques  par  des  représen- 
tants tirés  de  tous  les  rangs  de  la 
société.  Toutes  les  préoccupations, 
toutes  les  divisions  furent  un  Ins- 
tant suspendues  dans  un  sentiment 
universel  de  douleur  et  de  respect  ; 
■  le  peuple  en  foule  s'était  porté 
au-devant  du  cortège,  et,  par  ses 
larmes,  témoignait  de. sa  vénéra- 
lion  el  de  sa  reconnaissance  pour 
celui  qui  avait  été  lebienfaiteur  de 
tant  de  malheureux  (1).  »  Victor 
dt  Vema,  coUivait  avec  un  goût 
éclairé  les  arts   et  les  lettres,  et 


(1)  iVoltcc  bio^aiphi^u,  par  H.  Bei. 
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possMklt,  dans  8on  cblleau  k 
Chaiotré,  près  de  Hàcon,  Moe  coi- 
iectioo  curieuse  de  livreset  de  m- 
nuscrits  du  xv*  siècle  et  de  on- 
blesd'unehauleantiqcilté.Lewuit  ' 
et  le  cabinet  d'histoire  naturelle  it 
Lyon  furent  redevables  i  hi 
crédit  momenlané  de  plusienr»  a^ 
quisitions  importante*.  Il  aviA 
reçn  de  Charles  S  la  croii  de  la 
Légion  d'honneur,  et  le  pape  Gri- 
golre  XVI  avait  récompensé  par  II 
décoration  de  Salnl-Grégoire  sm' 
zèle  pour  les  missions  étrangère). 
Parmi  les  productloni  comuréa 
à  la  mémoire  de  ce  grand  boam 
de  bien,  nous  citerons  la  Sttit* 
biographique  publiée  ii  l'époque  de 
sa  mort  par  M.  l'abbé  Bei,dii- 
noinede  Saint-Dlé  (Lyon  1841),  el 
rarilcle  Inséré  dans  lu  Revu*  ipM- 
raie  de  Pascallet,  par  H.  H,  de 
.  Leslrées,  Paris,  avril  lSi6. 

A.  B  —  *(. 
VERNEILH  DEPUYBAMaD 
(lebaronCHABLKs-JosBMDa)  btmm 
politique  et  historien,  élatl de  no- 
blesse périgourdine  et  naquit  ain 
environsdeNoiUron.il  fltdebODiMS 
études  humanitaires,  suivit  ensoite 
des  cours  de  droit,  prit  ses  gnte, 
mais  ne-se  Ut  pas  inscrire  au  ta- 
bleau des  avocats  et  se  passa  da 
stage  :  il  voulait  saos  doute  pnnr 
d'emblée  magistrat.  Sorvint,  hélas! 
larévolution  qui  d'un  coup  balajasé- 
n  échaussées  et  parlements.  Use  con- 
tenta d'être  maire  de  sa  commune, 
d'abord,  puis  de  devenir 
du  conseil  général  de  son  d 
ment  (la  Dordogne).  Les  r 
qu'il  eut  occasion  de  nouer  ei  n- 
quMt  k  ses  nouvelles  fonctlois  lui 
procurèrent  bientôt  après  la  préal' 
dence  du  tribunal  de  Nontron.  Il 
avait,  on  le  voit,  da  très-boaM 
grice  pris  son  parti  de  Vorin  de 
choses  qui  oooBnçilt  k  ^hÊtOm 
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en  Frante.  Aussi,  quaod  approchè- 
rent les  éleclions  pour  rassemblée 
législative  destinée  à  remplacer  la 
coQSiituante,  se  mit-il  sur  les  rangs 

Îour  la  députation.  11  fut  un  des 
Iu8«  et  alla  s'asseoir  sur  les  banoa 
de  la  droite,  où,  du  reste,  il  ne  fit  pas 
parler  de  lui.  La  modération  était 
le  fond  de  son  caractère  :  il  ne  re- 
présentait pas  le  royalisme  rétro- 
grade, mais  il  appuyait  d'un  vote 
loyal  la  constitution,  y  compris  la 
royauté.  On  devine  aisément  qu*il 
ne  figura  pas  dans  la  convention  : 
évidemment,  en  septembre  1792,  il 
n*aurait  pas.trouvé  ce  qu'il  lui  fal-* 
lait  de  suffrages  pour  continuer  de 
représenter  ses  concitoyens,  mais 
il  ne  les  mendia  pas  non  plus,  li 
se  bAta  de  se  retirer  en  sa  oom-« 
mune;  et  mettant  de  plus  en  plus 
en  pratique  la  devise  du  sage,  bene 
qui  laiuitf  bene  vixily  11  traversa  sans 
euoombre  la  période  delà  Terreur. 
Lorsque  le  simoun  eut  passé,  il  re- 
leva la  tête  et  alla  remplir  a  fius- 
siéres-Badis  Toffice  de  Juge  de 
paix,  lequel  ne  fut  pour  lui  qu'un 
intérin,  car  dès  les  premiers  Jours 
du  Directoire  nous  le  retrouvons  à 
Paris  môme,  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  chargé  d*un  bureau  spécial. 
Bientôt  après,  il  siège  en  qualité  de 
haut-Juré  à  la  haute  cour  de  Ven- 
dôme obargé  de  Juger  Babeuf.  La 
oapacité,  la  fermeté,  le  tact  dont  il 
It  prouve  en  cette  affaire  lui  fuirent 
comptés  par  le  gouvernement^  qui 
le  revêtit  en  1799  d'une  présidence 
pltts  en  vue  que  celle  de  Nou- 
troQ,  la  présidence  du  tribunal 
eivll  du  chef-lieu  de  la  Dordo** 
gne.  Cette  preuve  d'estime  du  Di- 
reololre  ne  lui  fut  pas  nuisible  au*^ 
piie  4e  Tauteur  du  IS  brumaire. 
Loin  de  %  dès  1800  le  premier 
•MMulle  lit  préfet  de  la  Corrèie»  et» 
mten  lui  ki  talent  de 
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rorganisateur  eu  même  temps  que 
raptitude  et  Thabltude  adminis- 
trative, dès  que  la  Savoie  devint, 
sous  le  nom  de  département  du  Mont- 
Blanc,  partie  intégrante  de  la  Ré- 
publique française,  c'est  Verneilh 
de  Puyraseau  qui,  nommé  préfet 
de  la  récente  acquisition,  alla  la 
régir  et  Tinitier  aux  institutions 
françaises,  dont  Jamais,  même. aux 
Jour^  de  Téclipse  de  notre  puis* 
sancc,  les  fruits  n'ont  été  stéri- 
les et  les  traces  inaperçues  en 
pays  qui  fut  à  nous.  11  y  resta  sept 
ans  de  suite,  et  plus  bas  il  sera  dit 
de  quelle  manière  notamment  il 
mit  son  séjour  à  profit.  En  1809  il 
retournait  a  Nontron  pour  y  préai- 
der le  collège  électoral  de  cette 
ville.  Ses  concitoyens  le  renommè- 
rent, comme  en  1791»  leur  repré- 
sentant législatif.  Investi  de  nou- 
veau de  ce  mandat  qui  conférait 
si  peu  de  puissance  réelle  alors, 
il  ne  fit,  dans  la  docile  et  muette 
assemblée,  tant  que  persistèrent 
les  prospérités  Impériales,  ni  moins, 
ni  plus  que  ses  collègues.  Mais 
quand  la  fortune  abandonna  nos 
drapeaux,  moins  tenace  optimiste 
que  d*auires,  sans  être  traître,  11  se 
rangea  des  premiers  du  côté  de 
ces  politiques  dont  le  peu  de 
foi  dans  réloile  de  TEmpire  n'an- 
nonçait pas  un  dévouement  à 
toute  outrance  :  il  vota  pour  rim* 
pression,  pour  la  pubiloîtédu  rap- 
port un  peu  tiède ,  un  peu  sombre,  un 
peu  louche  ^présenté  par  Lalné  à  la 
commission  extraordinaire,.  On  sait 
la  suite  «  La  Restauration  ne  trouva 
donc  pas  en  Verpeilh  de  Puyraseau, 
un  ennemi,  au  contraire,  mais  son 
royalisme  n*était  pas  r  enthousiasme 
brûlant  do  ceux  qui  venaient,  après 
vlngt«quatre  ans  d'absenbe»  con- 
damner en  bloc,  comme  Illégi- 
time» tout  ce  qui  a*étâit  fiM  en  leur 
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absence.  Il  n*aYait,  lui,  ni  émi- 
gré ni  coiffé  le  bonnet  rouge; 
il  n^avait  jamais  boudé  les  régi- 
mes réguliers  et  calmes  :  consul 
OQ  empereur,  le  grand  homme 
Favait  toujours  trouvé  prompt 
à  le  comprendre  et  à  le  ser- 
vir. Choisi  derechef  par  les  élec- 
teurs de  Nontron  pour  siéger  à  la 
Chambre  des  députés,  Verneiih  de 
Puyraseau  s'y  montra,  plus  pnut- 
ètre  que  ne  Tout  voulu,  soit  Tune, 
soit  Tautre  des  deux  opinions 
qui  divisaient  alors  la  France, 
rhomme  de  la  conciliation  et 
des  tempéraments.  Selon  les  pané- 
gyristes et  champions  de  Tan- 
cien  régime^  il  fallait  ne  pas  per- 
dre lin  instant  pour  décréter  l'an- 
nulation en  principe  de  toutes  les 
ventes  de  biens  nationaux,  et  le 
gouvernement  de  Louis  XVIIl  dé- 
sertait sa  mission  et  trahissait  sa 
faiblesse  en  se  contentant  d'offrir 
au  vote  de  la  Chambre  un  projet 
qui  n'accordait  aux  émigrés  que  la 
restitution  des  biens  non  vendus. 
Verneiih  de  Puyraseau,  après  avoir 
discuté  les  diverses  dispositions  du 
projet(28  octobre),  demandaqu*aux 
anciens  propriétaires  revinssent  en- 
core, outre  les  immeubles  inven- 
dus, les  biens  cédés  soit  à  la  caisse 
d'amortissement,  soit  aux  hospices, 
mais  que,  moyennant  ces  retours,  il 
fût  bien  entendu,  il  fût  bien  stipulé, 
pour  tranquilliser  k  l'avenir  les  dé- 
tenteurs des  biens  nationaux,  qu'à 
partir  de  ce  moment  nulle  récla- 
mation ne  serait  admise,  nulle  pos- 
session ne  serait  attaquée.  La  même 
session  le  vit  encoi^  à  diverses  fois 
prendre  la  parole.  Ainsi,  le  24  sep- 
tembre, il  émit  des  remarques  fort 
judicieuses  sur  le  projet  deloi  relatif 
à  la  naturalisation  ;  ainsi,  le  27  dé- 
cembre, il  défendit  un  amendement 
de  la  commission  an  yrojet  de  loi 
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sur  la  Cour  de  cassation. Dans  Tune 
et  l'autre  occasion,  l'on  peut  dire 
qu'il  se  montra  sinon  brillant  ora- 
teur (ce  n'eût  pas  été  le  cas  d'ail- 
leurs) ,  du  moinsjuriste  délié,  sagace 
et  plein  d'expérience.  Il  faut  croire 
qu'à  l'œuvre  les  amés  et  féaux  des 
Bourbons  lui  semblèrent  de  bien 
chétifs  ouvriers,  car  lors  des  cent 
jours  il  ne  balança  point  à  se  por- 
ter sur  les  rangs  pour  la  Chambre 
dont  la  session  s'ouvrit  en  mai.  11 
s'y  distingua,  ainsi  que  toi:^ours, 
par  sa  modération.  Le  30  joia, 
donc  quinze  jours  après  V^aterloo, 
il  prit  la  défense  de  MallevilleatU- 
qué  par  Gareau.  La  seconde  chute 
de  Napoléon  consommée,  et  en  ce 
moment  où  l'exaspération  des  légi- 
timistes triomphants  laissait  présa- 
ger la  Chambre  introuvable,  il  ju- 
gea  peu  prudent  et   fort  inutile 
d'aller  poser  sa  candidature  de- 
vant des    électeurs  de    la  Dor- 
doghe;  et  il  profita  des  loisirs  que 
lui  faisait  la  tension  des  partis  pour 
se  livrer  à  des  travaux  de  cabinet 
qui  le  consolaient  du  présent  par 
la  contemplation  plus  approfondie 
du  passé.  L'ordonnance  du  5  sep- 
tembre vint  changer  la  face  de 
l'horizon  politique.  Le  28aoûti819, 
l'ancien  préfet  de  la  Corrèze  et  du 
Mont-Blanc,  le  collaborateur  des 
législatures  de  1790,  de  1810-4813 
et  1815  présidait  le  collège  électo- 
ral de  Dordogne,  ce  qui,  comme  à 
l'époque  impériale,impliquait,  delà 
part  du  gouvernement,  une  foveur 
avouée  pourla  candidature  du  préfli- 
dent.  Du  reste,  il  n'eut  besoin,  près 
des  électeursà  300  francs,  d'aucune 
manœuvre  pour  vohr  sortir  son  nom 
de  l'urne  électorale,  il  en  sortit 
d'emblée;  c'étaientd*aQcieDneBO0tt- 
naiseaDces  qui  votaient,  et  Ton  m 
frisait  que  revenir  à  des  hibJtndsi 
p>tse»»et^i^|iirtOBs<ssnrls  sif , 
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prises  une  fois  pour  toutes.  En  ef- 
fal,  il  flt  parlia  de  toutes  les  légis- 
latnres  suivantes  sous  Louis  XVIll 
sousCtiarlesX,  et  on  le  revit  môme 
sous  Louis -Phi  lippe,  dont  11  faut 
■vouer  d'ailleurs  que  les  allures  et 
la  ligne  politique  étalent  bien  plus 
selon  son  cœur.  Les  siennes  furent 
un  peu  embarrassées  dans  le  cotn- 
roencement  (1819,  etcO>  ^t  il  ne 
saltsfil  pleinement  aucun  des  pnr- 
tis  extrSmes  :  la  gauche  ne  pou- 
vait avoir  trës-haule  conSaiice  un 
celni  qui  se  prononçait  en  prin- 
cipe pour  le  système  électoral  ocn- 
ça  en  haine  du  S  septembre  et 
arraché  au  ministËre  que  chaque 
Jour  débordaient  un  peu  davan- 
tage les  torys  du  Conservalew; 
en  revanche,  la  droite,  peu  charmée 
déjà  qu'il  eût  volé  contre  les  deux 
I'jIs d'exception, fut  bien  aatrement 
scandalisée  qu'il  se  ralliât  à  l'amen- 
dement Boiii  qui  maintenait  en 
partie  l'élecllondirecle.Un'échappa 
doni:  pas  à  l'injure  de  celte  qiiali- 
llcalion  alors  prodiguée  par  les 
absolutistes  pur  sang,  c'est  un  mi- 
nistériel. La  preuve  pourtant  que 
son  entente  d'alors  avec  les  minis- 
tres n'était  rien  moins  que  ser- 
vlle,  c'est  qu'il  fut  de  moins  en 
moins  ministériel,  ii  mesure  que 
les  amis  du  comte  d'Artois  et  les 
membres  du  gouvernement  occulte 
prirent  le  haut  du  pavé.  Sous 
Cbarles  X,  il  fut  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  excepté  pendant  l'in- 
Mrrâgne  Hartignac.  Son  nom  fi- 
gure sur  h  liste  des  deux  cent 
vingt-un.  Nou«  avons  tu  plus 
haut  qu'il  sligea  pareillement  sous 
Loiiis-fliillppe.  Il  fut  de  ceux  qui 
IdI  décernèrent  la  couronna  per- 
due, ïlasnlto  (114  ordoaaaacea,par 
la  branche  niiiitt;  at,  comme  on  le 
pressent  de  reste,  11  vota  oonsL 
ment  avec  le      ""   
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Ce  n'était  que  rester  fldô!e  aut  fer- 
mes convictions  de  toute  sa  vie.  Sa 
mort  eut  lieu  en  iS39.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  et  dont  les  litres  suffiraient 
seuls  a  mettre  en  relief  la  V|riété 
de  ses  connaissances  et  la  sou- 
plesse de  son  esprit ,  Irès-orné, 
trËs-leitré  ,  quoique  ne  sacriflant 
qu'au  solide  et  à  l'utile.  L  Projet  de 
Code  ruroi,  revu  cl  augmenté  tCaprèe 
let  observalioitt  des  commistimu  cw  ' 
sultalives.  Paris,  1814  in-4*.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'Insister  sur 
l'importance  dont  serait  pour  noire 
pays  la  codification  complète  de 
toutes  les  dispositions  qui  régissent 
les  campagnes.  C'est  à  l'heure 
même  où  nous  écrivons,  unb  dei 
préoccupations  majeures  du  Chef 
du  gouvernement,  et  le  Conseil 
d'Éut  a  reçu  mission  spéciale  d'é- 
laborer ce  travail  législatif  qui  fut 
une  des  idées  de  Napoléon  I"  avant 
d'être  celle  de  Napoléon  III.  Ue 
n'estpas  un  médiocre  hnnneurpour 
Vemeilh  de  Puyrasean  de  s'Ctre 
voué  pieusement  à  la  réallsailon 
(l'un  des  projets  da  grand  homme 
et  d'avoir  préparé  des  éléments  k 
ceuxauxquelsllest  réservé  defiom- 
piéter  l'œuvre.  II.  Staliitique  du  dé- 
pariment  du  Mont-Blanc,  Parti, 
1809,  ln-4°,  S73  pages.  Des  deux 
cents  statistiques  départomentalei, 
publiées  la  plupart  fi  l'instigation 
de  circulaires  Impériales  et  qui 
parurent  en  divers  formats,  celle 
du  Mont-Blanc  était,  suivant  les 
«mis  de  Vernellh,  la  mellleuro; 
les  Juges  compétents  n'hésiteront 
pas  à  la  certifler  une  des  meilleures; 
c'était  une  des  plus  ardues  &  con- 
struire, vu  la  roultlindè  des  détails 
lopographiques.  On  comprend  assez 
que  l'honneur  ne  saurait  en  reve- 
nir à  Vernellh  seul;  malB  11  pro- 
voqua, It  dirigea,  tl  coordonna  les 
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recherches.  Il  lui  fallut  de  plus  re- 
chercher nombre  de  documents 
anciens,  explorer  des  archives,  tra- 
duire ou  faire  traduire.  Enfin  c*est 
lui  qui  méthodlsa,  qui  rédigea 
toutf  De  là,  en  somme,  un  ouvrage 
net,*  exact,  riche  en  faits,  en  rensei- 
gnements, en  résultats  curieux,  neuf 
lorsqu'il  parut,  presque  neuf  en- 
core de  nos  Jours,  surtout  pour  la 
France,  et  auquel  la  récente  réan- 
nexion de  la  Savoie  prête  un  inté- 
rêt tout  particulier.  III-IV.  Deux 
ouvrages  historiques,  Tun  et  l'autre 
enfants  d'une  même  idée,  Tun  et 
Tautre  traitant,  mais  sous  des  faces 
différentes,  le  bême  sujet,  celui 
qui  tenait  le  plus  au  cœur  de  Yer- 
neilh,  les  destinées  de  sa  patrie. 
Ce  sont  :  1*»  V Histoire  politique  et  sta- 
iistiqae  de  P Aquitaine  ou  des  pays 
compris  entre  la  Loire  et  les  Pyré- 
nées^ VOcéan  et  les  Cevennes,  Paris, 
4823-1827,3  vol.,  in-8^;  2»  Histoire 
de  France,  ou  V Aquitaine  depuis  les 
Gaulois  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV/,Paris,1843,3vol.,  in-8«, 
L'idée  du  second  écrit  ne  laisse 
pas  d'être  piqnante,  quoique  ap- 
partenant à  la  famille  des  paradoxes 
insoutenables;  l'Aquitaine  est  seule 
au  premier  plan,  le  reste  de  la 
France  reste  sur  le  second;  la 
France  n'est  en  quelque  sorte  que 
TAquitaine  ornée  d'un  certain 
coefficient.  C'est  trop  girondin! 
mais  cela  réveille^  et  nous  par- 
donnons... La  Dordogne  est  si 
voisine  de  la  Gironde.  Quant  à  la 
précédente  production,  tirée  en 
majeure  partie  de  la  grande  Hist,  du 
Languedoc  de  dom  Vaisselle,  elle 
B  été  dépassée,  partant  éclipsée  par 
]  tel  ;  elle  n*en  reste  pas  moins 
s  itlve  et,  on  peut  le  dire 
:.  pins  qa'ane  tentative, 
hoi       le  pour     i 
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la  France  et  sur  la  révolution ,  de- 
puis la  guerre  de  la  Fronde,  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  XVI,  avec  m 
supplément  jusqu'à  la  restauration, 
Paris,  1831,  in-8<».  A  toutes  les 
phases  de  notre  histoire  Vernellh 
retrouvait  la  personnalité  de  sa 
chère'  Aquitaine.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  l'Aquitaine  de  Ca- 
ribert  II  et  de  Waïfre,  de  celle 
d' Asséner  de  Guyenne  et  du  Prince 
Noir.  Mais,  sous  la  régence  d'Anne 
de  Médicls,  c'est  en  Aquitaine  qne 
la  princesse  de  Condé  opère  en 
armes  sa  diversion  pour  la  déli- 
vrance de  son  époUx  ;  sous  la  Con- 
vention, c'est  de  l'Aquitaine  que 
Charles  IV,  espère  voir  roi  son 
cousin  Louis  XVII;  en  1814,  pres- 
que de  nos  jours,  c'est  de  l'Aqui- 
taine que  part  le  signal  du  retour 
des  Bourbons  et  le  dernier  Ait 
d'armes  des  braves  de  Napoléon  ; 
le .  maire  Lynch  arbore  les  lis  à 

Bordeaux,  le  18U;  Soult  bat 

encore  Wellington,  le  10  avril  1814 
à  Toulouse.  Val.  P. 

VERNES  (François),  OU  Vemcsde 
Luze,  fils  du  célèbre  pasteur  de  ce 
nom  (Biographie,  t.  xLvm,  p.  238), 
qui,  lui-même,  descendait  d'une  fa- 
mille française  protestante  sortie  de 
France,  à  la  suite  de  la  révocation 
de  l'édlt  de  Nantes,  naquit  à  Ge- 
nève le  10  janvier  1765,  fit  tu 
collège  de  cette  ville  de  bonnes 
études,  ety  remporta  plusieurs  prix. 
II  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
culture  des  lettres,  et  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  écrivain  distingué.  A 
une  flexibilité  d'esprit  remarquable, 
Vernes  joignait  la  profondeur  du 
moraliste.  Tous  ses  ouvrages  sont 
empreints  d'un  désir  sincère  et 
persévérant  de  concourir  au  pro- 
grès de  rbiïmanité  et  an  dévelop- 
pement des  saines  doctrines  reli- 
gieuses et  philosophiques.  A  Tlige 
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de  il  ans,  il  composa  U  fable  du 
Coq  et  du  Miroir^  qui  lui  valut  la 
faveur  d*êtré  préseuté  à  Voltaire  et 
d*eD  recevoir  des  encouragemenis. 
Le  voyageur  sentimerUd  à  Yverdon^ 
qa*il  publia  ii  vingt  ans,  est  Tou- 
vrage  qui  a  le  plus  contribué  k  dt 
réputation.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu 
plus  de  dix  éditions,  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues.  Laurent  de 
Bruxelles  lui  a  donné  une  place 
dans  sa  collection  des  classiques,  et 
le  comte  Roaderer,  alors  rédacteur 
du  Journal  de  Pam,a  consacré  dans 
ce  journal  un  long  article  h  cette 
production.  Lié  avec  tous  les  amis 
de  son  père,  Yernea,  dans  ses 
voyages  à  Paris,  fut  accueilli  avec 
empressement  par  les  personnages 
de  la  plus  baute  distinction.  Le  duc 
d'Albon ,  la  ducbesse  d*Anville ,  le 
doc  d'Aumont,  Tabbé  Delille,  La* 
barpe,  Raynouard,  d'autres  encore, 
lui  ouvrirent  leur  salon.  Aussi 
bien  reçu  à  Ck)ppet  qu'à  Paris,  où 
M.  Necker  se  ût  un  plaisir  de  Tat- 
tirer.  Il  fut  honoré  de  l'amitié  de 
madame  de  Staël,  chez  laquelle  il 
retrouva  Charles  de  Sismondi,  son 
parant^  Catruffo,  le  compositeur. 
Benjamin  Constan  t  ,1e  poëte  Werner, 
•te.  Ses  relations  avec  la  baronne 
de  Montaulieu,  Jean-Baptiste  Ëay, 
Etienne  Dumont  et  Louis  Simon, 
auteur  du  Voyage  d'm  français  en 
Angleterre,  contribuèrent  à  étendre 
sa  réputation.  Yernes  est  mort  à 
Verjoix  près  Genève,  le  6  avril  1834, 
laissant  deux  fils  :  Tun,  M.  Yernes 
(François),  est  le  traducteur  des 
àpis  am  jeunes  gens,  de  William 
Cobbet  ;  Tautre,  M.  Vernes  (Théo- 
dore), auteur  de  Nobles  et  les  No- 
fattatw,a  été  élu  en  1853,  membre 
du  ooQsifltoire  de  Téglise  réformée 
de  Paris.  M«  le  professeur  Hunier, 
data  son  rapport  sur  l'instruction 
imbttqiii  dans  le  caoloa  de  Ge- 
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nève,  a  lu,  le  15  juin  1835,  dan»  ia 
cathédrale  de  Sain(^Pîerre,  à  la 
cérémonie  des  promotions^  les 
ligues  suivantes  consacrées  à  la 
mémoire  de  Vernes  :  «  Je  ne  pals 

<  pas  omettre  de  payer  un  tribot 
«  à  la  mémoire  d'un  de  nos  com^^ 
4  patriotes,  dont  les  ouvrage^  sont 
«  moins  connus  et  moins apprédés 
«  chez  nous  qu'à  Tétranger.  ImU 

<  tâteur  heureux,  dans  sa  jeunesse 
«  du  profond  et  spirituel  Sterne, 
«  M.  Vernes,  excita  rattention  pu* 
a  biique  par  son  Voyageur  «mA» 
«  mêJiUai  qui  lui  a  attiré  des  cfî* 
«  tiques,  mais  où  des  traits 
«  piquants  et  originaux  lui  valurent 
«  les  encouragements  de  quelques 
«  bons  juges»  11  tourna  plua  tard 
«  ses  méditations  sur  dé&qiiiatiaBS 
«  d*un  ordre  élevé,  et  eut  à  cœur 
«  de  les  approfondir.  Fermement 
«  convaincu  de  bonne  heure,  el  il 
a  le  devait  sans  doute  à  aonhablk 
«  et  respectable  père,  de  la  vérité 
«  de  la  religion,  et  pénétré  de  rim- 
«  possibilité  d'asseoir  la  morale  et 
«  la  société  sur  aucune  base  plus 
«  solide,  il  consacra  ses  veillea  à 
«  la  démonstration  de  ces  grands 
a  théorèmes,  et  il  a  publié,  dans 
a  les  dernières  années  de  sa  vie, 
«  trois  ouvrages  sur  les  rapporta  de 
c  la  morale  et  de  la  politique  avec 
«  la  religion,  qui  sont  des  services 
a  rendus  ^  la  cause  qu^il  avait  ém- 
it brassée.  Gee  ouvrages  portent  le 
a  cachet  d*un  esprit  qui  se  eons- 
«  plaisait  dans  les  spéculations  les 
«  plus  graves,  d*un  cmur  rell^leiix 
a  et  sensible,  occupé  du  bonheur 
«  do  rhumauilé  et  avide  d'y  con- 
«  tribuer.  A  tous  ces  titres,  et  dans 
t  une  époque  où  les  écrivain^  de 
«t  cette  tendance  sont  rares.  M*  ver- 
t  nés  n'at-ll  pas  droit  à  eè  que 
«  nous  déposions  sur  sa  tombe  un 
«  hommage  et  un  regret?  »  Les 
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ouvrages  publiés  par  cet  écrivain 
sont  :  1"  Eloge  de  Jacob  Vemes, 
placé  en  tète  du  2*  volume  des  Ser- 
fnoM,  Lausanne,  4792.  2»  Adélaïde 
de  Clarence,  2  vol.  in-8».  3°  Akned, 
3  vol.  in-i2.  Paris,  1815.  4»  Almed, 
ou  le  Sage  dam  Vadvenité.  Paris, 
1816.  5°  Les  Aveugles  de  Francon- 
viUe^  comédie  eu  1  acte  et  en  prose. 
Paris,  1807.  G«>  Nouveaux  Contes 
moraux  en  prose  et  en  vers.  Paris, 
2  vol.  in-12.  7''  La  Création  ou  les 
premiers  fastes  de  Vhomme  et  de  la 
nature^  poëme  en  six  chants,  1  vol. 
in-18.  Paris,  1804.  8»  la  Deicée  ou 
Méditations  nouvelles  sur  Texis- 
tence  et  la  nature  de  Dieu,  sur  ses 
perfections,  ses  œuvres  et  la  desti- 
née de  rhomme,  suivie  à'Elvina^ 
tragédie  chrétienne,  1  vol.  in-8». 
Paris,  1823.  9»  La  Duchesse  delà 
Vallièrey  tragédie  eu  3  actes  et  en 
vers.  Paris,  1807.  10"»  Etrennes  à 
mes  enfantSy  conseils  moraux  en 
vers,  suivis  d'un  Théâtre  de  société, 

2  vol.  in-18.  Paris,  1816.  11»  La 
Franciade,  ou  l'Ancienne  France^ 
poème  en  seize  chants,  2  vol.  in-18. 
Lauzanne,  1789.  12»  L'Homme  reli- 
gieux et  moral,  ou  Exposition  des 
principes  et  des  sentiments  les  plus 
nécessaires  au  bonheur  (1),  1  vol. 
in-8«>.  Paris,  1829.  13»  Idamora, 
OQ  les  Sauvages  civilisés,  3  vol .  in-1 2. 
Paris,  1827.  14»  Mathilde  au  mont 
Carmel,  continuation  de  Mathilde 
de  madame  Cottin,  2  vol.  in-12  ou 

3  vol.  in-18.  Paris,  1832.  Une  tra- 
dactiou  en  langue  russe.  15»  SeUn 
Adkel  oMa^a  en  el  monte  Carmelo, 
traduction  par  D.  Manuel  Antonio 
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Cabat.  Piaris,  1816,  2  vol.  in-18. 
1G°  Odisco  et  FeUcie,  ou  la  Colome 
des  Florides.  Paris,  1803,  2r  éàil, 
1807.  17»  Poésies  fugitives,  1  vol. 
in-8».  Neuchalel,  1782.  Autre  édit. 
à  Londres,  Cazin,  1786.  18»  Rose 
blanche.  Princesse  de  Nemours,  nott- 
velie  historique,  suivie  de  contes 
moraux,  2  vol.  in-12.  Paris,  1826. 
19»  Seymour,  ou  Quelques  mois  de 
secret  du  bonlieur,  2  vol.  in-8», 
Paris,  4834.  20»  Théâtre  de  ville  H 
de  société,\)vècèùé  des  ContesmoroMX 
et  des  Novateurs  gascons^  ou  Préser- 
vatif contre  lamanie  des  révolntions, 
facétie,  2  vol.  in-8».  Paris,  1820. 
21»  Voyage  épisodique  et  pittoresqse 
aux  glaciers  des  Alpes,  suivi  de  k 
Duchesse  de  la  Vallière,  tragédie 
en  5  actes  et  en  vers  et  desAveugks 
de  Franconville,  comédie,  1  vol. 
in-12.  Paris,  1807.  2*  édit.,  1808. 
22"  Voyage  sentimental  en  France 
sous  Robespierre.  Genève,  £  vol. 
in-12.  23»  Le  Voyageur  sentmenttd, 
ou  Ma  promenade  à  Yverdon.  Lau- 
zanne, 1786,  un  vol.  in-12.  Lon- 
dres, 1786.  Dresde,  1787.  Bruxel- 
les. Autre  édition  augmentée  H 
suivie  du  deuxième  voyage  fait  par 
l'auteur,  quarante  ans  après,  2  vol. 
in-12.  Paris,  1825.  24»  U Homme 
politique  et  social,  ou  Exposiiian  des 
principes  fondamentaux  de  Ntat  so- 
cial et  des  devoirs  qui  en  dérweat^ 
\  vol.  ln-8».  Paris,  1831.         V. 

VERNET  (Garle),  peintre  d'hla- 
toire,  né  à  Bordeaux  en  1768  et 
mort  à  Paris  en  1833,  a  soutenu 
par  son  grand  talent  l'illustration 
acquise  k  son  nom  par  son  père 
Joseph  Yernet,  célèbre  peintre  de 
marine.  Les  dispositions  de  cet  ar- 
tiste pour  le  dessin  et  la  pelotare 
se  manifestèrent  de  si  bonne  heure 
et  avec  un  tel  éclat  que,  dès  son 
enfanee,  on  le  regardait  comme 
devant  être  nn  grand  artiste.  Il 
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lien  (IntiH  l'œil  et  dans  U 
m  quâlitéH  propres  h  Justi- 
aspérancas  ;  mais  sa  tëgè- 
blKurrerio  i\&  son  caraotôrei 
àm  ohstaci(*s  au  dévelop- 
t  »M&i\x  (lu  Mon  talent.  De 
•nne  luniro,  dos  dispositions 
t  conlnilnm  paraissent  avoir 
i*i^qullll)ro  do  son  caractère, 
dans  sa  Jeunesse,  aimable, 
i,  rochnrchô  de  la  haute  so- 
i\  Tavait  Introduit  son  père, 
faisait  particulièrement  re- 
^r  par  le  talent  Aitlle  qu'il 
éji\  et  qu'il  a  conservé  Jus- 
M d^rnlors  Jours,  défaire  des 
ours,  ainsi  que  par  son 
dur  IV^uitalion  et  la  chasse, 
n  opposition  b  ces  goûts  pu- 
.  mondains,  ce  Jeune  artiste, 
I  talent  iHait  déjà  apprécié, 
d*uno  dévotion  presque  exa- 
qu'il  n  cependant  trouvé 
de  concilier,  pendant  toute 
avec  son  goût  pour  les  plal- 
monde.  Avec  un  esprit  ob- 
Hir  et  un  uni  qui  retenait 
te  qu'il  avait  vu,  au  fond, 
^ernet  émit  un  homme  léger, 
dant  ni  dans  sa  vie  ni  dans 
t  vers  un  but  tixe,  et,  par 
léme,  ayant  été  entraîné  à 
inerlesetîorts  desontalentau 
lesconcentrer.Kne(ret,la  va- 
es  sujets  qu'il  a  traités  Justifie 
lie  cetto  observation,  et  le 
nombre  des  spirituelles  carl- 
I  qu'il  a  produites  avec  une 
able  facilité,  est  peut-être  la 
I  de  toute  son  amvre  où  se 
ppe  avec  le  plus  de  verve  lo 
ire  de  son  talent.  Il  se  fit 
tre  cependant  par  un  ouvrage 
aractère  sérieux.  Obéissant 
U  qui  régnait  vers  1788,  il 
rit  une  vaste  composition,  h 
ihâ  do  Paul  Èmik^  qui  lui  ou- 
I  portes  de  TAcadémle.  Dans 
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ce  tableau,  que  Pon  verrait  encore 
avec  plaisir,  on  remarqua  surtout 
Tart,  en  quelque  sorte  nouveau  à 
cette  époque,  avec  lequel  les  ohe* 
vaux  y  sont  traités.  Aux  formes  con- 
ventionnelles que  les  peintres  d'his- 
toire avalent  données  jusque-là  à 
ces  animaux,  le  Jeune  G.  Vemet 
substitua  celles  qu*en  sa  qualité 
d*écuyer  11  avait  observées  sur  lana- 
ture.  Au  nombre  des  autres  ou- 
vrages d'un  style  sérieux,  nous 
mentionnerons  seulement  ks  Cour^ 
mu  ik  chars  pour  les  t\inérallles  de 
Patrode,  une  suite  de  fort  bons 
dessins  représentant  les  principaux 
faits  d'armes  de  la  fameuse  cam- 
pagne de  1707  en  Italie,  et  la  Mort 
d'Hippolykn  Mais  le  tableau  capital 
de  G.  Vernet  est  la  Batailk  d$  Ma» 
reiiQo^  exposée  au  salon  de  180^, 
aujourd'hui  l'un  des  ornements  des 
galeries  historiques  de  Versailles. 
L'ordonnance  de  cette  fameuse 
composition  est  très-plttoresqae, 
et  ce  qui  relève  cette  qualité  est  le 
soin  qu'a  pris  l'artiste  de  ne  négli- 
ger aucun  des  détails  qui  se  rap- 
portent à  la  stratégie,  en  sorte  que 
tous  les  spectateurs,  simples  cu- 
rieux ou  militaires  Instruits,  sont 
pleinement  satisfaits  eu  le  voyant, 
hln  1804,  l'heureuse  alliance  du  plt* 
toresque  et  de  la  stratégie  dans  un 
tableau  de  bataille  était  une  Inno- 
vation, et  c*esttiGarle  Vernet  qu'on 
la  doit.  Ge  tableau  est  son  chef- 
d'œuvre  dans  le  genre  sérieux,  et 
sera  toi^Jours  mis  au  nombre  des 
bons  ouvrages  de  cette  époque. 
Quant  II  la  partie  familière  et  comi- 
que de  son  œuvre,  elle  est  bien . 
plus  considérable  et  plus  variée.  La 
passion  de  cet  artiste  pour  les  che- 
vaux, l'équltatlon  et  la  chasse  lui 
ont  fait  Improviser  une  suite  de  ta- 
bleaux et  de  dessins  dont  les  gra- 
vures renherchées  avec  empresse- 
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ment  ldrsqn*clleR  parurent,  sont 
soigneusement  conservées  aujour- 
d'hui par  les  amateurs.  Ce  sont  des 
courses  de  ch(;vaux  et  de  chars  au 
Champ-de-Mars  sous  le  Directoire, 
des  calèches  remplies  de  dames 
éh^gantos  ot  entourées  de  jeunes 
cavaliers.  l'uis  des  chasseurs  au  tir, 
des  trains  d'artillerie  légère,  des 
rendez-vous  de  chasse  et  les  exer- 
cices de  Franconi,  le  tout  accompa- 
gné d*une  multitude  de  dessins  de 
chiens  de  chasse,  dont  le  caractère 
et  les  allures  sont  saisis  de  la  ma- 
nière la  plus  vraie  et  la  plus  spiri- 
tuelle. Mais  C.  Vernet  a  une  place 
h  part  parmi  les  dessinateurs  et 
peintres  de  caricatures.  11  s*est  par- 
ticulièrement adonne^  h  ce  genre  h 
deux  époques  :  sous  le  Directoire 
et  en  1815,  lorsque  les  Anglais  vin- 
rent en  foule  ii  l^aris.  Ces  carica- 
tures ont  prosffue  un  caractère 
historiqut*,  car  pour  ceux  qui  ont 
vécu  à  ces  époques,  les  gravures 
des  Incroyables  et  des  MerveHUusea 
ne  sont  que  des  portraits;  ce  sont 
les  originaux  qui  fournissaient  la 
caricature.  Celui  des  deux  Incroya- 
bles^ vu  de  profil  et  tenant  son  cha- 
peau à  la  main,  est  la  ressemblance 
exacte  de  Carat,  également  célèbre 
sous  le  Directoire  par  ses  ridicules 
et  par  la  perfection  de  son  chant. 
Uuant  aux  Anglais  et  Anglaises  de 
4815,  c'est  la  vérité  môme.  Ce  pein- 
tre, C.  Vernet,  est  également  vrai 
et  plus  plaisant  encore  dans  des  ca- 
ricatures animées  par  son  imagi- 
nation. Rien  n'est  'plus  drôle 
qu*une  des  dernières  qu*ll  a  pein- 
tes. C'est  le  trouble  que  cause  le 
fracas  d'une  diligence  traversant  la 
rue  oite  d'un  petit  village.  Les 
c  na  qui  aboient,  les  oies  qui 
I  lent.  I  enbnts  et  les  fem- 
ent  de  se  faire  écraser 
leur  curlosltét  toos 
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ces  détails  sont  exprimés  de  miii 
de  maître.  Il  faut  en  dire  aotiM 
des  scènes  d*animaux  et  de  chien 
savants  qu'il  représente  avec  lem 
costumes  grotesques,  et  d'UM 
foule  d'autres  sujets  analogues qa'i 
jetait  sur  le  papier  avec  une  fad- 
lité  extrême,  et  que  Ton  s'empres- 
sait de  reproduire  par  la  gravure. 
Son  œuvre  gravée  etiithographiét, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  di 
la  rue  Richelieu  est  considérable  et 
présente  les  scènes  les  plus  grava 
ainsi  que  les  plus  comiques  qui  oM 
en  lieu  pendant  l'existence  de  ^à^ 
tiste.  Si  cet  homme,  d'une  nn 
habileté,  ne  se  fût  pas  trouvé  plaeé 
entre  son  père  Joseph  et  son  (Hi 
Horace,  ses  ouvrages  auraient  um 
doute  donné  plus  d'éclat  k  son  noa, 
si  ce  n'est  par  leur  perfection,  éi 
moins  par  leur  originalité.  La  vis 
de  Carie  Vernet  a  été  calme  ;  il  Pi 
passée  en  cultivant  agréablenenl 
son  art,  en  fréquentant  ie  moade, 
en  satisfaisant  son  goût  pour  Féqni- 
tation,  entremêlant  toutes  ces  oo- 
cupations  de  pratiques  religieuan, 
qu'il  a  observées  pendant  tout  le 
cours  de  son  existence.  Gomoe  a 
vie,  sa  mort  a  été  douce.  «Sans  am- 
bition, il  s'est  trouvé  heureux  d*(in 
le  flls  d'un  artiste  célèbre  et  le  père 
de  M.  Horace  Vernet,  dont  U  a  va 
avec  bonheur  se  développer  le  ta- 
lent qui  lui  a  fait  acquérir. une 
gloire  solide.  Les  dernières  pareles 
prononcées  par  C.  Vernet  quelfses 
heures  avant  sa  mort  donnoat  une 
idée  juste  de  son  caractère  el  rén- 
ment  en  quelque  sorte  as  vis. 
Admirateur  du  talent  de  son  pèie 
et  de  celui  de  son  fils  :  «  Ciit 
singulier,  dit-il,  près  de  rendre 
l'esprit,  comme  je  ressemble  au 
grand  dauphin»  fit  de  roi,  père  it 
rot...  et  jamais  roi.  »  E.-J.  D.  L 
VEBNlfiRES,  général  frstt«si«, 
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service  dès  avant  la  Révo- 
Lorsqud  la  coalition  faillit 

nos  frontières,  il  fut  de 
li  ne  crurent  pas  Tamnée 
nisée,  parce  que  neufoffl- 
ir  dix  avaient  délaissé  le 

qui  devenait  celui  d'un 
Sa  bravoure,  qu'accompa- 
d*autres  qualités  non  moins 
lies,  eut  alors  maintes  oc- 

de  se  déployer,  et  son 
nent  fut  rapide.  Il  comman- 
i  bataillon  d*artillerie  en 
i  sié^e  de  Mantoue.  Nous 
uvons  général  en  1799,  et, 
tel,  il  fit  partie  de  la  seconde 
on  en  Irlande.  Passant  en- 
ane  mer  à  l'autre ,  de  Tar- 
iritannique  aux  îles  lonien- 
endit  des  services  au  siège, 
suivi  de  la  prise  de  Corfou. 

fin  de  1800,  il  alla  ensuite 
corollaires  de  la  campagne 
ngo,  non  en  Italie  môme  et 
belles  plaines  entre  l'Olona 
riatlque,  ce  qui  n'eût  été 
qu'un  intermède  agréable 
n  délassement,  mais  dans 
itagnes  des  Grisons  et  du 
il  ses  opérations  étaient  des 
nibles.  Il  s'y  distingua  de 
,  et  nul  doute  qa*il  n'eût 
à  la  longue,  et  peut-être 
lu  d'années,  les  premières 

militaires,  s'il  n'eût  été 
irément  emporté  vers  le 
icement  de  l'Empire.  B. 
^IN  (PiennE-JB/iN),  membre  . 
premières  assemblées  déli- 
),  était,  avant  la  Révolution, 
ni  général  du  présidial  de 
sa  ville  natale.  Le  temps 
I,  pour  remédier  au  déficit, 
VI  convoqua  les  états  géné- 
accordani  double  représen- 
u  tiers,  il  fut  un  des  élus  de 
ler.  Rien  de  surprenant  donc 
'il  ait  voté  des  deux  mftins 
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tout  ce  qui  devait  rendre  b  la  mo- 
narchie décrépite  sa  verdeur,  à  la 
monarchie  obérée  des  caisses  biev. 
remplies  et  du  crédit,  à  la  monar- 
chie sans  cesse  bridée  par  ses  par- 
lements, par  l'aristocratie  terrienne 
et  par  de  vieilles  routines  dites  li- 
bertés provinciales,*;!  la  franchise 
d'allures  sans  lesquelles  il  n'est  pas 
de  gouvernement,  en  d'autres  ter- 
mes qu*il  ait  voté  la  fusion  des  trois 
ordres,  la  péréquation  de  l'impôt» 
l'abolition  deb  privilèges  et  finale- 
ment la  constitution,  y  compris  ta 
constitution  civile  du  clergé.  Mais 
il  n'entendait  point  aller  au  delà, 
et  il  se  tint  parole  k  lui-même. 
Lorsque  des  élections  nouvelles 
eurent  lieu  pour  remplacer  la  Cons- 
tituante par  la  Législative,  il  ne  se 
mit  point  sur  les  rangs,  la  loi  dé- 
fendant atout  constituant  de  figurer 
à  la  seconde  assemblée.  Encore 
moins  en  fut-il  tenté,  bien  que  nulle 
interdiction  ne  l'écartât,  lorsque  la 
législative  s'effaça  pour  faire  place 
à  la  Convention.  Il  eût  été  pltis 
chevaleresque  peut-être  de  revenir 
alors,  afin  de  contenir  les  passions 
qui,  chaque  jour  plus  incandescen- 
tes, menaçaient  de  réduire  en 
cendres  tout  l'édiOce  social.  Mais 
on  ne  pouvait  s'attendre  ii  trouver 
un  ci-devant  lieutenant  au  présidial 
très'chevaléresque,  et  il  faut  avouer 
que  Yernin,  non-seulement  aurait 
échoué,  mais  aurait  échoué  sans 
gloire. Loin  de  manier  laparole  avec 
le  brio  et  la  facilité  des  Girondins, 
Il  n'avait  janfais,  pendant  ses  deux 
ans  de  la  constituante,  abordé  la 
tribune,  non  qu'il  en  fût  Incapable 
de  tout  point,  mais  son  talent  ora- 
toire demandait  une  température 
un  peu  moins  vésuvienne,  et  une 
atmosphère  un  peu  plus  citlme. 
Telle  fut,  relativement  au  passé  du 
moins,  la  période  qui  suivit  la  chute 
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deRûbespierre.Vernin  alors  recher- 
cha de  nouveau  les  suffrages  de 
ses  compatriotes,  et  de  nouveau  les 
obtint.  Il  alla  siéger  trois  ans  au 
conseil  des  Anciens  ;  il  y  parla  même, 
mais  sur  des  sujets  qui  ne  passion- 
nent point,  sur  des  matières  de 
judicature.  Le  il  février  1797  il 
vota  le  rejet  de  la  résolution  qui 
soumet  à  la  cassation  les  déclara- 
tions opposées  des  juges  sur  les 
mêmes  faits.  Désigné  par  le  sort 
pour  sortir  du  conseil  le  20  mai 
1798,  il  se  rejeta  sur  la  carrière 
judiciaire.  Sous  TEmpire,  il  passa 
comme  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale de  Riom,où  plus  tard  il  devint 
président  de  chambre.  Sa  mort  eut 
lieu  en  1845.  L.  G. 

^TRNINAC  (Jean)  ,  religieux  bé- 
nédictin de  St-Maur,  qu*on  ne  con- 
fondra point  avec  les  deuxVerninac 
de  St-Maur,  dont  il  est  parlé  tome 
XLviii,  pages  255-257. (1),  naquit  à 
Souillac,  diocèse  de  Gahors,  le  l*"" 
mars  i690.  Se  destinant  à  la  vie  re- 
ligieuse, il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  et  prononça  ses 
vœux  dans  Tabbaye  de  Sainl-Allire 
de  Glermont^  le  20  décembre  1708. 
11  fit  d'abord  le  cours  d'études  usité 
dans  la  congrégation,  puis  les  su- 
périeurs lui  donnèrent  ou  lui  per- 
mirent le  séjour  du  monastère  dit 
les  Rlancs-Manteaux,dansle  quar- 
tier du  Marais,  à  Paris,  pour  y  co- 
opérer à  une  entreprise  littéraire. 
J'ignore  qu'elle  était  la  nature  de 
bette  entreprise;  mais  il  est  plus 
q  probable  qu'elle  favorisait  le 
(éoisme,  car  lui  et  ses  compa- 
gn  lurent  obligés  à  quitter  la 
.  i  ines-Manteaux,.  qui 
le  dernier  siècle,  un 
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des  foyers  les  plus  ardents  de  h 
secte,  et  même  à  quitter  Paris.  Qb 
l'envoya  au  collège  de  Saim-Gff* 
mer,  et  ensuite  à  l'abbaye  dTnf 
pour  enseigner  la  jeunesse.  Lt 
supérieurs  le  nommèrent  en  IIM 
à  la  place  de  bibliothécaire  du  m 
nastère  de  Bonne-Nouvelle,  à  Or* 
léans,  place  qu'il  a  occupée  pei- 
dant- vingt-deux  ans,  à  la  gratifc 
satisfaction  du  public.  Ses  coniuii* 
sances  étendues,  surtout  en  Hi' 
toire,  lui  concilièrent  l'estiaie  te 
hommes  savants.  Les  religieux  è 
sa  congrégation,  qui  traYailbM 
sur  la  métropole  de  Paris,  poork 
nouveau  Gallia  'christiana^  le  priè- 
rent de  leur  fournir  des  mémoira, 
Verninac  se  rendit  voloutien  I 
leurs  désirs  ;  il  employait  le  teipi 
des  vacances  de  sa  bibliothèqoei 
visiter  les  archives  des  cathédnlM 
de  Chartres,  de  Blois  (2)  et  d'0^ 
léans,  et  des  abbayes  situées  ém 
ces  diocèses.  Il  prenait  des  note 
exactes  et  les  mettait  en  ordre  fcm 
les  envoyer  aux  auteurs  du  Gitti 
Christiana,  mais  il  tirait  plus  d*ii 
parti  de  ses  investigations;  rie 
n'échappait  i  ses  recherdies,  t 
jusqu'à  la  destruction  des  momi 
tères,  on  conserva  dans  le  sien  ce 
extraits  de  titres  avec  des  réflextoii 
Ges  matériaux  curieux  sont  peM 
être  aujourd'huiàla  bibliothèqnepa 
blique  d'Orléans.  En  récoltant  pon 
le  GaUia  ckristiana,  il  s*aperçatqi 
quelques-uns  des  titres  qui  lii|M 
saient  sous  les  yeux  pouvaient  èto 
utiles  à  des  familles  nobles,  pon 
éclaircir  leurs  généalogies,  et  I 
leur  en  fit  la  remarque.  La  manièfi 


(t)  L'église  de  BloU  ne  pounit  II 
être  d'un  grand  secours  en  tailfi 
cathidrale,  car  le  siège  épiscopsl  i 
cette  viUe  était  dlnstttution  léeesl». 
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leur  en  rendit  compte,  leuc 
naître  combien  il  était  pro- 
l-roôme  à  celle  science  spé* 
^e  premier  qui  Papprécia  fut 
irléans  de  Villechauve,  avec 

il  était  lié  d*amilié,  et  au- 
I  accorda  volontiers  de  se 
r  de  mettre  en  ordre  les  ti- 
\  sa  famille.  Il  le  fit  en  effet 
ant  do  soin  et  de  talent, 
lit  cetio  généalogie  en  état 
Imprimée  dans  le  troisième 
e  de  ï Armoriai  général.  Par 
et  par  le  désir  d'être  utile, 
erninac  se  livra  presque  tout 
à  ce  genre  d'étude  ;  il  exa- 
is  titres  de  plusieurs  familles, 
ten  ordre,  et  flxa  l'antiquité 
sieurs  maisons  nobles,  anli- 
|u*elles  n'avaient  connue  Jus- 
iors  que  par  tradition.  Ce 
H  celle  préférence  d'étude 
éciaircissement  des  généalo- 
I  sont  vus  en  plusieurs  reli- 

On  apprécie  les  utiles  tra- 
lu  père  Anselme  ;  cependant 
les  personnes  blâmèrent  dom 
lac  de  porter  lli  ses  soins  et 
>plication  ;  mais  leur  critique 

la  fois  déplacée  et  injuste, 
6  sa  régularité  monastique 
souffrait  en  rien.  Déjà  des 
iliers  ayaicnt  d'eux-mômes 
de  grandes  histoires  de  pro- 

ou  de  villes  particuiiôfes, 
ue  le  père  Lobiueau,  par 
le,  qui  avait  donné  V Histoire 
Uagm.  La  congrégation  de 
Maur  comprit  l'avantage  qu'il 
iU  publier  l'histoire  spéciale 
que  province,  et  on  en  forma 
et.  Connaissant  combien  Té- 
m  de  dom  Yerninac  pouvait 
lile  pour  seconder  ce  projet, 
)  chargea  de  Thistoire  du 
Veruinao  accepta  avec 
race  et  peut-être  avec  Joie 
•dre  des  supérieurs ,  mais 
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comme  il  connaissait  l'étendue 
de  la  mission  qu'on  lui  confiait 
et  se  voyait  déjà  avancé  en  âge,  il 
se  fit  associer  un  de  ses  confrères, 
dom  Guillaume  Gerou  (1), religieux 
très-apte  à  ce  genre  de  travail.  11 
fit  plusieurs  voyages  dans  le  Berri, 
pour  y  recueillir  les  maîériaux  qui 
lui  étaient  nécessaires.  Ëk  1746,  il 
fut  saisi,  à  Bourges,  d'une  fièvre 
maligne  qui  le  conduisit  Jusqu'au 
tombeau;  il  n'eut  depuis  qu'une 
santé  chancelante  et  mourut  le 
29  février  1748,  muni  des  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Dom  Yerninac 
était  fort  abstrait;  c'était,  dit-on, 
l'application  à  l'élude  et  aux  exer- 
cices de  piété  qui  l'avait  rendu 
tel.  A  beaucoup  de  péuétration  il 
joignait  la  Justesse  d'esprit  et  une 
excellente  mémoire,  qui  lui  servait 


(l)  Dom  Gcrou  était  nutif  d'Orléaus, 
et  lit  profession  k  l*ftgc  de  dix-sept  ans, 
dans  l'abbaye  de  Vendôme,  lo  20  Jull- 
lot  1718.  Après  ses  études,  il  alla  pro*^ 
fesser  k  Pont-Levoy.  A  la  mort  de  dom 
Vorninac,  il  resta  seul  chargé  de  VHis- 
toiredu  Berri,  QuoiquMl  eût  du  goût 
pour  ce  genre  de  recherches  et  qu'ileût 
amassé  des  matériaux  pendant  plu- 
sieurs années,  se  déliant  de  ses  forces, 
il  se  borna  k  perfectionner  la  lUblio- 
thèque  dc8  auteurs  du  Berri,  commen- 
cée par  dom  Méry.  Les  matériaux  de 
cette  Bibliothèque  et  les  autres  rccuoll- 
lls  par  (ierou  passèrent  aux  mains  de 
dom  Turpin,  religieux  de  Saint-Ger- 
moin-des-Prés.  Gerou  fut  aussi  chargé 
de  mettre  en  ordre  la  Bibliothèquo  de 
Touraine,  composée  par  dom  Liron.  U 
composa  ensuite  en  quatre  ans  la  Bf' 
bliothèque  des  auteurs  de  VOrléanais 
Aucune  de  ces  trois  Bibliothèques  n*a 
été  imprimée,  croyons-nous.  Il  travailla 
k  la  Collection  des  Chartes,  entreprise 
par  les  bénédictins  do  Saint-Maur,  en 
vertu  d'un  ordre  du  ministre  Dertin. 
Dom  Gerou,  distinsué  par  son  amour 
du  travail  et  sa  régularité,  mourut  k 
l'abbaye  Saint•Denolt-su^Loire  (aujour- 
d'hui département  du  Loiret),  le  37 
avril  1767. 
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beaucoup,  surtout  dans  ses  études 
généalogiques.  Il  était  en  relation 
avec  plusieurs  savants,entre  autres 
avec    Tacadémicien    Foncemagne 
(Voy.  Foncemagne,  XV,  162),  au- 
quel il  adressa  une  dissertation  où 
il  prétend  prouver  que  la  seconde 
et  la  troisième  race  des  rois  de 
France  delcendentde  la  première. 
Il  adressa  au  célèbre  abbé  Lebeuf 
une  autre  dissertation  pour  mon- 
trer que  le  Gebanum,  dont  parle  Cé- 
sar dans  son  CommetUairey  est  la 
ville  d^Orlëans,  et  non  pas  la  ville 
de  Gien,  comme  le  prétendait  son 
adversaire.  Ces  deux  dissertations 
étaient  restées  manuscrites  au  mo- 
nastère de  Bonne-Nouvelle,  à  Or- 
léans.  Quelque    temps  avant  de 
mourir,  A.  Verninac  fit  imprimer  le 
supplément  au  Catalogue  de  la  bi- 
bibliothèque  publique   d'Orléans. 
Dom  Tassin,  dans  son  Histoire  lit- 
téraire  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  dom  François,  dans  sa  Biblio- 
thèque générale,  vantent  les  quali- 
tés de  dom  Verninac  et  sa  tendre 
piété.  Mais  il   y  a  un   point  sur 
lequel  ils  gardent  le  silence  :  Ver- 
ninac était  jauséniste,  et  lorsque, 
après  le  chapitre  tenu  eu  1733,  et 
dans  lequel  la  congrégation  prit 
des  mesures  pour  réprimer  les  ef- 
forts et  les  intrigues  de  la  secte 
qui  la  OQinait  et  finit  par  la  perdre 
presque  tout  entière,  dom  Sarrazin 
eut  été  nommé  visiteur  de  Bourgo- 
gne, à  la  visite  qu*il  fit,  en  1735, 
au  monastère  de  Bonne-Nouvelle, 
à  Orléans»  Verninac  fut  un  de  ceux 
qui  ne  Toulurent  point  reconnaître 
son  autorité  et  protestèrent  contre 
a      .  Au  reste»  il  avait  des 
iqJ      )t  vraiment  religîeu- 
I     oilialent  le  respect  et 
Il  a  be    soup  étudié  et 
n  1      le  une  place 

pour 
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rappeler  une  fois  de  plus  qu*il;i 
des  milliers  d'hommes  érâdHicl 
savants,  surtout  de  la  classe  d« 
religieux  et  du  clergé,  dont  le  aai 
est  resté  obscur,  et  queiquafÉ 
tout  à  fait  inconnu  dans  la  répobi- 
que  des  lettres,  à  laquelle  ils  Ml 
•  été  pourtant  si  utiles*      B.— 4>-i. 

VERVOORT  (adrien),  aYOOt  I 
la  cour  royale  de  Paris,  était  be|p 
de  naissance,  et  très-religieui  « 
môme  temps  que  très-éclairé.  1 
fut  plus  remarqué  comme  coasd- 
tant  que  comme  orateur,  et  comk 
écrivain  habile  que  comme  pnll- 
cien.  Sa  mort  eut  lieu  en  484(^0a 
a  de  lui  l*"  la  Liberté  religieue  n- 
Ion  la  charte,  Paris,  1830,  in-S,  - 
très-estimable  ouvrage  dont  liai* 
piration  fut  due  au  concours  pie- 
posé  par  la  Société  do  la  monk 
chrétienne,  sur  la  législation  rela- 
tive à  Texercice  de  la  libeiti 
religieuse  en  France,  et  qui  vald 
une  mention  honorable  à  rauteu; 
â°  les  Tarifs  en  matière  ci»Uô^  cêm- 
merciale  et  çrimineUe  expliqués  â 
comaieiUés  par  A.  Vervoort;  ?m, 
1829,  in-8.  L.  G. 

VËSTRIS  -  ALLARD  (mov- 
AUGusTE  ) ,  nommé  plaisanaot 
VfiSTais  II,  était  le  fils  du  VeM 
de  Florence,  celui  qui  ne  le- 
connaissait  en  Europe  que  Mil 
grands  hommes,  Frédéric,  Vottain 
et  lui,  et  de  la  brillante  et  spin- 
tuelle  danseuse  Allard,  pour  la- 
quelle raffection  de  Yestria 
tint  vive  et  tendre  Jusqp^aa 
de  sa  vie,  quoique  (on  pam  que)  il 
se  garda  de  Tépouser.  Né  ao  quel- 
que sorte  dans  les  couliaes  di 
rOpéra,  et  bercé  sur  les  genou  é 
Terpsichore,  Marie^Auguste  M, 
dès  sa  première  en&nee»  initié  fe 
tous  les  mystères  de  i*ait  aupÉI 
les  auteurs  de  ses  joun  devaient  A 
leur  renomnëe  européeniie  el  * 
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nviables  revenus.  Il  pratiqua 
•ouelte  avant  Ta-b-c  ;  les  en- 
al8,  les  jetés-battus  lui  fti- 
lémontrés  avant  les  principes 
criturc.  Il  avait  d'ailleurs  au 
laul  degré  les  dons  naturels 

vocation  du  danseur.  Né  le 
irs  1760,  il  débutait  le  18  sep- 
•e  177i,  c'est'h-dire  avant 
ir  atteint  onze  ans  et  demi, 
a  chaconne  du  divertissement 

Cinquantaine.  Des  applau- 
nents  accueillirent  le  père 
I,  avec  triple  révérence  so- 
lle  et  suppliante,  il  apparut 

scène,  présentant  à  sa  ma- 
ie public  son  plus  jeune  et 
her  élève;  les  applaudisse- 
;,  à  mesure  que  la  représen- 

avançait ,  éclatèrent  plus 
)llé3  et  plus  vifs,  et  cette  fois 

bien  rexécutanl,  ce  n'était 
l'introducteur  qu'on  accla- 
Encouragé  par  les  marques 
sympathie  méritée,  le  père 
mère  le  firent  reparaître  à 
ars  reprises,  mais  de  loin  à 
it  toujours  avec  succès.  Des 
artistes,  d'ailleurs,  chacun 
iloux  d'accaparer  le  rejeton  » 
)nt  dit  des  ennemis,  pour 
ter  son  jeune  talent,  soit  plu- 
•  soif  d'encens  et  pourcumu- 
uble  ration  de  gloire.  Quoi 
n  soit,  on  comprend  qu'il  ré- 
de  cette  rivalité  des  auteurs 

iours,  un  assaut  de  soins 
son  éducation  chorégra- 
!,  et  qu'avec  les  dispositions 
&8  que  nous  avons  signa- 
os  haut,  il  dut,  sous  la  près- 
)  l'atmosphère  des  trois  mai- 
Qtre  lesquelles  se  partageait 
Ivement  son  existence,  celle 
ière,  celle  de  Vestris,  et  l'O- 
àlfe  de  rapides  progrès.  Aussi 
'ce  plus  un  élève  que  de  nom 
Il  ftù  reçu  élève  de  l'Ecole  de 
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dante,  en  1775.  Dès  l'année  eul* 
vante,  le  noviciat  pour  la  forme 
avait  prisfin,  et  il  entrait  à  l'Opéra. 
Toutefois  ce  n'était  pour  lui  qu'un 
premier  pas,   et  quatre  ans,  (de 
1776  à  4779),  il  se  désola  de  ne 
flgurer  que  parmi  les  doubles,  bien 
que   pour  le  talent,  l'opinion  le 
classât  parmi  les  premiers  sujets, 
d'abord,  et,  plus  tard,  au-dessus 
des  premiers  sujets.  Son  père  lui* 
môme,   tout  hyperbolique   admU 
rateur  qu'il  fût  de  sa  propre  per* 
sonne,  et  bien  que  souvent  il  s'ad-* 
ministrât,  sans  sourciller,  le  brevet 
de  génie  créateur,   se  plaisait  à 
reconnaître  que  s'il  était  supérieur 
pour    l'inveniion,    en  revanche, 
pour   l'exécution,    sQ^  fils  était 
sans  égal.  Enfln   le  titre  de  pre- 
mier  danseur  devint  la   récom-* 
pense  des  services  essentiels  qu'Âu- 
guste  rendait  à  TOpéra   et    qui 
ne  furent  pas  un  mince  élément 
de   la    constante    prospérité    de 
ce  théâtre  (sous  Louis  XVI,  sous  la 
République    et    sous    l'Empire). 
Vestris  II  garda  ce  titre  trente*>six 
ans,  toujours  goùié  du  publiO)  et 
longtemps  son  favori.  L'idolâtrie 
(car  pendant  longtemps  oe  fut  de 
l'idolâtrie)  ne  fit  place  qu'après  le 
commencement  du  siècle    actuel 
à  des  sentiments  moins  exaltés.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  perdu,  au  con*' 
traire;  mais  il  n'émerveillait  plus, 
il  n'étonnait  plus.   Eminemment 
supérieur  à  son  père  pour  la  vi- 
gueur et  l'élatticité,  il  eut  droit, 
non  moins  que  lui,  au  renom  de 
créateur  ;  si  Vestris  I**^  avait  porté 
à  son  apogée  la  danse  noble  et 
majestueuse,  Vestris  II  avait  ima- 
giné un  autre  style  animé,  vir> 
qui,  sans  exclure  soit  la  corree-* 
tion,solt  la  grâce,  exigeait  la  sou- 
plesse, l'infàtigabilité  de  l'acteur. 
L'on  eût  pu  le  qualifier,  comme 
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les  Arabes  et  les  Berbers  qualifient 
leurs  chevaux  pur-sang,  de  a  roi  du 
jarret.»  Telle  était  sa  légèreté  que, 
du  fond  de  l'immense  scène  de  l'O- 
péra, deux  enjambées  ramenaient 
à  la  rampe.  De  haute  taille,  mais 
surtout  prompt  à  réagir,  comme 
le  ressort  d'acier,  prompt  à  rebon- 
dir, comme  le  volant  sur  la  ra- 
quette, il  semblait,  en  frappant  les 
planches,  aller  se  perdre  dans  les 
frises  ;  ce  qui  faisait  dire  plaisam- 
ment à  son  père  :  «  Si  Auguste  ne 
«  reste  point  en  Tair,  c'est  pour  ne 
«  pas  humilier  ses  camarades.  >  "^ 
plus  il  avait  porté  la  pantoiQimeà  m 
degré  de  perfection  qu'elle  n'a\ait 
encore  jamais  atteint  et  qui  n'a  pas 
été  dépassé,  de  sorte,  qu'aux  yeux 
de  tous,  il  resta  le  maître  du  genre, 
lors  même  que,  comme  danseur,  il 
eût  trouvé  des  rivaux  tels  que  Laho- 
rie,  Deshayes,  Didelot,  ou  même  un 
vainqueur,  si  vraiment  Dufort  mé- 
rite ce  nom,  que  s'est  hâté  peut-être 
un  peu  trop  de  lui  donner  Berchoux 
dans  son  poëme  de  la  Danse  ou 
les  Dieiix  de  l'Opéra.  Outre  ses 
émoluments  à  TOpéra,  Auguste 
Yestris  utilisait  parfois  des  congés 
que  ne  lui  refusait  pas  l'adminis- 
tration. Son  voyage  de  1789  fut 
particulièrement  fructueux.  Malgré 
les  sommes  énormes  qu'il  gagnait, 
trop  souvent,  il  était  à  court  ou  aux 
expédients.  Dans  les  premières  an- 
nées surtout  qui  suivirent  sa  promo- 
tion à  l'emploi  de  premier  danseur, 
croyant  sans  doute,  parce  que  son 
fixe  et  ses  feux  lui  valaient  de  huit  à 
dixfois  autant  queiesmaigreshono- 
raires  du  simple  danseur,  sa  caisse 
iné]  table,  il  menait  la  vie  à 
grani  i  idépe]  en  grand 
»  •  i'     ;ent  d      autres  en 

que  le        .  C*est  à 
1  91      •fi- 


la maison  était  admirablement  tenue 
par  son  frère  le  cuisinier),  s'écriait, 
pour    couronner  ses   reproches: 
«Vois-tu,  Auguste,  je  ne  veux  point 
de  Guéménée  dans  ma   famille!  • 
C'était  le  moment  où  le  prince  de 
Rohan-Guéménée  venait,  au  grand 
scandale  de  tout  ce  qui  pensait 
noblement,  de  ruiner  des  centaines 
de  familles  par  une  banqueroote 
de   plusieurs  millions.  Sous  bien 
d'autres  rapports  encore,  Auguste 
Yestris  aurait    fait  sagement  de 
suivre  les  inspirations  paternelles. 
Il  ne  se  bornait  pas  comme  son  père 
à  vénérer  l'art,  il  en  avait  Tinfatoa- 
tion  en  y  mêlant  celle  de  son  indi- 
vidualité propre.   Il    lui    prenait 
fréquemment  les  plus  grotesques 
accès  d'orgueil.  Le  roi  et  la  re'me 
de  Suède,  étant  venus  à  Paris  en 
1789,  il  refusa  péremptoirement, 
en  dépit  des  instances  qui  lui  fu- 
rent faites,  de  danser  en  leur  pré- 
sence. En  vain  son  père,  avec  le 
bon  sens  et  le  savoir-vivre  qui  le 
caractérisaient,    lui   répétait,  se 
plaçant  sur  son  propre  terrain: 
«Voyons,  Auguste,  la  reine  «/lui 
son  devoir,  elle  t'a  prié...,  fais  le 
tien,  danse.»   L'opiniâtre  artiste 
tint  bon,   prétextant  un  mal  de 
pied   subit...  Il  venait  de  gaa- 
bader,  plus  leste  et  plus  frais  que 
jamais,  dans  le  foyer.  L'esclandre 
fut  énorme.  Le   grand -vizir  de 
l'Opéra,  baron  de  Breteuil,  ren- 
voya au  For-l'Evèque.  U  fallat 
que  Yesiris  remuât  ciel  et  terre, 
suppliât,  importunât  le  baron  et 
lui  déclarât  qu'il  mourrait  al  Au- 
guste ne  lui  était  rendu,  pour  qne 
le  captif,  nous  ne  disons  pas  lai 
fftt  rendu  sur-le-champ,  maisirtt 
réduire   le  temps  de   sa  peine. 
On  ne  sera  pas  très-surpris  que 
longtemps,  enfant  gâté  du  suoàs, 
anui  léger  au  moral  qu'au  phf- 
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t  vain,  comme  nous  Tavons 

Qt,  irascible  et  tout  de  feu, 

>ien  enfin  de  sa  personne,  il 

soit  jamais  beaucoup  piqué 

bon  mari.  Sa  femme,  Anne- 

rine  Augier,   très -jolie  et 

i  personne,  née  en  1777  et 

débuta  en   1793  à  TOpéra, 

le    nom    d'Aimée ,   Tavait 

é  par  inclination ,  et  quelque 

i  rinclination  avait  été  par- 

.  Un  jour  vint  pourtant  ol  se 

des 

on  più  andeai  farfalloue  amoroao 

;  favori  de  sa  femme,  Auguste 
.  ses  allures  de  papillon  vo- 
La  douce  artiste  n'eutd'abord 
e  vagues  soupçons,  puis  des 
bililés,  puis  des  certitudes  : 
vait  passé  par  degrés  des 
ères  appréhensions  aux 
>  amers ,  aux  spasmes  de 
)usie  ;  elle  s'exalta  presque 
'à  la  folie,  et  se  porta  deux 

de  poignard.  L'on  s'aperçut 
k  temps,  il  est  yrai,  de  son 
rragie  pour  poser  un  appa- 
ir  ses  plaies,  et  pour  le  mo« 
on  lui  sauva  la  vie,  mais  elle 
mouvra  jamais  la  santé  ;  elle 
it  des  suites  de  tant  de  se- 
es  et  mourut  de  langueur,  en 

elle  n'avait  que  trente-deux 
Luguste  Yestris  en  avait  alors 
Tes  de  cinquante.  11  en  passa 
e  sept  à  rOpéra  d*où  suc- 
ement soit  par  mort,  soit 
(patriation  volontaire,  il  vit 
aitre  tous  ses  rivaux.  Satis- 
avoir  ainsi  repris  possession 
sceptre  de  la  dan^e  qa*ii 
porté  si  longtemps ,  et  ne  vou- 
us  s'exposer  à  se  le  voirra- 
r  de  jeunes  talents,  en  1816, 
landa  sa  retraite.  11  comptait 
quarante  années  de  services 

comme  nous    Tavonsdit, 
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trente-six  k  titre  de  premier  siyet. 
Sa  requête  fut  accueillie,  et  la 
représentation  pour  sa  retraite  fût 
k  son  bénéfice.  Il  ne  se  laissa  du 
reste  pas  oublier,  quoique  k  la 
retraite.  Nous  le  retrouvons ,  de 

1819  k  1820,  professeur  de  grâce 
et  de  perfectionnement  au  Con- 
servatoire. Il  faut  avouer  qu*on  ne 
pouvait  mieux  choisir.  En  1816, 
Taministration  de  rllpéra  lui  fit 
encore  la  galanterie  de  donner  une 
représentation  k  son  bénéfice,  et 
il  y  parut  dans  le  rôle  du  nègre 

gomingo  de  Paul  et  Virginie.  Ce 
I  sa  dernière  apparition  sur  la 
%iène  ;  il  avait  dépassé  de  six  ans 
la  soixantaine,  celui  dont  on  avait 
salué  le  début  dans  la  cbaconne  de 
la  Cinquantaine ,  et  les  applaudis* 
sements  des  petits-fils  faisaient 
écho,  en  quelque  sorte,  aux  bravos 
des  aïeuls.  Il  survécut  seize  ans. 
«encore  k  cette  curieuse  solennité» 
sa  mort  n'ayant  eu  lieu  qu'en  184Î. 
—  Les  annales  /le  FOpéra  présen- 
tent encore  deux  autres  Yestbis, 
tous  deux  de  la  même  dynastie 
d'artistes,  mais  qui  n*y  figurèrent 
pas  longtemps.  L*un,  Auguste-Ar- 
mand, était  le  fils,  l'autre,  Charles, 
était  le  neveu  de  celui  qui  fait 
Tobjet  de  cet  article.  L'un  et  l'autre 
avaient  été  ses  élèves,  Tun  et 
l'autre^  mais  surtout  le  second, 
promettaient  des  successeurs  re- 
marquables k  leurs  père  et  aïeul, 
Auguste-Armand  débuta  le  l"mars 

1820  dans  le  troisième  acte  de  la 
CaroMane;  le  début  de  Charles  eut 
lieu  le  3  octobre  1809.  Mais,  une 
fois  leurs  mérités  reconnus  par  le 
public  parisien,  cet  aréopage  de 
PEurope  élégante,  les  deux  cou- 
sins, voyant  la  place  occupée  pour 
longtemps  k  TOpéra,  prirent,  sur 
ravis  même  de  leurs  grands  pa- 
rents, le  parti  d'établir  leurs  pé- 
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nqUsïl'èlranKer.  Auguste-Armand 
passa  les  Alpes,  Charles  ne  traa- 
cbltque  le  Chennal  (vers  1813)  et 
ftll,  peqdant  de  loiipies  années, 
premier  danseur  k  l'Opéia-Comi- 
que  de  Londres.  Val.  p. 

VEYBAT  (Piemhk-Hugves),  ur 
des  plus  recoramandahles  inspec- 
teurs qu'ait  possédé  l'administra- 
ttoti  de  la  police,  avait  Genève 
pour  patrie.  Né  en  175G,  Il  avait 
été  longtemps  négociant  en  horlo- 
geiie  et  joaillerie  lorsque  la  révolu- 
tloR  éclata  en  France-  La  Suisse  en 
ressentit  le  contre-coup,  et  le  com- 
merce de  luxe  surtout  se  vit  subi- 
tement paralysa  par  la  suppression 
d'un  de  ses  principaux  dëboucbés. 
Veyrat,  après  avoir  longtemps  lutté 
contre  ce  qu'on  peut  nommer  la 
fbrce  majeure,  céda  ta  suite  de 
ses  afiaires  et  vint  cherctaer  Tor- 
tune  à  Paris.  Ses  efforts  ne  furent 
pas  absolument  infliiclueux,  et,  ad- 
mis avec  un  humble  titre  dans  les 
bureaux  de  la  police,  di's  179S, 
il  devenait  inspecteur  général,  et 
bientôt  son  instruction,  son  habi- 
leté qu'accompagnait  une  honora- 
bltlté  sans  tache,  furent  comme 
proverbiales  dans  l'administration. 
Tout  appréciateur  compétent  eût 
cru  qu'en  tout  éiai  de  cause ,  et 
sous  quelque  gouvernement  que  ce 
fût,  Veyrat,  aux  yeux  de  qui  l'uni- 
que devoir  êiailde  servir  la  France, 
quel  quç  Ifit  te  maître  donné  par 
la  Providence,  devait  être  non 
moins  inamovible  qn*irremplaQalite. 
Il  n'en  fut  pas  précisément  ainsi  ' 
pendant  les  vingt  ans  qui  séparent 
sa  promotion  de  sa  relraiie,  il  fut 
cinq  fats  éloigné;  mais,  chaque 
fois,  liu  boni  de  peu  de  mois,  ou 
lOmc  de  peu  Je  semaines,  le  he- 
^  soindeses  lumières  et  de  son  action 
:  f^isatl  sentir  à  tel  po'mt  qu'il 
"  ■■  'i  ra^|ieicr-  Bonaparte,  (>^s 
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qu'U  porta  son  attention  sur  l'en- 
semble de  la  police,  lui  conféra  pir 
décret  spécial  l'inspection  spécÛe 
du  quatrième  arrondissement,  dai» 
lequel  Paris  se  trouvait  compris, 
Dans  celte  haute  position,  oft  toute- 
Ibis  le  dominait  un  chef  non  moins 
redoutable  que  tous  ses  prédéces- 
seurs ,  Veyrat,  sévère  et  ferme, 
mais  plein  de  tact  et  de  nesurs, 
mérita  constamment  la  reconnais- 
sance des  victimes  des  lroublei,en 
usant  de  modération  aussi  souvent 
que  sa  uodératioa  Q'offrtùl  aucon 
danger,  et  plus  souvent  certes  que 
ne  l'aurait  jugé  à  propos  Foadié 
laissé  b  lui-même.  Il  ne  mérita 
pas  moins  bien  du  maître  en  mi- 
tant constamment  II  coodllation  i 
la  place  des  rigueurs  impolittqwt. 
Cette  fermeté,  jolDteà l'humanité qd 
ne  t'abaoâonnait  Jamais,  la  pièbed» 
Paris  en  eut  la  preuve  au  31  intn 
1814,  et  la  capitale  lui  dut  d'être 
préservée  du  spectacle  d'nn  crlM 
dont  la  honte  aurait  rujailli  surell». 
Deux  olBclers  russes,  tin  peu  trep 
pressés  de  venir  visiter  les  raeadè 
Paris,  s'élaleni  lancés  plus  que  lé- 
mérairementàl'inlérieurdelavllle, 
maisbienlAl  avaient  étd  environné^ 
renversés,  dévalisés,  garrottés... 
Trois  minntes  encore,  et  s'ils  sa- 
vaient nager ,  ils  eussent  es  I 
déployer  leur  (aient  danB  ta 
Seine.  Les  cris  par  lesquels  ih  In- 
voquaient la  capltalaiioD  a'enl- 
tileni  que  la  ftareur  des  nns  et 
le  rire  des  antres.  Tout  h  eoap 
Veyrat  arrive,  feint  de  s'interner 
(il  savait  parfoitcBMot'ce  qal  se  p«- 
sili),  n'clarnï  Ips  deux  impmdenis, 
et,  par  un  ^este  rapide  tpie  les 
émeniii'rs  n'ont  pu  prévenir,  s'en 
empare,  lesremel  A  ses  annlstjiil 
l'ont  rejoint  au  galop,  ndw«  k 
la  fbule,  interdite  et  incfl 
qu'ils  sont  déïiormais  sou^  ta  gi 
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tonneur  français,  et  dan$  tous 
s,  sous  la  sienne ,  puis,  eom- 
ifln  leur  proie  lenr  est  échap- 
l  qtt*àrien  ne  sertirait  de  vou- 
a  ressaisir,  il  profile  de  leur 
faction  du  moment  pour  leUr 
entendre  la  voix  de  la  sagesse, 
;  ainsi  l'orage  par  degrés,  et 
fait  arrêter  quelques  recalci- 
;  qui  grondent  encore.  Les 
ovlles  l'avaient  échappé  belle  ; 
n  avait  en  même  temps  rempli 
levoir,  sauvé  des  fous  etprou- 
l'en  France,  alors  même  qne 
gnation  a  pu  monter  à  son 
:ysme,  la  générosité  demeure 
*e  et  remporte.  La  conduite 
îyrat  fut  encore  remarquée  en 
mtre  occasion,  el  fut  louée, 
.eulement  par  les  légitimistes, 
par  les  esprits  impartiaux  de 
5  les  nuances.  Les  circons- 
s,  du  reste,  n'offraient  pas  de 
ultés  graves,  et  nous  ne  pré- 
•ns  en  aucune  façon  les  corn- 

à    Tanecdote  du  31  mars 

Nous  voulons  parler  de  !*af- 
Fauche-Borel,  en  1816.  On 
ineWe  accusation  vint  à  dé- 
îr  un  jour  contre  un  des  fldè- 
errants  de  la  cause,  par  lui 
itemeni  trahie,  Perlet,  cet  ex- 
Dis  -  libraire    ignare  ,   après 

simulé  le  journaliste,  après 
profité  delà  folle  confiance  de 
j  XVlII  et  de  quelques  émi- 
en  Angleterre,  pour  leur  ten- 
des pièges,  après  avoir  été 
ion  de  la  police  impériale, 
rà-dire  de  Veyrat  lui-môme) 
des  antres  libraires  ses  con- 
s.  Veyrat  fut  un  des  té- 
s  appelés.  Sadépositlon  nette, 
le,  ferme,  sans  passion,  mais 
réticence ,  où  vibrait  Tacoent 
1  vérité,  produisit  un  effet 

éf  Al.  L*acte  d^aceusatiefn  ne 
l9talt  plust  kPs  plaidoirie»  âil 
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défenseur  devenaient  superflues; 
Pérlet,  démasqué,  s'évanouit  com- 
me par  enchantement.  C*%8t  peu 
dé  temps  après  cet  épisode,  qui 
fixa  sur  lui  les  yeux,  et  qui  dé: 
montra  que  tout  n*est  p^s  tar^ 
dans  ces  ténébreuses  régions  de 
la  police,  c'est  en  1817,  que  Vey- 
rat demanda  et  obtint  sa  retraite. 
Il  était  plus  que  sexagénaire  aiors. 
Il  pouvait,  si  les  interruptions  du 
service  n'étaient  pas  trop  judaïque- 
ment  supputées,  arguer  dç  quelque 
vingt  ans  de  service.  11  fat  traité 
selon  ses  désirs.  Il  survécut  vingt- 
deux  ans  encore  à  cette  fin  de  s^ 
carrière  active  et  ne  mourut  qu'en 
183^.  Son  fils,  François  Veyrât, 
qu*il  avait  fait  entrer  dans  son  ad- 
ministration, y  fut,  ainsi  que  iu^, 
inspecteur  général,  mais  seize  ans 
seulement;  et  quand  il  dit  adieu  à 
la  police,  se  fit  commerçant,  fini^r 
sant  par  où  son  père  avait  coo^r 
mencé. 

Un  autre  VEYRAT  (J.-P.)  n*est 
connu  que  comme  homme  de  let- 
tres. Il  acquit  un  moment  de  uor 
toriété,  lorsque,  la  Némém  ayatjit 
cessé  de  paraître,  il  crut  pouvoir 
remplacer  Tabsent  ^  prétenUon 
qu'au  reste  un  autre  au  moins  ei^ 
comme  lui.  L'œuvre  de  Veyra^  a 

Jour  titre  :  l'Homme  Rouge^  st^tirp 
ebdomadaîre,  et  se  compose  de  j)9 
livraisons  de  8  pages  chacuqe>  {i 
partir  du  31  mars  1833.  fl  faut  y 
joindre  48  pages  in-8%  et  les  lia- 
liemes,  poésies  politiques  deCamUk 
Saint' Hélène,  Paris,  1832  ;  et  un 
autre  morceau  de  la  dimension  ii 
peu  près  d*une  double  livrais^ 
de  •  V Homme  Rouge  i>,  A  sa  Mor 
jesié  le  roi  de  Sardaigne^  de  ChlffTP 
et  de  Jérusalem^  duc  de  $av^, 
prince  de  Piémont,  Paris,  i838, 10 
pag.  iu-8\  Ou  doit  de  nluf  i 
veyrat  (rois  vaudevilles,  plus  un 
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drame-vaudeville ,  plus  une  folie- 
vaudeville.  Il   mourut  en  4844. 

Val.  p. 
VEYSIE  (Daniel),  théologien  et 
grammairien  de  quelque  renom, 
natif  du  comté  de  Devon,  suivit  les 
cours  de  haut  enseignement  à  TU- 
nîversité  d'Oxford,  prit  ses  grades 
de  maitre  ès-arts  et  de  docteur,  en 
1783,  et  finit  par  obtenir  le  rectorat 
de  Plymtréc,  ce  qui  lui  fut  d*abord 
agréable,  parce  que  c^était  à  peu  près 
son  pays.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir qu*iln*est  pas  facile  d*être 
prophète  en  son  pays.  Ses  parois- 
siens, tout  ses  compatriotes  qu'ils 
fussent,  le  trouvèrent  un  peu  strict, 
et  ensuite  un  peu  rapace  dans  la 
levée  de  ses  dîmes,  si  bien  qu'ils 
en  vinrent  à  les  lui  contester.  Un 
procès  s'engagea  :  il  fut  fort  long, 
il  y  eut  appel  et  réappel,  des  années 
s'écoulèrent  avant  qu'enfin  laCham- 
bre  des  lords  y  mit  un  terme  par 
son  arrêt.  C'est  le  décimateur  qui 
remporta.  L'animosité  des  conten- 
dants  avait  attiré  sur  l'affaire  cer- 
taine attention,  et  par  suite  avait 
valu  certaine  notoriété   à  Vcysie, 
qui  d'ailleurs  maniait  la  parole  et 
surtout  la  plume  avec  facilité.  L'on 
a  de  lui  des  sermons,  des  ouvrages 
de  controverse  et  un  autre  livre 
encore.  Les  sermons  ont  pour  titre: 
1<*  La  Doctrine  de  saint  Jean  et  la 
foi  des  premiers  chrétiens,  Oxford, 
1791,  in-8«.  (L'auteur  y  touche,  ou 
plutôt  y  «  frise,  »  qu'on  nous  par- 
donne la  familiarité  de  Texpression, 
cette  grave  question  :  «  Fidentité 
du  Messie  et  du  Verbe  fit-elle  par- 
tie des  croyances  primitives   de 
rÉglise?  fut-ce  une  idée  juive  d'o- 
rigine,  ou  ne  se   produisit-elle 
qu'aprds  le  contact  des  api    es 
Juifs  avec  les  geo        du  i 
nisme  avec  le  i  i 

la  lUre  ra  |i  p 
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y  voyant  le  caractère  distinctif  de 
l'école  de  saint  Paul,  par  opposi- 
tion à  l'école  de  saint  Pierre?  >) 
2°  la  Doctrine  de  VexpiaUan  (hait 
sermons  qui  se  font  suite  et  qui 
tous  furent  prononcés  aux  séances 
dites  Bampton  Lectures),  Oxford, 
179^,in-8^  Les  ouvrages  de  con- 
troverse sont  au  nombre  de  trois  : 
1<*  Examen  de  l'hypothèse  de  Mank 
sur  les  trois  premiers  évangiles  ca- 
noniques, 1808,  ïn-S".  (On  voit  assez 
que  le  traité  doit  être  mis  à  cfttédu 
premier  sermon);  2"   Préservaiif 
contre  lesocinianisme,  1809,  in-8°; 
3"*  Défense   du  préservatif  anire 
runitarisme  en  réponseà  L.  Carpett- 
ter,prédicateurdecettesecleàExeter, 
1810,in-18<>.  En  dehors  de  ces  tra- 
vaux, tous  essentiellement  afférents 
à  son  ministère  sacré,  l'on  doitaassi 
à  Veysie  une  Dissertation  grammaU' 
cale  sur  Varticle  prépositif  grec 
(1819,  in-8<>),  qui  décèle,  en  mène 
temps  qu'une  connaissance  assez 
profonde  de  la  langue  de  Thu- 
cydide, l'acuité  du  coup  d'oeil  et 
l'aptitude  aux  études  de  grammaire 
générale.  L.  G. 

VIAL  (Honore),  général  fran- 
çais, natif  d'Ântibes,  avait  reça  le 
jour  en  1766.  Antérieurement  i 
la  révolution,  il  figura  sur  les  ca- 
dres de  la  marine.  LMmminenee 
des  guerres  dont  nous  menaçait  la 
coalition  européenne    en    herbe 
dès   1791,  et  l'immense  carrière 
dont  elle  laissait  entrevoir  la  pen- 
pective,  le  détermina  de  bonne 
heure  à  se  rapprocher  de  ramée 
de  terre.  Il  était,  en  il9%,  atUché 
au  ying-sixième  d'infanterie    de 
ligne,  en    quelle  qualité,  noos 
Fignorons;  mais  bientôt  il  rece- 
vait répaulette  de  Ueutenant,  et, 
dirigé  sur  la  Corse,  il  prenait  put 
à  la  défense  de  Bartia.  De  cette 
99  II  fMa,  en  i794p  k  ramée  de 
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Hollande  comme  oracier  d'élal- 
major,  el  il  lit  preove  détalent  non 
moins  que  d'ardeur  guerrlËre  b  la 
prise  du  fort  de  Harlem.  Ls  récom- 
pense ne  tarda  point  à  couronner 
sa  bravoure  :  dès  le  mois  d'octobre 
suivant  (exactement  le  23  vendém, 
de  l'an  111),  il  ëuit  nommé  capi- 
taine au  premier  réjtlmentdecava- 
ierie.  Traversant  rapidement  en- 
suite les  grades  intermédiaires, 
tons  conquis  par  quelque  service 
ou  quelque  action  d'édal,  il  se  Irou- 
Talt  adjudant  général  au  commen- 
cement de  cette  fameuse  campagne 
de  1796  qui  commença  l'ère  des 
prodigieuses  et  longtemps  inces- 
santes victoires  et  conquêtes.  Il 
eut  le  bonheur  d'être  dËsigné  pour 
l'armée  d'Italie.  Entre  autres 
preuves  d'intrépidité  qu'il  y  donna, 
on  le  vil, le  16  novembre (S6brum, 
an  V),  au  milieu  des  manœuvres 
jH'éparMoires  de  la  grande  journée 
d'ircole,  après  le  passagederAdige 
i  Ronco,  et  quand  il  fut  avéré  que 
la  vivacilé  du  courant  ne  permet- 
tait pasdeflier  lesrascines.àl'aide 
desquelles  le  général  en  chef  lui- 
nSme  avait  compté  qu'on  pourrait 
franchir  l'Alpon  (vulgairement  on 
dit  le  canal)  qui,  bordant  le  village 
d'Aréole, empêchait  de  le  tourner, 
on  le  vit,  disons-nous,  s'élancer 
dans  cette  rivière,  ayant  de  l'eau 
Jusqu'au  cou,  et  à  l'effet  de  la  pas- 
ser il  goé,  donner  l'exemple  à  la 
colonne,  en  tËte  de  laquelle  il 
touck^t:  personne,  il  estdoulon- 
reax  de  l'avouer,  ne  se  sentit  de 
Uf^  k  la  suivre,  et  il  fut  obligé, 
aftt»  de  vaines  incîtatlons,  de 
fwmlr  sar  ses  pas.  Malgré  l'In- 
succès du  cttie  courageuse 
■reprise,  Bouapkrte  lui  sut  Kre 
de  son  élun ,  ut  \t  lu|  témoi 
sur-le-champ  ui 
néral  de  bri 
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qualité  que  Vial  eut  part  à  la 
bataille  de  Ttlvoli,  qui  signala 
le  commencement  de  l'année  sui- 
vante, et  qui,  livrée  par  d'Alvlnzi 
pour  faire  lever  le  siège  de  Han- 
toue,  eut  pour  suite  de  rendre 
mathématiquement  certaine  et 
prochaine  la  reddition  de  la  place. 
Elle  capitula  en  effet  quinze  Jourc 
après  (le  30  Juillet  1797);  il  y  dé- 
ploya le  même  entrain  que  devant 
Arcoie,  et  non  content  de  s'Être 
multiplié  sur  le  champ  de  bataille, 
il  se  signala  encore  plus  dans  U 
poursuite.  Les  Autrichiens,  en  se 
décidant  àla  retraite,  avaient  compté 
arrêter  les  vainqueur  aux  gorges 
de  Caltione,  qu'ils  avaient  cru 
transforraerenun  poste  Inexpugna- 
ble,enen  augmentant  considérable- 
ment les  défenses.  Vain  espoir  I 
quand  Us  les  atteignirent,  déjà  les 
Franc&is  les  avaient  emportées,  et 
Tial  qui  les  poursuivait,  les  refou- 
lant sur  Trente,  entre  dans  cette 
ville  en  même  temps  qu'eux,  puis 
les  en  chassant  immédiatement,  h- 
cilite  au  général  Joubert  ta  prise 
de  leurs  magasins,  qu'ils  n'eurent 
pas  le  temps  d'évacuer,  el  de  leurs 
hôpitaux,  qui  ne  contenaient  pas 
moins  de  deux  mille  blessés  ou 
malades  :  lui-même,  il  poussa  jus- 
qu'aux rives  de  l'Arisso,  el  leur 
Ot  huit  mille  prisonniers.  Deux 
mois  aprè8,quandrarchiducCharles, 
envoyé  pour  remplacer  d'Alvlnzi, 
comme  d'Alviuz)  avait  remplacé 
Beaulieu,  venait  de  voir  deux  de 
ses  colonnes  battues  aussi,  l'une 
entre  Ktageufurtb  et  Vlllacb,r»utn 
sur  leLavls.Vial  gftna  considérable- 
ment les  mouvements  de  l'ennemi 
qni,franchlEsantlebautAdige3frëa 
sa  défaite,  avait  résolu  de  s'y  dé- 
fendre et  de  se  retirer  à  Bolsen 
(Bolzano),  sll  était  forcé  :  U  s'était 
emparé,  lai;  dalpout  de  Nebmaick, 
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et  avait  pareillement  passé  TAdige, 
pour  empêcher  les  Autrichiens  de 
filer  sur  Boizen.  Il  n'y  parvint  pas 
seul  ;  et  si  le  général  Dumas,  en  se 
jetaot  à   la  tôte  de  sa  cavalerie 
dans  le  village  de  Tramin,  n'eût 
déterminé  la  déroute  de  leurs  an- 
tagonistes communs,  l'avantage  se- 
rait probablement  resté  douteux. 
Mais  enfin  c'est  lui,  c'est  sa  ma- 
nœuvre savamment  conçue  et  con- 
duite qui  mit  les  Autrichiens  dans 
la  nécessité  de  tenter  le  passage 
par  les  armes,  puisqu'il  avait  su 
s*emparer  des  issues;  et  hachant 
que  d'autres  Français  étaient  à 
portée,  il  avait  bien  droit  de  comp- 
tersnr  la  coopération  décisive  qu*ils 
'ipportèrent  à  la  réussite  de  son 
plan.  (Test  donc  à  juste  titre  à 
lui,  non  moins  qu'à  Dumas,  et  même 
im  peu  plus  qu'à  Dumas,  que  doit 
être  attribué  le  succès  de  Tramin 
(22  mars  1797,  2  germ.   an  V).  Le 
commencement  de  l'année  suivante 
(1798,  niv.  an  YI)  le  vit  chargé 
du  commandement  de  Rome,  à  la 
suite  du  tumulte  au  milieu  duquel 
avait  péri  le  générai  Duphot,  vic- 
time du  zèle  avec  lequel  il  défen- 
dait   l'inviolabilité  du    palais  de 
Tambassade  française.Yial  fit  preuve 
en  ce  poste  difficile  d'autant  de 
tact  que  d'énergie  :  les  deux  qua- 
lités étaient  de  même  nécessité.  Il 
n'y  resta  cependant  que  jusqu'au 
moment  de  l'expédition  d'Egypte. 
Son  ancien  général  en  chef  tint  à 
ravoir  près  de  lui  et  l'emmena.  Il 
combattit  aux  Pyramides,  il  con- 
tribua au  gain  de  Taffaire  devant 
Chouarti  (20  septembre  1798,  qua- 
trième ]our   complémentaire   de 
Tan  YI),  Il  enleva  Vadmiration  et 
les  éloges  de  i      isr  sa  conduite 
au  sié|;e  infiruci    ixi  de  SalQt-Jeilh 
d'Acre»  not  les  30 
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18,  26  germ.  an  YU),  lors  des  vi* 
goureuses  sorties  de  l'ennemi.  H 
fut  de  ceux  qui  restèrent  eo  Orient 
après  le  départ  du  général  en  chef, 
et  quoique  les  lauriers  alors  de- 
vinssent plus  rares  que  les  périls 
et  les  épreuves,  il  y  moissonna  dn 
moins  de  la  gloire  jusqu*à  son  em- 
barquement pour  la  France,  qu'il 
revit  le    15  brumaire  an  IX.  Le 
26  floréal  an  X,  le  premier  consul 
le  nommait  plénipotentiaire  près 
Tordre  de  Malte.  Il  y  réunit  le 
titre  d'ambassadeur  près  la  répu- 
blique helvétique,  intérioi  lucra- 
tif, mais  non  bague  au  doigt,  comms 
tant  des  légations  et  consulats  de 
nos  jours.  La  diplomatie  cependant 
ne  le  rendit  point  infidèle  à  lépée, 
ou  plutôt  l'empereur  (ce  n'est  plus 
le  premier  consul  que  nous  devons 
dire)  s'aperçut  qu'il   pouvait  lui 
rendre  encore  plus  de  service  en 
campagne  que  dans  les  catacombes 
d'une   chancellerie.  Il  le  rendit 
donc  à  l'atmosphôre  militaire,  aux 
bivouacs,  aux  charges  brillantes. 
Austerlitz,  léna,  Friedland,  le  vi- 
rent agir  avec  la  même  intrépidité 
qu'aux  jours  d'Arcole  et  des  Pyra- 
mides. Yint  enfin  la  périoda  des 
calamités  :  Yial  dans  ces  nouvelle» 
épreuves  se  montra  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  le  premier  au  danger, 
le  dernier  à  la  retraite  :  il  périt  àU 
bataille  de  Leipzig»  en  y  donnant 
l'exemple  du  plusbeau  dévouemeaU 

Z. 
VIAIHNEY  (1)  (JaàN-BAmsTi-M*- 
rh),  a  joui,  même  pendant  sa  vie, 
d'une  si  haute  réputation  de  sabitatét 
qu'il  faudrait  peut-être  remonter  à 
Saint-François  d'Assise  ouâi  SaiQi- 


M)  MMs  OFoyons  soifre  lei  rerOio- 
pe  de  sMi  Boa,  qi*oa  %  tafi  de 
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rd,  pour  trouver  un  homme 
t  été  placé  aussi  haut  dans 
ion,  et  qui  ait  reçu  des  preu- 
ssi  nombreuses  de  vénération 
conliance.   Ajoutons  que» 
n  privilège  presque  unique, 
'éputation  si  méritée  n'a  point 
térée  par  ces  soupçons,  ces 
atives  dont  la  vertu  la  plus 
n'est  pas  toujours  exempte. 
8  mai  178G,  au  village  de 
ly,  aujourd'hui  du  départe- 
du  Khone,  le  jeune  Vianuey 
H!S  premières  années  à  garder 
upeaux.  Ses  parents,  simples 
iteurs,  rélevèrent  dans  Ta- 
et  la  pratique  de  la  religion; 
ondait  si  hien  à  leurs  soins, 
lès  rage  le  plus  tendre,  [\ 
lit  une  grande  inclination  à 
é  et  même  à  Tamour  de  la 
le.  Inquiète,  un  jour,  de  son 
:e,  sa  mère  le  cherchait  et  fut 
llendrie  en  le  trouvant  dans 
nge,  agenouillé  et  joignant, 
lites  mains  dans  Tattitude  de 
;re.  Ajoutons,  pour  montrer 
son  caraclùre  et  expliquer  ce 
leviendra,  que  déjà  aussi  sa 
envers  la  sainte  Vierge  se 
stait  par  des  actes  qu'on  voit 
t  dans  les  jeunesenfants,  mais 
lient  un  caractère  singulier  ; 
nt  aux  champs,  il  portait  avec 
petites  images  de  MarlCi  les 
dans  le  creux  d'un  arbre  ou 
ait  ti  rcxtrémité  d'un  b&ton 
lantaiten  icrre,  et  autour  dç 
el  improvisé  il  réunissait  ceux 
Age,  les  prêchait  sur  la  Ste-* 
et  priait  avec  eux.  Avec  de 
^liminaires,  il  ât  sa  première 
inion  dans  les  heureuses  dis- 
as  qu'on   peut  concevoir; 
îsslon  quMl  en  reçut  influença 
«  de  sa  vie.  A  dater  de  ce 
cessa,  pour  ainsi  dire*  d*étre 
lOt  Dfn  lors,  eo  ^t,  et  too( 
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le  temps  qu'il  passa  encore  dans 
son  village,  il  fut  un  modèle  à  la 
maispn,  U' église  et  partout*  A  l'Agé 
de  dix-huit  ans,  il  n'avait  fait  au- 
cunes études,  cependant  il  sentait 
un  grand  attrait  pour  l'état  eçclé- 
sialique,  et  souvent  jl  demandait  k 
Dieu  la  faveur  de  devenir  prêtre  :* 
cette  faveur  a  été,  en  eifet,  accor* 
due  k  ses  pieux  désirs,  à  la  pureté 
de  ses  mœurs,  à  la  religion  de  ses 
parents  qui  secondèrent  de  tout  lei)r 
pouvoir  sa  vocation.  Le  curé  de 
Dardilly,  frappé  de  la  conduite  de 
son  jeune  paroissien,  s'offrit  pour 
lui  enseigner  les  premiers  principes 
de  la  langue  latipe.  C*était,  comme 
on  le  voit,  à  Pépoque  où,  l'exercice 
de  la  religion  devenu   légal  ^n 
France,  après  le  concordat,  ptti- 
sieurs  bons  prêtres,  sur  les  diyers 
points  de  l'empire,  cherchèrent  à 
développer  les  vocations  naissantes, 
pour  réparer  les  brèches  que  la  ré- 
volution avait  faites  au  corps  sacer- 
dotal. Le  jeune  Vianney  était  desti- 
né, dans  le  cours  de  ses  études,  à 
des  épreuves  de  plus  d'un  genre. 
Il  passa  bientôt  à  l*école  d'un  apr 
cicn  chartreux,  qui  lui  apprit,  avec 
les  sciences  humaines,  la  science 
de  la  pénitence  et  de  l'austérité, 
qui  sont  devenues  le  caractère  dls- 
tinctif  de  toute  sa  vie.  Ce  chartreux, 
si  fidèle  à  l'esprit  de  sou  ordre,  était 
l'abbé  Balley,  curé  d'Ecully,  prés 
de  Dardilly.  Il  reçut  dans  son  pres- 
bytère le  bon  jeune  homme,  qui  y 
fut  heureux  et  semblait  dev6i^  y 
faire  toutes  ses  études  ;   mais  ses 
parents  jugèrent  à  propos  de  FeU) 
retirer  pour  le  faire  entrer  au  petit 
séminaire  de  Verrières.  Le  bon  re- 
Ifgieux  pleura  eu  se  séparant  de 
son  élevé,  (e  bénit  et  lui  dit,  comdfé 
par  une  sorte  de  prévision  suniatu* 
relie  :  «  ADez,  mon  enfant,  où  Dien 
vous  api^nei  et  puisslei;-vons  un 
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Jour  revenir  près  de  moi;  c'est  vous 
qui  me  fermerez  les  yeux.  »  Vian- 
ney  entra  au  séminaire  de  Verrières 
en  l'année  1807  ety  fut  tout  de  suite 
un  modèle  admirable  pour  toute  la 
maison.  Si  sa  conduite  excita  Tad- 
miratlon»  elle  amena  aussi  quelques 
Jalousies  :  un  mauvais  écolier  fit  de 
de  notre  Jeune  homme  Fobjet  de 
ses  railleries  et  en  vint  jusqu'à  le 
frapper;  mais  il  ne  lassa  Jamais  sa 
vertu. Vianney  craignait  davantage 
une  autre  persécution,  celle  de  la 
conscription  qui  venait  Tatteindre, 
car  il  n'y  avait  point  d'exemption 
pour  lui.  Il  allait  terminer  son  cours 
de  latin,  et  sa  vocation  se  fortifiait 
de  plus  en  plus;  la  voyant  exposée, 
il  prit  un  parti,  que  je  fais  connaître 
sans  prétendre  approuver  ou  juger 
sa  démarche...  Il  crut  devoir  se  ca- 
cher et  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes des  Alpes  1  Après  une  longue 
course,  il  arriva  près  de  Gap,  au 
village  d'Eourrès,  et  fut  reçu  en  qua- 
lité de  valet  dans  une  ferme,  sous 
le  pseudonyme  de  Jérôme.  On  a 
comparé  au  séjour  de  Joseph  chez 
Pntiphar  le  séjour  de  Jérôme  chez 
le  métayer  d'Eourrès  :  il  fit  tout 
prospérer  dans  cette  maison  par  ses 
travaux  consciencieux  et  assidus; 
le  soir  il  donnait  des  leçons  aux  en- 
fants de  son  maître,  faisait  à  haute 
voix  une  lecture  pieuse  qu'il  expli- 
quait à  la  famille  attentive,  et  ter- 
minait par  la  prière  faite  en  com- 
mun. Cette  désertion,  qui  l'exposait 
à  tant  de  chances,  ne  fut  pas  très- 
longue;  l'enrôlement  de  son  frère, 
qui  alla  mourir  dans  la  folle  campa- 
gne de  Russie,  le  rendit  libre  du 
service  militaire  et  de  sa  personne. 
Après  avoir  rempli  pendant  quel- 
ques mois  les  fonctions  d'institu- 
teur dans  le  village  des  Noës,  il  en- 
tra au  grand  séminaire  etfut  tonsuré 
le  28  mai  1811.  Vianney n'avait  pas 
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beaucoup  de  facilités  naturelles;  ses 
études,  commencées  tard,  interrom- 
pues comme  nous  venons  de  le  voir, 
ne  le  mettaient  guère  en  état  de 
vaincre,  en  répondant,  sa  grandie 
timidité.   Pendant  quelque  temps, 
les   supérieurs  du    séminaire  de 
Lyon  doutèrent  s'il  était  capable 
d'être  admis  aux  ordres.  Le  bon 
jeunehomme  supporta  cette  épreuve 
avec  soumission,  mais  ne  se  décoa- 
ragea  point;  il  redoubla  d'applica- 
tion à  l'étude ,  et  il  s*adressa  à  la 
sainte  Vierge  pour  obtenir  la  grâce 
d'apprendre  et  de  réussir.  Sa  con- 
fiance fut  récompensée  :  un  prêtre 
éminent,  voyant  la  solidité  de  Juge- 
ment et  surtout  Tangélique  verta 
deVianney,  répondit  de  sa  vocation. 
Vianney  futdonc  admis;  et,  à  l'âge 
de  trente  ans,  il  reçut  la  prêtrise, 
le  9  août  1845.  On  avait  mis  la  con- 
dition qu'il  ne  confesserait  pe^ 
sonne ,  exception  fort  rare  de  nos 
jours.  Nous  allons  voir  bientôt  si  11 
Providence  en  avait  disposé  ainsi  sur 
son  futur  ministre.  Le  bon  char- 
treux, qui  avait  assisté  avectantde 
bonheur  et  d'édification  k  la  pre* 
mière  messe  de  son  ancien  élève, 
le  demanda  et  l'obtint  pour  vicaire 
à  Ecully ,  où  Vianney,  après  quelque 
temps,  l'assista  à  la  mort,  comme 
Dom  Balley  le  lui  avait  prédit  onze 
ans  auparavant.  Les  habitants  d'E- 
cully,  enchantés  de  leur  vicaire,  dé- 
siraient l'avoir  pour  pasteur ,  et  le 
voyant  nommé  ailleurs,  ils  allèrent 
le  supplier  de  consentir  à  une  dé- 
marche qu'ils  voulaient  faire,  dads 
ce  dessein,  auprès  de  l'autorité  dio- 
césaine. Il  répondit  avec  modestie 
que  la  paroisse  d'Ecully  était  trop 
importante  pour  ses  faibles  talents, 
et  que  d'ailleurs  la  volonté  de  son 
évoque  était  pour  lui  un  ordre  du 
ciel.  Pour  épargner  de  pénibles 
adieux,  il  partit  au  milieu  de  la 
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se  rendit  à  Ars,  cure  qui 
:  assig[i(^e.  Ars  est  une  petite 
)  (le  400  habitants,  située 
ersant  d*uu  coteau,  dont  le 
l  arrost^  par  la  Saône.  Elle 
s  le  département  de  l*Ain» 
«ement  et  canton  de  Tré- 
iu]ourd*hui  du  diocèse  de 
Sa  distance  de  Yillefranche 
huit  kilomètres;  elle  est  k 
.inq  kilomètres  de  Lyon, 
i^innney  y  fut  installé  en  fé- 
il 8.  C'est  dans  ce  lieu  ]us- 
I  inconnu,  mais  rendu  par 
Hèbre,  qu*il  passa  toute  sa 
s  Pexercice  des  actes  êdi- 
ont  je  vais  donner  quelque 
sanco  dans  le  reste  de  cet 
Vianney  s*aperçut  bientôt 
ait  2k  défricher  une  terre  in* 
n(^gligée  :  les  sacrements  y 
!ibandonnés,ct  il  y  avait  une 
ce  générale.  Quoique  petit, 
le.  était  peuplé  de  cabarets 
abitauts  employaient  au  Jeu 
débauche  la  partie  du  di- 
I  qu*ils  ne  donnaient  point 
ivauxdéfendus.  Le  nouveau 
it  la  main  îi  Tœuvre  avec 
;  comprenant  que  la  source 
éUit  le  défaut  dMnstruction, 
l  pour  les  adultes  un  court 
*.hisme,  quMksut  rendre  in- 
it,  et  il  eut  le  bonheur  de 
BUfvi  et  fructueux.  Ne  pou- 
irer  dans  le  détail  de  tout 
lui  inspirait  son  zèle,  Je  vais 
ler  il  citer  quelques  faits.  A 
patronale,  celle  de  Saint- 
B  6  août,  les  habitants  étaient 
coutume  de  déserter  Téglise 
passer  la  journée  dans  la 
riyrogncrie  et  le  libertl- 
>•  Jeunes  niais,  ridiculement 
9,  se  présentaient  dans  cha- 
ison,  escortés  de  musiciens, 
lent  uns  quête  dont  ils  oon- 
it  Iti  produit  à  de  milhoo* 
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nètes  amusements.  Ces  désordres 
étaient  reproduits  à  Ars  quatre  fois 
dans  Tannée,  car  ils  avaient  lieu 
aussi  le  jour  de  Saint-Blaize,  3  fé- 
vrier, le  premier  Jour  de  mai  et  le 
mardi  gras.  Le  nouveau  curé,  qnl 
f^t  toujours  ennemi  de  la  danse  et 
flnitparrabolir,  eut  recours,  le  jour 
de  Saint-Sixte,  Ik  un  straUgème  bien 
simple  et  qui  réussit  néanmoins  à 
une  époque  où  il  avait  assez  d*ln- 
fluence,  et  qui  n*auraitpaslemème 
succès  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays.  Les  hommes  s'étaient 
promenés,  musique  en  tête  et  avec 
des  rubans  U  leui^  chapeaux.  Si 
tout  s'était  borné  à  cela,  assuré- 
ment le  curé  n*aurait  rien  dit,  mais 
il  condamnait  les  suites  :  «  Je  crois, 
dit-il  en  chaire,  le  dimanche  sui- 
vant, que  les  hommes  de  ma  pa- 
roisse sont  mécontents  de  leurs 
femmes  et  qu'ils  veulent  se  vendre, 
car  ils  avaient  des  rubans  k  leurs 
chapeaux  comme  les  domestiques 
qui,  un  Jour  de  marché,  veulent  se 
louer.  >  Cette  plaisanterie,  qui  mit 
les  rieurs  contre  les  promeneurs, 
produisit  son  effet  sur  eux  et  sur 
les  autres.  —  Un  aubergiste  était 
chargé  des  préparatifs  de  la  vogues 
nom  bizarre  donné  au  bal  d'une 
fête  du  lieu.  —  Le  curé,  par  Tinter- 
nédiaire  d'un  paroissien,  lui  fait 
demander  ce  qu'il  espère  gagner 
de  cette  vogue,  et  l'aubergiste  rap- 
pelle le  chiffre  des  années  précé- 
dentes. —Eh  bien  !  dit  le  visiteur,  si 
on  vous  assurait  cette  somme,  em- 
pêcherlez-vous  que  Ton  fit  la  vogue 
cette  année?  Sur  sa  réponse  affir- 
mative, M.  Vianney  donna  l'argent  ; 
Taubergiste  déconvia  les  musiciens, 
la  vegue  n'eut  point  lieu  à  Ars  cette 
année-là,  ni  même  dans  la  suite, 
car  les  Jeunes  gens,  qui  commen- 
çaient à  comprendre  et  à  étudier 
leur  pasteur,  ns  firent  aueane  dé- 
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marcbe  pour  rétablir  la  fête.  Di* 
soDs  d^ailleurs  tout  de  suite  que 
rinfluence  acquise  par  le  pasteur 
sur  le  troupeau  eut,  comme  le  reste» 
quelque  chose  d'extraordinaire , 
sinon  de  miraculeux.  11  a  amené 
son  village  à  n'avoir  plus  de  caba- 
rets, et  on  n'y  trouve  que  quel- 
ques auberges  convenables  pour 
recevoir  les  pèleiins,  qui  y  vien- 
nent de  tous  côtés.  Les  habitants 
devinrent  unis  comme  une  famille, 
et  la  plus  grande  partie  assistait 
tous  les  jours  à  la  messe,  et  même, 
le  soir,  à  la  prière  commune,  que 
précédait  la  récitation  du  chapelet. 
1^'église  était  restée  presque  à  Tétat 
de  dénùment  où  Tavait  mise  la 
révolution  de  la  fin  du  dernier 
siècle  ;  Yianney ,  par  ses  sacrifices, 
secondé  aussi  psr  les  dons  de  quel- 
ques personnes  généreuses,  et  sur- 
tout de  M.  le  marquis  d*Ars,  qui 
voulut  voir  de  près  si  les  qualités 
(le  ce  prôtre  répondaient  à  sa  ré- 
putation, parvint  à  la  réparer  à 
l'extérieur  et  k  Tenrichir  à  Tinté- 
rieur.  Par  les  mêmes  moyens,  ce 
pauvre  curé  de  village  est  parvenu 
ù  établir  dans  sa  paroisse  une  mai- 
son de  Frères  pour  instruction 
des  jeunes  garçons  ;  une  maison 
dite  la  Providence^  où  les  jeunes 
filles  pauvres  sont  nourries,  ha- 
billées, instruites,  dressées  au  tra- 
vail, et,  ce  qui  est  encore  plus 
su.,.renant  dans  sa  position,  une 
communauté  de  missionnaires.  Mais 
une  autre  œuvre,  complément  de 
cette  dernière,  qui  surpasse  tout 
ce  qu*on  aurait  pu  attendre  de 
Vianney,  est  celle  de  quatre-vbagt- 
diz  mifl^iQDS,  qu'il  a  fondées  dans 
le  diocèse  de  Belley,  pour  être 
prèchées,  chaque  ûiit  ans,  à  per- 
pôluité,  daps  les  campagnes  les 
plus  abandônnéçs.  Lss  corfe  de 
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géliser  leurs  ouailles,  et  il  dont 
plusieurs  missions  et  retraites,  qn 
produisirent  dss  fruits  touchasti 
de  conversion.  Les  pécheurs  qall 
avait  ramenés,  les  justes  qu'il  aiait 
affermit  dans  ces  exercices,  conti- 
nuèrent à  venir  le  trouver  jusqu'à 
Ars,  afin  de  profiter  de  sa  pieue 
direction.  Les  personnes  éproo* 
vées  par  des  tentations  ou  par  la 
malheur  venaient  demander  m 
conseils  et  s'en  retournaient  ooa- 
solées  ou  fortifiées.  Plus  tard,  des 
malades  crurent  devoir  à  m 
prières  leur  soulagement  et  mèai 
leur  guérison.  Le  nombre  des  vi* 
siteurs  s'accrut  quand  le  bruit  m 
répandit  qu'il  faisait  des  miradtt, 
et  cette  réputation  de  hante  saia- 
teté  se  répandit  de  c6té  et  d'aotn, 
et  attira  à  Ars  un  tel  concouisdt 
peuple,  qu'il  fallut  prendre  te 
moyens  pour  le  seconder.  L'adoi- 
nistration  s'occupa  d'améiiorer  lei 
chemins;  un  service  de  voitorct 
s'établit,  et  depuis  rétablissenflil 
de  la  voie  ferrée  de  Paris  ji  Lyoi, 
des  prix  réduits  furent  créés  de 
Lyon  à  Ars,  et  des  ooinibus  oo^ 
respondaient  à  Villefranche  avae 
tous  les  trains.  On  a  calculé  ifêé 
pendant  vingt-cinq  ans,  le  nonbn 
des  étrangers  attirés  à  Ars  par  ii| 
réputation  du  curé  s'est  élevé,  m 
moyenne,  ^  cent  mille  chaque  yr 
née.  Pour  se  faire  une  idée  de  II 
physionomie  qu'avait  prise  le  vit 
lage,.il  faut  savoir  qu'un  (pixà 
nombre  de  ces  étrangers  s^^ 
naient  six^  huit,  neuf  jours  et  mim 
un  mois,  pour  y  faire  des  neavaiiut 
et  des  retraites  spirituelles;  qif 
tous,  excepté  les  prêtres^  étaicH 
obligés  a  attendre  au  moios  q^ 
rante-buit  heures  avant  d*arfiM 
à  leur  tour  auprès  de  rhonuae  i| 
D&fM,  et  que  la  moi^  des  MbitaM 

kvim  MDsforoé  ifHin  pui^ 
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:as}Qs,  où  se  vendaient  chv 
médailles,  livres  picQx,  %t 
des  portraits  et  des  biogra^ 
le  Fâbbé  Yianney.  Ce  bon 
ait  partagé  entre  les  dispo- 
de  sa  cbarité  et  de  sa  mo- 
II  était  heureux  d^être  utile, 
D  humilité  souffrait  de  cette 
1$,  et,  pour  la  décourager, 
t  obtenu  qu*aucun  de  ses 
iens  ne  tiendrait  auberge, 
précaution  I  II  fallut  bientôt 
isqu'à  cinq  hôtels  constam- 
»ccupés,  sans  compter  uu 
)  considérable  de  malsons 
donnait  seulement  k  loger, 
bel  ordre  régnait  ordinai- 
dans  cette  multitude.  Pour 
.concernait  Taccès  près  du 
arrivée  de  chaque  personne 
ioait  son  rang.  Mais  s'il  y 
es  privilégiés,  c'était  sou-* 
s  plus  grands  pécheurs.  On 
le  curé  les  distinguait  quel- 
au  milieu  de  la  foule,  et 
elait  lui-même.  Cette  invi- 
imprévue  a  été  pour  plu- 
un  coup  de  foudre  de  la 
Quelques-uns  avaient  été 
ts  à  Ars  par  des  pensées 
érence,  de  curiosité  et  même 
ique  hostile,  car  on  peut 
que    sur    une    telle    af- 
Il  n'eu  pouvait  être  autre- 
il  était  rare  qu^lls  ne  s'en 
lassent  pas  convertis.  Pour 
un  tableau  plus  frappant 
de  ce  qui  se  passait  ^  Ars, 
,  en  quelques  lignes,  mon- 
eonduite  des  pèlerins,  car 
li  leur  donner  cette  qualifl- 
,  et  exposer  un  précis  du 
le^i  de  vie  du  curé.  Les 
irs  passaient  la  journée  dans 
^  ai  y  restaient  souvent  ju»- 
M  iNiare  bien  avancée  de  la 
iBuHqWNHins,  et  Je  le  99ds 
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fait»  qvelque^uns  ne  se  oouchaieol 
pas,  de  peur  d'être  devancés  à  \M 
porte  de  Téglise»  où,  plusieur» 
heures  avant  Taurore,  se  pressait 
une  foule  de  pénitents*  Dans  les 
premières  années,  ces  péaitema 
généreux  restaient  à  l'air  pour  at^ 
tendre^  mais  le  bon  curé  fit  cous» 
truire  un  vestibule  garni  de  siégea 
où  ils  pussent  attendre  à  Tabri  du 
mauvais  temps.  Si  les  fidèles  mon- 
traient du  zèle  et  de  la  constance, 
le  bon  curé  n'en  montrait  pas 
moins;  qu'on  en  juge  par  ce  préda 
de  son  règleonent  de  la  journée  :  Il 
se  levait,  suivant  la  saison,  à  une 
heure  ou  à  deux  heures  après  mî* 
nuit.  Dès  qu'il  sortait  de  son  prea* 
bytère,  qui  n'est  séparé  de  l'église 
paroissiale  que  par  la  largeur  d'un 
chemin,  il  était  assailli  par  les 
étrangers,  qui  réclamaient  la  &•* 
veur  de  passer  avant  les  autres^ 
par  le  motif  qu'ils  étaient  \k  depuia 
quatre  ou  cinq  jours.  A  son  entrée 
dans  l'église,  il  trouvait  la  nef  d^l 
remplie  de  femmes;  les  bommea 
occupaient  le  sanctuaire  ;  ils  étaient 
toiigours  préférés  et  avaient  leurs 
heures  réservées.  Il  faisait  la  prière 
du  matin  à  haute  voix,  puis  entrait 
au  confessionnal,  et  là  montrait  ee 
qu'il  était  dans  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence* On  d<t  qu'il  devinait  en 
quelque  sorte  l'état  des  âmes,  et, 
à  la  surprise  du  pénitent,  il  com- 
plétait lui-*m6me  certaines  confea- 
siops  que  la  honte  laissait  inacbe- 
vées«  A  six  heures  et  demie,  il 
célébrait  la  messe  qu'entendait 
une  assistance  nombreuse  diaque 
jour  comme  le  dimanche,  puis  il 
bénissait  divers  objets  que  les 
étrangers  se  trouvaient  heureux 
d'emporter  aux  quatre  coins  de  la 
France»  et  enfin,  dans  ce  moment, 
quelques  personnes  pouvaioEit  ob- 
taiiir  we  fVÊQi»  4'%vis  ou  une  ri^ 
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ponse  sur  une  affaire  douteuse. 
Vers  huit  heures,  rentré  au  pres- 
bytère, il  prenait  son  déjeuner, 
composé  de  deux  onces  de  pain 
trempé  dans  une  tasse  de  lait,  et 
aussitôt  il  retournait  à  son  con- 
fessionnal, qu'il  quittait  à  onze 
heures  pour  faire  le  catéchisme. 
Quoique  ce  catéchisme  fût  fait  avec 
toute  la  simplicité  de  sa  position 
et  de  son  instruction,  avec  une 
voix  si  affaiblie,  qu'elle  était  pres- 
que insaisissable,  l'auditoire  était 
comme  suspendu  à  ses  lèvres,  et 
cependant  quelquefois,  dans  cet 
auditoire,  on  voyait  des  person- 
nages distingués,  des  magistrats, 
des  évèques,  etc.  Tant  d'exercices 
avaient  pu  exciter  l'appétit  du  bon 
curé,  qui  allait  en  effet  prendre  son 
dîner,  lequel  consistait  en  une 
nouvelle  tasse  de  lait  avec  quel- 
ques onces  de  pain  !  Sa  récréation 
consistait  à  dépouiller  son  courrier, 
et  il  recevait  des  lettres  de  tous 
les  pays;  il  en  a  reçu  jusqu'à  trente 
ou  quarante  dans  un  jour.  Sa  mo- 
destie l'a  porté  à  les  détruire  pres- 
que toutes!  Elles  eussent  été  les 
meilleurs  mémoires  pour  sa  vie 
apostolique,  car  on  le  consultait 
sur  toutes  sortes  de  difQcultés;  on 
l'interrogeait  sur  toutes  sortes  de 
matières  :  une  agitation  de  con- 
science, une  affaire  de  famille,  une 
vocation,  etc.  ;  il  chargeait  le  plus 
souvent  un  de  ses  auxiliaires  de 
répondre  pour  lui.  Vers  une  heure, 
il  allait  visiter  sa  maison  des  Sœurs, 
on  celle  des  Frères,  ou  celle  des 
missiotnaires,  qu'il  avait  fondées 
pour  seconder  son  ministère  à  Ars. 
Il  consacrait  aussi  un  quart  d*heure 
à  se  dégawrdir,  ainsi  nommait-il 
rindUpensable  délassement  qu*il 
prenitt  dans  une  conversation 
agréaMe  par  son  angéliqœ  galté. 
A|Mi  eeaoïmris  lORtants  de  dis- 
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traction,  Il  récitait  la  suite  de  m 
bréviaire,  visitait  les  malades É 
sa  paroisse,  s'il  y  en  avait,  pé 
rentrait  au  confessionnal  où  il  ra- 
tait jusqu^à  la  nuit,  excepté  ffl 
en  sortait  encore  momentanémeH 
vers  cinq  ou  six  heures,  pour  rt- 
citer  publiquement  le  chapelet  A 
la  prière  du  soir.  11  rentrait  ori. 
nairement  chez  lui  à  neuf  hem, 
restait  absolument  seul  daû  a 
chambre  jusqu*à  onze  heures,  A 
alors  il  se  couchait.  Cette  vie  à 
uniforme,  déjà  par  là  même  si  nè- 
ritoire  et  si  saintement  occupée, 
est  celle  quMl  a  menée  pendant  4e 
longues  années  dans  la  petite  pa- 
roisse d'Ârs,  qu'il  a  rendue  à  f^ 
mais  célèbre.  Voilà  quelle  fat  II 
vie  ecclésiastique  de  celui  qu*Oi 
n'avait  reçu  aux  saints  ordres  qui 
la  condition  qu'il  ne  confèasefai 
personne,  et  il  confessait  phis  de 
pénitents  qu'aucun  prêtre  de  Fnaci 
et  peut-être  de  tout  runirersl  Li 
talent  qu'il  avait  de  toucher  ki 
âmes  et  même  de  les  éclairer,  M 
pouvait  venir  que  d'un  don  gralail 
et  de  la  grâce,  car  il  n'avait  gaèn 
le  temps  de  réparer  le  défietihien 
de  son  instruction,  si  je  pois  s'ex- 
primer ainsi,  et  ses  moyens  nato- 
rels  étaient  très-bornés.  Loi-ate 
reconnaissait  et  avouait  avec  ia- 
cérité  et  modestie  son  peu  de  a- 
voir.  Il  pouvait,  dans  lea  den 
heures  de  solitude  absolne  fri 
passait  dans  sa  chambre  ifant  A 
se  mettre  au  lit,  se  livrer  à  la  ll^ 
turc ,  et  on  a  su  du  moina  qri 
avait  de  Tattrait  pour  la  ledira  é 
la  vie  des  saints  dans  lea  BdUat 
distes.  Une  pieuse  femme  veili 
le  servir  ]orsqu*il  arritt  à  An 
mais,  voyant  son  genre  de  vle«di 
le  quitta  au  bout  de  huit  Joan,  i 
sant  quUl  n'avait  pas  benolu  i 
sortante.  Ses  pah>l88ieaa  loi  lb« 
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lent  son  austère  ordinaire»  et 
smblablement  quelqu'un  fai* 
on  modeste  ménage.  Surpris 
ine  visite  inattendue  de  Tévê- 
ie  Beliey,  il  fut  fort  embar- 
,  et  voulut,  en  exprimant  sa 
[naissance  et  ses  excuses,  se 
e  en  état  de  traiter  de  son 
L  le  premier  pasteur.  Celui-ci 
Dnsentit  jamais,  et  voulut  ab- 
lent  partager  avec  lui  sa  ra- 
ie lait  et  son  pain  grossier, 
qu'on  changeât  ou  qu'on 
ïi  rien.  Les  curés  du  canton 
évoux  se  résignaient  à  cette 
re  pitance ,  en  voulant  une 
pour  lui  faire  pièce  et  mettre 
hospitalité  à  TépreuTe ,  se 
Br  la  récréation  de  fixer  le 
ie  réunion  de  la  conférence 
Dgique  dans  son  presbytère. 
e  fut  leur  surprise  en  trouvant 
ner  largement  et  délicatement 
,  dont  il  fit  les  honneurs  avec 
grâce  toute  cordiale  !  On  a 
que  ce  fut  peut-être  le  seul 
où  le  foyer  du  presbytère 
.  un  peu  de  feu.  On  voit,  dans 
phrase  exagérée,  l'idée  qu'on 
de  l'ordinaire  du  pieux  curé, 
'avait  obligé,  à  la  fin,  de 
Ire  un  peu  de  viande.  Les 
is  étant  ainsi,  il  est  vraisem- 
B  que  son  vicaire  ne  parta- 
point  sa  demeure.  Quand  il 
ssait  dans  les  rues  de  son  vil- 
les étrangers  quittaient  tout 
le  voir.  Voilà  le  saint  qui  passe  ! 
-on;  on  se  pressait  sur  ses 
on  l'environnait  de  toutes 
,  de  sorte  qu'il  avait  peine  à 
her.  Un  homme  le  suivait  en 
tant  les  bras  pour  le  protéger 
e  l'empressement  parfois  im- 
n  de  la  multitude.  Cela  ne  rap- 
ArW  pas  les  courses  de  saint  Ber- 
en  Italie ,  en  Allemagne ,  et 
p^OrédlcationiB  contra  Théré- 
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tique  Henri  ?  Eh  bien  !  le  curé  d*Ars 
craignait  extrêmement  la  mort  et 
les  Jugements  de  Dieu!  Plusieurs 
fois  il  demanda,  sans  l'obtenir  de 
son  évêque,  la  permission  de  se 
retirer  à  la  Chartreuse  ou  à  la 
Trappe,  et  il  faut  placer  ici  un 
trait  édifiant  de  sa  part  et  de  celle 
de  ses  paroissiens.  Il  prit  active- 
ment la  résolution  de  se  soustraire 
à  la  vénération  publique  et  de  s'en- 
sevelir dans  un  monastère.  On  s'en 
douta,  et  on  monta  la  garde  autour 
du  presbytère.  A  minuit  on  aperçut 
de  la  lumière  dans  sa  chambre; 
quelques  minutes  après  on  le  vit 
sortir  portant  son  bréviaire  et  un 
petit  paquet  de  linge.  Les  Frères 
de  son  école  font  tous  leurs  eflforts 
pour  le  décider  à  rester;  efforts 
inutiles.  Alors  ils  vont  sonner  les 
cloches.  Les  habitants  se  lèvent  en 
foule  comme  pour  un  incendie,  se 
précipitent  sur  ses  traces  et  l'attei- 
gnent sur  les  bords  de  la  rivière 
du  Foubleins,  qui  coule  au  fond 
d'un  ravin.  On  se  met  k  genoux 
sur  la  planche  qui  sert  de  passe- 
relle, espérant  le  fléchir  ;  il  fallut 
le  laisser  passer  1  Alors  on  recourut 
à  la  ruse.  La  nuit  était  sombre,  et 
le  bon  curé,  qui  sortait  rarement, 
ne  connaissait  guère  les  chemins 
qui  avoisinent  Ars;  on  lui  fit 
prendre  un  chemin  tortueux  et 
ombragé  qui  conduisait  au  village, 
de  sorte  qu'après  avoir  marché 
pendant  une  demi-heure  et  se 
croyant  très-élçigné,  il  fut  fort 
surpris  de  se  trouver  dans  sa  pa- 
roi^e.  Croyant  voir  en  tout  cela 
une  manifestation  de  la  volonté  de 
Dieu,  il  abandonna  son  projet. 
Mgr  Chalandon,  évêque  de  Beiley, 
le  fit  chanoine  honoraire  et  lai 
imposa  lui-même  de  force  la  mo- 
zette  sur  les  épaules.  Cet^  mozçtte« 
il  ne  la  porta  jamais,  et  iji  la;jbii4it 
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vu 


'■^'védlatemenl  au  proBt  des  paa- 

!2^^;  ^f|  en  fut  de  même  de  la  croix 

nH  JoniMilégion  d'honneur,  dont  11 

laveiXlmmédM?PrT;S 
somme  de  clnqaâDlétement  pour  U 


aprèsde  crdeUessoufrranooii,  ^ 
ney  expira  sans  secotmè,  iiiil 
agonie,  à  Vàge  desoIxante-ituiUM 
ans.  Pendant  deux  jours  et  <w 
nuits»  une  foule  incessamment  n- 
nouvelée   accourut  de   plosiev^ 


plusieurs  défUllances.  Ott  Anit 
vu  souvent  se  tordre  de  donleur 
dans  son  confessionnal.  Il  souffrait 
d^aillenrs  d*une  toux  sèche  depuis 
Vingt-cinq  ans.  Le  rendredi  29 
Juillet,  il  lit,  comme  à  l'ordinaire, 
son  catéchisme,  ses  seize  ou  dix- 
sept  heures  de  confessionnal  et  la 
prière  da  soir.  En  rentrant  chez 
hil,  Il  8*a(faissa  sur  une  chaise,  en 
disant  :  Je  n*en  peux  plus!  Il  resta 
seul  dans  sa  chambre  Jusqu'à  une 
heure  du  matin.  Quand  II  Toulut  se 
lever  pour  aller  à  l^église,  Il  res- 
sentit une  insurmontable  faiblesse, 
et  appela.  On  vint  k  lui,  mais  11  ne 
voulut  pas  qu'on  allât  chercher 
quelqu'un.  Le  Jour  venu,  il  com- 
mença à  condescendre  à  tous  les 
soins  quMI  avait  déjà  repoussés. 
Quand  on  ne  le  vit  point  le  matin 
venir  célébrer  la  messe ,  la  cons- 
ternation Alt  générale.  Dès  lors 
on  dut  mettre  des  gardes  à  la  porte 
du  presbytère,  pour  empêcher  la 
fonle  qui  demandait  à  le  voir.  Dans 
la  nuit  du  29  au  30  Juillet,  11  en- 
voya chercher  son  confesseur;  Il 
reçut  les  derniers  sacrements  avec 
la  ferveur  dont  on  peut  se  faire 
une  idée.  Averti  des  progrès  du 
mal,  Mgr  de  Langallerle,  éyAque 
de  Bellay,  arriva  en  hâte,  priant  à 
haute  voix ,  fendant  la  foule  age- 
nouillée sur  son  passage,  et  vit  son 
vénérable  curé  à  ses  dernières 
heureirt:  La  nuit  suivante,  à  deux 
henrrëi  dci  matlrr,  le  3  août  1859, 


iii-W8bylère ,  qu'on  avait 
Sf2^il•^e  de  tentures  blanches  N- 

r^  ?^*>fleurs.  Deux  Frères  n 
tenaient  àu|ff^v^  ^„  ^  ^  ptriAf; 

protégé  par  une  i^i^  barrière,  à 
leurs  bras  se  lassaiern^^  peèmM 
les  divers  objets  que  imm  itfH 
Youlaient  faire  toucher  al|^  n^rfià 
du  saint  défnnt.   Les   fui 
furent  faites  le  6  août  par  l 
diocésain,  au  milieu  de  plus 
mille  étrangers  et  de  trois 
prftres,  et  le  corps  fut  inbunnt^^ 
milieu  de  la  nef  de  son  église,  si 
une  pierre  qu'entoure  anJourd'J 
une  balustrade  en  fer.  Les  p^lel 
nages  continuent  à  Ars.  On  pai 
de  miracles  opérés  avant  et  api 
la  mort  du  vénérable  curé  ;  ils 
peuvent  être  discutés  dans  cet  a/l 
tlde.  L'Eglise  jugera  en  cette  nu 
tlère,  et  déjà,  en  décembre  185^ 
lors  de  son  voyage  à  Komt,  Mgr 
Langallerie  a  fait,  pour  la  béatîff^ 
cation  de  Yianney,  une  demanddB 
qui  a  reçu  un  accueil  bienveillant.  ^ 
On  a  nu  livre  de  prières  publié 
sous  le  nom  de  Yianney,  et  le  por- 
trait de  ce  saint  curé,  décharné 
par  la  pénitence,  a  été  gravé  en 
plusieurs  formats.  On  annonce  aussi 
une  histoire  de  sa  vie,  donnée  en 
deux  volumes.  B— d — c. 

VICTOR  dit  PERRIN  (Clator), 
offc  BB  Bellune,  maréchal  et  pair 
de  France,  chevalier  du  Saint-Es- 
prit, grand^croix  des  ordres  de 
Saint-Louis  et  de  la  Légion  d*hon- 
neur,  ete.,  naquit  le  7  décerna 
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h  La  Marche,  petits 
cien  duché  de  Bar,  oti 
larles  Perrin,  exerçait 

I  d'huissier.  Il  entra 
)1e  soldat,  le  46  octo- 

4*  régiment  d'artil- 

II  demeura  Jusqu*au 
1 .  A  cette  époque,  lî 
ongé  absolu  et  s*éta- 
ice,  où  il  fit  partie 
5  nationale  jusqu^au 
1792.  il  fut  nommé 
mt  sous -officier  au 
des  volontaires  de  la 
\\i  promu  le  4,  août 
ajor  capitaine  dans 
on  des  Bouches-du- 
.  septembre  suivant,  il 
de  de  chef  de  bataillon 
rps.  Ce  fut  dans  ce 
illa  rejoindre  Tarmée 

laquelle  il  fit  les  cam- 
792  et  1793.  Victor 
ic  son  bataillon,  fort 
X)  hommes,  Coaraza 
;é  de  Nice,  quand  il  y 
\r  un  corps  d'environ 
mtais;  il  se  défendit 
ent,  et  parvint  à  les 
etralte.  Ce  remarqua- 
aes  mérita  d'être  mis 
ourde  l'armée.  Victor 
au  siège  de  Toulon 
1793;  de  Va  datèrent 
avec  Napoléon,  qui, 
nais  présenté  un  grand 
itimllé,  ne  demeurè- 
passans influence  sur 
a  carrière  militaire. 
;nala  tout  d'abord  à 
u  jeune  commandant 
par  la  vigueur  avec 


\  biographes  assignent  à 
maréchal  la  date  de  1766 
)  que  J['ai  iodiquto  est 
>u  dosûcr  conservé  au4^ 
iilstère  de  la  guerre. 
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aitTlell6,  dans  la  nuit  du  80  noveitt<k 
bte,  il  enidva  les  redoutes  et  lat 
retranchements  de  la  tnontagfne  dé 
Paron;  mais,  le  lendemain,  Il  sou- 
tint un  combat  fort  Inégal  contre 
6,000  assiégeants,  et,  mal  soutenu 
par  des  soldats  nouvellement  re« 
crûtes  (1),  H  ne  put  coiisenrer  sa 
position.  Ces  actes  dMntrépldHé  Inl 
valurent  le  grade  d'adjudant  géné- 
ral chef  de  brigade.  Victor  prit 
ensuite  le  commandement  do  la 
division  de  droite  de  Parmée  dé 
siège;  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
organisa  l'attaque  du  (èrt  de  l'Ai* 
gutlleite,  surnommé  lepe^i^  Gi^iU'' 
tar,  redoute  anglaise,  ear  laquelle 
il  marcha,  le  18  décembre,  à  la  tété 
de  ses  grenadiers,  et  qu'il  emporta^ 
après  y  avoir  essuyé  dieux  coups  de 
feu,  dont  Tun  Pattelgnlt  aases  gra^ 
vement  au  bas- ventre.  Ce  suoeèe 
contribua  beaucoup  à  la  prise  éé 
Toulon,  qui  eut  lieu  le  lendemain. 
Les  représentants  du  peuple  nom- 
mèrent provisoirement  Yictor  gé*- 
néral  dé  brigade»  el  le  Direotolre 
confirma  sa  nomination  le  18  Juin 
1794.  Au  commencement  de  cette 
année,  il  fut  envoyé  à  l'armée  dee 
Pyrénées,  et  concouhit  à  la  pin-* 
part  des  aiairee  importantéa  qni 
8*accomplirent  pendant  les  deut 
anhées  suivantes.  Il  dirigea  Bt^ 
habileté  une  fkusse  attaque  sur  Be^ 
polla  par  le  col  de  Banyuls,  pen^' 
dant  que  Dugommler  forçait  le» 
lignes  ennemies  k  la  Montagne- 
Noire,  prit  part  aux  sièges  du  fuit 
Salnl-Elme  et  de  Gollioure,  et  eonn 
manda  une  brigade  à  celui  de  Ro- 
ses; puis  il  passa  à  l'armée  d'italie^ 
dont  11  fit  partie  sans  interruption 
depuis  les  derniers  mois  de  1795^ 


(I)  Mémoires  du  duc  de  SMm$t 
p.  80. 
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josqu^après  la  paix  de  Campo^For- 
mio.  Victor  prit  le  commandement 
de  la  première  division  de  droite. 
Il  concourut  au  succès  de  la  ba- 
taille de  Loano  (23-27  novembre), 
en  investissant  par  ordre  d'Auge- 
reau  le  mamelon  appelé  le  Grand- 
CMteUarOy  défendu   par  le  brave 
Roccavina,  tandis  que  100  grena- 
diers et  200  chasseurs,  placés  en 
observation,  empêchaient  Tennemi 
de  recevoir  des  renforts.  Ses  trou- 
pes s^élancèrent  ensuite  dans  les 
retranchements,  et  tuèrent  tout  ce 
qu'elles    rencontrèrent.    L'année 
suivante,  Victor  prit  une  part  ac- 
tive à  Tattaque  dirigée  contre  Pro- 
vera  au  château  de  Cossaria,  à  la 
déroute  de  Wukassowich ,  et  surtout 
ausecond  combat  deDego(i5avril), 
où,  à  la  tète  de  la  89*'  demi-brigade, 
il  seconda  yaillamment  les  efforts 
du  général  Bonaparte.  Il  se  signala 
également  au  combat  de  Peschiera 
par  riutrépidité  avec  laquelle  il 
dirigea  la  18®  demi-brigade  dans 
Tattaque  entreprise  par  Masséna 
contre  le  camp  retranché  au-devant 
de  cette  place;  il  battit  les  Autri- 
chiens sur  tous  les  points,  et  leur 
prit  18  canons.  Le  4  septembre 
1796,  au  combat  de  Saint-Marco, 
il  perça  la  ligne  ennemie  après  un 
engagement  fort  acharné,  et  entra 
dans  Roveredo  au  pas  de  charge; 
quelques  jours  plus  tard,  il  fut 
chargé  de  compléter  Tinvestisse- 
ment  de  Porto-Legnago  sur  la  rive 
droite  de  FAdige.  Cette  place  capi- 
tula le  13  septembre.  Le  surlende- 
main, Victor  culbuta  les  troupes 
qui  couvraient  le  fort  Saint  Geor- 
ges, où  il  entra  pêle-mêle  avec  elles. 
A  Gerea,  où  Tarmée  française  était 
vivement  pressée  par  Wûrmser, 
Victor  rétablit  le  combat  avec  un 
bataillon  de  grenadiers,  dégagea 
Tarmée,  repoussa  Tennemi,  et  re- 
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prit  rartillerie  dont  il  s*éta 

paré.  Il  concourut,  le  15  j 

1797,  au  combat  de  Saint-G( 

faubourg  de  Mautoue,  qu'il 

en  marchant  droit  aux  Autri< 

à  la  tète  de  sa  demi-brigai 

colonne  serrée  par  bataillon 

teur  de  division.  Il  fut  blessi 

cette  action,  qui  mit  â,000  { 

niers  et  25  pièces  de   can 

pouvoir  de  l'armée    républi 

et  dont  l'efifet  immense  fut  de 

1er  Wûrmser  dans  Mvintooe 

il  avait  voulu  opérer  la  déliv 

Victor  ne  prit  pas  une  part 

active  à  la  bataille  de  la  Fa 

qui  eut  lieu  le  lendemain 

beau  fait  d'armes.   La  vefl 

soir,  le  général  Bonaparte 

établi  son  quartier-général 

verbella,  où  toutes  les  troof 

Masséna  et  de  Victor  s'étaienl 

dues  à  marches  forcées  pour 

courir  à  Taction  qui  se  prép 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  ^ 

reçut  Tordre  de  se  porter  s 

Favorite  avec  les  18«  et  51»  i 

gne  et  le  25°  de  chasseurs, 

d'attaquer  rennemi  à  la  poin 

jour.  Le  16,  à  cinq  heures  di 

tin,  Provera et  Wûrmser  assaiU 

la  Favorite  et  Saint-AntoniOi 

ce  dernier  parvint  à  s^empa 

la  tète  de  troupes  quMI  aval 

sortir  de  Mantoue;  mais  Yi 

avec  la  ^T  demi-brigade,  et  1 

néral  Serrurier,  qui  commaod 

siège,   repoussèrent  viv^mei 

vieux  maréchal,  etVictor.min 

contre  Provera  avec  les  bri( 

Bon  et  Gmyeux,  réussit  biem 

acculer  au  faubourg  Salnt-Gei 

la  colonne  autrichienne,  don 

généraux  MioUiset  Augereaa  < 

plétèrent  le  désordre  et  bieni 

déroute  par  des  attaques  sioi 

nées  sur  son  flanc  droit  et  su 

derrières.  Entamé  de  tous  e 
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donné  de  Wûrmser»  qui  s'était 
rmé  dans  Mantoue,  privé  de 
)ont  sur  l'Adige,  Provera  se 
)Iigé  de  mettre  bas  les  armes 
se  constituer  prisonnier  avec 
.000  hommes  qui  lui  restaient, 
eurs  généraux,  un  parc  d'ar- 
e  et  un  grand  nombre  de  dra- 
i  tombèrent  entre  les  mains 
ainqucurs.  La  capitulation  de 
Due  fut  la  conséquence  près- 
immédiate  de  ce  succès.  Le 
*a1  en  chef  reconnut  la  bril- 
coopération  de  Victor  en  lui 
rant  sur  le  champ  de  bataille 
ide  de  général  de  division,  et, 
mars  1797,  le  Directoire  con- 
cette  promotion.  On  sait  que 
pe  Pie  VI,  cédant  à  des  insti- 
08  mal  inspirées,  avait  cru  de- 
prendre  part  à  la  lutte  en- 
)  entre  la  monarchie  autri- 
ne  et  la  république  française, 
livision  de  Tarmée  pontificale, 
d'environ  G,000  hommes,  as- 
lés  ii  la  hâte  au  son  du  tocsin, 
>  avoir  coupé  les  ponts  du  Sé- 
s'était  retranchée  à  Castel- 
^nese,  sur  la  rive  droite  de 
petite  rivière  qu'on  avait  gar- 
e  canons.  Le  4  février,  la  di- 
1  Victor,  ayant  à  sa  tête  le 
•al  en  chef  lui-môme,  se  mit 
louvement  par  Imola.  Son 
-garde,  commandée  par  le 
•al  Lan  nés,  passa  la  rivière  à 
eoupant  à  l'ennemi  sa  retraite 
'aenza  ;  au  bout  de  quelques 
Us  d*un  feu  bien  dirigé,  la 
e  romaine  se  débanda,  aban- 
m  t  son  artillerie  et  bon  nombre 
isonniers.  L*armée  française 
m  Faenza,  dont  le  général  en 
réussit,  par  des  mesures  ha- 
à  calmer  Texaspération,  sur- 
^e  par  les  prédications  de 
[ues  fanatiques.  Une  seconde 
on  pontiflcale,  sous  les  ordres 
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du  général  autrichien  Colli,  com- 
posée d^environ  trois  mille  hommes, 
était  campée  devant  Ancône;  mais, 
à  rapproche  des  Français,  que 
commandait  Victor,  ce  général 
allégua  quelque  prétexte  pour 
quitter  le  service  du  pape,  et  se 
retira  avec  lesofflciers  autrichiens. 
Victor  fit  cerner  cette  troupe,  qui 
occupait  une  position  assez  forte  ; 
elle  se  rendit  sans  coup  férir.  Le 
général  entra  dans  la  ville  et  8*em- 
para  de  la  citadelle.  Ce  résultat 
était  d'une  haute  importance, 
parce  que  Ancône  renfermait  le  seul 
arsenal  de  TÉtat  romain.  Il  déter- 
mina le  traité  de  Tolentino  (19  fé- 
vrier 1797)  qui  inaugura  les  pre- 
miers rapports  pacifiques  du  Salnt- 
Siége  avec  le  gouvernement  répu- 
blicain. La  sollicitude  du  général 
en  chef  ne  tarda  pas  h  se  porter  sur 
les  États  vénitiens,  où  venait  d*é- 
clater  une  insurrection  formidable 
contre  les  Français.  Cette  répu- 
blique qui,  à  rorigine  de  la  coali- 
tion, avait  refusé  de  faire  cause 
commune  avec  les  puissances  eu- 
ropéennes, s'était  trouvée  ,peu  à  peu 
entraînée  dans  Torbite  de  l'Autriche 
par  aversion  pour  les  principes 
révolutionnaires;  Toccupation  de 
Bergame  par  Tarmée  française 
acheva  de  développer  ces  germes 
de  division.  Cependant,  le  gouver- 
nement Yénitien  promit  sa  neutra- 
lité au  général  en  chef  qui,  peu 
confiant  dans  cette  assurance,  réu- 
nit un  corps  de  troupes  assez  con- 
sidérable pour  lui  en  faire  expier 
éventuellement  la  violation.  L*évé- 
nement  ne  tarda  pas  à  justifier  cette 
précaution.  Sur  le  bruit  accrédité 
de  prétendus  revers  éprouvés  par 
les  Français,  Taristocratie  véni- 
tienne encouragea  hautement  les 
excitations  des  émissaires  autri- 
chiens, et,  dans  la  journée  du 
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9  iVril,  à  la  suite  d^une  révolté  po- 
pulaire, tous  les  Français  è^t^^lis  â! 
Tërone  ou  dans  les  environs  furent 
impitoyablement  massacrés.  Les  ef- 
forts Réunis  des  g(^h6raux  BaliaDd 
ëi  Chabran  prévinrent  l'extension 
de  ce  mouvement;  mais  la  ville 
demeurait  dans  une  atTreuse  con-^ 
nlfsioD,  lorsque  la  division  Victor 
reçut  rôfdre   de    se  joindre  aux 
troupes  du  général  Kilmaiîie  pour 
atîâ'quer  les    rassemblemetits  in- 
sùfgés  sur  tous  les  points  où  ils 
s*èts(ient  manifestés.   Eh'  peu   de 
jours,  leVéronais  fut  complétomont 
pàciffé.  Victor  se  porta  cnbuite  sur 
Aovfgo  et  Yicence,  puis  sur  les 
bords  de  TAdige,   où  il  prit  po- 
sition, f  .e  truite  de  Campo-Formlo 
{il  octobre  1797)  vint,  quelques 
mois  piiiS  tard,  consommer  le  dé- 
membrement de  l'ancienne  répu- 
blique vénitienne,  dont  les  États 
servirent  à  i/idcmniser  TAutricbe 
de  ta  perle  de  Mantoue  et  de  la 
Lè'mbatdie.  —  Le  général  Victor 
s^associa  avec  ardeur,  comme  toute 
l'armée,  au  coup  d*Êialdu  id  fruc- 
iidor,  réaction  de  la  force  brutale 
centre  les    progrès   de  l'opinion 
publique.  En  sa  qualité  de  com- 
mandant de  la  8"  division,  il  en- 
vôVa  au    Directoire  une  adresse 
à  cette  occasion  :  »  Les  vertueux 
patriotes  persécutés,  assassinés,  » 
ydisaît-il  dans  le  style duiemps(l), 
«  les  prêtres  protégés,  sonnant  par- 
tout le  tocsin  de  là  discorde  et  de  la 
guerre,  les  émigrés  dégouttant  en- 
core dusang  de  nos  frères  d'armes, 
rentrant  en   foule  pour   partager 
des  crimes  dont  l'borreur  fait  fré- 
mir, sont  des  atrocités  que  ceui^ 
qui  combattent  depuis  six  ans  pour 
conquérir  leurs  droits,  ne  peuvent 
plus  tolérer....  Plus  d'indulgence, 

(1)  Moniteur  du  26  iheriuidor  an  v. 


plus  de  deml-mesarés  :  la  Aép«M- 
que  ou  la  mort  !  »  .Victor  rentra  et 
France  après  le  traité  de  CaifpQr 
Formio,  et  fut  appelé  le  17  mars  ITJJB 
au  commandement  de  U  .42*  divi- 
sion militaire,  dont  le  siégé  était  1^ 
Nanies.  Il   y  reçut  une  lettre  dcj 
général    Bonaparte  ^qui.i^  Pfê^  à 
s'embarquer  à  Toulon  pour  l'expo; 
dition  d Egypte,    lui    tèmojJKÔau 
le    regret   de  ne  pas  Teinmeimr 
avec  lui.  Victor  retourna  au  bem 
de  quelques  mois  dans  la  ^énînifi)le 
italique,  où  de  nouveaux  événe* 
ments  réclamaient  sa  coopération. 
Après  de  longues  et  orageuseif^  Né- 
gociations, lé  piroctpire  s*étai(d^ 
cidé  à  déclarer  la  guerre  auPiëmonl, 
dont  la  capitale  était  (^éjà  occupée 
et   surveillée    par   une  garnison 
française.  Victor  passa,  dan^  li^ 
premiers  jours  de  décembre,  te 
Tessin  à  Buffuirola ,  avec  la  divisiûQ 
DessoUes»  et  rentra   à  Novare  ,et 
à  Vercei'l  ;  S'uze,  Coniet  Alexandrie 
furent   surpris  et    les    garnisQOi 
faites    prisonnières.    Ces  mouvé- 
nietits    déterminèrent  l'abdicatjon 
du  roi  de  Piémont ,  dont  tes  Etats 
furent    réunis    à    la    république 
française.  Au  mois  de  féVrier  1799, 
les  hostilités  entre  ia  France  et 
l'Autriche,  suspendues  par  iç  traité 
de  Campo-Formio,  se  raiiumèfeaii 
et  le  commandement   de,  Parinée 
d'Italie  fut  confié  à  Schérer,  mili- 
taire infirmé,  usé,  et  qui  n'îp^^- 
rait  aux  soldats  qu'une  confiaqça 
très-limitée.  Victor  fui  ptacé,  avec 
le  général  (latry,  sous  lès  ordr^ 
directs  de  Moreau,  ^u  centre  de 
Ta^rmée  ;  ces  deux  divisions  ,ri<)- 
nies  se   composaient   de   iéMi, 
combattants.  Le  26  mars  1799,  aQ 
combat  de   Vérone ,    son   avant- 
garde  s'engagea  vivement  contre 
les  avant-postes  dé  Lipuy,  ^^éllc 
i^eJetaîsuïSiaùïa-LûcIà',  etmsurplw 
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dé  sa  (livision  se  dëltloyant  poiir 
secourir  Ih  légion  polonaise^,  qui 
plîihîl  devant  une  ctiarge  de  Kus- 
sard^  in)|jérUu:(,  consomma  fa  dé- 
fai'ie  dQri'giment  de  Fûritember*; 
qa'ifQt  presgiiocntièfemi'inaè^truK.' 
A  (à  baiaiflf  dt  Mugriàno  (3  avril), 
si  funeste  ii  ryrmi'fl^  franijaise,  la 
division  Tictor  lil  cgàlempiit  preuve 
ite  bravoure  l'I  tle  rt'soliHion.  Elle 
réiiconlr»,  r:ilri^  Ratdonet  Sari- 
fiîoTiinnr,  la  colonne  dirigée  par 
le  général  ^inirichien  Mercantin,  ef 
ses  nfforis,  fonidinés  avec  ceux  d'dla 
division  Crci)i''r,  l'accablèrent  en 
quelques  ii)5l,ii)la  el/ui  détruisirerit 
deux  régimenls.  Mais  ces  d'eux 
divisions  se  ti'Ouvèrcnt  arrêtées  â 
la  hauteur  de  tomba  par  ^àè 
«àloDiie  composée  de  plusieurs  ba- 
taillons sortis  de  Vérone.  La  division 
Grenier  fut  attaquée  la  première, 
nrle  ^néral  Kray;'Viciors'élança 
mur  la  soutenir,  mais,  chaîné  lui- 
Même  par  les  régiments  de  Nadasty 
eî  de  Reîsky,  il  ne  put  fui  porter 
fin  sécourç  efllcace;  elle  eut  son 
centre  enfoncé  et  fui  contrainte 
&  se  retirer;  ^ssaillie  dans  sa  re- 
fràile  parle  çpfps  de  Sray,  qui  avait 
ràYlfé  environ  13  mille  hommes,  et 
c^ibTèe  par  la  iqitraille  et  la  mous- 
âveterie,  elle  se  replia  néanmoitis 
en  \i6it\  orcire  sijr  Mazzagaita'.  Les 
Prapsàis  se  retirèrent  sur  l'A'd'da, 
et  ^li^rer  ne  pouvant  ^Tus  sufllre 
aux  exigences  de  la  situaiioq','  re- 
mit à  Uoreau  le  commàniïéiiiênt 
Hé  l'armée.  La  division  Victor  fut 
cbar^e  de  défendre  Lqdi.  La  coa- 
ÂÙon  européenne  Venait!  dfe  se  re- 
chiter  d'un  allié  redoutable  dàiis 
le  czar  Paul  1",  le  seul  souverain 
peut-être  qui  ne  portai  qu'un  intérêt 
de  principe  i  cette  croisade  coplre 
là  révolmion  française,  mais  dont 
Piniiaoâïè,  Jiiê^-^jjyé,  ..çéan^ijjçs . 
était  partaigée'  par  ses  géné'ràiu 


$puT|rïio,w  et  Korsakovf,„„l^uéjf 
ayaieni  cojnmeiic^  ï  pénétrer  t|aus 
lâ  lifute  Italie.  La  jdncliçn  enM;e 
l'armée  auirichieiiiie  e(  ,les'  pré- 
^nières  colonnes  russes  s'étaj(t  opé- 
rée le  ?i  avril,  derrière, lelfjnciû. 
Le  lendemain  même,  is,  entlie^, 
ï  là  tète  du  pont  dei,ècco,  (e  p'r^- 
pier  choc  entre  les  Français  et  lés 
Russes.  Ceux-ci.  fur.ent  rjépoussés; 
mais  Horeau  fut  moins  .liéureux  le 
37,  à  Cassano,  coqlré  lé  baron  dé 
Uélas.  Il  perdit  prés  de  ciqq  piille 
iioinrnes  vi  beaiicoùj}  d'artillerie^ 
çt  ce  revers  fut  encore  .  nggf3ïé 
par  la  capiUilaiion  de  .^Serr^iriet 
qui,  abandonné  ^ns  ^.cours  |^ 
Verderio,  ne  pat  lenir^  coo'lré  Wj(r 
kassowich ,  et  se  vit  oblige  an 
mettre  bas  les  armes.,, L^arnëre^ 
garde  française  était  infailliblemW 
perdue,  si  le  f^id-muréchal  S^uv^^^ 
rqW,  commandant  général  des 
forces  a|UStro-rnsses',  eût  songé  à 
devancer  au  passage  du  lesstnle 
général  Grenier,  qui  la  .comiaap- 
dait.  Privé,  par  la  capitulation  de 
^rr.uriier,  de  toute  possibilité  de 
tenir  la  ligne  du  Ti^ssio,  Moreaii 
divisa  en  deux  colonnes  son'  ar- 
mée, fort  affaiblie ,  et  dirigea 
l'iipe,  composé^  des  divisions 
Vicior  et  Laboissieré,  vers  Al^xaii- 
drie,  afin  d'être. â  portée  6!^  re- 
t;uetllir  l'armée  de  Naples,  qui*  de- 
vait venir  le  renforcer,,  Vicior,  dont 
la  division  était  demeurée  iota'cte, 
prit  position  entras  Alexandrie  et 
la   Bormida,  o^  Hpreàu  ne  tar4a 

Sas  à  le  rejoindre  avec  ,  lei,grQs 
é  ses  fondes,  pour  y,  surveiller  le 
[l'assage  du  Pô  par  l'armée  austro-: 
russe.  Le  général  Rosembergeséculi 
cette opéraliondans  |a  nuit  d^ll  ià 
12  mai £iB(frgo-Fran'co, avec u^' seul 
balaill'oQ  que  soutenait  la'  brigade 
ftalheim.  I^oreau  songea  «U^Uôt  i 
^rér  avàiltagé  de  ce^  a'cïe'  de  t6- 
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mérité, et  Victor  eut  ordre  de  so  por- 
ter rapidement  par  les  hauteurs 
vers  le  point  du  passage,  afin  de 
couper  toute  retraite  ù  l'ennemi. 
La  division  Grenier  et  la  brigade 
Quesnel  préparèrent  le  suecès  de 
ce  mouvement  par  une  attaque  vi- 
goureuse contre  les  Russes,  dont 
tous  les  efforts  so  concentrèrent 
sur  les  hauteurs  de  Pezetti,  qu'ils 
enlevèrent  d'abord,  mais  dont  ils 
furent  bientôt  délogés  par  Moreau 
et  le  chef  de  brigade  Gardanne. 
Pendant  ce  temps,  les  bataillons  de 
Victor  débordaient  par  le    flanc 
gauche  de  rennemi,qui,  près  d'être 
enveloppé,  se  forma  en    carrés. 
Mais  cette  manœuvre  demeura  sans 
succès  ;  il  fut  rejeté  avec  perle  sur 
le  village  de  Bassignano,  et  con- 
traint de  regagner  Tile  la  plus  voi- 
sine, où  il  essuya  toute  la  journée 
un  teu  de  mitraille  qui  lui  fil  beau- 
coup de  mal.  Les  coalisés  perdirent 
dans  celle  affaire  tous  leurs  baga^'os, 
quatre  pièces  de  canon,  et  ils  eu- 
rent 1,500  hommes  mis  hors  de 
combat.  Lorsque,  quelques  jours 
plus  tard,  Tinsurreclion  du  Piémont 
contraignit  Moreau  îi  se  retirer  sur 
Turin  et  Coni,  Victor  seconda  uti- 
lement ce  mouvement  en  marchant 
sur  la  rivière  de  Gènes  par  Acqui, 
Spigno  et  Dego,  village  où  les  insur- 
gés tentèrent  de  Tarrôipr,  et  qu'il 
incendia;  puisilse  réunit  le  19mai 
au  général  Pérignon  qui  occupait 
les  débouchés  du  côté  de  Plaisance 
et  le  col  de  la  Bocchetta.  La  jonction 
de  l'armée  de  Naples,  commandée 
par  Macdonald,  avec  les  troupes  de 
Moreau,  eut  lieu  sur  la  fin  de  mal 
dans  les  plaines  du  P6.  Les  deux 
généraux  concertèrent  leur  plan 
d*action«  que  devait  exécuter  une 
armée  d'environ  50,000  combat- 
tants. Cette  armée  présentait  le 
grand  avantage  de  former  une  masse 
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compacte  et  homogèue,  tandis  que 
les  forces  austro-russes  étaient  dis* 
séminées  sur  une  foule  de  points. 
Comme  dans    cette  campagne  la 
tâche  la  plus  forte  incombaitk  Uur 
donald,  il  fut  convenu  que  la  divi- 
sion Victor,  débouchant  sur  Parme» 
passerait  sous  ses  ordres,  et  que  la 
division  Lapoypo  descendrait  la 
vallée  de  la  Trebbia  pour  lier  la 
communication  entrelesdeuz  corps, 
La  marche  de  Victor  fut  secoodée 
par  une  attaque  du  général  polo- 
nais Dombrowsky  contre  le  général 
Morzin,  qu'il  rejeta  sur  Pontremoli, 
et  la  division  Victor,  forte  de  7,000 
hommes,  put  s'avancer  sans  obsta» 
de  dans  le  val  Taro.  MacdonaM, 
ayant  cette  division  à  Tavaut-gardei 
s'établit  le  15  juin  entre  la  petite 
rivière  du  Tidone  et  la  Trebbia, 
qui,     pour    la    seconde    fois» 
après  l'intervalle  de  plusieurs  siè- 
cles (l)>  allait  attacher  son  nom  à 
une  mémorable  scène  militaire.  Il 
appela  à  lui  les  divisions  Olivier  et 
Montrichard  ,   qui   couvraient  ta 
droite  et  les  derrières  de  l'armée, 
et,  décidé  à  accabler  le  corps  au- 
trichien de  OU,  qui  venait  d'être 
repoussé  au  delà  du  Tidone,  il  o^ 
donna  à  Victor  de  l'attaquer  dès  le 
M,  Victor  passa  le  Tidone,  et,  sou- 
tenu par  les  généraux  Dombro^nU 
et  Rusca,  il  aborda  avec  impétuo-. 
site  le  corps  ennemi  au  seconn 
duquel  Souwarow  s'avançait  à  ma^ 
che  forcée.  OU  plia  et  fut  rejeté 
en  désordre  sur  San  Giovanni;  mais 
Chasteler,  avec  l'avant- garde  de 
Mêlas,  et  Bagration,  à  la  tète  de 
l'infanterie  russe,  rétablirent  le 


(1)  La  première  bataille  de  la  Tré- 
bie,  entre  Annibal  et  les  consuls  Soi" 
pion  et  Scmpronius,  avait  eu  lieu  Pu 
lis  avant  l'ère  chrétienne. 


vie 

combat.  L*arinée   de   Macdonald 
déboucha  sur  trois  colonnes  par  la 
grande  route  et  les  chemins  de  Ve- 
rato  et  de  Motta-Ziana,  et,  quoi- 
que inférieure  en  nombre,  elle  ob- 
tint des  avantages  marqués,  lors- 
que l'arrivée   de   Souwarow  vint 
apporter  à  Tennemi  de  puissants 
renforts.  La  division  polonaise,  qui 
flanquait  la  gauche  des  Français, 
fût  mise  en  désordre  par  le  prince 
Gortschakoff,  et  repoussée  derrière 
le  Tidone.  La  droite  avait  réussi  à 
contenir  le  corps  de  Bagration, 
quand  les  bataillons  du  général  en 
chef  russe  la  contraignirent  égale- 
ment à  la  retraite.  Après  avoir  battu 
la  légion  polonaise,  la  cavalerie  de 
Gortschakoff  vint  prendre  en  flanc 
la  brave  division  Victor  qui,  malgré 
des  efforts  inouïs,  fut  rejetée  au 
delà  du  Tidone.  Victor,  avec  le 
reste  de  son  corps,  repassa  la  Treb- 
bia,  suivi  des  Russes,  auxquels  il  fit 
essuyer  un  eu  meurtrier.  L'avant- 
garde  française  s^établit  à  la  nuit 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  occu- 
pant par  une  chaîne  de  postes  tout 
le  territoire  d'Imento  à  Grignano. 
Les  divisions  Victor,  Dombrowski 
et  Rusca  restèrent  sur  la  droite. 
Macdonald  attendait,  pour  repren- 
dre l'offensive,  les  divisions  Mont- 
richard  et  Olivier;  mais  il  fut  pré- 
venu par  Souwarow,  qui  se  mit  en 
mouvement  dès  le  matin  du  18  juin. 
Informé  de  cette  manœuvre,  Victor, 
qui  commaniait  en  Tabsence  de 
Macdonald,  retenu  au  quartier  gé- 
néral par  une  blessure,  rassembla 
à  la  hâte  son  infanterie,  et  résista 
d*abord  à  la  principale  attaque  con- 
duite par  Rosemberg;  mais  il  se 
vit  contraint  de  céder  à  la  pression 
croissante  des  bataillons  russes^  et 
de  se  replier  vers  la  nuit  sur  la 
droite  de  la  Trebbia.  Les  deux  di- 
visions  auxiliaires  s'étaient  or^ 
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sentées  vers  deux  heures  sur  le 
tbéâtre  du  combat,  où  elles  avaient 
fait  bonne  contenance  ;  mais  la  re- 
traite de  Victor  décida  Montrichard 
à  repasser  la  Trebbia,  où  il  s'établit 
sur  le  prolongement  de  la  division 
Victor.  La  nuit  même  n'apporta  au- 
cun repos  aux  combattants.  Trois 
bataillons  français,  entrant  inopi- 
nément dans  le  lit  de  la  rivière  pour 
assaillir  les  postes  ennemis,  provo- 
quèrent une  mêlée  qui  devint  bien- 
tôt générale,  et  qui,  sans  résultats 
importants^  couvrit  le  lit  du  fleuve 
du  sang  et  des  cadavres  des  deux 
armées.  Incertain  des  mouvements 
de  Moreau,  qui  s'était  porté  par 
Tortone  avec  son  corps  de  troupes, 
en  détachant  par  Bobbio  la  division 
Lapoype,  Macdonald,  qui  avait  re- 
pris le  commandement,  résolut  de 
livrer  aux  Russes  une   troisième 
bataille,  et  de  tourner,  en  divisant 
ses  forces,  les  ailes  de  l'armée  de 
Souwarow.  Victor  et  Rusca  furent 
chargésd'attaquerrennemi  de  front, 
tandis  que  les  divisions  Watrin, 
Dombrowski ,  Olivier  et  Montrichard 
opéreraient  sur  ses  flancs  dans  la 
direction  de  Pavie  et  de  Niviano. 
L'armée  française  passa  la  Trebbia 
le  19  juin,  à  dix  heures  du  matin. 
Uue  aUaque  heureuse  du  corps  de 
Dombrowski  sur  Rivalta  ayant  forcé 
le  général  en  chef  à  rompre  Tilnité 
de  sa  colonne,  Victor  et  Rusca  s'é- 
lancèrent précipitamment  par  cette 
trouée,  de  quelques  centaines  de 
toises,  et  culbutèrent  la  droite  du 
général  russe  Scbweikowsky,  qu 
fut  rejetée  sur  Casaliggio.  Mais  ce 
mouvement  ayant  été  mal  soutenu 
par  les  Polonais,  Bagraiion  put 
prendre  à  revers  les  deux  divisions, 
que  Souwarow  lui-môme  attaqua 
vivement  de  fronts  et  elles  furent 
ramenées  sur  la  Trebbia,  dont  elles 
disputèrent  victorieusement  le  pas- 
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sage  ^  Fennemi.  Cet  échec,  qui 
coûta  environ  1,400  hommes  ^ 
chaque  parti,  annula  les  avantages 
qu'avaient  d'abord  obtenus  sur 
d'autres  points  les  divisions  Watrin 
et  Hontrichard,  car  il  permit  au 
généralissime  russe  de  porter  des 
renforts  à  son  extrême  gauche  ;  la 
S"*  légère,  qui  précédait  la  division 
Montrichard,  ayant  été  simultané- 
ment assaillie  de  front  et  de  flanc, 
8*enfuit  en  désordre,  et  cette  cir- 
constance fâcheuse  livra  les  divi- 
sions Victor  et  Busca  à  des  forces 
supérieures,  quj  les  obligèrent  de 
repasser  la  trebbia.  Affaiblie  pap 
ses  pertes  accumulées,  démoralisée 
par  ses  revers,  privée  de  munitions 
et  d'artillerie,  qépourvue  de  la  plu- 
part de  ses  chefs  blessés  et  hors  d^ 
combat',  Tarmée  de  Macdonâld  du( 
songer  à  la  retraite.  Elle  se  mit  ep 
marche  dans  la  nuit  du  19  jiiiq. 
Victor  s'avança  sur  San  Giorgio 
avec  les  trois  divisions  de  Taile 
gauche.  Informé  de  la  désorganisa- 
tion de  1  armée  et  de  la  direction 
de  sa  retraite,  Souwarow  fit  de 
promptes  dispositions  pouf  la  pour- 
suivre. Son  avant-garde  atteignit, 
sur  les  bords  de  la  Nura,  près  de 
San  Giorgio,  Victor  qui  défendit 
le  gué  pendant  quelques  instans  k 
la  têie  de  six  escadrons  français 
appuyés  d'une  très-faible  artillerie. 
Menacé  par  Bagr^lion  qui  survint 
avec  des  renforts,  Victor  se  dispo- 
sait à  évacuer  San  Giorgio,  lors- 
qu'il fut  assaini  sur  tous  les  poinjs 
par  des  forces  supérieures.  Il  lutta 
avec  Intrijpmté  ;  mais  deux  nou- 
velles divisions  ruasses  passant  (a 
Nura  enveloppèrent  ccitc  demi- 
brîgade  eÇ  la  forcèrent  à  rçettre 
bas  les  armes,  apr^s  des  prodiges 
de  valeur  qui  firent,  di^-on,  l'admi- 
ration de  Souwarow,  lui-môme.  Cet 
éçhec^mçnii^/dûpçrwqft  0e  la 


colopne  (^  Viptor,  4oDt  les  ^ébqs 
ne  se  rallièrent  que  dans  les  njoii- 
tagnes  de  Castel-Arquato.  Ce  géné- 
ral fut  chargé  de  garder  les  gorgei| 
de  Pontrcmoli  et  da  val  Taro,  4>fA 
il  se  replia  avec  Montrichard  irauf 
Florence  et  sûr  Gênes.  Par  suite^^ 
la  mort  de  Joubert  et  de  la  prpmp- 
tion  de  Moreau  au  compiandei)i§i}( 
de  l'armée  du  Hhio,  Championnat 
fut  nommé,  au  mois  de  sep^fnbrâ 
1799,  général  en  chef  de  Varqiéfj 
d'Italie.  Un  de  ses  premiers  ^t(wù 
tendit  à  débloquer  Coni,  occupé  pjj 
3^000  Français,  que  les  Autrichiei^ 
convoitaient  avec  ardeur  çoipn; 
la  clef  du  Piémont,  fl  dirigea  sujf 
ttondovi,  dans  cet  objet,  ep  |e  &(- 
sant  appuyer  par  des  forces  'co|î; 
venables,  le  centre  4e  son  ^xmèe', 
qui  se  composait  des  âivisioi|8  Vic- 
tor et  Lemoine,  et  le  premier  ^, 
ces  généraux  eut  ordre  de  s'empi- 
rer de  cette  place;  mais  son  avant- 
garde  seule  parut  à  l'entrée  d^ 
faubourg;  le  gros  de  l'a  dlvisfoô 
ayant  été  ot)ligë  de  réirbgracjer  k 
Villa-Nova,  faute  de  vivres.  Alta- 
((ués  sur  ce  point,  le  2  octobre, 
par  la  brigade  autricbiennç  Lau- 
don,  les  deux  généraux  la  repous- 
sèrent avec  perte  ;  mais  Victor  fut 
moins  heureux ,  quelques  jours 
plus  tard,  au  combat  de  Beinette, 
village  dont  le  général  russe  Mi- 
trowski  s'empara  après  une  dé- 
fense opiniâtre.  Victor  déploya  la 
même  intrépidité  k  la  batailiei  cjç 
Genoia,  le  4  novembre^  dans  un 
engagement  meurtrie^f  avec  ElsniU, 
sous  le  canon  de  Fossano.  La  vic- 
toire paifaissait  proie  à  se  déclarer 
çn  sa  faveur,  quand  l'arrivée  de 
Mitrowski  vint  égaliser  les  chan- 
ces du  combat.  Cependant  Victor 
tenait  ferme  ;  mais,  par  suite  de  j^ 
retraite  du  général  Grenier,  il  rd- 
C^Û^  général  en  pbe.f  i'Qr^«  ^ 


ÏûUer  ]f  çfiamp  de  l};jf^}llg  et  de 
replier  sfir  Murazzo,  où  II  l^^ 
put  tenir  contre  Fattaque  de  }^^- 
las;  eti'aprés  avoir  élé  séparé  (j[^ 
son  arrièré-gàrde,  il  gagna  le  camp 
de   hadona-del-Ôlmo  avec  pne 
perte  dç  quatre  cents  prisonniers. 
Le  29  novembre,  au  combat  d^ 
Sânta-Anna,  Victor  défendît  yail-- 
lammeDt  contré  les  Âulrichiens  la 
position  de  Monastère  ;  mais,  a 
Tapproctie  des  renforts  ennemis^ 
il  se  replia  sur  Vico,  puis  sur  6a- 
ressio.  La  capitulation  de  Goni  et 
la  prise  d*Anc6ne  terminèrent  cette 
succession  de  désastres,  à  laquelle 
la  fortune  gardait  une  éclatante  et 
prochaine  compensation.  — ^  Une 
des  premières  pensées  du  générai 
Bonaparte,  parvenu  au  pouvoir  su- 
prême^ txxt  de  reprendre  à  TAutri- 
che  ce  territoire  italien  qui  avait 
été  le  berceau  de  sa  j^loire.  ÎPen- 
dant  que  Masséna  luttait  pénible- 
jaèni  pour  y  conserver  les  derniè- 
res traces  de  Voccupation   fran- 
çaise, ie  prepiier  consul  organisait 
avjèc  autant  de  mystère  que  d*ip- 
telligence  et  d'activité  upe  arfoée 
de  réserve  assez  puissante  pour 
reconquérir  par  un  coup  de  mai^ 
iiardi  tout  de  que  les  fautes  de 
Sc))érer^  Ti^ppéritie  du  directojre, 
les  revers  de   Maccionald  et  i^p 
çpncours  fatal   de    circonstances 
âyaient  fi^if  perdre  à  la  France. 
La  réunion  des  co^ps  de  cette  ar- 
mée devait  former  une  masse  de 
67n)ille  combatjtantç.  Les  diyisions 
étaient  conjmandée^  pij  |ès'|éiié- 
raux  ]f  urat,  Lannes,  y  ict()'r^  ^o^; 
cey',  Loison,  Watrin,'  tiq'ijdet  ji 
ChambarIhaC.La  preroiôre  cotonnç, 
forte  de  36  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  g^énéral   en  chef,  avait 
franchi  le  ^rand  Sa|9i-B6rnar4» 
tourné  lo^ort  de  Bard,  pris  Ivrée  e^ 
déboùpbif  etî  Italie,  sa^  â^e  ^^  6^** 
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néral  Méla^  jeût  mwXé  f^f  k  çetfe  jur 
aacièi|$e  eptreppie)  jdfoni  il  pj^  ^j$; 
nëtralt  pas  le  véritable  ))ut.  t*^'  prfi 
mière  action  à  laquelle  prit  part  ta 
division  Victor,  fut  la  batalil^  j^^ 
Montebellô  (8  juin),  où  rinlerven 
iiop  de  la  divisipï)  Ch^mbarlh^c. 
qui  faisait  partie  de  son  Porus. 
secondant  la  bravoure  du  géjQélf^f 
Lannes,  qui  coodmandait  f avant- 
garde  deTarmée,  décida  la  victoure; 
3,000  m*il1e  hommes  tués,  6,0(J0 
prisonniers  furent  les  résultats  dé 
cette  brillante  affaire  dans  laqi^elfe 
Tarmée  autrichienne  avait  énjg^'a^é 
18,000  hommes  de  ses  n^eiljeurei 
troupes,  etndtamnientlesgrenâdierif 
de  Ûtt,  1  élite  de  cette  armée,  pj^ 
premier  consul  ^e  porta  dai)^ 
Taprès-midi  du  12  juin  sur  JajScrjyia; 
où  les  divisions  Gardanne  êi'CbaiiQ- 
barlhac,  commandées  par  Vicipr  é( 
formant  Pâile  gauche  dp  raroaéç 
frai^çaise,  s'établirent  en  ^vant  à^ 
Tortone,  soutenant  l'avant-gardê  de 
Kellermann.  Le  lendemain  il  passa 

'II*  1 1  *    » 

\k  Scrivia  et  ordonna  à  Victor  de 
se  porter  sur  le  village  de  Marênso 
et  de  pousser  des  coureurs  jusque 
vers  la  Bormida,  afin  de  s*assureif 
si  l'ennemi  avait  jeté  quelque  pont 
sur  cette  rivière.  Victor  trouva 
Marengo  occupé  par  uuç  arrfèri^ 
garde  de  4,000  Autrichiens;  il  cui^ 
buta  ce  corps  et  prit  nossesslbn 
du  village,  où  il  établit 'ses  (^eni 
divisions,  fortes  d'envïrôn  0,Ô'pO 
hommes,  en  plaçant  un  peu  en 
arrière  le  général'  Kellermann  avec 
(rois  regifnents  et'  un  esciaidFon  de 
cavalerie.  Lés  éclaireurs,  légère- 
ment in  formés  i  annoncèrent  qiie 
l^ennemi  n'avait  fait  aucune  dispo- 
sition de  passage  et  ne  purent 
donner  aucune  nouvelle  du'  corpâ 
de  Mêlas.  Ce  généra),  menacé  k  la 
fois  par  l'armée  de  réserve  et  sur 
let  d^l^èfes  par  celle  de  Sucbet, 
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s'était  décidé,  après  de  grandes 
perplexités,  à  livrer  bataille  au 
premier  consul  et  à  rouvrir,  en  lui 
passant  sur  le  ventre,  ses  commu- 
nications avec  le  conseil  aulique. 
Le  14,  à  la  pointe  du  Jour,  les 
Autrichiens  traversèrent  la  Bor- 
mida  sur  trois  ponts  et  attaquèrent 
vivement  le  village  de  Marengo, 
qu*ils  emportèrent  à  la  suite  d'ef- 
forts répétés,  et,  après  avoir  obligé 
la  division  Ghambarlbac,  décou- 
ragée et  épuisée  de  munitions,  à 
se  replier  pour  attendre  les  renforts 
annoncés  au  général  Victor  (1).  Il 
fallut  toute  rintrépidlté  des  800 gre- 
nadiers ù  pied  de  la  garde  consu- 
laire pour  arrêter  et  contenir  Ten- 
nemi.  Ce  fut  à  cet  instant  seulement 
que  le  général  en  chef  parut  sur  le 
champ  de  bataille,  où  sa  présence 
ranima  sur  tous  les  points  le  cou- 
rage et  Tespoir.  Les  fuyards  se 
rallièrent  peu  à  peu  sur  San-Giu- 
liano,  à  la  gauche  de  Lannes,  qui 
concourut  avec  Victor  à  supporter 
pendant  plusieurs  heures  le  choc 
d*une  armée  de  40,000  hommes, 
servie  par  la  mitraille  de  80  pièces 
d*artilleri6.  Personne  n'ignore  que 
la  bataille  paraissait  perdue  et  que 
Mêlas  blessé,  accablé  de  fatigue, 
était  rentré  dans  Alexandrie,  lais- 
sant à  son  chef  d'étal-major  le  soin 
de  poursuivre  Tarmée  française. 
L'intervention  de  Desaix,  avec 
6,000  hommes  de  troupes  fraîches, 
changea  la  déroute  commencée  eu 
une  victoire  décisive.  Victor  rap- 
pela ses  bataillons  dispersés,  l'ar- 
mée reforma  ses  rangs,  les  habiles 
manœuvres  du  premier  consul  et 
les  charges  irrésistibles  de  la  cava- 
lerie de  Kellermann  firent  le  reste. 


(1)  Mémoires  du  duc  de  Hellune. 
p.  174. 
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L'armée  autrichienne  fat  jetée  eî 
une  épouvantable  confusion,  à  bh 
quelle  contribua  puissamment  h 
division  Victor  par  la  reprise  dé' 
son  champ  de  bataille,  en  avant 
du  village  de  Marengo.  Le  pre- 
mier consul  retourna  à  Paris,  e, 
les  divisions  composant  Tarmée 
de  réserve  furent  réunies  ^  Tar- 
mée  de  Ligurie  sous  le  com- 
mandement général  de  Masséna, . 
h  qui  son  immortelle  victoire  éê 
Zurich  avait  assigné  le  plus  haut 
rang  parmi  les  lieutenants  de  Na- 
poléon. Victor,  désigné  le  premier 
dans  le  bulletin  du  général  en  chef» 
en  reçut  un  sabre  d'honneur  pour 
récompense  de  la  brillante  part 
qu'il  avait  prise  à  la  bataille  de 
Marengo.  II  fut  nommé  le  25  juill^ 
lieutenant  du  commandant  supé- 
rieur de  l'armée  de  Batavie,  pub 
capitaine  général  du  corps  destiné 
à  une  expédition  en  Louisiane. 
Mais  cette  expédition  ne  put  avoir 
lieu,  par  suite  du  blocus  établi  par 
les  Anglais  sur  les  ports  de  la  Hol- 
lande. Cependant  Victor  demeurai 
LaIIaye,(lontilconservalecomman- 
dement  jusqu'à  la  paix  d'Amiens. 
Â  la  suite  de  ce  traité,  Victor  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  France  en  Danemark,  il  y  reçut 
successivement  la  croix  de  grand- 
oftlcier  (14  juin  1804)  et  celle  de 
grand-aigle  (6  mars  1805)  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  général  YWr 
tor  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre 
d'Allemagne,  eni805:  mais,  lors  de 
la  campagne  contre  la  Prusse,  Tan- 
née suivante,  il  fut  désigné  pour 
remplir  les  fondions  de  chef  d'état- 
major  du  5'  corps,  commandé  par 
le  maréchal  Lannes.  Il  partit  de 
Copenhague  sur  la  fin  de  septem* 
bre,  et  flgura  le  \  0  octobre  au  com- 
bat de  SaaUeld,  qui  coûta  la  vie  au 
prince  Louisde  Prusse,  1,600  hom- 
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tués  ou  pris  à  rennemi,  et 
ôces  de  canon.  Il  se  signala 
exactitude  de  ses  dispositions 
bataille  dléna,  dont  le  succès 
idit  en  grande  partie  de  la 
)ure  du  corps  d*armée  auquel 
partenait,  et  qui  porta  k  la 
rchie  prussienne  une  atteinte 
elle  fut  longtemps  à  se  rele- 
Dans  cette  sanglante  action, 
r  reçut  une  «tontusion  violente 
e  par  un  biscaien;  mais  il 
continua  pas  moins  de  vaquer 
Eèle  à  Texercice  de  ses  fonc- 
Ce  fut  lui  qui,  comme  fondé 
uvoirs  du  maréchal  Lannes, 
,  le  25  octobre,  la  capitulation 
mndau.  Le  26  décembre,  il 
ne  part  honorable  au  combat 
iltusk,  où  les  Russes,  bien  re- 
hés,se  défendirent  avec  acb^r- 
nt.  Quelques  jours  plus  tard, 
r  reçut  de  Tempereur  la  mis- 
'inspeclerlestravauxdessiéges 
»lberg  et  de  Dantzig.  Il  par- 
it  dans  cet  objet,  au  mois  de 
Br  1807,  les  environs  de  Stel- 
in  voiture,  avec  son  aide  de 
et  un  domestique,  lorsquMl 
ilevé  par  un  parti  de  chasseurs 
iens;  mais  Napoléon^  qui  ne 
lit  se  priver  d'un  tel  auxiliaire, 
bientôt  échanger  contre  quel- 
prisonniers  prussiens.  La  mis- 
de  Victor  n'eut,  du  reste, 
le  suite,  et  il  revint  immédiate- 
participer  aux  périls  et  aux 
its  de  la  grande  armée.  La 
le  de  Friedland,  livrée  le  sep- 
anniversaire  de  la  journée  de 
Qgo,  lui  fournit  une  nouvelle 
ion  de  montrer  sa  bravoure  et 
idité.  Il  commandait  le  pre- 
corps  de  cette  formidable 
nge,  en  remplacement  de  Ber- 
te,  grièvement  blessé  quelques 
avant  au  combat  de  Spandau, 
chargé  de  se  porter  sur  la 
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ville  de  Friedland,  à  la  suite  de  Napo- 
léon et  de  la  garde-impériale.  Sa  di- 
vision dm  former  avec  cette  garde 
le  corps  de  réserve.  Le  maréchal 
Ney,qui  occupait  la  droite  de  l'ar- 
mée, s*étant  ébranlé  pour  marcher 
à  l'ennemi,  ce  fut  le  corps  de  Vic- 
tor qui  reçut  ordre  de  lui  succéder 
dans  sa  position,  et  de  soutenir  cette 
attaque  par  le  feu  de  sa  redoutable 
artillerie.  Le  général  Dupont,  chef 
de  Tune  des  divisions  de  ce  corps, 
s'apercevant  que  la  division  Bisson, 
qui  formait  la  gauche  du  maréchal, 
commençait  à  plier  sous  le  choc  de 
la  garde  impériale  russe,  marcha 
spontanément  à  son  secours.  Cette 
garde  fut  à  son  tour  chargée  avec 
une  impétuosité  qui  força  toute  la 
gauche  de  l'armée  ennemie  à  se 
précipiter,  dans  une  inexprimable 
confusion,  sur  la  ville  de  Fried- 
land. Il  s'ensuivit  un  affreux 
carnage.  Les  quatre  divisions  de 
Gortschako£f  furent  littéralement 
anéanties  par  le  fer  et  le  feu,  ou 
noyées  dans  les  eaux  de  Lalle. 
L'empereur  récompensa,  le  13  juil- 
let 1807,  l'utile  coopération  de 
Victor  par  le  bâton  de  maréchal,  et, 
plus  tard,  par  le  titre  de  duc  de 
Bellune.  Après  le  traité  de  Tilsit, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Berlin, 
et  remplit  ces  fonctions  avec  une 
intégrité  et  un  esprit  de  modération 
qui  lui  concilièrent  l'estime  et  la  re- 
connaissance des  habitants.<-*Lors- 
que  Napoléon,  aveugla  par  sa  for- 
tune, eut  médité  d'accomplir  par 
la  trahison  et  la  violence  l'usurpa- 
tion de  la  couronne  d'Espagne,  il 
n'employa  point  immédiatement  le 
concours  du  nouveau  dignitaire.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  d'août  1808, 
quelques  jours  après  le  désastre  de 
Baylen,  qu'il  confia  à  Victor  le 
commandement  du  premier  corps 
de  la  grande  armée.  Victor  se  diri- 
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ffef  s^r  BayoDDç  d^ ns  le  courant 
de  éji^pteiQbre  ^80é.  Lors  de  son 
passage  à  Paris,  il  fut  reçu  k  la 
barrière  he  Pantin  par  le  préfet  de 
la  Seine  qui  le  complimenta ,  et 
remit  à  son  corps  des  couronnes 
d'or  destinées  à  orner  les  ailles  des 
régiments  dont  il  se  composait.  Le 
commandement  de  Victor  en  Es- 
pagne fut  marqué  à  son  début  par 
quelques  fautes  de  stratégie  qui  lui 
on^  été  sévèrement  reprochées.  1} 
e^tletprtde  disséminer  ses  forces, 
lors  de  son  arrivée  à  Vittoria,  et 
d'envoyer  en  Biscaye,  sur  la  de- 
mande assez  mal  motivée  du  roi 
Joseph,  la  divison  Yilatte  qui  en 
faisait  partie,  et  que  le  n)arec)iâl 
L|efébvre  employa  à  des  opérations 
prématurées,  qui  contrarièrent  ie 
friande  campagne  de  Napoléop.  Ce 
grap<)  capitaine  s*appliqua  prppip- 
t/emen^  ù  rectifier  la  partie  mai  en- 
gagée. Victor  eut  ordre  d'appuyer 
lé  maréchal  Lefebvre  ^ajjs  son 
inouyemisnt  sur  Orduna,  et  de  ral- 
lier ensuite  le  centre  de  l'armée. 
Mais  cet  ordre  ne  reçut  qn^une 
exécution  imparfaite.  Le  chef  du 
)'  corps  se  contenta  ^e  flanquer 
json  collègue  de  la  brigade  La- 
bruyèrC)  qui  ne  fit  aucun  mouve- 
ment sérieux,  et  qu'il  rappela  bien- 
tôt k  lui,  laissant  à  Balmeceda  la 
division  Viiatte  exposée  au  choc 
ii}x  général  Blake,  fort  supérieur 
en  nombre.  Les  deux  maréchaux  y 
opérèrent  le  10  novembre  une  jonc- 

iion  ififfjf^e^v^uée,  puis  le  duc  de 
tellunie  ^e  trouva  vers  le  milieu  de 
la  journée  devant  la  petite  ville 
jd'E^pinosa,  eu  présence  ,de  Blake, 
qyi  y  occ.upait,  U  la  tête  de  30,000 
hommes  javec  6  pièces  de  canon, 
une  position  suffisamment  retraii- 
àhéie.  te  général  Vil^itte,  qui  avait 
réintégré  sou  corps  d'armée,  abbrilâ 
^/i^lûnj^nt  1^  l^p^nojs;  :el;  f^- 
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gré  rinfériorité  du  no(D})rQ,  U  py 
vipt  à  les  faire  pUef;  uu  hroplll^l 
épais  suspendit  le  nfouvement  de) 
deux  arfpées;  mais,  le  lendenf^ 
U,  à  la  ppinte  du  jour,  Vlctojp  » 
corpmença  )a  bataille  à  la  têU)^ 
17,000  hompies  d  infanterie,  el, 
aidé  des  efforts  du  général  Mais|m 
et  du  colonel  )fouton-Pi|verne(|  || 
finit  par  repousser  rénnem|  «K 
tous  les  points  à  la  fois,  ^t  par  |*;||* 
traîner  dans  une  effroyable  aéroij|9 
qui  lui  fit  perdre  son  artillerie,  m 
bagages,  et  lui  mit  près  de  îp,()(^ 
hommes  hors  de  combat.  Cette  |p: 
tipn,  dont  la  conséquence  f|it4î 
désorganiser  entièremeat  Tannée 
de  3Iake,  fit  honneur  h  Ylnim^ 
gpuce  militaire  ç}e  yictor  qui»  ift 
ligu  fl^aborder  un  bafailton  e^ 
daqs  lequel  BiakQ  avait  concj^otjf 
ses  meilleures  trôifpessur sa  àrfj^ 
vis-^-yis  d'un  coude  forqii  pirh 
petite  rivière  de  la  Trueba  pr^ 
d'Espjposa,  s*ét^it  rendu  maître  cta| 
hauteqrs  où  la  gaiiche  des  E9|||r 
gpols  avait  pris  position.  CettjSfBf- 
i| oeuvré  habile  avait  décidé  le  sae- 
cès,  que  compléta  le  maréchal  Spnll 
parla  dispersion  desdébns'du  gé: 
néral  espa|;nol.Le  iparécha)Vic|pr 
vint  remplacer  son  coUèg^ie  ai 
centre  de  Tarmép,  pendapt  qf^ 
achevait  cette  expéditiop.  Vm^ 
reûr,  après  la  bâtisiille'  de  Tudail. 
s'éiapt  déterminé  à  marcher  dri^ 
sur  Madrid,  prit  avec  lui  le  cqfjn 
du  marjèchar  Victor,  la  gar^e  ip^ 
périale  et  une  pgjrtie  ()e  la  jréiè^ 
de   cayaleriç.   Le   3.0  DÔvembr», 
Victor  prépéd^  Napfliéqn  dçvantjf 
défilé  de  Somo-Siérra  gay-d'é  pair  'oQ 
corps  de  j3,600  h.QùWs  et  litf  pt^ 
ces  de  canon.  Le  maréchal  culDui|| 
promplement  cejttejtroupe,  et  Fei^ 
pè.reur,  ^'étapt  reni^u  en  pe^soupll 
au  pitîd  du  défilé',  ordonna  à  a|| 


iff  le  iC-avir  m  ftalijp.  Cçf 
e  (Éqiérité,acc(|m^li  avec  ifu, 
TésUlibie,  fui  coufonne  d'i('i} 
SQccès.  [I  iftaenA  |a  dispéf- 
^li  corps  çspagno)  avec  0^ 
69   perles,  et  l'armée  frail- 

pDf  s'avancer  jusoue  souç 
iifp  de  Madrid  ,  '  a6'nt  |^f 
!S  de  Vic|or  investirent  te 
i.  Le  *  diicémbré^'coifé  villq 
.'  ses  j>ortos.  Vers  le'  milieu 
mois.  N^ipolÉon  s'éibigDii  û^ 
i  pour  marcher  siic  l'af/^'e'e 
se  ;  il  i:oDna  na  maréchal 
'la  garde  de  celte  capitale, 
les  divisions  RutQp  et  V|- 
la  division  allemande  ^val, 
dragous  de  )l.alour-MaiD- 
.  Mais  çèllË  ex]]édit|on  ayai)'^ 
I  par  la  ruirailé  de  ces'deuV 
lires,  l'empereur  se  décidai 
lier  à  paris  el  Oj-doiina  ^ 
;'_de  s'acl)(iniii)er  sur  fuenca 
(  euUiuter  lés  dËbris  de  Tar- 
de Çaslanos,  qui,  dispersas 
afanémerit  it  Tudela,  âlai|!|i^ 
ins  à  se  rallier  ei  seijiblai^iit 
î'r  quelque  ipouvemeiit  oifén- 
!  |3  janvier  1§p9,  le  piar^- 
urtii  de  Tolî^de,  où  se  troil- 

Boii  corps  d'armée,  f(o^[ 
titre  le  général  Véneg^s  et 
:  de  rinfantado,  qiiï  avaient 
,  dans  la  dirRciioif  de  Madrid, 
bris  de  l'armée  d'Ândalonsjfl- 
(je  par  les  généraux' Vilaffe 
fin,  il  les  battifcomplétet^eiif, 

leur  retraite  sur  Alcazar,  Où 
mettre  bas  tes  armes  &  six 

bommes;  l'ariillt'rie  du  gé- 
âeiiarmont  aclieva  cette  dé- 
,  qui  cpùl^)  à  l'ennemi  dix 
prisonniers,  quai'uiile  pièces 
iione[lreiite-(|u;ilre  drapeaux. 
le  l'invasion  dif  Porlugjl,  le 
le  liellutie  (ut  désigné  pour 
ref  dans  ce  royaume,  para|ie- 
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cpndafll  Iç  Tag/ï  pt  en  traversanj^^ 
Uauui-KsIfamadurç'MiiisI'é  passage 
tlu  lli'uv;!  lui  avrttil  éli'  dlsijuté  par 
'li;  gi'iiiTjl  CùeBt.'i,  Viclur  s't'tail  vu 
obliKé  ijf  (■.i\r>:  i-ftablir  le  '^ifiit 
d'Almarasquele.sKsjijgiiolsavaiejj^ 
délriiU,  (t  dr'  di'busquM  préal^i; 
blemciii  l'eijju'mi  de  tous  les  çoiptf 
qu'if  otxupait  sur  le  liti(^rjil.',CcblF 
opéraiiun  açcoipplie,  l'ajr^iée  \n- 
ver.'ia  le  T^ee  et  s'ayan'fa  's^r  ]f 
Cuadiaua,  vîs-ù-Tfis  '  de  Medéliii, 
qn'iloMupa.'L'e  |iiarÉcfiàI  rencontra 
sur'  ce  poifii,  le  28  pfacs,  le  géne: 
ral  Cuesta'i  ijui  fjyail  pris  uiie  ibirle 
position  entre  l^'riviÈrç  Mlngabrif) 
ei  don  nen|(o.  I-'aile  ^tolté  fran- 
çaise ^iail  formùe  de  lu  division 
des  dragons  de  l.atour-Maubbiirg, 
l'aiie gauche, (le  ladlvisioii  Lasallç, 
e|.  le  centre, 4^  la  division  Levai;  k 
la  réserve  se  tfoiivaienl  les  divi- 
sions Vihitlc  et  hufQn,  en  tout 
vjngt-lrois  ;i  viii!!i-i|ii;iire  mil)e 
liomniés^' .-  M"'"  'I  II''  ml  l'ii  nJalilé 
que  d"ii"'  '■'  '  ■   "  ■  "■     ■'■l'-niga- 

géS  RODili'  il      .    I -i  >.  L'^l- 

taqui'i  ciji[ii]ji.-ii.;ri-  |jai'  W.  ceuljtS, 
fut  mal  secondée  par  les  dragoDSde 
l.alonr-Slauliourii;  mais  la  'divisiflp 
yilalti-  rélaliïit  le  combat;  [.aloi^r- 
Maiibpiirg  rc'orma  ses  régifrien^, 
ei  l'a  càvalefie  (ligÈre  de  tasi)|le 
contfnt  les  ^s^auts  dirit,'és  'contre 
l'adn  gauclie'par  quelques  b»lail- 
lons  d'infapterie  et  une  partie  de 
lu  cavalerie  espaydole;  pijis  il  re- 
prit iiiopiiiémenl  l'olfiiiisivé,  et  ce 
p^ouv^fnent,  t|abileRient  cfmçu  qt 
coiidultavec  v|guei|r  H^rle  maré- 
chal lui-mëmei  d^ciija'le  gaii)  c|e 
la  bataille  ()Ui  fut  trËs-meurtrl^ra, 
et  pfiva  i'eniieiui  de  vjugt  nil|Ie 
hommes,  y  uompris  huit  mille  '((ri- 
sonnierii,  et' de  d'js-(ieiif  liftUCJieB  à 
(eu.  Ce  1>rilluiit  siicc^s  [)p  dW^a 
boint  |e  duc  de  liclhine  à  frinijljr 
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itip£.  OÙ  les  Anglais  avaient  con- 
.itmfirv^  des  forces  imposantes.  Il 
«,T«^oit  que  des  rassemblements 
(H^fflN^sQr  ses  derrières  ne  vinssent 
a  ciHiper  ses  communications  avec 
(ai  capitale  par  le  pont  d'Almaras. 
Il  était  sans  nouvelles  des  progrès 
qu^avait  pu  faire  le  maréchal  Soult, 
et  ne  pouvait,  dans  cette  incerti- 
tude, s'aventurer  à  travers  un  pays 
ennemi  et  soalevé.  Il  se  cantonna 
dans  la  Haute-Estramadure,  entre 
le  Tage  et  la  Guadiana,  et  sa  pru- 
dence fut  pleinement  justifiée  par 
les  événements  qui  suivirent.  Le 
maréchal  quitta  son  cantonnement 
à  rapproche  de  Tarmée  anglo-por- 
tugaise, qui  envahit  TEstramadure 
pour  menacer  Madrid,  et  il  se  porta 
vers  le  Tage,  dans  la  direction  de 
Talavera.  Le  roi  Joseph  manœuvra 
pour  le  joindre,  avec  Tespoir  que 
Je  quatrième  corps,  commandé  par 
Sébastian!,  aurait  le  temps  de  se 
rallier  à  eux  avant  Tattaque  de  Tar- 
mée  coalisée,  et  que  ces  bataillons 
rassemblés  profiteraient  des  mouve- 
ments ordonnés  au  maréchal  Soult 
dans  une  autre  direction.  Cette  es- 
pérance ne  devait  pas  se  réaliser. 
Attaqué  à  Talavera  le  22  juillet, 
le  duc  de  Bellune,  trop  inférieur 
aux  forces  qui  venaient  Tassaillir, 
quitta  sa  position  pour  se  porter 
d'abord  sur  Torrijos  et  de  là  sur  la 
rive  gauche  de  la  Guadarrama,  à 
deux  lieues  de  Tolède,  où  il  fut  rallié 
par  Sébastiani.  Les  trois  corps  réu- 
nis formaient  à  peine  40,000  com- 
battants.  Ce  fat  à  la  tête  de  ces  di- 
visions que  Joseph  entreprit,  le  28 
juillet,  sur  le  conseil  de  Victor,  et 
contre  l'avis  de  Jourdan,  leur  chef 
d'état-major,  d'affronter  une  armée 
de  75,000  hommes,  campée  dans 
une  position  formidable  et  fortifiée 
par  des  ouvrages  de  campagne 
pratiqués  avec  soin  sur  tous  les 
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accidents  du  terrain,  et  commandée 
par  lord  Wellesley,  depuis  duc  de 
Wellington,  en  personne.  Le  ma- 
réchal Victor,  dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  essaya,  à  la  faveur  de  Tobscn- 
rite,  de  s'emparer  d'un  mamelon 
où  s'appuyait  la  gauche  de  l'armée 
ennemie  ;  mais  cette  attaque,  opé- 
rée simultanément  par  les  géné- 
raux Ruffin  et  Lapisse,  échoua  par 
une  insuffisance  de  forces  que  com- 
pliquèrent quelques-uns  de  ces 
contretemps  si  fréquents  à  li 
guerre,  et  ne  servit  qu'à  signaler 
aux  Anglais  l'importance  de  ce 
point,  dont  ils  retranchèrent  soi- 
gneusement les  approches.  Le 
i**^  corps,  commandé  par  le  dnc 
de  Bellune,  avec  deux  divisions  de 
cavalerie,  occupait  la  droite  de 
l'armée  française  ;  le  4*  corps,  aux 
ordres  de  Sébastiani,  avec  âne 
division  de  dragons,  formait  b 
gauche  ;  au  centre  et  en  troisième 
ligne  était  la  réserve ,  commandée 
par  le  général  Desselles.  La  gaache 
ennemie  ayant  été  regardée  comme 
le  point  le  plus  vulnérable,  les 
généraux  Ruffin  et  Barrois  eurent 
ordre  de  renouveler  l'attaque  de 
la  veille  contre  le  mamelon  ;  mais 
ce  fut  sans  plus  de  succès.  Vers 
trois  heures^  le  roi  Joseph  se  décidi 
à  tenter  un  assaut  général  sur  tout 
le  front  de  l'armée  ennemie.  Li 
division  Levai,  qui  s'avança  la  pr^ 
mière,  fut  repoussée  par  15,000 
Anglais,  auxquels  elle  résista  vail- 
lamment en  se  formant  en  batailloa 
carré.  Les  i^'  et  4'  corps  entrèrent 
k  leur  tour  en  ligne;  la  divisioi 
Lapisse  tenta  encore  d*escalader 
la  redoutable  éminence  ;  elle  y 
réussit,  mais  sans  pouvoir  i^ 
maintenir.  Pendant  que,  mieoi 
avisé,  le  maréchal  Victor  essayait 
de  la  tourner,  deux  régiments  de 
cavalerie  anglaise  vinrent  diarfcr 
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itaillons  français;  un  de  ces 
ents  s^élança  sur  la  brigade 
z  ;  le  i  0'  de  cbasseurs  à  cheval 

ses  rangs  pour  les  referoier 
3  régiment,  qui  fut  taillé  en 
;.  Les  Anglais  paraissaient 
lés,  leur  artillerie  était  dé- 
le,  leur  feu  presque  éteint, 
e  quelques  eftorls,  et  la  vic- 
ailait,  selon  toute  apparence, 
er  sur  nos  drapeaux ,  lorsque 
Joseph,  troublé,  irrésolu,  crut 
r,  malgré  l'heure  peu  avancée, 
tre  au  lendemain,  contre  les 
ices  pressantes  du  duc  de 
le,  une  lutte  que  de  nouveaux 
ils  et  d'alarmants  rapports  lui 

abandonner.  11  jugea  plus 
Dt  de  se  rapprocher  de  sa 
le,  dont  l'accès  avait  été  rendu 
k  Pennemi  par  la  jonction  de 
•  et  de  Sébastiani,  et  il  or- 
i  la  retraite.  Le  duc  de  Bel- 
ie  porta  à  Casalejas  sur  l'Ai- 
e  ;  Sébastiani  suivit  le  roi 
)artit  avec  sa  garde  et  la 
3n  de  réserve  pour  dégager 
e,  menacée  par  le  général  Ve- 
.  Lorsque,  dans  les  premiers 
de  iSlO,  encouragé  par  quel- 
avantages  plus  ou  moins  con- 
ibles,  le  roi  Joseph,  contre 
ntiment  du  maréchal  Soult, 
a  l'expédition  d'Andalousie, 
droite  de  l'armée,  commandée 
!  duc  de  Bellune,  reçut  Tordre 
diriger  sur  Almaden,  en  même 
\  que  l'aile  gauche,  sous  les 
s  de  Sébastiani ,  remonterait 
inarès,  et  que  le  centre,  com- 
lu  corps  du  maréchal  Mortier, 
la  réserve  conûée  au  général 
lies,  suivrait  la  grande  route 
adrid  à  Cadix.  Le  maréchal 
r  fut  spécialement  chargé  de 
p  le  défilé  de  Despena-Perros, 
cassait  pour  inexpugnable,  et 
l'ennemi  avait  essayé  de  faire 
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un  obstacle  inévitable  en  hérissant 
de  retranchements  et  d'artillerie 
les  deux  voies  parallèles  qui  con- 
duisaient dans  PAndalousie.  Les 
corps  des  divisions  Gazan  et  Des- 
soUes  parvinrent  toutefois  à  tourner 
ce  défilé,  et  forcèrent  l'armée  espa- 
gnole à  en  abandonner  la  défense; 
ils  pénétrèrent  dans  l'Andalousie 
après  avoir  mis  l'ennemi  en  une 
déroute  complète,  et  le  maréchal 
Victor  y  déboucha  de  son  côté  par 
Gordoue,  à  la  suite  d'un  engage- 
ment heureux  aux  environs  de 
Bel-Alcazar.  Le  maréchal  se  pré- 
senta le  29  janvier  devant  Séville^ 
qui  capitula,  et  se  dirigea  aussitôt 
sur  Cadix,  qu'il  bloqua  par  terre, 
en  distribuant  les  trois  divisions 
de  son  corps  d'armée  sur  les  points 
les  plus  importants  du  littoral.  Il 
occupa  Rota,  Santa-Maria,  Puerto- 
Réal  et  Chiclana,  mit  en  état  de 
défense  les  forts  élevés  sur  la  côte, 
principalement  à  l'embouchure  du 
Guadalquivir  et  des  rivières  de 
San-Pédro  et  de  San-Pétri,  et  ferma 
aux  bâtiments  ennemis  l'accès  de 
l'arsenal  de  constructions  mari- 
times établi  au  nord  de  l'Ile  de 
Léon.  Le  premier  incident  remar- 
quable de  ce  blocus  fut  la  prise 
du  fort  de  Matagorda,  situé  k  la 
pointe  la  plus  méridionale  de  la 
terre  ferme,  au  nord-ouest  de  Ca- 
dix. Ce  fort  fut  évacué  le  23  avril, 
après  avoir  essuyé  pendant  douze 
Jours  le  feu  de  dix  mille  coups  de 
canon,  et  ne  livra  à  l'armée  assié- 
geante qu'un  monceau  de  ruines. 
Ce  résultat  procura  au  maréchal  la 
satisfaction  précieuse  de  sauver  la 
vie  à  plusieurs  centaines  d'officiers 
et  de  soldats  français  que  les  Espa- 
gnols avaient,  à  la  suite  et  au  mé- 
pris  de  la  capitulation  de  Uaylen, 
renfermés  dans  deux  pontons  de- 
vant Cadix,  et  qui  profitèrent  du 


▼oisinàgè  de  \enh  ttbfes  d'ahnès 
ponr  chercher  leur  sàlùt  dans  TéYa- 
slon  la  {)Ius  périlleuse.  Le  duc  ié 
ftellune  envoya  deux  barques  pour 
recueillir  les  fugitifs,  et  leur  fit  pro- 
dS^er  tous  les  soins  d'une  affec- 
tueuse bospîlalité.  Dix  mois  plu^ 
tard,  dans  le  courant  de  février  1811, 
le  maréchal  reçut  avis  qu'un  corps 
ennemi  s'organisait  dans  finten- 
tion  de  débloquer  Cadix  et  de  dé- 
livrer l'Andalousie  en  ^renaril  i 
revers  toutes  les  lignes  des  Français, 
fàndis  que  la  garnison  de  Cadix  lès 
attaquerait  de  front ,  et  que  lés 
vaisseaux  et  les  chaloupes  canon- 
nières menaceraient  tous  fés  poiÀ'^ 
de  débaéquemerit.  Ce  cof^s,  com- 
posé de  12,000  Espagnols  et  de 
MOÔ  Anglais,  fut  embarqué  le  20 
février  dans  Ja  rade  de  Cudix,  et 

■_i  ^  «  f  t  r*    ■         ' 

réuni,  à  Tarifa  sous  les  ordres  du 
général  La  Pena.  Il  se  mit  en 
marche  le  28  sur  Chiclana,  siège 
du  quartier  général  et  des  maga- 
sitis  de  Tarmée,  et  se  trouva  fé 
4  mars  en  vue  des  avant-postes 
lançais.  Réunit  à  des  forces  extrê- 
mement restreintes  par  l'indépen- 
dance réciproque  des  généraux 
qui  coopéraient  à  la  guerre  à'Es- 
pagne ,  le  maréchal  Viqtor  Juge^ 
prudent  d'attendre  l'attaque  des 
coalisés,  dont  le  premfer  déiache- 
meni  essaya  sans  succès,  dans  la 
làatiDéë  du  5,  df'emporter  les  lignes 
de  San-Pétri.  A  rapproché  de  la 
colonne  ennemie,  il  se  contient ra 
dans  Chïcïâhà,  où  9  avait  étaf)¥r  sa 
féàerve,  composée  dé  deux  bfi- 
^qeis.  n  se  décida  bientôt  néan- 
fiioins  à  marcher  a  sa  réncoû'trè 
avec  im  corps  de  6,000  hommes  et 
deux  batteries  d^artillerie.  Les  Es- 
pagnols, abusés  sur  l'infériorité  de 
ses  forces,  i^lîèrenf .  furent  mis 
en  déroute  et  accutes  à'  /a  nier. 
ibOs  xtK  éAr^  ùom&'reèt  d^  éoà- 
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lises  occupait  r importante  p^ 
de  Barrosa.  Le  maréchal  fit  e 
cette  hauteur  au  pas  de 
par  le  général  llufffn,  qui  âa 
rapidement  ensuite,  stir  îe 
de  rennémi,  tandis  qu'une  k: 
dé  la  division  Yifatte,  après" 
emparée  de  la  tête  du  po 
Sàn-Pélrï,  menaçait  la  iête 
colonne.  Le  général  anglais 
haim ,  averti  de  Toccupatio 
Barrosa,  marcha  à  la  tété  de  1 
hommes  pour  le  reprendn 
Éôaréchal  Victor,  perdant  ii» 
poir  d'envelopper  un  ennemi 
$upérieur  en  nombre,  fît  évac 
hauteur,  et  rappela  sur  sa  dr 
ktit  sa  gauche  les  brigades  ava 
Hais  le  corps  de  Ruffîn  étai 
aux  prises  avec  les  Anglais, 
général  ayant  été  blessé  mo 
ment  dans  ce  choc  acharné,  : 
gade  ne  put  rallier  que  tardiv 
la  gauche  du  corps  d*armée. 
deux  ou  trois  attaques  inutil 
Anglo-Espagnols  rentrèrent 
nie  de  Léon, laissant  sur  le( 
de  bataille  3,500  hommes 
ou  prisonniers,  trois  dra 
et  quatre  pièces  de  campagn 
mésintelligence  ((m  se  glissa 
les  deux  corps  des  coalis 
empêcha  de  tirer  parti  de 
nombre  et  de  leur  position  (1 
n*était  pas  donné  au  duc  de  B 
de  condufre  à  leur  terme  Tes  < 
tîôns  du  siège  de  Cadix.  La  j 
tesqtie  expédition  de  Rusi 
préparait,  et  Pfapoléo'Â  réc 
îe  concours  d'un  de  ses  plus  I 
et  d'è  ses  plus  solides  lieut^e 
Le  3  avril  181^,  le  maréc&'al 
fut  appelé  au  commandeme 


(1)  Inircfiuftùmà  l'BUtoweé 
Itédjtioffk  de  Russkt  par  le  man 
Ghambray. 


cprpsde  la  grande-^nn^é, 
qmpp^^t  de  la  division 
i^ariouneàux,  de  la  diyi- 
pande  Daendels  et  â*une 
polonaise  soiiç,  les  .ordres 
d.  de  cprp^,  dont  fa  côin- 
était  de  trente-huit  oçi 
Uf  mille  combattants, avec 
bouches  à  feu.  fut  char|[^ 
-  rççpace  compris  entre 

roder,  L'empereur  dè- 
ôulre  le  maréc|)al  pour 
lér  fitriin  dès  auèTarmép 
*ait  dépassé  cette  iapUale. 
l,  sur  la  fln  de  juin,  ravis 
ge  procliîjiin  du  Nièmeiy, 
Farm^f  Spandau  èi  celui 
fier  .avec  soin  la  condii^it^ 
lisse  pendant  les  événe- 
i  allaient  avoir  lïeu.Quei- 
irs  plus  tard,  le  maréchal 
de  s'avancer  sur  Dan(zî.ç 
;sberg,  puis  de  se  porter 
i  et  de  là  sur  Wilna,  qu'il 
iper  au  mots  à'août.  Il  y 
!  nouvelles  instructions 
)  gui  lui  enjoignaient  de 
i  rive  gauche  du  Niémen 
diriger  en  hâte  sur  Smo- 
empereur,  plaçant  sous  sai 

toutes  les  troupes  qui  se 
U  daus  les  gouvernements 
ow,  de  Wilepi^k  et  de  Smo- 
nnonçait  au  maréchal  sa 
;ur  Moscou,  et  lui  recônîi- 
de  lier  soigneusement  se^ 
icatîons  avec  la  graiïde 
,e  4  septembre,  Victor  trâ- 
Vîémenà  Ko  wno,  et  arriva* 
moiensk,  où  l'empereur  le 
à  soutenir,  en  cas  d'échec, 
hal  Sairit-Cyr  ou  le  prince 
arlzenberg.  Un  avis  posîé- 
bligea  bienlOi  à  se  rappro- 
Polotzk  et  de  Minsk,  et  qé 

la  distribution  primitive 
ivisions.  Il  latssa  à  Smo- 

d^Ï8loû  tfâraèUây-dTHlI- 


ll^r&qu'ii  venait  d*orga9iser,di|rigeâ 
^ur.Pabinowiczi  celle  d^  DaendQlsi9 
et  cantonna  les  divisions  Géf ard  et, 
Raihouneaux  avec  ja  cavalçori^  j^ 
qepnp  çf  à  Orsza,  où  il  é(ajbilit  sqi^ 
quartier,  géi^éral.  La  désastreuse 
retraite  do  l'armée  française  éta^t' 
commencée!  Informa  que  le  m^^ré^ 
c^ai  russe  ]VVittgenstein  appr^baii 
avçc  dés  forces  supèrjeu|res,  VictojC 
iî^tacha  la  diyisioq  baendels,  soit 
pour  inquiéter  le  maréchal,  soit 

8oi^r  défendre  Witepsk,  en  pas 
'attaq,uç,;  iqais,  lorsqu'il  appri^ 
réyacuati9n  de  cette  villç^  il  i^e 
songea  plus  qu'à  secourir  Gouivion 
Saint-Cyf,  dont  le  .corps  d'armj^e 
avait  éprouvé,  le  19  octobre,  xifi 
échec  assez  grave  à  la  bataille  de 
Poiotzk,  et  se  porta  sur  Czasniki  à 
la  tète  de  toutes  les  forcer,  dont  ïï 
disposai^  Son  armée,  réunie  aux 
corps  des  généraux  Legrand  e  t 
Merle,  présentait  un  effectif  de 
trente-deux  mill.e  hommes  de  pied 
et  de  quatre  mille  chevaux.  L^ 
dçux  maréchaux  français  et  rus$Q 
§è  rencontrèrent,  lé  30  octobre,  sur 
les  bords,  «le  la  Lukmolla.  Le  dessein 
dû  duc  de  Bellune  était  d'attaquer 
Wittgensteii^  avec  vigueur.  Hais  ^ 
fût. obligé  d'y  renoncer  par  suite 
d'un  contretemps,  qui  le  privait 
d'une  partie  de  ses  troupes.  Le 
général  ennemi,  qui  s'aperçut  ae 
Ç(^  mécompte,  prit  brùsquemment 
ronensivé,  rejeta  sur  la  rive  droite 
duruisseaulestroupes  qui  bordaient 
la  rivé  gauche,  et,, garnissant  ,Jiç 
centre  de  sa  coloàne  à' une, forte 
artillerie,  j)bligea  lè, maréchal  à 
faire  reculer  celle  qu'il  avait  sur  ce 
DOint.  Ùùe  forte  canonnade  sans 
résultats  sensibles  se  prolongea  jus- 
qu^Àla  nuit,  et  le  lendemain  le  duo 
de  Bellune  se  retira  sans  êiréppçir- 
suiv^  sur  Senno,  où, il  concjçntra 
Us  àëHk  corps. tétte  ciiùcéûtration 
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De  lui  permit  pas  de  secourir 
Minsk,  qui  fut  pris  par  les  Russes, 
quelques  jours  plus  tard.  Après 
avoir  passé  deux  jours  à  Senno,  le 
maréchal  se  porta  sur  Czéréia,  où 
Napoléon,  ignorant  la  véritable  po- 
sition des  généraux  Kutuzow  et 
Wittgenstein,  lui  fit  passer  Tordre 
de  rejeter  ce  dernier  au  delà  de  la 
Dwina.Mais  il  différa  avecOudinot, 
qui  commandait  le  deuxième  corps, 
sur  la  manière  d'exécuter  cet 
ordre,  et  sou  opinion  comme  plus 
ancien  en  grade  ayant  prévalu,  il 
fit  ses  préparatifs  pour  tourner  la 
position  du  feld-maréchal,  au  lieu 
de  rattaquer  de  front  comme  le 
voulait  son  collègue,  et  les  deux 
corps  se  mirent  en  marche  avec 
la  division  Parlouneaux  pour  avant- 
garde.  A  deux  lieues  de  Smo- 
liany,  cette  division  fut  arrêtée  par 
une  colonne  russe  embusquée  dans 
des  bois  qui  traversent  la  roule. 
Partouneaux  surmonta  vaillamment 
cet  obstacle,  et  le  14  novembre,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence devant  Smoliany,  qui  fut 
disputé  avec  acharnement,  et  qui 
demeura  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Le  maréchal  russe  reprit  der- 
rière la  Lukmolia  la  position  qu'il 
y  occupait  le  31  octobre.  Le  duc 
de  Bellune,  comprenant  la  néces- 
sité de  ménager  des  troupes  qui 
devenaient  Tunique  ressource  de 
la  grande  armée,  n'essaya  point  de 
Ten  déposter,  et  il  porta,  le  17, 
son  quartier  général  à  Krasnogura, 
où  il  resta  quelques  jours.  Il  y  reçut 
des  instructions  de  Tempereur  qui 
lui  recommandaient  de  masquer 
avec  soin  le  mouvement  que  le  duc 
de  Reggio  devait  exécuter  sur 
Minsk,  de  prendre  position  entre 
Borizow,  Wilna  et  Orsza  et  Tarmée 
ennemie,  enfin  de  couvrir  la  ligne 
entre  Borizow  et  Nacra  contre  les 
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entreprises  du  corps  de  WittgeF 
stein,  et  d'arriver  à  Borizow  leS5 
ou  le  26,  de  manière  à  prenti 
Tarrière-garde  de  Tarmée.  Qoxoi, 
quelquesjours  plus  tard,  Napolèoi, 
modifiant  ces  dernières  instnictiotti 
lui  prescrivit  de  se  retirer  sur  Bt- 
ron  pour  occuper  la  route  condni* 
sant  de  Lepel  à  Borizow  et  I 
Weselowo,  Victor  avait  déjà  cOB* 
mencé  son  mouvement  de  retnili 
sur  Borizow,  par  Batury  et  Chichi- 
vruy  .Son  arrière-garde,commaiidée 
par  le  général  Del^tre,  réussit  i 
arrêter  dans  le  voisinage  de  li  Bè- 
rézina  une  partie  des  troupes  de 
Wittgenstein,  assez  de  temps  pm 
permettre  au  gros  du  corps  d*tf- 
mée  d'arriver,  et,  le  95,  Théroiqne 
général  Éblé  put  jeter  sur  le  fleme 
ces  ponts  dont  la  traversée  deni 
sauver  les  débrii  de  cette  année; 
naguère  si  nombreuse  et  si  for- 
midable. Victor  prit  position  i 
Ratuliczi,  pour  couvrir  le  prince 
Eugène  et  le  maréchal  Davout.  D 
quitta  le  26  au  matin  cette  position/ 
atteignit  Loznitza,  puis  il  se  reuiit 
le  même  jour  à  Borizow,  où,  pir 
une  précaution  vaine  et  barbare, 
Tempereur  lui  prescrivit  de  laisser 
la  division  Partouneaux,  afind*slM- 
ser  Tamiral  Tchitchakoff  sur  le  vé- 
ritable point  du  passage.  Le  f7i 
avec  ses  deux  autres  divisions  6è> 
rard  et  Daendels,  il  arriva  de  bonne 
heure  à  Studianka,  dont  il  inve^ 
et  fortifia  lesabords.  Quand  le  maré- 
chal vint  occuper  Studianka,  lam- 
jeure  partie  de  Tarmée  française 
avait  effectué  son  passage,  pres- 
que Inopinément  et  sans  exciter  b 
vigilance  des  Russes^  répandus  soi 
les  deux  rives  du  fleuve.  Mais,  dans 
la  soirée  du  27,  leur  surveillance 
avait  cessé  d'être  en  défaut,  el 
chaque  heure  aggravait  les  ditt- 
cultes  et  les  périls  de  cette  opéra* 
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In  désastre  facile  k  prévoir 
;nu  les  compliquer  encore  : 
la  perte  do  la  division  du 
IPartouncaux  qui, se  voyant 
du  (çros  do  son  corps,  avait 
6  vainement  ^  se  frayer  une 
salut  à  travers  les  bataillons 
Igensteln.  Le  ducdeBeiiune, 
a  colonne  sensiblement  ré- 
)ar  ce  revers,  no  dépassait 
]  mille  fantassins  et  7  à  800 
X  (1),  lutta  toute  la  journée 
sur  lu  rive  gauche  du  fleuve, 
des  forces  quintuples»  avec 
ergie  d('!sespérée.  Les  Rus- 
lant  momentanémont  empa- 
in  bois  ù  la  droite  de  Slu- 
,  le  général  Diébitch  dirigea 
le  hauteur,  sur  la  foule  des 
ds,  hommes  et  femmes,  ac- 
^e  autour  des  ponts,  le  feu 
sieurs  batteries  qui  produl- 
dans  ces  masses  compactes 
oyable  ravage.  Victor,  com-  . 
it  la  nécessité  d*écartor  à 
ix  ces  redoutables  assaillants, 
le  panio  de  sou  infanterie 
n  ravin  assez  large  qui  des- 
t  Jusqu'à  la  Hérézina,  et  le 
it  do  ronnoml.  Puis  il  fit 
or  par  le  général  Fournier 
irs  charges  vigoureuses  de 
rie  qui,  appuyant  ce  mouv3- 
»ffensif,  en  décidèrent  le  suc- 
es Russes  reculèrent,  et  leur 
euse  arlillerlo  cessa  de  vomir 
a  dans  nos  rangs.  Diébitch, 
t  toutefois  à  ramener  lu  co- 
française  au  bord  du  ravin, 
Mtns  le  franchir.  La  nuit  sur- 
point pour  séparer  les  com- . 
ts  épuisés  et  pour  mettre  fin 
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à  cette  lutte  inégale  dont  la  durée 
eût  infailliblement    anéanti    les 
tronçons  du  0'  corps.  Le  maréchal 
laissa  une  arriôre-gardo  en  pré- 
sence de  Tennemi,  et  traversa  le 
fleuve  le  28  au  soir.  Le  lendemain 
matin,   il  flt   passer  son  arrière- 
garde  et  retira  ses  avant-postes. 
Ce  ne  fut  que  vers  huit  heures  que 
le  général  Eblé,  h  l'aspect  des  co- 
saques qui  accouraient  au  galop, 
put  se  résoudre  h  sacrifler,  par  la 
destruction    des  ponts,  quelques 
milliers  de  retardataires  que  leur 
insurmontable  apathie  avait  empo- 
chés de  le^  franchir.  Napoléon , 
sauYé  d*un  désastre  complet  ou 
môme  d'une  honteuse  captivité  par 
la  mollesse  ou  Timpéritie  des  gé- 
néraux russes,  se  mit  en  marche, 
suivi  à  quelque  distance  des  restes 
de  la  colonne  de  Victor.  Exaspéré 
par  la  perte  de  la  division  Partou- 
neaux  dont  lui-même  était  le  prin- 
cipal auteur,  il  ne  craignit  pas  de 
la  reprocher!)  Tintrépide  maréchal 
et  de  blAmer  amèrement  l'incerti- 
tude de  ses  dernières  manœuvres, 
incertitude  à  laquelle  la  versatilité 
de  ses  propres  instructions,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  n'avait  que 
trop  contribué.  Victor  s'éloigna  le 
cœur  navré  (1).  L'empereur  arriva 
le  6  décembre  k  Wilna,  et  ne  dut 
qu'à    l'industrie    artificieuse    des 
rapports  du  duc  de  Bassano  la  fa- 
veur presque  inespérée  de  traver- 
ser impunément  le  territoire  ger- 
manique, où  régnait   contre  lui 
une  irritation  universelle  (2).  Le 
maréchal  Victor  conduisit  Jusqu'à 
Smorgoni,  non  sans  obstacles,  la 


I.  Thicrs  (tome  xiv  do  VHistoire 
mpire)  éltivi',  ce  nombre  h  0  ou 
sohliits.  M.  de  Chambray  (t.  m, 
le  rabaisse  U  4,800  hommes. 
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(1)  Thier8>  tome  xiv,  livre  i5. 

(2)  Chambray,  Hisl.  de  Voocpéd.  dô 
Rmsie,  llv.  IV, 
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faible  colonne  qu'il  traînait  à  sa 
suite.  Là,  commencèrent  k  se  dis- 
soudre les    débris   dont  elle   se 
composait,  et  cette  dernière  ar- 
rière-garde de  la  grande  armée 
acheva    do    disparaître   dans   les 
plaines  glacées  de  la  Lithuanie! 
—Lorsque  Timpulsion  féconde  du 
génie  de  Napoléon  eut  fait  écioro 
en  quelques  semaines  une   nou- 
velle armée,  Victor  reçut  le  com- 
mandement du  2'  corps  et  la  mis- 
sion de  Torganiser  en  Westphalie, 
où  il  demeura  jusqu'à   ce  qu'un 
ordre  de  Tempereur  lui  prescrivit 
de  se  porter  à  l'entrée  des  gorges 
de  Bohème,  au  défilé  do  Ziitau, 
passage  important  qu'il  fut  chargé 
de  garder  avec  le  corps  de  Ponia- 
lowski.  Napoléon  ayant  profité  de 
l'armistice  de  Pleiswitz  pour  aug- 
menler  Teffectif  de  ses  troupes,  le 
corps  du  maréchal  fut  porté  à  seize 
régiments,    et    l'armée    coalisée 
ayant  débouché    par    Pélerswald 
sur  les  derrières  de  Dresde,  Victor 
eut  ordre  de  se  replier  sur  l'Elbe 
en    luibsaut   Ponialowski    seul   à 
Zlttau,  et  distribua  une  partie  de 
ses  troupes  autour  de  Stolpen  pour 
appuyer  éventuellement  les  opéra- 
tions prescrites  à  Vandamme  en 
cas  de  retraite  de  l'ennemi.  A  la 
bataille  de  Dresde  (27  août),  le  duc 
de  Beliune  fut  placé,  sous  les  or- 
dres de  Murât,  à  l'aile  droite  de 
l'armée,  avec  injonction  de  tourner 
les  Autrichiens  par  leur  gauche, 
et  de  les  pousser  à  outrance  vers 
la  vallée  de  Plauen,  dont  le  gé- 
néral Teste  vint  garder  l'entrée 
avec   huit    bataillons.   Victor  se 
forma  en    colonne   au    pied  des 
hauteurs  qui  la  dominent,  et,  sur 
te  signal  donné  à  Mural,  il  entre- 
prit de  les  gravir  pour  enlever  les 
villages  de  Toltschen,  de  lloslhal 
et  de  Corbitz.  Ce  mouvement,  exé- 
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euté  au  sabre  et  à  la  baïonnette, 
réussit  complètement;  Tinfanterie 
autrichienne  fut  précipitée  dans 
le  ravin  de  Plauen,  et  la  divisioa 
lieszko  gravement  entamée;  à  deux 
heures,  Paile  gauche  de  l'armée 
combinée  était  détruite,  presqu'au 
même  instant  où  le  général  Moreao 
tombait  aux  côtés  de  Pempereor 
Alexandre,    mortellement    frappé 
d'un  boulet  français!   Le  duc  de 
Beliune,  dont  la  manœuvre  avait 
puissamment  contribué  au  succès 
de  la  journée,  fut  chargé  de  pou^ 
suivre  les  coalisés  à  travers  les 
montagnes  de  la  Bohème,  pour 
les   livrer  à  l'étreinte    puissaote 
de  Vandamme  ;   mais    quand  le 
désastre  de  Kulm  eut  fait  échouer 
celte  combinaisoii  (Voyez  Vanbam* 
ME,  t.  Lxxxiv,  p.  443),  il  fut  rappelé 
à  Freyberg  pour  y  concourir  à  la 
conservation  de  Dresde,  en  veillant 
à  la  fois  sur  la  grande  chaussée  de 
celte  ville  et  sur  le   chemin  de 
Tœplitz  par  Altenberg.  Vers  la  An 
de  septembre,  la  grande  armée  en- 
jiemie,  abandonnant  enûn  sa  tae- 
tique  évasive,  se  disposa  à  passer 
l'Elbe  et  à  déboucher  en  Saxe  par 
tous  les  défilés  aboutissants.  Na- 
poléon enjoignit  à  Victor  de  se  re- 
plier aux  environs  de  Chemnitz,  où 
il  se  lierait  avec  les  corps  de  Mao- 
donald  et  de  Lauriston,  de  façon  ï 
présenter  à  l'ennemi  une  première 
barrière  de  40  mille  hommes,  tan- 
dis  que  lui-même  se  porteraitdaos 
la  direction  de  Leipzig  pour  atta- 
quer isolément    l'une  et  Taulre 
.des   trois   armées    coalisées.   La 
sanglante  bataille  de  Leipiig  fat  le 
résultat  de  la  concentration  de  ces 
masses  opposées.  La  veille  de  cette 
trop  mémorable  action,  Victor,  sou- 
tint avec  intrépidité,  devant  le  vil- 
lage de  Wachau,  le  choc  du  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  à  la  tète 
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dti  8oa  infanterio  russe  et  de  la  di- 
vision KiUx.  Go  village  fut  pris  et 
repris  cinq  fois  en  deux  heuros.  A 
midi,  l'empereur  envoya  au  maré- 
chal deux  divisions  de  la  Jeune 
garde  avec  quelques  autres  trou- 
pes, et  lui  ordonna  de  reprendre 
Toffènslve.  Les  ducs  de  Bellune  et 
de  Heggio  repoussèrent  le  prince 
sur  le  village  de  Gillden-Gossa;  il 
revint  à  la  charge  soutenu  par  les 
cuirassiers  russes,  mais  les  deux 
maréchaux  tinrent  ferme,  et  la  di* 
Tision  Dubreion,  du  corps  de  Vic- 
tor,  emporta  ix  la  baïonnette  la 
bergerie  d*Avenhayn,  où  le  prince 
H^était  retranche^.  Malgré  le  succès 
du  combat  de  Wachau,  Napoléon 
se  vit  obligé  de  réunir  toutes  ses 
forces  autour  de  Leipzig,  et  Victor 
reçut,  comme  la  plupart  des  chefs 
des  corps  qui  y  avaient  pris  part, 
Tordre  de  rétrograder  d'une  lieue 
et  de  former  sur  le  plateau  de 
Probstheyda  un  cercle  plus  com- 
pacte et  plus  resserré.  La  mission 
spéciale  de  défendre  cet  angle  sail- 
lant, sur  lequel  devaient  s'acharner 
les  elTorts  de  Tennemi,  fut  confiés 
à  Victor,  et  l'empereur  lui  recom- 
manda de  s'y  maintenir  opiniâtre- 
ment. L'infanterie  du  maréchal  et 
rartlllerle    de   Drouot  arrêtèrent 
toute  la  Journée  les  efforts  de  Blù- 
cher  et  de  Uernadotte,  qui  toutefois 
occupèrent  momentanément  ce  re- 
doutable plateau.  Malgré  l'épuise- 
meni  de  leurs  troupes,  les  rnaré^ 
chaux  Victor  et  Laurlslon  fondirent 
de  nouveau  à  la  baïonnette  sur  les 
Russes  et  les  Prussiens  réunis,  et 
les  rejetèrent  hors  du  village  avec 
des   perles   immenses.   Tous  ces 
avantages  s'anéantirent  dans  le  dé- 
sastre de  Leipzig,  effroyable  ex- 
plosion des  ressentiments  que  tant 
d'années  d'immlllatlon  avalent  ac- 
oumuléfl  au  cœur  de  1* Allemagne. 


Gette  Journée  h  Jamais  lamentable 
abaissait  les  barrières  de  la  vieille 
France  devant  ces  peuplades  vin-* 
dlcatives  que  le  conquérant  était 
allé  affronter  dans  leurs  propres 
foyers.  L'armée  Impériale  fut  éon- 
tralnte    de    chercher    dans   une 
prompte  évacuation  le  Halut  de  ses 
débris,  et  ce  furent  les  corps  de 
Victor  et  d'Augereau  qui  ouvrirent 
cette  lugubre  retraite  sur  laquelle 
les  lauriers  de  Hanau  projetèrent 
un  suprême  mnis  stérile  éclat.  Le 
2  novembre,    Napoléon    repnssa 
pour  la  dernière  fols  ce  Rhin  dont 
les  bords  avaient  salué  si  souvent 
ses  algies  victorieuses,  et,  par  uno 
vigoureuse  résistance  k  rinvrfslon 
étrangère,  Il  se  prépara  à  briser  du 
même  coup  les  hostilités  mena- 
gantes  que  le  déclin  de  sa  fortune 
commençait  à  soulever  autour  de 
lui.  Les  maréchaux  Ney,  Macdo- 
nald,  ()udinot,Salnt-Cyr,  Marmonti 
Mortier  furent  chargés  de  couvrir 
les  abords  de  la  capltalOé  Victor 
couronna  sa  vie  militaire  en  pre- 
nant part  à  cette  glorieuse  campa- 
gne, où  la  puissance  de  la  stratégie 
tint  en  échec  durant  trois  mois 
toutes  les  forces  do  TEurope  coa- 
lisée. Trop  faible  pour  lutter  contre 
les  masses  compactes  qui  ayalent 
franchi  le  fleuve  à  Strasbourg,  il 
essaya  de  ralentir  leur  mgrehe  par 
les  combats  d'Éplnal  et  de  Salut- 
Dlé;  mais  11  ne  put  se  maintenir 
dans  les  Vosges,  et, craignantd'étre 
coupé  du  reste  de  l'armée  par  les 
colonnes  ennemies,  Il  se  replia 
sur  Nancy,  puis  sur  Cbâlons-sur* 
Marne,  après  avoir  opéré  sa  Jonc- 
tion avec  le  maréchal  Ney.  Le  f9 
Janvier,  à  la  bataille  de  Brlenne, 
Il  entra  en  ligne  ù  trois  heures,  et, 
quoique  son  corps  d'armée  (Vit  fati- 
gué d'une   marche   de  plusieurs 
heures,  la  division  Dubesme  qui 
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en  faisait  parlic  engagea  un  feu 
très-vif  contre  renneml  embusqué 
dans  de  larges  fossés  et  dans  les 
jardins  qui  entouraient  la  ville, 
dont  il  était  maître.  Cette  attaque, 
longtemps  infructueuse,  fut  secon- 
dée par  le  général  Ghataux,  gendre 
du  maréchal,  qui  gravit  rapidement 
les  terrasses  du  château  et  réussit 
à  s'en  emparer  au  moment  même 
où  le  maréchal  Blûcher  qui  l'oc- 
cupait, allait  se  mettre  à  table  avec 
son  état-major.  Blûcher  réunit  aus- 
sitôt les  corps  russes  Sacken  et 
AlsuOeft,  et  tenta  par  trois  fois, 
mais  vainement,  de  reprendre  ce 
point  culminant.  L'ennemi,  chassé 
des  fnes  de  la  ville,  entretint  de 
rintérieur  des  maisons  un  feu  vio- 
lent de  mousqueterie  dont  la  nuit 
seule  interrompit  les  ravages.  Les 
Russes  se  retirèrent  en  bon  ordre 
par  la  route  de  Bar-sur-Aube,  après 
avoir  subi  et  fait  éprouver  de 
grandes  perles.  Celte  sanglante 
échauffourée  n'aida  nullement  au 
succès  du  plan  de  Napoléon,  le- 
quel consistait  à  manœuvrer  isolé- 
ment contre  chacune  des  deux 
grandes  armées  ennemies,  dont  il 
ignorait  la  jonction  récente.  Les 
effets  de  celle  jonction  devinrent 
trop  manifestes  trois  jours  après, 
à  La  Rolhière,  où  l'empereur  ne 
craignit  point  d'affronter,  à  la  tête 
de  36  mille  hommes,  les  forces 
coalisées  s'élevant  à  106  mille 
combattants.  Victor,  qui  comman- 
dait la  gauche  de  Tarmée,  repoussa 
énergiquement  les  altaques  du 
prince  royal  de  Wurtemberg;  mais 
le  général  bavarois  de  Wrède  ob- 
tint contre  le  duc  de  Raguse  des 
avantages  marqués  que  Napoléon 
essaya  de  neutraliser  par  une  di- 
version sur  le  village  de  La  Rothiè- 
re,  qui  demeura  sans  effet.  Victor 
lui-même,  chargé  de  nouveau  par 


le  prince  qu'avaient  renforcé  trois 
divisions,  fut  contraint  de  céder 
au  nombre,  et  de  se  retirer  entre 
Petit-Mesnil  et  Chauménil,  vive- 
ment poursuivi  par  Tennemi,  qai 
s'empara  du  premier  de  ces  villa- 
ges. Les  Français  se  retirèrent  en 
bon  ordre,  laissant -sur  le  champ  de 
bataille  6  mille  hommes  tués  oa 
prisonniers   et   54    canons.   Le 
combat  de  Champaubert  où  Napo- 
léon,  culbutant  complètement  le 
corps  du  général  Alsufîeff,  partagea 
par  le  centre  l'armée  de  Silésie,et 
la  bataille  de  MontmiraiU  signalée 
par  la  deslruction  presque  entière 
de  celui  de  Sacken  ;  la  journée  de 
Vauxchamp,  qui  acheva  de  mettre 
hors  de  combat  les  divisions  de  Blii- 
cher,  relevèrent  les  espérancesetle 
courage  de  l'armée  française.  En  se 
portant  sur  la  Marne,  que  le  feld- 
maréchal  prussien  se  préparait  à 
franchir.  Napoléon  confia  aux  ma- 
réchaux Oudinot  et  Victor  la  dé- 
fense des  passages  de   la  Seine 
contre  la  grande  armée  austro- 
russe,  dont  ils  devaient  arrêter  la 
marche  sur  Paris.  Victor,  qui  était 
en  position  à  Nogent,  rétrograda 
lentement  et  laissa  dans  cette  ville  le 
général  Bourmont,  qui  prit  ees  dis- 
positions pour  s'y  maintenir.  L'en- 
nemi tenta  plusieurs  attaques  qui 
furent  repoussées;  mais  le  maréchal, 
ayant  appris  que  les  Bavarois  pas- 
saient la  Seine  à  Bray,  envoya  l'or- 
dre d'évacuer  Nogent  dont  on  dé- 
truisit le  pont.  Cependant  l'armée 
du  général  Schwarzenberg,  à  la- 
quelle les  Bavarois  servaient  d'i- 
vant-garde,  s'avançait  sur  Nangis; 
le  prince  de  Wurtemberg  avait  en- 
levé  Sens,  et  Blanchi   menaçait 
Fontainebleau.  Le  16  mars  au  ma- 
tin, Napoléon  quitta  Meaux  pour  se 
diriger  sur  Guignes,  dont  la  vallée 
était,  depuis  midi,  le  théâtre  d^une 
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1  tte  acharnée.  Les  ducs  de  Bel- 
lune  et  de  Reggio  disputaient  à 
Tennemi,  toujours  plus  pressant, 
la  route  de  Chaulnes,  par  laquelle 
Tempereur  avait  promis  d'arriver. 
Lorsque  ses  têtes  de  colonnes  y 
débouchèrent,  ce  chemin  était  oc- 
cupé par  des  tirailleurs  ennemis. 
Les  corps  français  réunis  arrêtèrent 
devant  Guignes  la  marche  des 
Austro-Russes,etron  se  hâiad'expé- 
dier  des  •courriers  à  Paris,  qu'a- 
vait grandement  alarmé  le  bruit  de 
leur  approche.  L*armée  française 
se  reporta  en  avant.  Le  maréchal 
Victor  qui  marchait  en  tôtn,  sou- 
tenu par  les  corps  de  cavalerie  de 
Kellermann  et  de  Milhaud,  ren- 
contra près  de  Mormant  un  corps 
russe  de  huit  mille  hommes,  qui 
se  replia  aussitôt,  mais  que  le  ma- 
réchal fit  attaquer  de  front  pendant 
que  la  cavalerie  le  tournait  par  ses 
flancs.  Ce  corps,  pressé  en  outre 
par  Tartillerie  de  Drouot,  fut  mis 
en  déroute  complète  et  entièrement 
dispersé.  Vers  trois  heures,  le  duc 
de  Bellune,  k  la  hauteur  de  Val- 
jouan,  se  trouva  en  présence  de  la 
division  bavaroise  Lamotte,  que 
l'échec  de  Tavant-garde  russe  obli- 
geait à  rétrograder  sur  Monte- 
reau.  Ce  corps,  attaqué  aussitôt 
par  les  généraux  Gérard  et  Bor- 
desouUe,  fut  débusqué  de  Ville- 
neuve, occupée  par  une  partie  de 
bes  troupes,  et  chargé  avec  tant  de 
vigueur  qu*il  dut  chercher  son 
salut  dans  la  formation  de  son  in- 
fanterie en  bataillon  carré.  Mais 
ce  bataillon  fut  bientôt  rompu  par 
une  nouvelle  charge  k  la  baïon- 
nette qui  le  mit  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  si  le  duc  de  Bellune 
eût  fait  appuyer  ce  mouvement  par 
la  cavalerie,  c'en  était  fait  proba- 
blement de  la  division  entière. 
Le  maréchal  ne  voulut  point  im- 
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poser  cet  effort  aux  troupes  fati- 
guées. Accablé  lui-même  de  lassi- 
tude, il  s'arrêta  pour  coucher  ii 
Salins,  et  ce  fâcheux  retard  per- 
mit aux  Bavarois  d'arriver  avant 
les  Français  aux  ponts  de  Monte- 
reau.  Ce  point  devint,  le  48  mars, 
le  théâtre  d'une  attaque  dirigée, 
sous  la  conduite  de  Napoléon  en 
personne,  par  les  généraux  Gérard 
et  Pajol,  qui  culbutèrent  les  avant- 
postes  ennemis.  Victor  ne  parut 
qu'à  neuf  heures  devant  Montereau, 
dont  les  hauteurs  et  les  deux  ponts 
étaient  occupés  par  le  prince  de 
Wurtemberg,  dans  l'espace  com- 
pris entre  Villaron  etSaint-MaHln. 
Impatient  de  réparer  le  retard  que 
l'empereur  était  en  droit  d'imputer 
à  son  beau-père, legénéral  Ghataux 
enleva  vigoureusement  la  position 
de  Villaron ,  mais  sans  pouvoir  s'y 
maintenir.  Il  chercha  alors  à  tour- 
ner la  hauteur  de  Survillc  pour 
^avancer  jusqu'au  pont  sur  la 
Seine,  et  touchait  à  ce  but,  quand, 
atteint  mortellement  par  un  coup 
de  feu,  il  tomba  sous  les  yeux 
mômes  du  maréchal,  à  la  tête  de 
sa  troupe,  qui  plia.  Gérard  fut 
aussitôt  appelé  à  conduire  les  ba- 
taillons engagés;  il  réussit  h  neu- 
traliser l'artillerie  wurtember- 
geoise  par  Taclion  de  soixante 
batteries  françaises  dont  le  général 
Darlng  tenta  vainement  de  s'em- 
parer, et  le  prince  royal  ayant  été 
en  môme  temps  débusqué  des 
hauteurs,  les  coalisés  s'enfuirent 
dans  un  affreux  désordre  auquel 
succéda  bientôt  le  carnage  le  plus 
meurtrier;  huit  mille  hommes,  dont 
cinq  mille  prisonniers,  quatre  dra- 
peauxetsixbouchesàfeu  couvrirent 
le  champ  de  bataille.  Napoléon,  vi- 
vement indisposé  contre  le  duc  de 
Bellune,  lui  envoya  la permtesion  de 
quitter  l'armée,  et  donna  son  corn- 
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mandement  à  Gérard.  Informé  de 
cet  ordre,  le  maréchal  monta  pré- 
cipitamment à  Surville,  où  se  trou- 
vait Tempereur,  et  vint,  les  larmes 
aui  yeux,  en  solliciter  la  révoca- 
tion. Napoléon,  donnant  un  libre 
cours  à  son  mécontentement,  re- 
procha à  son  lieutenant  de  servir 
de  mauvaise  grâce,  de  fuir  le  quar- 
tier général,  et  môme  de  mani- 
fester une  opposition  plus  déplacée 
dans  les  camps  que  partout  ail- 
leurs. Vivement  blessé  de  ces  re- 
proches, qui  n'épargnèrent  pas 
même  la  maréchale,  dame  du  palais 
impérial,  Victor  parvint  à  peine  ^ 
rappeler  à  son  maître  qu*il  avait 
été  Tun  de  ses  plus  fidèles  compa- 
gnons d'armes,  et  qu'à  ce  titre  il 
ne  pouvait  quitter  l'armée  sans 
déshonneur.  Ces  souvenirs  ayant 
adouci  le  ton  de  l'entretien.  Napo- 
léon ne  paria  plus  au  maréclial  que 
des  droits  que  six  blessures  et  ses 
services  lui  donnaient  au  repos, 
et  insinua  que  ces  ménagements 
pouvaient  jusqu'à  un  certain  point 
compromettre  les  exigences  d'une 
campagne  aussi  actiye  que  celle 
qui  était  imposée  à  Tarmée.  Ces 
derniers  mots  réveillèrent  la  sus- 
ceptibilité militaire  du  vieux  guer- 
rier; il  voulut  justifier  sa  lenteur 
de  la  veille  par  son  concours  du 
lendemain,  mais,  au  nom  du  géné- 
ral Chataux,  les  sanglots  étouf- 
fèrent sa  voix,  et  Napoléon  témoi- 
gnant k  son  tour  une  vive  émotion  : 
«  Je  vais  prendre  un  fusil  !  s'écria 
le  maréchal;  je  n'ai  point  oublié 
mon  ancien  métier;  Victor  se 
placera  dans  les  rangs  de  la  garde.  » 
Vaincu  p^r  cet  excès  de  dévoue- 
ment :  a  Restez,  lui  dit  alors  f^ïapo- 
léon  en  lui  t^ndant  la  main,  je  ne 
puis  vous  rendre  votre  corps  d'ar- 
mée, puisque  je  l'ai  donné  à 
Çérard,  mais  pnsne{  44nx  divisioiiç 
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de  ma  garde,  et  qu'il  ne  soit  plus 
question  de  rien  entre  nous.  > 
Le  mécontentement  de  reroperenr 
s'étendit  an  général  Guyot,  auquel 
il  reprocha  publiquement  le  pen 
de  soin  qu'il  avait  pris  de  ion 
artillerie,  et  surtout  au  général 
Digeon,  dont  il  ordonna  la  traduc- 
tion devant  un  conseil  de  guerre 
pour  avoir  laissé  ses  batteries  man- 
quer de  munitions  sur  les  hauteurs 
de  Surville.  Napoléon  dissimulait 
mal  sous  ces  rigueurs  impaissantes 
la  clairvoyance  de  sa  situation.  En 
dépit  d'efforts  presque  surhumains, 
le  cercle  de  la  lutte  se  rétrécissait 
chaque   jour.  Les  coalisés  poos- 
salent  leurs  masses  compactes  sur 
la  métropole  des  révolutions  mo- 
dernes, et  la  défaveur  progressive 
de  leurs  propositions  de  paix  té- 
moignait irrécusablement  du  pen 
d'illusion  qu'ils  s'étaient  fait  sur  la 
valeur  réelle  de  nos  derniers  suc- 
cès. Avec  quelle  amertume  ne  dut 
pas  s'ofi'rir  alors  à  Napoléon  le 
souvenir  de  ces  honorables  propo- 
sitions de  Prague  dont  le  criminel 
refus   coûtait  tant  de   sang,  de 
larmes  et  de  sacrifices  à  la  France! 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  dévouement 
de  Victor  ne  fut  pas  soumis  h  une 
longue  épreuve.  Le  7  mars,  à  la 
bataille  de  Graonne,  au  moment 
où  il    venait    de    s'emparer  de 
l'abbaye  de   Vauclerc  après  des 
prodiges  de  valeur,  il  fat  frappé 
sur  la  lisière  du  bois  d'Aillés  d'one 
balle  qui  lai  traversa  la  cuissfi,  et 
quitta  le  champ  de  bataille  pour 
n'y  plus  reparaître.  La  duc  de 
Bellune  ne  se  montra  point  panw 
les    inaréchaux  qui    sollicitèrent 
avec  une  insistance  si  indécente,  à 
Fontainebleau,  l'abdication  de  leur 
ancien  chef,  mais  il  fut  un  des 
premiers  à  offrir  sa  soumission  ae 
fonvemement  royal.  Il   fin  ao- 
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cueilli    aveo    bienveilUnoe    pur 
Louis  XVin,    reçut  la  croix  de 
Saint- Louis  1q  %  juin  1814,  et  fut 
nommé  le  6  décembre  suivant  au 
commandement  de  la  deuxième  di-^ 
vision   militaire.    Eln  1815,   à  la 
première  nouvelle  du  débarque- 
ment de  IVapoléon,  le  duc  de  Bel- 
lune  adressa  de  Sedan  (10  mars) 
aux  troupes  de   sa  division,   un 
ordre    du   jour    où    il    rappela 
les  mesures  prises  pour  réprimer 
«  le  nouvel  attentat  de  Bonaparte 
contre  la  paix  et  le  bonheur  dont 
les  Français  jouissaient  sous  le  gou- 
vernement de  leur  souverain  légi- 
time etjustement  chéri,»etexhortait 
<K  tout  homme  d*honneur  à  prendre 
les  armes  contre  l'homme  qui  avait 
tyranmsé,désoléet  trahi  la  France, 
ainsi  que  contre  les  satellites  qui 
Tassistaient  dans  ses  brigandages.» 
Le  maréchal  Victor  ne  se  borna  pas 
à  cette  véhémente  proclamation. 
Il  vintà  Châlons  le  16  mars  pour  y 
rassembler  un  corps  de  troupes 
destiné  à  marcher  contre  Napoléon  ; 
puis  il  partit  pour  P^ris ,  d'où  il 
adressa  à  tous  les  colonels  de  son 
corps  d*armée  Tinvitation  de  réunir 
les  officiers  et  sous-officiers  de  leurs 
régiments  et  de  leur  faire  connaître 
«  U  position  affreuse  où  Bonaparte 
voulait  réduire  la  France  pour  satis- 
faire ses   passions  violentes  aux 
dépens  delà  fQrtuue,de  la  tranquil- 
lité et  du  sang  des  Français... Cette 
guerre,  ajoutait  le  maréchal  «est 
eelle  de  la  trahison  contre  la  fidé- 
lité, de  ripiquité  contre  |g  just|çe, 
de  la  honte  contre  l'honneur,  p 
Victor  repartit  pour  phâlpps,  où  |1 
arriva  le  20,  et  où  il  trpuva  réunj^s 
toutes  les  troupes  de  son  poiprpan- 
dement.  11  ordonna  sur  le  champ 
diverses  dispositions  pour  s'avancer 
k  la  rençpptre  de  Napoléon,dont  |1 
ignorait  r^rfvé0  ^  P^ris  { lirais  ses 
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troupes  lui  témoignèrent  un  mau- 
vais vouloir  marqué  ;  elles  arbo- 
rèrent les  couleurs  impériales ,  et 
Victor,appréhendantpour8a  propre 
sûreté,  s'éloigna  rapidement  et  alla 
rejoindre  à  Gand  le  monarque  au- 
quel il  venait  de  donner  des  gages 
si  éclatants  de  sa  fidélité.  Napoléon 
exaspéré,  le  punit  par  une  mesure 
sans  exemple  encore ,  môme  dans 
les  fastes  de  l'arbitraire  impérial  : 
il  priva  Victor  de  son  titre  de  ma- 
réchal, et  frappa  du  même  anathème 
les  maréchaux  Oudinot  et  Gouvion 
Saint-Cyr, coupables  au  môme  chef. 
Le  duc  de  Bellune  tint  peu  de  compte, 
comme  on  l'imagine,  de  cet  acte 
d'impuissante  vengeance.  Il  fit  partie 
avec  la  plupart  des  autres  maré- 
<:haux  du  cortège  de  Louis  XVllI  à 
sa  rentrée  dans  Paris,  et  ne  tarda 
pas  à  recevoir  des  témoignages  mul- 
tipliés de  la  bienveillance  royale.  Il 
fut  nommé  le  26  juillet  président 
ducollége  électoral  de  Loir-et-Cher, 
et  pair  de  France  le  17  août  sui- 
vant. Le  6  septembre,  une  ordon- 
nance du  roi  l'appela  à  l'une  d«s 
quatre  places  de  major  général  de 
la  garde  royale.  Le  12  octobre,  le 
duc  de  Bellune  reconnut  ces  faveurs 
•n  acceptant  la  présidence  de  la  com- 
mission chargée  «  d'examiner  la 
conduite  des  officiers  de  tous  grades 
qui  avaient  servi  pendant  l'usurpa- 
tion; »  tftche  délicate  à  romplir  par 
un  vétéran  des  armées  impériales 
à  l'égard  de  ses  anciens  frères 
d^armes,  et  dont  l'exercice  fut  en- 
core compliqué  par  la  subtilisé  et  la 
bizarrerie  des  instructions  ministé- 
rielles destinées  lu  le  régler.  «Ceg  ins- 
tructions étaient  conçues  de  telle 
façon,  dit  un  historien  grave,  que 
leshommeslesplus  éminentsde  l'ar- 
mée, ceux  qui  en  faisaient  la  gloire 
et  la  force,  se  trouvaient  en  grande 
partie  relégués  dans  les  derqièrfs 
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catégories  qu'elles  établissaient,  et 
marqués  ainsi  en  quelque   sorte 
d*ua  stigmate  de  flétrissur6(i).»Au 
bout  de  deux  ans  de  travail,  la 
commission  se  sépara  sans  laisser 
dans  Tarmée  d*autre  trace  qu'une 
irritation  profonde  contre  le  pou- 
voir qui  Tavait  instituée.  Le  40  jan- 
vier 1816,  le  maréchal  Victor  fut 
appelé  au  commandement  de  la 
là""  division  militaire  ;  le  3  mai  sui- 
vant, il  fut  promu  uu  grade  de 
commandeur  de  Tordre  de  Saint- 
Louis,  et  le  24  août  à  la  dignité  de 
grand-croix  de  cet  ordre;  enfin,  îi 
la  formation  du  ministère  de  droite 
du  14  décembre  1821,  le  départe- 
ment de  la  guerre  fut  confié  au  duc 
deBellune.Commevaleur  politique, 
le   maréchal    n'apportait   aucune 
force  au  cabinet  ;  mais  son  passé 
militaire,  l'éclat  du  grade  dont  il 
était  revêtu,  son  esprit  conciliant,  et 
par-dessus  tout,  le  dévouement  in- 
défectible dont  il  avait  fait  preuve 
pour  la  cause  des  Bourbons,  justi- 
lièrent  surabondamment  ce  choix, 
qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
faveur  par  le  parti  royaliste.  Peu 
familier  avec  les  débats  parlemen- 
taires, le  ducdeBellune  n'aborda  la 
tribune,  en  1822,  que  pour  défendre 
k  la  chambre  desdéputes  le  budget 
de  son  département.  11  combattit 
spécialement  les  réductions  pro- 
posées par  la  commission  sur  le 
traitement  des  officiers  généraux 
et  des  officiers  d*état-major  en  non- 
activité,  et  réfuta  la  supposition 
que  plusieurs  d'entre  eux  seraient 
conduits,  par  l'amélioration  de  leur 
sort,  à  préférer  Tinaclion  à  Tacti- 
vité.  «  L'armée,  dit-il,  à  cette  occa- 


(1)  Histoire  de  la  Restauration, 
par  M.  L.  de  Viel-Gastel,  tome  iv, 
p.  254. 
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sion  (28  mars) ,  existe  pour  être  le 
salut  et  l'appui  des  honnêtes  gens, 
le  désespoir  et  l'effroi  des  rebflles;i  * 
conclusion  qui   excita  d'ardentes 
clameurs  au  c6té    gauche  de  la 
chambre.  Le  inaréchal  écrivit  à  II 
môme  époque  (22  avril)  une  lettre 
par  laquelle  il  donnait  de  grands 
éloges  aux  officiers  qui  avaient  re- 
poussé la  proposition  de  s'affilier  aux 
sociétés  secrètes  dont  l'armée  su- 
bissait vivement  la  pernicieuse  in- 
fluence. Trois  mois  plus  tard,  te 
28    juillet ,    en  présentant  à  U 
chambre  le  budget  de   1823,  il 
repoussa    les    attaques    dirigées 
contre  le  ministère   au  sujet  de 
l'arrestation  du  capitaine  Lafon- 
taine,  et  soutint  qu'elle  avait  été 
motivée  par  sa  conduite  séditieuse, 
et  non  par  le  sens  politique  de  son 
vote  aux  élections  de  la  Gôte-d'Or. 
11  combattit  énergiquement  aussi 
les  reproches  adressés  par  les  ora- 
teurs du  côté  gauche  aux  régiments 
qui  avaient  réprimé  les  complots  de 
Béfort  et  de  Saumur,  et  s'étonna 
que  a  de  telles  erreurs  pussent  être 
le  partage  d'un  député  français.  • 
Le  maréchal  manifesta  néanmoins 
d'une  manière  éclatante  sa  répul- 
sion pour  les  instigateurs  de  U  dé- 
monstration insidieuse  à  laquelle 
s'étaient  prêtés  les  deux  régiments 
de  chasseurs  de  Golmar  et  de  Neuf- 
Brisac,  démonstration  dont  le  but 
avait  été  de  démasquer  les  mili- 
taires engagés  dans  les  complots 
révolutionnaires.  Un  lieutenant-co- 
lonel, principal  promoteur  de  cet  in- 
qualiûableguet-apens,  sollicita  vai- 
nement du  loynl  ministre  l'avance- 
ment qu'il  croyait  avoir  mérité.  Le 
maréchal  ne  jugea  pas  qu'une  pro- 
motion militaire  dût  être  la  récoa- 
pense    d'un    pareil  dévouement 
Parmi  les  actes  de  radmlnlstratioii 
du  duc  de  Bellune,  nous  citerons 
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rordonnance  du  3  juillet  1822,  sur 
^    Nnspecilon  des  troupes  de  toutes 
^     armes,  et  celle  du  18  septembrede 
la  même  année,  sur  la  réorganisa- 
tion de  rintendance  militaire.  Lors- 
que, dans  les  premiers  jours  de 
i823,le  gouvernement  pourvut  aux 
préparatifs  de  la  guerre  d^Espagi   . 
le  maréchal  témoigna,  dit-on, 
vif  désir  do  faire  partie  de  ce  e 
expédition  en  qualité  de  major- 
général  de   Tarmée.   Le  général 
Gulileminot  lui  fut  préféré.  Mais  a 
police  ayant  découvert  une  conspi- 
ration   militaire  dans  laquelle  le 
chef  d Vscadron  de  Lostende,  pre- 
mier aide-de-camp  du  général,  se 
trouvait  compromis,  le  comte  Guli- 
leminot ne  put  conserver  ses  fonc- 
tions: le  17  mars,  le  duc  de  Bel- 
lune  fut  appelé  !i  le  remplacer,  et 
rintérimdeson  ministère  fui  confié 
au  général  Digeon.  Ces  arrange- 
ments,  qui   causèrent    beaucoup 
d*ombrago  au  duc  d^Angoulôme, 
généralissime  do  Texpédition,  no 
devaient    être  que   momentanés. 
II.    de   Lostende ,   complètement 
disculpé,  fut  renvoyé  ii  Tarmée  des 
Pyrénées,'  et  le  général  Gulilemi- 
not reprit  ses  fonctions.  Le  ma- 
réchal, après  un  court  séjour  à 
Bayonne,  revint  prendre  posses- 
sion de  son  ministère.  Mais  cette 
réintégration  ne  fut  que  provisoire. 
Le    duc   de    Bellune    s*atllra  la 
disgrâce    du  dauphin  par  la  mol- 
lesse   de   ses  dispositions  et    la 
négligence   qu'il    avait   apportée 
dans  la  transmission  des  ordres  du 
prince    à  l'Intendance    militaire, 
chargée  de  Téquipement  et  des  sub- 
sistances du  corps  expéditionnaire. 
Ce  contretemps,  si  fâcheux,  à  la 
veille  d'une  entrée  en  campagne, 
avait  obligé  le  duc  d'Angoulôme 
à  souscrire  l*onéreuse  convention 
si  connue  sous  le  nom  àe  marché» 
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Ouvrard.  M.  de  Villèle,  président 
du  conseil,  sacrifla  à  regret  un 
homme  quil  aimait  et  estimait, 
et    peu   de  jours   avant  le  glo- 
rieux retour    de  M.  le    dauphin 
à  Paris  (19  octobre),  le  maréchal 
dut  résigner  définitivement  le  por- 
tefeuille   de  la   guerre.   Cepen- 
dant   le    vainqueur    du   Troca- 
déro  n'obtint  qu*une  satisfaction 
Incomplète.  Le  candidat  de  son  af- 
fection, le  général  Gulileminot,  ne 
fut  point  agréé,  et  le  duc  de  Bel- 
lune  eut  pour  successeur  le  baron 
de  Damas,  Tun  des  choix  les  plus 
propres,  non  sous  le  rapport  de 
nilustration  militaire,  mais   sous 
ceux  de  la  droiture  et  de  la  fidélité 
monarchique,  îi  indemniser  le  parti 
royaliste  du  sacrifice  qui  lui  était 
Imposé.  Le  30  novembre,  le  roi 
nomma  le  duc  de  Dellune  ambassa- 
deur de  France  en  Autriche,  et 
accompagna  cette  promotion  d*une 
lettre  conçue  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs  ;  mais  le  duc  n'accepta 
point  et  se  concentra  exclusivement 
dès  lors  dans  ses  fonctions  de  ma- 
jor-général de  la  garde  royale. 
Lors  du  sacre  de  Charles  X,  Il  reçut 
le  commandement  du   camp  de 
Reims,  et  fut  compris,  n  roecasion 
de  cette  solennité,  parmi  tes  cheva- 
liers de  Tordre  du  Saint-Esprit. 
Enfin,  le  17  février  1828,  le  maré- 
chal Victor  fut  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre.  Ce 
fut  le  dernier  emploi  qu*ll  remplit 
sous  la  Restauration,  mais  non  le 
terme  de  son  dévouement.  Le  S9 
juillet  1830,  lorsque  l'Insurrection 
de  Paris  commença  à  menacer  la 
sûreté  de  la  famille  royale,  le  vieux 
guerrier  alla  offrir  ses  services  au 
duc  de  Raguse ,  et  lui  proposa 
de  servir  sous  ses  ordres,  quoi 
qu'il  fût  son  ancien  en  grade.  Soit 
esprit  de  rivalité,  soit  que  le  mare- 
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chai  Marmont  se  crût  assuré  alors 
de  dompter  ou  de  paciûer  le  mou- 
yement  révolutionnaire,  ses  offres 
ne  furent   point  accueillies,  et  le 
dauphin,  asseï  malheureux  pour 
n'ayoir  pas  perdu  le  souvenir  de 
ses  anciens  griefs,  se  montra  peu 
sensible  à  ce  généreux  empresse- 
ment. Le  duc  de  Bellune  quitta 
Saint-Cloud,  péniblement  affecté. 
Il  prêta  serment  au  roi  Louis-Phi" 
lippe,  mais  il  demeura  eutièrement 
h  l'écart  et  s'abstint  même  de  sié- 
ger à  la  Chambre  des  pairs.  Cette 
réserve  n*empêcha  pas  que  son  nom 
ne  fût  plusieurs  fois  mêlé  aux  com- 
plots formés  par  le  parti  légitimiste 
en  1831  et  1832,  moins  sans  doute 
par  Teffet  d'une  participation  réelle, 
qu'il  raison  de  son  attachement  si 
prononcé,  si  persévérant  à  la  cause 
des  princes  exilés.  Le  duc  de  Bel- 
une  mourut  le  1"  mars  1841,  lais- 
sant un  nom  recommandable  par 
de  grandes  qualités  militaires  que 
rehaussait  une  rare  modestie  de 
caractère,  jointe  à   une  loyauté 
irréprochable.  Le  maréchal  Vic- 
tor, divorcé  d'une  première  femme 
qu'il  avait  épousée  ^  Valence  en 
1791,  s'était  remarié  en  Hollande 
en  l'an  IX,  à  l'époque  où  il  com- 
mandait Tarmée  de  Batavie,  à  ma- 
demoiselle Julie  Vosch  de  Ave- 
saat,  qui  fut  dame  du  palais  im- 
périal. Il  en  eut  deux  (ils  et  une 
fille,  mariée  au  général  Chataux, 
tué  en  1814  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Montereau.  Son  Qls  aîné, 
e  marquis  de  Bellune,  membre 
du  Sénat,  mort  au  mois  de  dé- 
cembre 1853, a  publié,  sous  le  titre 
dl Extraits  des  Mémoires  inédits  du 
duc  de  Bellune  (Paris,  1846,  in-S*»), 
un  volume  qui  contient  le  récit  des 
premières  campagnes  du  maréchal, 
et  que  termine  une  réfutation  cir- 
constanciée des  ine](ac|itu4ds  dans 


lesquelles  l'historien  du  CùnsultU  et 
de  r  Empire  est  tombé  à  son  égard. 
On  a  de  plus,  du  maréchal,  un  M- 
moire  sur  lês  marchés  Ouvrard  (Ptrii, 
1826,  in-8<'),  précis  destiné  à  corn* 
battre  les  inculpations  d'incurie  m 
d'imprévoyance  qui  lui  avaient  été 
faites  à  l'occasion  de  la  seconde 
guerre  d'Espagne.  A.  B«— is. 

VIDAL  (DoM  Pierre)  ,  issu  de 
parents  distingués^  né  vers  1698, 
à  Joigny,  au  diocèse  de  Sens,  es 
Bourgogne,  se  destina  à  la  vie  reli- 
gieuse. Ayant  embrassé  la  règle  di 
saint  Benoit,  dans  la  congrégatlot 
de  Saint-Maur,  il  fit  professioDi  à 
l'âge  de  dit-huit  ans,  dans  Tabbayi 
de  la  Trinité-de-Vendôme,  le  Joar 
des  apôtres  saint  Simon  et  ûint 
Jude  de  l'année  1716.  Lorsqu'il 
eut  fini  ses  cours  de  philosophie  flt 
de  théologie,  qu'il  fit  avec  distinc- 
tion, on  le  nomma  professeur  de 
ces  deux  sciences  élevées,  pour  les 
enseigner  aux  jeunes  religieux.  H 
demeura  longtemps  dans  l'abbaye 
de    Saint-Germain,    à    Auxerre, 
dans  l'obédience  de  sous-prieur, 
et  il  jouit  de  la  bienveillance  et 
même  de  la  confiance  de  M.  de 
Caylus,  évèque  de  cette  ville.  Ces 
dispositions  d'un  évèque,  ardeit 
janséniste,  à  son  égard,  feraleit 
seules  présumer  des  opinions  de 
Dom  Vidal.  Il  était  en  effet  forte- 
ment attaché  à    ce  malhenron 
parti  qui  a  tant  fait  de  rtvagM 
dans  l'Église,  et  même  dans  li 
congrégation   de    Saintrlianr  an 
particulier.  On  sait  que  l'illiutR 
saint  Germain,  après  son  voyage 
dans  la  Bretagne  ^rmoriqae,  alfa 
à  Raveane,  en  Italie,  et  y  moam 
le  31  juillet  448  ;  on  sait  aussi  qw 
l'impératrice  Placidie  fit  renferaei 
son  corps  dans  un  coffre  de  bol 
de  cyprès ,  et  le  fit  reporter  i 

Ay^rre,  oU  U  arriva  rinqimii 


VID 

aprÈs  sa  mort.  An  dernier 
on  découvrit  des  ossements 
in  coffre-fort  de  l'abbaye 
larien,  dans  la  mflme  ville, 
èbra  abbë  Lebeuf  crut  et 
persuader  aupablic  que  ces 
snts  élaieiit  les  véritables 
a  de  suint  Germain.  Dom 
qui  ne  partageait  point  celte 
iiùn, \m\A\a:  Lellrescritiques, 
squelles  on  fait  voir  le  pew  de 

de»  preuves  apportée»  par 
ni  pounuivcnt  la  vérification 
étendues  reliques  de  saint 
n,  évéque  d'Auxerre,  avec 
pigraphe  :  Adhuc  sdb  jcdicb 
iT.  Ces  lettres,  qui  furent 
!s  sans  indication  He  lieu, 

Auxerre,   dans  le  format 

parurent  anonymes  (I)  et 
I  nombre  de  sept.  On  y  ré- 
par  trois  lettrée  imprimées 
Tre.ehei  Fournier,  en  17B3. 
/idal  y  répliqua,  et  comme 
«ez  l'usage  dans  les  duels, 
littéraires,  il  eut  des  adver- 
et  des  partisans.  Après  la 
le  Cayins,  llom  Vidal  fot 
i  quitter  la  ville  d'Auxerre. 
périeurs  l'envoyèrent  dans 
'e  de  Saint-Iténigne ,  de 
pour  y  administrer  le  lem- 

Plu.s  lard ,  il  revint  i 
'e,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
in,  où  il  mouriit  le  lOsep- 
t  nfiû.  Outre  l'ouvrage  que 
diqué,  Dom  Vidal  avait  en 
quelques  écrits  polémiques 


irbier,  qui  mentionne  cre  lettres 
troisième  volunif  de  son  Die- 
n  Hes  Anonymes,  pinls  en  îon- 
153  pour  ilaie  île  cette  édîllnD, 
qu'il  IcB  atiribac  b  dani  Vidul, 
lecatalDuuemiijiiiscrit  de  l'abbé 
Il  est  eimmanli|u'illflnorÂtmie 
ssin  Us  a  ilonnéèfi  a  dooi  Vidal, 
petit  irllcle  qu'il  lui  aconsaur^. 
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tur  les  affaires  du  temps,  c'est-h- 
^Ire  sur  el  pour  le  Jansénisme. 
Néanmoins  son  lèlen'apu  lui  hlre 
obtenir  de  l'abbé  Cervau  une 
place  dans  son  NécroXoge  det  yhu 
ciUbre»  défenseurs  de  ta  virile, 
B.— D— I. 
VIDEBIC  ou  V1DRIG,  ou,  selon 
d'autres,  WIDRIC,  en  latin  Ym- 
driiueK  Ytndericus,  oat  le  nom  d'an 
pieux  et  savant  religieux  du  xi*  siè- 
cle. 11  embrassa  la  vie  monastique 
dans  l'abbaye  de  Saint-Èvre-Ies- 
Toul,  sous  la  rtgle  de  Saint-Benoit. 
Le  monastère,  fondé  au  v"  siècle, 
avait  d'abord  suivi  la  règle  d'A- 
gaune,  ou  plutôt  celle  de  saint 
Colomban.  Gaailin,  évèque  de  TonI  . 
au  \'  siècle,  y  introduisit  le  ré- 
gime des  bénédictins,  jusqualors 
inconnu  on  Lorraine.  Videric  de- 
vint abbé  de  ce  monastère,  qol, 
avant  la  révolution  française,  ap- 
partenait a  la  congrégation  de 
Saint-Vanne.  On  connaît  peu  les 
actions  de  oe  religieux,  qu'on  sait 
pourtant  avoir  été  distingué  par 
son  savoir  et  sa  haute  piété.  On 
ignore  môme  l'époque  de  sa  mort, 
mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en 
t06S{1),  puisqu'on  trouve  son  nom 
à  la  Du  d'un  titre  de  l'évèque 
Odon,  pour  l'église  de  Sainl-GeD- 
goul,  de  Toul.  Comme  auteur,  VI- 
daric  est  connn  seulement  par  ce 
qu'il  a  écrit  sur  saint  Gérard,  évo- 
que de  Toul.  Il  a  :  1°  écrit'  sa  vie, 
à  la  prière  de  Léon  IX,  qui,  avant 
d'être  pape,  avait  été  évéque  de 
Toul.  Cette  yie,  4'ftprès  laquelle 
Baillet  a  somposé  la  sienne,  se 


(11  Alors  que  penser  do  la  date  9M, 
donnée  par  Longipoiit,  dane  la  nonieB- 
clal|ir«  q|ii  termine  le  B'  volume  de  ^n 
Hlsloire  lUliraire  de  Voritre  de  Stftnt- 
BMOit?  Dom  François  dit  aussi  que 
Viflerio  ■  iteu  dil»  lesx'  et  sir  tOcitê. 
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trou?o,  commo  on  doit  le  penser» 
dans  le  recueil  dos  BoUandibteë. 
Klle  est  fort  (Wiillante,  dit  Godes- 
card,  et  trôs-hlen  (^.crltc.  L'édition 
la  meilleure  et  la  plus  complète 
que  nous  en  ayons,  est  colle  qu*ont 
donnée  dom  Marienne,  tome  III  du 
Theiaurus  AnecdotoruMy  p.  i0i8, 
et  dom  Calmet,  dans  les  Preuven  de 
son  hUloire  de  lorraine^  App,  nion. 
tome  IV,  part.  2,  p.  137.  Le  P. 
Donott  Picird,  capucin,  publia  le 
môme  ouvrage  en  français  avec  de 
longues  notes,  1700,  vol.  ln-12.  Il 
le  fit  réimprimer  en  1707,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Toul.  Outre  la  Vie  de  saint  Gérard, 
Videric  a  i"  donné  et  dédié  ù  (Jdon, 
éyéque  do  Toul,  V Histoire  de  la 
camnlsation  et  de  la  translation 
du  même  saint  Gérard  ^  faite  par  le 
pape  saint  Léon,  en  1050  ou  1051, 
dont  lui,  Videric,  dit  avoir  été 
témoin.  Knlln,  3*  notre  autour,  tou- 
jours hiéropliante  du  saint  Gérard, 
a  aussi  mis  en  vers  la  vie  de  ce 
saint  évoque.  Son  style  est  simple, 
dit  Dom  François,  et  sa  poésie 
n*e8tpas  relevée;  mais  i*ouvrage 
respire  la  sincère  piété  de  celui 
qui  l'a  écrit,  l/estimo  et  la  répu- 
tation dont  Jouissait  Videric  sont 
bien  prouvées  par  Tépitaphe  qui 
se  lisait  autrefois»  au  chapitre  de 
Saint-Kvre,  et  qui  donne  quelques 
indices  sur  sa  vie  : 

U&o  togltiir  toiitbA  montrlioriini  lucldi  temma, 

Ki«iu|ilum  viUr,  mtilniA  lui  palriip, 
Abl)M  urilrio  VMitriruM,  Koriiiluo  rUru, 

Kilmiuii  niundo,  »|{rPi{luN  Dotninn. 
I)um  r«v(«liU  rurauH,  par  «cnu  Mtrtiuii  idi»», 

Tal«  deruH  larriN,  llvldi  morit  rapuit, 
Non  pftlmtiM  vldul,  miNerA  «uU  Huric  rnUcli, 

fil  dlKUiu  r«i|No  vivrr»,  ClirUt*.  luo. 

Le  père  Mabiilon,  au  loroa  IV,  des 
Annales  de  son  ordre,  a  aussi 
parlé  de  Videric.       u.— u.— u. 

VinOCQ  (FRANçoii-EuQiiNi)  doit 
à  une  notoriété  pius  populaire  que 
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recommandable  l'honneur  de  figu- 
rer dans  ces  colonnes  ouTertM  I 
des  hommes  et  à  des  actions  plu 
dignes  (rintéresser  la  postérité.  Il 
naquit  le  23  Juillet  1775  à  Ami, 
où  son  père  était  boulanger.  S« 
Inclinations  vicieuses  se  révélèreRl 
de  bonne  heure  par  quelques  Im^ 
cins  commis  dans  la  maison  pt- 
ternelle,  lesquels  grossirent  de 
proche  en  proche,  Jusqu*ii  un  dé- 
tournement de  deux  mille  fraott 
qu*il  effectua  à  Talde  d*effractiOD; 
puis  il  s'enfuit  à  Ostende  avec  le 
projet  de  s'embarquer  pour  rAn^ 
rique  ;  mais  des  malfailoura  l'ayant 
attiré  dans  un  lieu  suspect  le  dé- 
pouillèrent à  son  tour  des  produiti 
de  son  vol,  et  Vldocq  se  vit  obligé^ 
pour  vivre,  d'entrer  au  service 
d'un  saltimbanque  du  plus  bu 
étage  qui  l'assujettit  aux  traita 
ments  et  aux  exercices  les  plt» 
humiliants.  Dégoûté  bientôt  do  cette 
existence  abjecie,  il  rovinl  à  Ami 
solliciter  le  conKcntement  de  sci 
père  pour  s*engager  dans  le  régi- 
ment de  Bourbon  et  l'obtint  aam 
peine;  mais  s'étant  pris  de  qiu- 
relle  avec  son  sergent-mijor,  Il 
déserta  dans  un  régiment  de  chai* 
scurs  d'où  l'exila  bientôt  la  cralale 
d'être  traduit  à  un  conseil  de 
guerre  pour  son  dernier  méritt. 
Ce  fut  sous  un  drapeau  élfangei 
(jue  Vldocq  alla  cette  fols  ohercba 
un  abri  contre  la  vindicte  militaire 
do  son  pays;  il  se  Ht  Incorporel 
dans  les  cuirassiers  de  Klnskt; 
mais  les  rigueurs  do  la  «oAleiiM 
ne  tardèrent  pas  à  lui  rappeler  si 
qualité  de  Français.  Il  repaau  U 
frontière,  reparut  dans  von  anclei 
régiment  de  chasseurs,  et  qolUi 
momentanément  le  service  pai 
suite  d'une  blessure  qu*ll  avaU 
reçue  à  la  Jambe.  Il  proflU  de  ce 
répit  pour  épouser,  à  dlx-hult  ans, 
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r  (Vuii  aide  de  camp  de  Jo- 
ebon,  appelé  Chevalier;  mais 
litta  à  la  suite  d'une  mésa- 
e  conjugale,  reprit  sa  vie 
î,  et  profita  du  dérèglement 
liscipline  militaire  pour  par- 
rapidement  au  grade  nomi- 
lieutcnant,  et  môme  à  celui 
pitaino  do  hussards.  Une 
de  qualitô  chez  laquelle  il 
ogé,  s'intéressa  assez  vive- 
i  lui  pour  le  gratifier  d'une 
:  de  quinze  mille  francs. 
I  vint  k  Paris  au  comnaen- 
t  de  1796,  dépensa  rapide- 
cette  somme  en  compagnie 
leurs  et  de  femmes  perdues, 
endit  à  Lille  où  il  ne  tarda 
subir  un  emprisonnement 
lionnel  pour  voies  de  fait 
es  sur  un  officier  du  génie, 
ui  il  s'était  trouvé  en  rivalité. 
Jétenlion  fut  l'occasion  de  la 
sentence  criminelle  qui  pa- 
avoir  été  prononcée  contre 
Bile  de  huit  ans  de  fers  pour 
icité  dans  la  fabrication  du 
rdrc  de  mise  en  liberté  d'un 
iteur  condamné  pour  vol  de 
ridocq  fut  conduit  îi  Brest 
l  s'évada  après  une  semaine 
our  :  mais  il  ne  put  se  sous- 
ii  la  surveillance  de  la  gen- 
rie,  et  essaya  seulement  d'a- 
rer  son  sort  en  se  faisant 
'pour  déserteur  de  la  marine, 
lit  à  Ponlanion  dans  la  mai- 
3  détention  destinée  aux  ma- 
il parvint  encore  à  s'évader 
e  costume  d'une  religieuse, 
suite  do  diverses  aventures 
Intérêt,  Vidocq  fut  reconnu, 
'igé  de  nouveau  sur  Brest, 
1  s'échappa  pour  la  seconde 
léguisé  eu  matelot.  Il  fut  de 
lau  livré  à  la  justice  sur  la 
iciaiion  d'un  faux  frère  et 
lit  dans  les  prisons  de  Douai, 
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dont  l'enceinte  fut  aussi  impuis- 
sante à  le  retenir  que  l'avait  été  la 
surveillance  des  gardes-chtourmes 
de  Brest.  Il  vint  à  Paris,  fit  la  con- 
naissance de  la  femme  d'un  che 
d'escadron  nommée  Annette,  et 
entreprit  un  petit  commerce  qui 
eût  prospéré,  sans  les  saignées  ré- 
pétées qu'il  lui  fallait  faire  subir  k 
sa  caisse  pour  rétribuer  la  discré- 
tion de  ses  anciens  compagnons 
de  captivité.  Ce  fut  alors  que  Vi- 
docq, à  bout  de  voies,  prit  le  parti 
d'aller,  dans  les  premiers  jours  de 
4809,  o£frir  son  concours  à  la  pg- 
lice  de  sûreté,  sous  la  seule  condi- 
tion de  subir  le  restant  de  sa  peine 
dans  la  maison  de  force  qu*on 
voudrait  lui  désigner.  Son  offre  fût 
agréée  après  quelque  hésitation,  et 
voilà  Vidocq  enrôlé  dans  les  rangs 
et  bientôt  à  la  tête  de  cette  fameuse 
bande  d'agents  secrets,  dont  l'in- 
dustrie, aussi  nécessaire  que  mé- 
prisable, consiste  à  appliquer  à  la 
recherche  des  malfaiteurs  les  res- 
sources que  la  plupart  ont  dé- 
ployées précédemment  pour  pré- 
parer le  succès  de  leurs  méfaits. 
Cette  seconde  phase  de  sa  vie  ne 
présente  ni  plus  d'intérêt,  ni  sur- 
tout un  intérêt  plus  attachant  que 
la  première.  Des  ruses  de  police, 
d'astucieux  déguisements,  d'igno- 
bles perfidies,  toutes  les  formes  de 
langage  employées  dans  les  lieux 
les  plus  infimes  ;  tels  sont  les  ta- 
bleaux nauséabonds  que  nous  dé- 
roule Vidocq  lui-même,  historien 
de  ses  propres  turpitudes,  et  qui, 
sous  le  nom  fastueux  de  Mémoires, 
ont  Joui,  pendant  plusieurs  années, 
du  triste  privilège  de  désennuyer 
les  oisifs  de  la  capitale  et  de  la 
province.  Cette  existence  dégradée 
et  périlleuse  dura  Jusqu^en  1827, 
et  il  faut  constater,  pour  être  Juste, 
que  Vidocq  signala  son  exercice 
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par  quelques  coups  de  main  habiles 
et  par  quelques  services  essenliels. 
On  conçoit  toutefois  qu*un  tel  per- 
sonnas;e  ait  été  peu  sympathique  lu 
M.  Delaveau  qui,  dans  le  rêve 
d'une  belle  âme,  avait  imaginé  de 
moraliser  la  police,  et  d'en  purger 
le  personnel  de  cette  foule  d*êtres 
dangereux,  dont  les  services  équi- 
voques lui  paraissaient  propres 
surtout  à  jeter  un  irrémédiable 
discrédit  sur  une  institution  des- 
tinée par-dessus  tout  à  protéger 
rhonneur  et  la  sûreté  des  citoyens. 
Vidocq  s'alarma  sérieusement  de 
rinvasiou  des  jésuiies  dans  la  rue 
de  Jérusalem,  et  donna  sa  démis- 
sion, il  se  retira  à  Saint-Mandé, 
dans  une  maison  modeste  qu'il 
avait  fait  construire  depuis  peu,  et 
dirigea  ses  vues  et  son  inielligence 
du  côté  de  Tindustrie.  Préoccupé 
de  l'avantage  de  secourir  par  le 
travail  ceux  des  repris  de  justice 
auxquels,  malgré  un  repentir  sin- 
cère, cette  flétrissure  fermait  tout 
accès  à  un  emploi  utile,  il  fonda 
une  manufacture  de  papier  et  de 
carton  destinée  à  recevoir  exclusi- 
vement des  libérés  des  deux  sexes, 
moyennant  une  rétribution  déter- 
minée. Mais  cette  idée,  bonne  en 
soi,  échoua  soit  par  le  défaut  d'ap- 
pui du  gouTernement,  soit  par  la 
répugnance  des  détaillants  de  Paris 
à  employer  des  produits  d'une 
origine  aussi  impure,  et  Vidocq 
fut  contraint,  au  bout  de  quelques 
années,  k  une  liquidation  onéreuse. 
Cependant  Touragan  de  1830  ve- 
nait de  balayer  le  régime  qui  avait 
soule>é  ses  susceptibilités.  Vidocq 
se  décida  à  rentrer  dans  la  police 
sans  caractère  officiel ,  comme  en 
1809  ;  mais  ce  fut,  cette  fois,  à  la 
police  politique  surtout  qu'il  offrit 
le  tribut  de  son  intelligence  et  de 
sou  dévouement.  On  le  vit  figurer 
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dans  ces  bandes  dites  é'assommmt 
chargées  d'intimider  les  ennews 
du  nouvel  ordre  de  choses;  el  la 
services  qu'il  rendit  à  la  cause  de 
Tordre,  lors  de  riusurrection  te  5 
et  6  juin  I83â,  sont  établis  par  une 
lettre  du  préfet  de  police  aa  si- 
nistre deTintérieur,  endestanMi 
qui  ne  permettent  pas  d'en  conto- 
ter  Fimportance.  Il  fut  même  pré- 
senté au  roi  Louis-Philippe  à  cctti 
occasion,  et  lui-même  reproduil 
dans  ses  Mémoire»  le  fait  de  oem 
entrevue,  mais  avec  des  détails  tAl> 
lemeut  excentriques,  qu*ils  empê- 
chent d'y  ajouter  une  foi  absolue. 
Il  ne  parait  pas  d'ailleurs  que  II 
gratitude  de  Taulorité  se  soit  eier* 
cée  avec  beaucoup  de  munificence 
k  regard  de  Vidocq,  car,  au  mois  de 
juin  1833,  on  le  voit  ouvrir  à  Pdrii 
un  bureau  de  renseignements  pov 
éclairer  le  commerce  sur  les  fai- 
seurs de  dupes  dont  cette  ville 
abonde,  et  mettre  en  ceuvre  pla- 
sieurs  autres  procédés  industriels 
dont  il  parait  avoir  tiré  un  ceitiii 
profit.  Quant  à  Tagence  eùmma- 
ciale ,  elle  prospéra  asseï  long- 
temps, bien  que  troublée  pard^ 
actions  en  police  correctionoeUe, 
pour  escroquerie,  qui  n'amenèreal 
aucune  condamnation  définitin 
contre  le  prévenu.  Toujours  et 
thousiaste  des  gouvernements  dm 
veaux,  Vidocq  mit  ses  services  à  li 
disposition  de  M.  de  Lamarti» 
après  la  révolution  de  1848,  et  s 
montra  Tun  des  fervents  adon 
leurs  du  pouvoir  qui  s'éleva  sur  se 
ruines.  On  le  vit  saluer  du  litre  d 
Messie  et  de  régénéraiewr  de  l 
France  le  promoteur  du  2  décembr 
dans  un  magnifique  transparent  ci 
posé  aux  fenêtres  de  Tappartemei 
qu'il  occupaitsur  leboulevardBeai 
marchais.  Ce  dévouement  Imu 
avait  peuprofitéàsa  fortune.  Vidoc 


VIE 

itdans  un  eut  de  détresse  ab- 

le  28  avril  1857,  après  avoir 
ndé  et  reçu  avec  une  ferveur 
(ite  les  secours  de  rEglise. 
ugagc  qu'il  tint  à  ses  derniers 
ints  fut  en  harmonie  avec  ce 
^tardif  mais  sincère  aux  idées 
3uses.  «  J'étais  sur  le  bord  de 
le...  Depuis  soixante-quinze 
e  n'étais  pas  entré  dans  une 
i,„  Dieu,  qui  est  la  miséri- 

infinie,  n'a  plus  de  motif  pour 
s  me  pardonner...  Trente  fois 
i  suis  baitu  pour,  des  prêtres 
i  voulait  insulter  dans  la  ter- 
de  93...  Oa  ne  ment  pas 
1  on  a  un  pied  dans  la  tombe 
*on  vient  de  recevoir  le  saint 
[ue...  »  M.  B.  Maurin  a  publié, 
tô8,  une  très- intéressante  no- 
nr  cette  nature  énergique,  for- 
ât douée,  originairement  hon- 

mais  dégradée,  comme  tant 
res,  par  l'absence  de  toute 
iliou  religieuse  et  dévoyée  par 

dépendance  où  jette  une  pre- 
3  faute  que  Thistorien  latiu  a 
în  caractérisée  facilitas  prio^ 
flagiliorum.  A.  B — ce, 

[EU VILLE  (Marquise  de  la). 
beth  Montgommery,  de  la 
che  française  des  Monlgom- 
r,  qui  montra  tant  d'enlhou- 
ae  pour  la  religion  prétendue 
'mée,  naquit  probablement  au 
BU  du  xvii"  siècle.  Elle  épousa 
arquisde  La  Vieuville,  qui  lui 
le  profi'ssait  la  protestantisme, 
)nt  la  famille  était  le  soutien 
i  réforme  dans  le  pays  de  Fou- 
s,  en  Bretagne,  pays  où  les 
tasies  avaient  été  rares,  tandis 

Vitré  l'hérésie  avait  fait  des 
jrès  sensibles.  •  Le  calvinisme 

peu  de  progrès  à  Fougères, 
t  Pommereul,  U  Tarticle  de 
tte  ville  dans  le  Dictionnaire 
!  Bretagne;  les  seigneurs  de  la 


VIL 


383 


«  Vieuville  avaient  un  temple  dans 
«  leur  château  (1),  et  il  devint  le 
«  rendez-vous  des  protestants  de 
«  ce  canton.  »  Restée  veuve,  £11^ 
sabeih  Montgommery  demeura  en- 
core quelque  temps  dans  ses  er-* 
reurs,  mais  enfin,  ouvrant  les  yeux 
à  la  vérité,  elle  abjura  et  fit  pro^ 
fession  de  la  religion  catholique, 
en  1699.  Elle  eut  l'avantage  d!é- 
teindre  probablement  le  reste  du 
brandon  de  schisme  qui  pouvait  en-^ 
core  exister  en  ces  contrées,  et 
mérita  ainsi  une  place  honorable 
dans  l'histoire  de  son  pays.  L'an<* 
née  suivante ,  elle  voulut  rendre 
compte  elle-même  au  public  des 
motifs  de  sa  conversion ,  dans  un 
volume  intitulé  :  Motifs  de  la  con* 
version  de  madame  la  marquise  d4 
La  Vieuville,  en  Bretagne,  diocèse  de 
Rennes,  Vol.  in-12,  Paris,  Jean  et 
Michel  Guignard,  1700.    B— d—e. 

VIGÉE.   Voyez  LEBRUN,  BiO" 
graphie  universelle,  t.  lxxi,  p.  3. 

VILLA-ALBA  (MàRc  ob),  célè- 
bre religieux  cistercien,  édifia  TEs-^ 
pagne  au  xvi'  siècle,  par  sa  science 
et  sa  grande  vertu.  Il  embrassa  la 
vie  monastique  dans  le  monastère 
de  Mont-Sion,  près  de  Tolède,  où 
sa  piété  et  sa  doctrine  lui  conciliè- 
rept  la  vénération  de  tout  le  monde. 
Il  fut  choisi  pour  général  de  la 
congrégation  d'Espagne,  à  laquelle 
appartenait  son  monastère,  et  dans 
l'exercice  de  cette  haute  fonction, 
il  se  montra  si  soigneux  des  inté- 
rêts divers  de  ses  religieux,  quMls 
avaient  tous  pour  lui  autant  d*af- 
fection  que  de  respect.  Le  roi  d'Es- 
pagne, qui  Testimait  à  cause  de  sa 
sainteté  et  de  la  sagesse  de  son 


(1)  Le  château  de  Vieuville  est  situé 
sur  la  commune  de  Ghâtclier,  arrou* 
dissement  de  Fougères  (llle-et-Vilaiue). 


38/i 


VIL 


VIL 


gouTeroement,  le  nomma  abbé  de 
Fitero.  Ce  monastère  est  une  abbaye 
de  Tordre  de  Citeaux,  appartenant 
aussi  à  la  congrégation  dite  de 
robservance  en  Espagne,  fondée 
par  Martin  de  Vargas  (voyez  Var* 
GAs,  ci-dessus).  Villa-Âlba  sut  y  af- 
fermir et  y  maintenir  la  plus  ré- 
gulière observance,  et  rarement 
il  s'abstenait  d'assister  à  r.ofQce 
du  chœur,  comme  le  religieux 
le  moins  empêché.  En  un  mot, 
il  était,  dans  sa  nourriture,  dans 
sa  cellule,  etc.,  comme  tous  les 
pères  de  la  maison.  Chaque  an- 
née» il  donnait  un  exemple  de  mo- 
destie qui  touchait  jusqu'aux  lar- 
mes tous  les  frères  qui  en  étaient 
témoins.  Le  vendredi  saint,  après 
une  courte  exhortation,  il  deman- 
dait humblement  pardon  h  tous  ses 
moines  des  fautes  dans  lesquel- 
les il  était  tombe.  Tous  les  ab- 
bés de  la  réforme  en  faisaient  au- 
tant, il  est  vrai ,  ainsi  le  portaient 
les  constitutions;  mais  ce  qu* elles 
ne  prescrivaient  pas  et  ce  qu'il 
joutait,  c'est  qu'il  commandaitàson 
prieur  de  lui  infliger  une  punition 
pour  ce  qu'il  avait  vu  de  repré- 
hensible  en  lui ,  et  de  lui  remon- 
trer ses  fautes  sans  dissimulation. 
Pour  obéir,  le  prie,ur,  qui  sa- 
vait que  par  là  il  lui  serait  agréa- 
ble, le  reprenait  sévèrement  pour 
des  défauts  qui  à  peine  auraient 
été  sensibles  en  d'autres,  et  lui  fai- 
sait infliger  une  cruelle  discipline 
par  deux  religieux.  Villa  -  Alba 
mourut  dans  son  abbaye,  en  1590. 
Cette  abbaye,  située  au  diocèse  de 
Pampelune ,  dans  la  Navarre,  était 
dans  un  village,  dont  on  fit  le  tour 
avec  le  corps  du  défunt,  aumilieu 
d'une  foule  d'habitants,  et  surtout 
de  pauvres,  qui  pleuraient  un  bien- 
faiteur. On  vénérait  son  tombeau, 
et  au  bout  de  sept  9ns ,  les  reli- 


gieux ayant  eu  la  curiosité  de  l'ou- 
vrir, on  trouva  son  corps  aussi  en- 
tier et  aussi  intègre  que  le  jour  de 
l'inhumation.  On  le  confia  denoi- 
veau  à  la  terre,  et  dans  le  même 
endroit,  prenant  la  précaution  de 
remplir  de  chaux  le  sépulcre,  pour 
que  du  moins ,  par  ce  moyen,  les 
chairs  fussent  consumées.  Précau- 
tion inutile!  Quand,  dans  la  suite, 
ce  sépulcre  fut  ouvert  de  noaveaa, 
le  corps  du  vénérable  religiesx 
était  resté  dans  le  même  état  de 
conservation.  Cette  circonstance, 
dans  laquelle  on  ne  pouvait  di»i- 
muler  qu'il  y  avait  du  prodige,  It 
que  les  moines  de  Fitero  honorè- 
rent encore  davantage  Yilla-Âlba, 
persuadés  qu'il  était  au  nombre 
des  saints.  L'illustre  abbé  ne  se 
bornait  pas  à  la  direction  de  sa 
maison  et  il  trouvait  encore  le 
temps  de  se  rendre  mile  par  ses 
écrits.  Ainsi  I,  en  1584,  il  publia  à 
Salamanque  un  recueil  des  dôfiai- 
tions  des  chapitres  généraux  de  11 
congrégation  de  Mont  de  Sion. 
II,  en  1588,  il  écrivit  une  lettre  de 
consolation  h  Philippe  II,  après  le 
naufrage  de  la  flotte  formidable 
que  ce  roi  avait  envoyée  en  Angie- 
terre.  III.  Il  a  laissé  dix  livres  de 
commentaires  sur  les  prophéties 
d'Isa'ie.  Divers  auteurs  ont  fiiit  l'é* 
loge  de  Villa-Alba,  entre  antres 
Bucelin,  dans  son  Ménohge  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Henri- 
quez,  dans  son  Fascicuius  iondê* 
rvm  ordinU  cislerciensis ,  etc. 

B— 1>— K. 

VILLAGIJT  OU  VILLAGUTTI 

(Alphonse),  savant  canoniste  da 
XVI*  siècle,  était  natif  ds  Naples. 
Né  avec  d'heureuses  dispositiOBS 
pour  l'étude ,  il  les  cultiva,  apprit 
le  grec  et  Thébreu,  pénétra  avec 
avantage  dans  toutes  les  sciences, 
et  surtout  dans  celle  du  droit  ea- 
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non,  et  il  obtint  \e  grade  de  doc- 
teur en  cette  faculté.  Il  s'était  fait 
bénédictin,  le  9  Juillet  1566,  à  Tab- 
baye  de  Salnl-Séverln  ,  dans  sa 
Tille  natale,  et  la  considération 
dont  il  jouit  dann  cette  maison  re- 
leva à  la  première  dignité.  Devenu 
abbé  do  Saint-Sévorin,  Il  y  bâtit 
avec  goût  et  enrichit  la  bibliothè- 
que d'un  grand  nombre  d^ouvra- 
ges,  tant  Imprimés  que  manuscrits. 
Son  attrait  pour  la  vie  de  cabinet 
était  contrarié  par  la  nécessité  de 
remplir  les  charges  principales  de 
sa  congrégation  ;  mais  il  déposa  ce 
fiirdeau,  pour  ne  s'occuper  qu'à  la 
lecture  et  à  la  composition.  Il  était 
encore  dans  la  force  do  l'âge,  puis- 
qu'il n'avait  quo  57  ans,  quand  lu 
mort  l'enleva,  en  1623.  Quoiquo 
livré  a  tant  d*obédiences,  il  avait 
beaucoup  écrit  et  n  laissé  I.  Prac- 
Hca  oationkn  criminaliH^  etc.  Vol. 
in-4,  Hergame.  1585;  2'  édition, 
Francfort,  1588.  II.  De  murk^  etc. 
Traotatmdivmui  inqueBlioneBXXXV, 
In-fol.  Venise,  158D.  111.  Comulta- 
iionen  dedsivœ  ad  varioB  casus  lam 
In  PoNTipiGio  quam  in  Cmëkhw  jure 
in  praxi  tractntos,  etc.  in-fol.  Tré- 
viaOi  1601.  IV.  spéculum  viaiUUO' 
rum^  seu  commmariorum ,  seu  Me- 
ihoduê  procvdendi ,  jtroceesusque 
formandi  in  camin  criminalibuH  con- 
tra clericos  per  nœculares,  In4,  Ve- 
nise, 1(101.  V.  De  extenèionetegum^ 
tam  in  génère  ,  quam  in  npeoie 
Traotatub  ampiissimus^  etc.  ln-4, 
1601.  VI.  AUegationen  in  jm*e^  Thac- 
TATuii  de  rébus  Eccleniœ  maie  aile' 
natia  rentituendis,  etc.  In-4,  Naples, 
1003.  r  éd.  Bologne,  1606.  3«  éd. 
Cologne,  1609.  VII.  En  langue  Ita- 
lienne, un  traité  ascétique,  divisé 
en  3  volumes,  dont  le  premier  pa- 
rut, format  in-i2,  fa  Venise,  on 
l'année  1587,  et  les  deux  autres  en 
1589.  VIII.  IH'opugnaculum  inespu- 
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gnabile  eoole$iarum  pro  nibi  reifUe" 
grandie  boni»  stabiUbui^  etc.  IX. 
Propugnaculum  impenetrabile  toHue 
UbertatiH  et  immunitatis  Eocleske 
eanotœ.  X.  Propugnaculum  eaemp»' 
tionis    Monachorum   caesineneim. 

XI.  TheaauruH  actuum  crimiinalium. 

XII.  Défense  des  dogmes  de  la  re- 
Hgion  chrétienne  contre  les  JiUfs, 

XIII.  Discours  sur  les  mystères  eu 
Sauveur.  Ces  six  derniers  ouvrages 
n'avaient  point  été  imprimés,  et 
étaient  gardés  en  manuscrit  daos 
l'abbaye  Saint-Sévorin.  Mais  après 
tant  de  bouleversements  dont  Na- 
ples a  été  victime,  on  peut  douter 
que  la  bibliothèque  des  bénédic- 
tins, si  elle  existe  encore,  soit  dans 
le  même  état.  Dom  François  a  parlé 
de  Villugutti  dans  la  BibUothèque 
générale  des  écrivains  de  l'ordre  de 
Sainl'BemUy  mais  les  dictionnai- 
res historiques  de  Richard  et  de 
Ladvocat  etc.,  n'en  disent  rien,  et 
Longipont,  dans  sa  grande  histoire 
littéraire  n'a  mentionné  ce  Ju- 
riste érudlt  ni  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  ni  dans  \*Indew  omisso- 
rum,  etc.  B— d-^i. 

VllXAHOEL  (Enmamvil  db), 
célèbre  bénédictin  espagnol,  acquit, 
au  commencement  du  dernier  aiè- 
clo,  une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  Il  était  membre  de  la 
congrégation  de  Valladolid.  Ce  re- 
ligieux possédait,  dit-on,  une 
grande  variété  de  connaissanoea, 
et  il  avait  non-seulement  le  talent 
de  la  parole,  mais  aussi  celui  d'é- 
crire. Kn  1702,  il  donna,  dans  le 
format  in-4*,  des  panégyriques, 
au  nombre  desquels  se  trouve  l'o- 
raisson  funèbre  du  cardinal  Saenc 
d'Aguerre,  qui  avait  été  auaal bé- 
nédictin. Il  a  fait  imprimer  sept 
volumes  In-fol.  de  commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte,  dont  le  pre- 
mier parut  à  Madrid  en  i701^»  et 

25 
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les  iQtres»  les  années  suiTintês.  Cet 
ouvrage,  dit  dom  François,  a  été 
aeeueillidu  public;  il  est  éradit, 
et  peut  être  fort  utile  aux  prédica- 
teurs. Ce  jugement  est  aussi  celui 
des  Journalistes  de  Trévoux,  expri* 
mé  dans  leur  volume  da  mois 
d*aoùt  1707.  Ils  avaient  parlé  du 
premier  ouvrage  de  Villaroël,  dans 
le  volume  d*octobre  1703.  On  peut 
également  consulter,  sur  le  même 
auteur,  la  page  KKU  du  H'  tome 
de  la  BibUothique  sacrée  du  P.  Le- 
long.  B— D— K. 

VI LLEBOI8  (  Etienne  -  If  aeie- 
Louis-MicHEL  baron  de),  inspecteur 
général  des  finances,  né  à  Brest  le 
46  Janvier  1777,  suivit,  dès  Tâge  le 
plus  tendre,  son  père  M.  Michel  de 
Viilebois,  commissaire  général  de 
marine,  à  Bordeaux,  où  il  fit  ses 
études  et  traversa  péniblement  les 
cruelles  épreuves  que  la  tourmente 
révolutionnaire  fit  subir  à  sa  fa- 
mille. Resté  Jusqu'à  Tâge  de  32  ans 
étranger  aux  affaires  publiques, 
ce  ne  fut  qu'en  1809  qu'il  entra 
dans  la  carrière  administrative,  où 
il  n*a  cessé  de  rendre  les  services 
les  plus  utiles  et  où  il  s'est  acquis, 
dans  ses  différents  emplois,  la  ré- 
putation d'un  fonctionnaire  aussi 
capable  qu'intègre.  Nommé  d'a- 
bord sous-Inspecteur  du  trésor 
•t,  comme  tel,  chargé  de  la  sur- 
vMllance  du  mouvement  des  fonds 
des  caisses  de  l'armée  d'Espagne,  il 
fut,  quatre  ans  après,  promu  au  grade 
d'inspecteur.  En  1819,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  des  finances  ;  en 
1822,  mattre  des  requêtes  au  con- 
seil d'Etat,  et,  en  1824,  directeurde 
rimprimerie  royale.  C'est  princi- 
palement dans  cette  haute  position 
que  M.dcVillebolsmontra  la  supé- 
riorité de  son  intelligence  et  de  ses 
connaissances  administratives,  en 
Introduisant  dans  le  régime  de  i'Im- 
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primerie royale  de  sages  etntllesré- 
formes.  La  compubilité  établie  par 
cet  habile  administrateur  n'a  pis 
moins  contribué  à  la  prospérité  de 
cet  important  établi^ement.  Cette 
comptabilité  a  été  plusieurs  fois 
citée  avec  éloges  et  offerte  conme 
modèle  à  suivre  dans  les  autres  ad- 
ministrations qui,  comme  l'Impri- 
merie royale,  ont  leur  budget  pa^ 
ticulier.  Rentré  dans  la  vie  privée 
après  les  événements  de  1830, 
M.  de  Villebois  se  retira  à  Ye^ 
sailles  où  il  mourut  le  26  février 
1857,  profondément  regretté  de  u 
fbmille  et  des  nombreux  amis  que 
lui  avaient  acquis  l'aménité  de  son 
caractère  et  la  supériorité  de  ioa 
esprit.  Z. 

VILLKGONTIER  (Louis-SnaF 
DION  Frain,  comte  db  la).  Si  la  vie 
du  comte  de  La  Yillegontier  ne  nous 
faisait  connaître  qu*un  administra- 
teur instruit^  zélé  ;  un  homme  dis* 
tingué  par  un  rare  ensemble  de 
belles  qualités  et  de  vertus  privées, 
peut-être  mériterait-elle  une  mono- 
graphie étendue,  mais  assurément 
elle  ne  pourrait  prétendre  à  grossir 
la  nomenclature  des  hommes  cé- 
lèbres que  renferme  la  BiogrofÛe 
universelle.  Mais  le  comte  de  La 
Viltegontier  a  touché  à  tant  de 
points  divers  des  choses  de  son 
temps,  que  sa  vie  est  un  des  traits 
épisodiquesde  l'histoire  contempo- 
raine ;  le  lecteur  verra  qu'elle  ré- 
clamait le£  quelque»  pagea  qne 
nous  lui  consacrons  ici.  il  naquit  à 
Koui^'ères  (ille^t-Vilalne),  le  sejan- 
viorl776.  Son  père (1) René-Joseph 


(1)  •  Issu  d'une  famille  parli 
taire,  dit  lo  Dicliofwaire  historique  ds 
Bretagne f  anoblie  par  Louis  Xlii,  en 
1U2(,  duns  la  pcrsunne  de  Sébastien 
Frain.  «  (Voyes  Frain^  tome  xv»  page 
42S.) 
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,  membre  da  parlement  de 
:ne,  avait  épousé  Mélanie^ 
(•Renée,  fille  du  comte  Fûun 
e  Pellau.  Ce  mariage  fut  in* 
é  par  le  duc  de  Penthièvre, 
ésidait  alors  les  Etats  de  Bre* 

et  qui  promit  d'être  le  par* 
u  premier  enfant  que  le  eiel 
rait  aux  nouveaux  époux.  Cet 
,,  celui  dont  nous  parlons  ici, 
la  sur  les  fonts  de  baptême 

vertueux  prince  et  son  in* 
ée  belle-fille,  la  princesse  de 
Uie.  Quoique  né  dans  une  po* 
sociale  qui  devait  lui  faire 

de  bonne  heure  les  dons  de 
une  avec  les  joies  de  la  fà^ 

le  jeune  Spiridion  ne  jouit 
ngtemps  de  ces  avantages  ; 
vldence  le  destinait  à  passer 
irtie  de  son  enfance  et  de  sa 
tsedans  les  épreuves  et  même 
ivations.  Son  père  mourut  en 
sa  mère,  l'année  suivante.  11 

Tainé  de  trois  autres  orphe- 
ue  sœur  et  deux  frères.  Tandis 
urtuteur,M.de  la Bigne Ville- 
,  confiait  au  pensionnat  des 
mses  de  la  Miséricorde  de 
à  Saint-Nicolas  de  Fougères, 
ation  de  la  jeune  personne, 
A  les  trois  garçons  au  collège 
adôme,  où  ils  suivirent  toutes 
sses  ;  et  chaque  année  le  frère 
emporta  les  premiers  prix  de 
me.  Lk  il  connut  le  duc  De- 
et  son  frère ,  et  forma  avec 
les  relations  d'amitié  qu^au- 
circonstance  n'a  jamais  al- 

Au  sortir  du  collège  il  entra, 
94,  à  l'école  polytechnique, 
enait  d'être  créée,  et  fl  y  ob- 
es  mêmes  succès  qu'à  Ven- 
.  Admis  au  premier  ou  au 
ème  rang ,  il  sortit  aussi ,  en 

le  premier  ou  le  seeond  de 
B.  On  lui  proposa  de  prendre 
I  rexpéditioB  d'Egypte  ;  sa 


santé,  fuible  alors,  et  sartont  ses 
principes,  le  portèrent  à  reftisiv* 
Libre  de  lui*mème  et  à  la  tète  de  sa 
famille,  il  revint  habiter  Fougères, 
d'où  il  faisait  de  temps  en  temps  deé 
voyages  à  la  capitale.  Après  avoir 
établi  sa  sœur,  qui  demeurait  avee 
lui,  il  se  maria  lui-même  en  4806. 
Il  épousa  W^  Adélaïde-Marie-Clalre 
de  Laviefvillede  Boisgelin  Rerâtt(l), 
N'ayant  Hen  voulu  sons  le  premier 
empire,  il  ne  commença  sa  vie  pn* 
blique  qu'à  la  restauration  des 
Bourbons.  Libre  d'accepter  la  sous* 
préfecture  de  St-Denis-en-Franee 
ou  celle  de  Versailles ,  il  préféra 
cette  dernière,  et  y  fut  nommé  la 
2  août  181 5.  Le  séjour  des  troupes 
alliées  (Prussiens  et  Anglais)  avait 
amené  la  nécessité  de  dépenses,  dont 
la  liquidation  demandait  des  fonds 
et  une  aptitude  spéciale.  Le  comte 
de  La  Villegontier,  quoique  débu- 
tant, montra  qu'il  était  capable  de 
faire  tout  ce  que  demandaient  des 
circonstances  difficiles;  de  eellenâ 
il  eut  tout  le  fardeau  et  tout  le  mé- 
rite. Le  préfet  était  mal  avec  le 
ministre.  Le  comte  deLa  Villegon- 
tier  obtenait  plus  facilement  que 
lui  de  radministration  l'argent  né- 
cessaire (2).  On  sentait  si  bien  l'u- 
tilité de  sa  coopération ,  que ,  le 
l"janvier  1816,les  sous-préfectures 
de  chef-lieu  de  département  ayant 
été  supprimées,  Te  préfet  demanda 


^^^ 


■^f. 


geli 


(1)  FUle  de  Toossaint-lfarie  de  Betp^ 
Uq,  aspirant  de  laarine  sous  âvOrep 
^voyez  ce  nom^  xliv,  p.  156),  et  qiij,  ^ 
'âge  de  dix-huit  ans,  avait  reçu  la  cro^ 
de  Saint-Louis,  pour  une  action  d'éclat 
dans  la  mer  des  Iodes.  La  noble  ftmitte 
de  Boisgelin,  distinguée  dans  YéffUsf^ 
dans  l'armée,  etc.,  T'est  aussi  dans  la 
république  des  lettres.  (Voyez  Bùisge- 
Zm,  tome  v,  page  18,  et  tome  urm, 
fM6s  460,  m.) 

(i)  La  Uquiidatton  s'éleva  ii  quime  ifi^l- 
Uons  et  plus  pour  le  départemeat! 
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qa'OQ  maiDttnt  dans  ses  fonctions 
jusqu'au  i*'  mars  le  comte  de  La 
Viiiegontier,  parce  que  tel  était  le 
Tosu  d^  la  commission  des  subsis- 
tances ,  commission  dont  le  comte 
de  La  Villegontier  était  membre 
sélé;  elle  retirait  un  grand  secours 
de  sa  présence.  11  était  impossible 
au  ministre  de  faire  dans  la  sup- 
prossIOQ  une  exception  en  faveur 
du  sous-préfet  de  Versailles,  il  Tau- 
torisa  du  moins  îi  continuer  de 
siéger  dans  cette  commission  pour 
la  Hcander  par  ses  travaux  et  ïé- 
eUùrerpar  ses  ^^mièr^.Telles  étaient 
les  expressions  du  ministre ,  qui 
i^outait  ces  mots  flatteurs  :  «  Le  zèle 
>  et  le  déyouement  dont  vous  avez 
«  fait  preuye  dans  la  place  de  sous- 
«  préfet,  me  font  espérer  que  vous 
«  continuerez  avec  plaisir  d*ètre 
«  utile  à  un  arrondissement  que 
«  vous  avez  si  bien  administré.  »  Le 
comte  de  La  Villegontier  refusa  la 
place  de  secrétaire  général  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  son  refus 
mécontenta  le  ministre  Taublanc  ; 
mais  ce  ministre  ayant  eu  alors  un 
successeur  y  le  comte  de  La  Ville- 
gontier fut,  dès  le  i5  mai  de  la 
môme  anuée ,  nommé  préfet  de 
l'Allier,  dont  le  chef-lieu  est  Mou- 
lins. Admis  à  remercier  le  roi  dans 
une  audience  particulière,  il  reçut 
encore  de  Sa  Majesté  le  témoignage 
le  plus  flatteur  sur  sa  gestion  à 
Versailles.  11  n'arriva  à  sa  nouvelle 
destination  que  le  13  juin,  parce 
que  son  prédécesseur  (le  comte  de 
La  VleuTille),  nommé  à  la  préfec- 
ture du  la  Somme, désirait  recevoir 
à  Moulins,  avant  de  partir,  la  prin- 
cesse Caroline  de  Naples ,  qui  ve- 
nait épouser  le  duc  de  Berry.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée ,  le 
comte  de  La  Villegontier  écrivit  aux 
maires  et  aux  sous-préfets  une  cir- 
culaire qui  découvrait  Tesprit  de 
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conciliation  dont  il  voulait  s*i 
pi/er  dans  Tadminlstration  du 
partement.  Cette  lettre  plut  be 
coup  à  Louis  XVIII  et  k  ses  mil 
très;  mais  je  dois  dire  qu*i 
trouva  beaucoup  moins  de 
veur  à  la  cour  et  dans  le  dépa 
ment.  On  semblait  y  voirqn 
nouveau  préfet  voulait  pactisera 
la  révolution  et  les  révolutionnai 
Aujourd'hui  on  est  déjà  loin  d( 
temps,  et  la  plupart  ignorent  que 
étaient  les  susceptibilités  de 
poque.  Quelques-uns  trouva 
ces  circulaires  fort  sages  et 
prudentes;  d'autres  les  regardé 
comme  rétrogrades  et  intemi 
tives,  Parmi  ces  derniers  ce 
talent  les  sous-préfets  des  trois 
rondissements,  de  Sulau,àGan 
Martin  des  Islets,  à  Montluçon 
Conny,  àiaPalisse.  Celui-ci,  r< 
liste  plein  d*ardeur,  regardai 
comte  de  La  Villegontier  commi 
honnête  homme  trompé ,  et  ■ 
trois  cependant  lui  restèrent  \ 
chés  d'estime  et  d'affection.  Si 
n'approuvaient  pas  entièremei 
préfet,  tous  étaient  charmés  c 
préfecture;  et  la  réception  con 
qu'on  y  trouvait ,  le  ton  à  la 
grand ,  poli  et  aisé ,  que  mad 
de  La  Villegontier  savait  Oaire  lé 
habituellement  dans  les  salon 
son  hôtel,  y  attirait  beaucon 
monde  presque  tous  les  Joura 
en  vint  bientôt  à  connattre  Te 
de  fermeté  et  de  sagesse  du  pn 
on  passa  pour  lui  à  des  sentin 
encore  plus  élevés  durant  la  di 
qui  affligea  l'Allier  à  la  fin  de 
née  1816  et  pendant  une  moU 
Tannée  suivante.  Avant  d'en  pa 
je  veux  du  moins  indiquer  un 
curieux  qui  montrera  quellesét 
les  maximes  du  comte  de  La  V 
gontier.  Un  bonapartiste  exfil 
fougueux,  Gautier  Labertièr», 


,"» 


VIL 


VIL 


389 


éuit  sous  le  coup  d*une  condamna- 
tion, etfPardécret,  exilé  àBourges, 
a*avait  pu  être  saisi.  Tombé  entre 
les  mains  du  sous-préfet  de  La 
Palisse,  il  fut  conduit  au  comte  de 
La  Villegontier ,  qui ,  loin  d'agir 
avec  rigueur,  le  traita  avec  une 
sorte  de  générosité,  s'en  rapporta  à 
sa  bonne  foi ,  et  n'eut  pas  lieu  de 
s*en  repentir.  Labertière  tint  sa 
parole  et  se  rendit  volontairement 
au  lieu  de  son  exil  ;  il  est  vrai  qu'il 
Q*avait  guère  d' autre  parti  àprendre , 
et  il  est  douteux  qu'il  ait,  pour  cela, 
changé  de  sentiments.  Le  11  juillet, 
le  préfet  reçut  la  duchesse  d'An- 
goulôme^  qui  se  rendait  aux  eaux  de 
Vichy,  et  cette  princesse,  qui  revint 
pour  le  même  sujet,rannée  suivante, 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  de 
bonté,  et  lui  donna ,  ainsi  que  le 
prince  son  époux,  des  preuves  de 
son  estime  et  d'une  amitié  presque 
familière.  A  la  fin  de  cette  année 
et  la  moitié  de  l'année  suivante,  le 
département  de  l'Allier  fut,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  éprouvé  par  une 
famine  cruelle,  qui  donna  au  préfet 
bien  de  la  tablature,  mais  lui  four- 
nit aussi  l'occasion  de  montrer  sou 
activité  et  la  sagesse  de  ses  vues. 
Il  regarda  avec  raison  comme  son 
devoir  de  venir  au  secours  de  ses 
administrés.  Après  réflexion,  il  prit 
une  résolution  qui  lui  parut  la  plus 
prudente ;et  ne  s'en  départit  pas, 
résistant  même  aux  injonctions  que 
les  difficultés  de  la  position  avaient 
arrachées  à  Laine,  ministre  de  l'in- 
térieur, car  les  concessions  lui  pa- 
raissaient injustes  et  inopportunes. 
Le  ministre  lui  en  sut  gré  plus  tard, 
et  Teu  remercia  de  vive  voix  et  par 
écrit.  Voici  en  abrégé  ces  résolu- 
tions et  ces  mesures  :  libre  circula- 
tion des  grains  au  dehors  et  au 
dedans  du  département..;  point  de 
réquisition..;  point  de  taxe..;  pro- 


tection aux  commerçants..;  recher- 
che et  saisie  des  spéculateurs  non 
commissionnés  et  non  patentés...; 
activité  continuelle  de  la  gendarme- 
rie  pour  empêcher  les  désordres...; 
punition  immédiate  quand  néan- 
moins les  désordres  sont  arrivés...; 
partout  du  secours,  surtout  en  tra- 
vaux, et  aussi  appel  au  concours  et 
à  la  générosité  des  propriétaires..; 
espérance  dans  les  dons  et  la  pro- 
tection du  gouvernement.  Or,  le 
gouvernement  ne  manqua  pas  à  se 
montrer,  pendant  neuf  mois,  com- 
patissant ,  secourable ,  mais  éner- 
gique dans  la  répression.  Le  comte 
de  La  Villegontier  recourut  aussi  au 
zèle  et  à  l'influence  des  personnes 
haut  placées,  des  maires,  des  curés 
surtout,  dont  la  parole  comme  les 
bienfaits  ne  firent  jamais  défaut  en 
pareilles  circonstances.  Us  se  mon- 
trèrent admirables.  Le  préfet  se 
rendait  sur  plusieurs  points  du 
département,  où  son  apparition 
était  une  fête  ,  et  il  y  portait  cette 
habitude  de  générosité  dont  il 
s'était  fait  un  devoir ,  et  qui  lui 
servit  beaucoup,  sans  cependant 
être  onéreuse  ;  il  gagnait  tous  les 
cœurs  par  ses  bonnes  manières(i). 
Au  nombre  des  réformes  et  des 


(1)  Les  hauts  fonctionnaires,  les  ma- 
gistrats, les  administrateurs  sont  expo- 
sés à  recevoir  des  demandes  étrai^pes, 
et  k  donner  des  refUs  pénibles,  mais 
nécessaires.  Peu,  grâces  k  Diea  !  sont 
du  genre  d'une  faveur  sollicitée  on  Jour 
du  comte  de  La  Villegontier,  et  qu'il  ne 
put  accorder.  Cette  aventure,  si  je  puis 
la  qualiûer  ainsi,  lui  arriva  lors  de  sa 
visite  à  Montluçon.  Il  allait  monter  en 
voiture  pour  partir,  quand  un  ecclésias- 
tique, venu  de  l'Auvergne,  lui  fit  de- 
mander une  audience.  Le  préfet  le  pré- 
vint et  alla  le  trouver  dans  la  chaiâbre 
d'auberge  où  il  l'attendait.  Q'ielle  fût 
sa  surprise  quand  ï\  vit  un  prêtre  loi 
demander  la  pef-mission  (il  s*expHmatt 
ainsi)  de  prêcher  k  MouUns,  avouant 
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amélioratioiM  qa'il  procura  au  dé- 
partemeDtde  TÂllier,  on  doitcomp* 
ter  ce  quMl  fit  pour  les  fameux 
bains  de  Néris.  11  y  trouva  une 
mauvaise  administration  ;  il  y  por^ 
ta  remède  par  ses  remontrances, 
car  on  en  vint  à  un  mode  plus  dé- 
cent... Mais,  là,  il  dut  céder,  après 
avoir  satisfait  k  sa  conscience,  k 
des  influences  très^hautes,  qui 
maintinrent  le  médecin  des  bains« 
dont  il  avait  demandé  la  destitu- 
tion. Il  n*y  avait  guère  qu^un  an 
qae  le  comte  de  La  Tillegontler  se 
dévouait  avec  tant  de  conscience, 
J'ajoute,  et  de  bonbeor  aux  inté- 
rêts de  ses  administrés,  lorsqu'il  se 
vit  dans  la  nécessité  de  les  quitter. 


2116  prêcher  était  sa  passian.  Ce  prêtre 
tait  M.  Le^roing  de  la  Romagëre,  âgé 
alors  d*enviroa  55  ans,  ft*ère  d*uD  ad- 
joint au  maire  de  Montluçon.  Le  préfet 
eut  beau  lui  répondre  poliment,  mais 
nettement,  qu'il  n'avait  aucun  droit  k 
sMmmiscer  dans  cette  affaire  ;  qu'il  de- 
vait s'adresser  au  grand  vicaire  (Mou- 
lins n'étant  pas  évéché  alors)  ou  au 
curé  de  Notre-Dame,  puisque  c'était  k 
Notre-Dame  qu'il  voulait  prêcher;  le 
prêtre  lui  demanda  du  moins  d'écrire  â 
ces  messieurs  qu'il  désirait  Tcntendrc, 
et  reçut  encore  un  refus.  Le  préret  con- 
sentit pourtant  à  aller  l'entendre  s'il  prê- 
chait. De  retour  à  Moulins^  le  comte  de 
La  Villegontier  reçut  la  visite  du  grand 
vicaire  de  Clermont  et  du  curé,  qui  lui 
représentèrent  qu'il  les  mettait  dans 
rembarras,  la  prédication  étant  interdite 
k  H.  de  laRoniagère  dans  le  diocèse,  oii 
il  aurait  mis  le  feu  ;  qu'il  avait  fallu  écrire 
k  révêché,  et  qu'on  l'aurait  refusés!  on 
n*avalt  pas  craint  de  déplaire  k  lui,  pré- 
fet. —  Vous  ne  m'auriez  pas  déplu  du 
tout,  répondit  celui-ci^  et  il  expliqua  les 
choses.  EnÛu  il  entendit,  le  lendemain, 
le  discours  le  plus  décousu,  le  plus  im- 
prudent. Le  prédicateur  vint  le  remer- 
cier, et  vainement  le  préfet  chercha  k 
lui  faire  poliment  comprendre  ses  im- 

SrudenceX  politiques.  Le  même  abbé 
evintévêqucde  baint-Brieuc,  où.  avec 
de  bonnes  qualités,  il  resta  singulier  et 
garda  sa  manie  de  prêcher. 
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Le  8  octobre  4817,  il  fut  apf»elé  4 
la  préfecture  d'Ille-et-Viiaine.  Ûi 
put  croire  qu'il  n'était  pas  sans 
avoir  coopéré,  d'une  manière  pitts 
ou  moins  directe,  k  cette  mutatioa, 
qui  le  conduisait  dans  son  pays 
natal.  Il  n'en  était  rien  néanmoins, 
et  11  fit  des  efforts  pour  en  chaa» 
ger  les  dispositions.  Le  17  octo- 
bre, M.  Decazes  lui  écrivit  qall 
n'avait  pu  obtenir  ni  du  ministre 
de    l'intérieur,     Laine,    ni    de 
Louis  XVIII,  qu'il  n'allât  point  i 
Rennes,  où  il  devait  se  rendre  im- 
médiatement. Il  vit  du  moins  avee 
consolation,  les  preuves  de  sympa^ 
thie  que  lui  attira  sa  circulaire  d'a- 
dieux, et  les  regrets  qu'excitait  son 
départ,  qui  eut  lieu  le  16  du  mèa» 
mois.  En  passant  par  Paris,  il  eut, 
le  18,  une  audience  bienvellianti 
du  roi,  qui  lui  recommanda  de 
suivre  k  son  nouveau   poste   la 
même  ligne  politique  qu'à  Moulins. 
Il  lui  parla  des  Bretons  et  de  leurs 
idées  qu'il  n'approuvait  point,  et» 
chose  étrange!  il  signalait  parmi 
les  noms  qu'il  frappait  d'une  sorte 
d'index,  celui  de  Corbière,  dont  il 
fit  plus  tard  son  ministre!  Le  due 
d'Angouléme  faisait  alors  une  tour- 
née en  Normandie    et  devait  se 
rendre  dansplusieursdépartements 
de  l'Ouest.  Il  était  muni  d'instruc- 
tions qu'il  devait  suivre  également 
k  Rennes.  Louis  XVIII  voulut  que 
M.  Decazes  les  communiquât  au 
comte  de  La  Villegontier,  qui  osa 
dire  au  roi  qu'il  les  trouvaitun  peu 
sévères.  Pour  faire  comprendre  ce 
dont  il  est  ici  question,  il  est  né- 
cessaire d'entrer   dans    quelques 
détails  qui  révéleront  des  circons- 
tances d'une  baute   importancCi 
lesquelles  sont  généralement  in- 
connues et  se  lient  intimement  I 
rhistoîrc  dH  la  Restauration.  Le 
nouveau  préfet  devait  se  fendre 
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promptement  à  Rennes,  pour  y 
recevoir  le  duc  d'Angoulème  qui 
•Unit  y  arriver  en  quittant  la  Nor- 
■utndie.  Gomme  je  l'ai  déjà  fait 
rMUarqtter  ci-dessus»  le  duc  d*An« 
goulème,en  parcourant  lesprovia- 
061  de  l'Ouest  était  muni  d*une 
inetructionsur  Tesprit  des  départe** 
monts,  et  avait  une  consigne  sur 
la  manière    dont  il  devait   être 
reçu!!  Les  maires  et  les  munici- 
palités ne  devaient  aller  au-devant 
de   lui  que  jusqu'à   rentrée   des 
villes;  les  préfets  et  les  sous*pré- 
fets  ne  devaient  pas  s'avancer  au- 
delà  de  rentrée  de  leur  hôtel  1  II  II 
n'était  pas  permis  d'annoncer  par 
le   canon    l'arrivée    du    prince  I 
Enfln,  les  garnisons  ne  devaient 
pas  montrer  plus  d'empressement 
Ai  suivre  un  autre  cérémonial  !.. 
C'était  donc  pour  recevoir  le  prince 
dans  ces  conditions  que  le  comte 
de  La  Villegontier  devait  se  hâter 
de  se  rendre  b  Rennes,  où  il  arriva 
le  25  octobre  1817.  Le  môme  jour 
on  lui  flt  les  visites  oniciolles,  qu'il 
rendit  le  lendemain.  Ayant   déjà 
une  connaissance  de  Tactuaiité  ad- 
ministrative, il  parlit  le  29  pour  la 
ville  de  Saini-Malo,  où    le  duc 
d'Angouléme  devait  arriver  le  30  ; 
il  laissait,  en  partant,  à  M.  de  La 
Vlilebrunne,  secrétaire  général,  le 
soin  de  meubler  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture, qui  était  à  peu  près  nu. 
Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  se  concerta 
avec  Dapeiit-Thouurs»  sons-préfet 
de  cet  arrondissement,  sur  la  me- 
sure qu'ils  auraient  à  prendre  pour 
suivre  l'étrange    prescription  du 
nslnietère.  Le  lendemain  il  alla  au- 
devant  du  prince,  qu'il  rencontra 
à  Paramé,  bourg  situé  à  deux  ou 
'trois  kilomètres  de  Saint-Malo.  11 
eut   un  quart-d'heure  d'entretien 
avec  lui  à  la  portière  de  sa  voi- 
lure, loi  remit  une  lettre  autogra- 
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phe  (0  dont  l'avait  chargé  le  roi» 
lui  accordant  une  audience,  lors  de 
son  passage  à  l^aris.  11  essaya  au«- 
tant  que  possible  de  modiler  las 
instructions  que  Son  Altesse  avall 
reçuessur  les  réprèhensions  on  réh 
primandes  qu'elle  avait  à  adiresse# 
aux  individus,  et  sur  la  récepUoti 


(1)  Lo  due  d'AngûuIème  laissa  VôH* 
dès  lors  les  tnooucevahlès  préventions 
qui  régaraient  sur  les  BretoiM,  et  dit  att 
comte  (le  La  Villegontier  qu'ils  avaient 
une  mauvaise  tôtol  Qui  eût  pu  soupçon- 
ner dans  la  ftiule  enthousiaste,  acoea^- 
rue  de  fort  loin  pour  voir  le  prinos, 
qu'il  venait  remplir  une  ëemblablo  aiis» 
sion  !  Qui  aurait  pu  s'imaginer  que  les 
instructions  dont  II  était  ctiargé  citatettt 
avec  blâme  des  noms  tels  que  ceux  de 
Viomônil,  O'Mahortv,  l.abolssièrt,  La- 
bourdonuaye,    Duplcssis     de    Grene- 
dau,    etc.;    qu'elles    flétrissaient   les 
entreprises  mnitnires,  pour  former  ut^e 
truupo  dévouées  du  colonel  de  Busnel  ! 
On  blâuiait  celui-ci  do  connaître  un 
honnête  ouvrier  de  Vitré,  Hubert,  ma- 
réchal ferrant,  qui  a  sacriûé  toute  SOn 
existence  à  la  cause  royale.  Moniéi* 
gneur  Cévéque  (Enoch)  ett  bon  et  sag#, 
ce  qui  est  encore  fort  lieureuWt  ôtaiUl 
dit  en  toutes  lettres!  Mais  on  ne  se 
trouvait  pas  si  heureux  dans  les  dispo- 
sitions du  clergé.  Lo^  missionnaires  ont 
propagé  la  confrérieti  II  eat  peu  d# 
communes  dans  le  département  d'IUe^ 
et'Vilaine  qui  ii^en  att  au  moins  une. 
On  en  comptait  troin  à  Rennén  vere  là 
nn  de  1816.  Jo  suis  persuadé  qu'on  vou- 
lait dire  congrémtion,  8era-t-il  éton- 
nant alors  duo  1  opposition  libérale  ait 
tant  déclamé  contre  la  conafégation  ? 
Sur  quelques  points  de  la  Bretagne^ 
les  missionnaires  ont  porté  VeoDeUia- 
tion  jusqu'à  frapifer  danathèmes  les 
prtHres  GonstitutwnnelSf    les    époux 
qu'ils  Ont  mariés,.,  les  pécheurs  qui 
ne  viennent  pointa  leur  tribunal  faire 
une  confession  générale,  A  Renn$ê, 
M,  l'abbé  Deudast  a  prêché  dans  Ce 
sens,  et  monseigneur  Vévéaue  ra  for- 
tement improui'iéHl  Je   demanderai, 
3ui  a  connu  h  Rennes  M.  l'abbé  Deu- 
ast,  et  si  des  ministres  du  roi  pouvaient 
signaler  do  telles  choses,  et  si  ou  devait 
les  eonfler  au  portefeuille  du  due  d'An- 
goulémell!! 
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qu*on  voulait  lui  faire  à  eile-roême. 
Le  pauvre  prince  laissait  quelques 
fois  deviner  lacontrainte  quUléprou- 
vait.  Dans  la  circonstance  pré- 
sente, il  ne  voulait  rien  prendresur 
lui-même,  et  il  laissa  au  comte  de 
La  Villegontier  la  responsabilité  de 
rinfraction  aux  instructions  bizar- 
res et  perfldes  des  ministres.  Celui- 
ci  Tassuma  volontiers,  et,  selon 
quMl  était  convenu,  il  fit  partir  au 
galop  un  gendarme  pour  prévenir 
le  sous-préfet.  Quelques  instants 
après  le  duc  d'Angoulême  fat  reçu 
magnlQquement,  à  la  joie  et  à  la  sa- 
tisfaction des  habitants  de  Saint- 
Malo.  Il  n*en  fut  pas  de  m^me  à 
Rennes,  où  le  préfet  se  hâta  de  re- 
tourner. Néanmoins  il  y  reçut  le 
prince  à  rentrée  de  la  ville,  et  non 
à  la  porte  de  la  préfecture  seule- 
ment. L*entrée  se  fit  à  cheval,  par 
la  rue  de  Brest;  les  fenêtres 
étaient  pavoisées,  mais  pas  d'en- 
thousiasme ni  d'air  de  fôte.  Le 
prince  en  parut  blessé,  mais  fit 
bonne  contenance.  Le  général  Du 
Breton,  commandant  de  la  division 
militaire  (alors la  treizième),  avait 
été  tellement  contrarié  de  Tinconce- 
vabie  consigne,  qu*il  voulait  don- 
ner sa  démission  et  briser  son  épée. 
Les  troupes  brûlaient  d'ardeur  et 
souffraient  de  contradiction.  Quand 
le  prince  passa  sur  la  place  de  la 
flotte  (1),  les  officiers  de  la  garni- 
son le  saluèrent  avec  respect,  mais 
leur  tenue  témoignait  d'un  vif  mé- 
contentement. Dans  la  préfecture, 
la  réception  fut  d'abord  brillante, 
mais  bientôt  se  passa  une  scène 
pénible.  Le  général  Du  Breton,  en 
saluant  le  prince,  voulut  exprimer 
le  regret  d'avoir  vu  son  élan  corn- 


ai) La  place  de  la  Motte  est  devant 
ruôtftl  de  la  Préfecture. 
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primé  par  une  mesure  sévère...  Le 
prince  impatienté  lui  dit  :  GéiiènA^ 
vous  feriez  bien  d'aller  soigner  vain 
santé.  Le  général  fut  blessé,  sans 
doute,  mais  non  abattu  ;  il  Toolia 
continuer;  mais  le  prince  lui  dit 
brusquement  :  Non,  non,  vous  êUi 
malade,  vous  feriez  bien  daller 
soigner  votre  santé.,.  Le  général, 
avec  un  air  d'affiiction  fort  digne. 
salua  et  se  retira  ^  son  hôtel,  où  il 
se  constitua  aux  arrêts...  Le  le» 
teur  aura  peine  à  croire  ù  la  véra- 
cité d'une  pareille  relation,  et  l'aii- 
teur  de  cet  article,  fortjeunealon, 
spectateur  enthousiaste  comne 
presque  tout  le  monde,  était, 
comme  presque  tous,  bien  loin  de 
soupçonner  de  tels  faits,  qu'il  ne 
s'attendait  guère  à  raconter  un 
jour!  Je  veux  dire  néanmoins  loitt 
de  suite  que  le  duc  d'Ângoulèiae, 
souffrant  sans  doute  des  folies  aux- 
quelles on  l'obligeait,  et  dont  les 
apparences  retombaient  sur  lui, 
réfléchit  bientôt  sur  cet  acte  im- 
prudent, et  en  ouvrit  son  cœurio 
comte  de  La  Villegontier.  Celui-ci, 
qui  avait  souffert  de  ce  cruel  inci- 
dent, mit  avec  empressement  on 
baume  salutaire  sur  les  plaies  res- 
senties par  ces  deux  hommes,  qui 
avaient,  l'un  sa  vénération,  l'an- 
tre son  estime,  il  ne  dissimula  pi» 
au  prince  sa  pensée.  Le  lendemain 
le  général  fut  rappelé,  pressé  daoi 
les  bras  du  duc  d'Angoulême,  et 
mangea  k  sa  table.  Il  y  eut,  pendant 
trois  jours,  déjeuner  et  diner  d'éti- 
quette, ce  qui  donna  facilité  d'in- 
viter beaucoup  de  monde.  Mab 
certaines  invitations  étonnèreni, 
scandalisèrent  môme  les  hommes 
bien  pensants.  Je  citerai,  par 
exemple,  Malherbe,  jurisconsulte 
distingué,  mais  ancien  membre 
des  premières  assemblées  législati- 
ves et  de  la  Chambre  denrepréMih 
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lans  les  cent-jours.  Cette 
on  avait  été  commandée!  \l 
as  sans  importance,  peul- 
3  faire  remarquer  ici  que  le 
voulut  payer  partout  ses 
3s,  et  que  ses  dépenses  ne 
ent  qu'à  quatre  mille  francs 
m  séjour  de  trois  journées, 
ne  de  La  Yillegontier  suc- 
au  comte  d'Allonville,  dont 
istration  était  dans  le  sens 
lisière,  mais  qui  avait  mal 
Rennes  avoc  l'autorité  mili- 
e  comte  de  La  Yillegontier 
ait  devoir  ôtre  dans  de  meil- 
^nditions.  Il  venait  dans  son 
[liljouissaitde  l'estimegéné- 
lenait  parle  sang  à  des  noms 
i  dans  le  département,  tels 
comte  de  La  Belinaye,  le 
s  de  La  Rouerie,  De  Farçy 
itavallon,  etc.;sa  familleétait 
i  celle  de  Chateaubriand, 
ii  donnait  donc  l'espérance 
iver  partout  des  sympathies 
coopération  facile.  U  n'en 
néanmoins  absolument  ainsi 
ébut.  On  peut  juger,  d'après 
j*ai  déjà  dit  et  d*après  ce 
i  vu  de  sa  gestion  à  Moulins, 
narche  qu'il  avait  à  suivre, 
)lus  ou  moins  de  sympathie 
>nnaieni  ses  sentiments  per- 
».  Louis  XVllI  avait  voulu, 
je  l'ai  rappelé  aussi,  que 
istre  Decazes  communiquât 
nte  de  La  Yillegontier  les 
tions  données  au  duc  d'An- 
le.  Le  fond  de  ces  notes  se 
lit  à  distinguer  deux  sortes 
sitions  au  gouvernement  du 
jne,  dans  les  buonapartistes 
républicains;  l'autre,  dans 
je  l'instruction  appelait  roya- 
exagérés.  On  signalait  aussi 
gé  et  les  missionnaires;  on 
lit  enfin  une  association  Yen- 
Les  menées  démocratiques 


étaient  aussi  signalées,  mais  dans 
un  cadre  beaucoup  plus  restreint. 
Voilà  le  thème  des  indications 
données  par  M.  Decazes  à  son  an- 
cien ami,  pour  lui  servir  de  gou- 
verne, comme  on  dit  dans  le  lan- 
gage familier.  On  lui  classait,  dans 
la  première  division  des  opposants, 
les  légistes,  à  Rennes  ;  et  pour  les 
buonapartistes,  moins  nombreux 
et  moins  dangereux,  les  anciens 
officiers  en  retraite,  etc.  Dans  cette 
division  figuraient  les  hommes  qui 
avaient  fait  partie  de  la  fédération 
bretonne,  dont  Rennes  fut  le  ber- 
ceau et  le  centre.  (En  cela  les  ins- 
iructions  me  paraissent  avoir  été 
dans  le  vrai.)  Les  royalistes  exa- 
gérés se  subdivisaient  aussi  en  deux 
classes,  celle  des  anciens  nobles  et 
d'ecclésiastiques,  désormais  peu  à 
craindre.  Le  seul  mal  qu*elle  fit 
encore  était  de  prolonger  les  in- 
quiétudes des  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  par  la  chimère  de  la 
restitution.  L'autre  fraction  roya- 
liste était  vraiment  redoutable  ;  si 
elle  avait  eu  l'avantage,  disaient 
les  instructions,  «  elle  nous  entraî- 
nerait infailliblement  dans  la  route 
où  l'Assemblée  constituante  nous 
avait  perdus.  »  U  est  certain,  du 
moins,  peut-on  lui  répondre,  qu'elle 
ne  nous  eût  pas  laissés  dans  la  voie 
où  la  monarchie  s'est  k  la  fin 
perdue  elle-même.  On  rappelait  la 
résistance  du  peiit  séminaire  pen- 
dant dix  mois,  et  son  succès  contre 
l'Université  ;  on  signalait  comme 
antimonarchique  l'esprit  qui  avait, 
le  19  avril  1817,  dicté  à  la  cour  de 
Rennes  un  arrêt  en  faveur  de  cette 
maison!*!  On  en  disait  autant  du 
conseil  général  du  département, 
où  les  ordonnances  universitaires 
avalent  été  attaquées,  en  particu- 
lier par  MM.  Corbière  et  Duporzou, 
qu'on  nommait  1...  Le  duc  d'An- 
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^alftme  portait  ausst  dan<  8t 
poche  ^indication  d*an  foyer  d*pp- 
IM)sftion  royaliste  :  L'hôtel  de  Cuillé, 
où  logent,  disait  la  note,  tom  les 
amis  de  M,  Corbière,  et  d*où  partent 
hoHtueUement  les  plus  violentes  dé- 
clamations.., contre  tout  ce  qui  cons- 
tUue  le  gouvernement  au  roi  (le 
gouvernement  du  roi  !  !  )  Tout  ce 
qui  est  exagéré  trouve  appui  dans 
celte  maison...  C^était  dans  cette 
maison,  était-il  dit  encore,  qa*en 
mai  1817  se  rassemblait  un  conci- 
liabule oit  étaient  MM.  Corbière  et 
Sesmaisons,  pour  désigner  d* avance 
les  députés  de  cette  année.  Quel 
danger  pour  la  monarchie  (4)1  Geg 
élections,  quoique  faites  avant 
Tarrivée  du  comte  de  La  Villegon- 
tjer,  furent  une  cause  de  contra- 
diction pour  lui,  au  commencement 
de  son  administration.  Longtemps 
avant  qu'elles  eussent  lieu,  le  gou- 
remement  de  Louis  XVIII  (des 
ministres)  fixa  une  attention  par- 
ticulière sur  le  département  dille- 
et-Vilaine,  où  il  voulait  des  députés 
dans  son  sens  et  non  dans  celui 
des  Bretons.  Cette  année,  pour 
présider  le  collège  électoral,  le 
roi  nomma  le  comte  de  Boisgelin. 
Ce  nom  respectable  devait  plaire  à 
tous  les  partis,  mais  celui  qui  le 
portait  avait  le  malheur  d*être  ho- 
noré d*une  mission  et  de  passer 
pour  être  dans  le  sens  du  gouver- 
nement. Il  eut  mille  désagréments. 
Les  libéraux  vinrent  à  lui,  les  roya- 
listes lui  tournèrent  le  dos.  De 


(i)  Cette  maisou  était  soupçonnée  de 
servir  d'asile  ou  d'atelier  à  d'autres 
forfaits.  A  la  même  époque,  des  hon- 
nête rouges  furent  mystérieusement  en- 
voyés au  préfet,  au  maire,  au  premier 
président  de  la  Cour  royale.  On  pensa 
aa'lls  étaient  expédiés  de  Phôtel  de 
OttiBé. 
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quarante  personnes  invitées 
dtner  officiel,  une  seule  8*y  n 
les  autres  n'envoyèrent  roèfli 
leur  carte.  Le  préfet  aviH  pi 
la  porte  du  comte  de  Boîi 
une  sentinelle  d'honneur, 
dans,  la  compagnie  départem 
sous  ses  ordres.  Le  ^ 
O'Mahony,  commandant,  o 
tant  ce  droit»  la  fit  6ter.  Néan 
le  nom  de  Boisgelin  sorlit  k 
mier  de  l'urne  électorale,  ec 
Corbière  ne  sortit  que  le  troli 
Je  n'ai  pas  pu  omettre  le  fi 
ces  agitations,  qui,  du  reste, 
produisaient  ailleurs,  mais 
être  avec  moins  d'entratneai 
cœur.  On  voyait  la  voie  «fit 
rait  la  monarchie.  Quelques 
festations  exprimaient  les 
ments,  les  regrets  des  homn 
depuis  longtemfis  la  servaiei 
dévouement,  et  jusque  dt 
chants  populaires  on  s*anli 
défendre  la  bonne  cause  ;  si 
du  Serment  français  on  répé 
refrain  : 

JuroM  (l'èto«  h  LoaU  fldttM, 
Et,  malgré  luif  de  défeiulrt  M»  < 

On  peut  donc  se  faire  uo 
idée  des  difficultés  que  troa 
comte  de  La  Yillegontier  ei 
vaut.  Il  sut  néanmoins  dan 
position  difficile  mériter  V 
des  honnêtes  gens,  et  les  11 
virent  bientôt  ses  tendances 
tefois  il  conserva  la  faveur  d 
vernement,  Ht,  dès  le  5  man 
il  fat  élevé  à  la  dignité  de  i 
France,  tout  en  restant 
d'ille-et-Vilaine.  Sa  nom! 
avait  été  vue  avec  plaisir,  à 
gères,  surtout,  sa  première 
officielle  fut  une  véritable  <r 
La  garde  nationale  alla  ao-« 
de  lui  Jusqu'à  Romagné  (5 
la  ville),  une  garde  d'hom 
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à  sa  porte,  des  illuminations 
^ent  sa  présence.  Dans  les 
onies  auxquelles  les  circons- 
{ou  ses  fonctions  l'appelaient, 
sait  à  tous  par  sa  grâce ,  ses 
rt,  son  affabilité.  Cette  affa- 
11  la  montrait  môme  aux  plat 
îs,  et  en  général  à  tous  ceux 
aient  avec  lui  quelques  rap*- 

ou  demandaient  son  appui  ; 
pi  n'est  point  à  omettre  en 
frant  les  accessoires  d*ut! 
e  tel  que  lui,  son  salon  offrait 
X  qui  s'y  présentaient  une 
ion  gracieuse,  digne  des  deux 

I  personnes  qui  en  faisaient 
nneurs.  Un  mérite  qui  n'est 
lOindre,  et  qu'il  garda  dans 

les  positions  de  sa  vie,  est 
l'une  bienfaisance  de  cœur, 
ifférente  de  l'assistance  offl- 

qui  le  portait  k  se  montraf 
mx  et  véritablement  chari- 
mvers  ceux  qui  recouraient 
l).  Les  sympathies  générales, 
U  le  dire,  lui  étaient  de  plus 
is  acquises.  Mais...  il  avait 
ute  originelle  et  ineffaçable 
:  quelques  personnes.  La  fa- 
e  M.  Decazes'...  En  arrivant 
nés,  je  Tai  déjà  fait  remar- 

II  a^ait  trouvé  Corbière  à  ta 
3S  royalistes  purs,  et  ils  for- 


e  pourrais  rapporter  plusieurs 
e  sa  bienfaisance,  je  me  borne 
iQl .  Se  trouvant  dans  un  état  de 
itréme,  un  boulanger  de  Rennes 
IX  expédients  et  ne  savait  k  qui 
r.  Il  finit  par  penser  qu'il  pour- 
drcsser  au  préftt,  et  le  besoin 
nant  du  courage,  W  va,  sans  étra 
ni  recoinmanilé,  dire  sa  position 
Qte  de  La  Villegonticr,  qui  lui 
deux  mille  francs  !  Cet  honnête 
rçant  a  rendu  la  somme  prêtée, 
i*est  ^«6  par  l'indiscrétion  de  sa 
lissance  que  la  famille  du  comte 
Villegohtier  a  connu,  plus  tard, 
%  l^éreirit. 
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maiéfAlf,  grâcêrs  à  Dieu!  la  grstade 
majorité.  Corbière  était  aussi  rftme 
et  le  gouvernail  du  conseil  général* 
partout  ses  sentimentiii  et  son  esprit 
supérieur  lu)  donnaient  une  grande 
influence.  Lé  préfet,  qui  sut  Tap* 
préeier,  fit  tout  ce  qu*il  pot  pour 
garder  avec  lui  l'harmonie,  et  même 
pour  gagner  son  affection.  Aux 
hommes  réfléchis,  il  eût  été  faôîlcf 
de  voir  que  ces  deux  personnages, 
quoique  placés  si  diversement, 
étalent  faits  pour  s'entendre,  et 
avaient,  non-seulement  les  mêmes 
opinions,  mais,  au  fond,  les  même^ 
sympathies;  les  nnances  étaieni 
légères.  Il  fallait  faire  la  part  de 
la  position  du  préfet.  Les  libératix 
ne  s'y  trompaient  pas,  et  bientôt 
ils  devinèrent  et  signalèrent,  danft 
dans  leurs  petits  journaux  de  la 
localité,  les  tendances  et  les  aetee 
du  comte  de  La  Villegontier.  Celui- 
ci  cherchait  &  se  montrer  srymi^a-' 
thiqueà  Corbière  ;  il  avait  demandé 
pour  lui  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  ;  il  avait  secondé  sa  no*" 
mination  aux  élections  dt^  ^8^  et 
de  1822,  qui  renvoyèrent  à  la 
Chambre  des  députés,  où  il  eût 
bientM  gagné  la  faveur  du  gonvei^ 
nement  et  se  lia  avec  Tillèfë 
(voyez  ce  nom  danà  ce  volume),  et 
dès  i^î  il  était  ministre  de  l^fnté^ 
rieur.  Dans  leurs  rapports  ilë 
avaient  gardé  les  convenances  et 
de  grandes  réserves  politiques^ 
Mais  le  préfet  Tavait  toujours  re- 
gardé comme  son  antagoniste,  et 
avec  lui  6.  du  F.,  qui  fut  député 
aux  mêmes  élections,  et  q/ai  con^ 
tribua  autant  qu'il  put  à  obtenir  èft 
destitution.  Corbière  ministre  s'é^ 
loigna-t-il  de  la  voie  qu'il  avait  taim 
blâmée  dans  Decazes  et  Laine?  VH*> 
on  plus  de  liberté  pour  l'Église,  plus 
d*élolgnement  des  principes  té^o* 
MIottttiltee  deus  1*  muséàê  du 
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gouYerneoieiit,  plus  de  solidité  de 
la  monarchie?  Hélas!  on  put  dire 
alors,  comme  Técrivail  judicieuse- 
ment Tabbé  Robert  de  Lamennais 
ayant  d'avoir  perdu  le  sens  commun  : 
«  Des  ministres  ont  succédé  à  d'au- 
c  très  ministres,  ceux-là  on  dit  : 
c  Tout  est  bien,  voilà  la  révolution 
«  finie!  »  Il  était  probablement  plus 
fiacile,  et  peut-être  plus  agréable, 
d*atteindre  les  hommes  que  de 
chercher  à  améliorer  les  choses. 
Etre  ami  de  Decazes,  cette  flétris- 
sure ou  cet  avantage  da  comte  de 
La  Yiilegontier  ue  pouvait  sortir 
de  Tesprit  de  Corbière.  Une  ordon- 
nance du  7  avril  4824  donnait  au 
préfet  d'Iile-et- Vilaine  un  succes- 
seur dans  la  personne  du  comte  de 
Vandœuvre.  On  donna  pour  pré- 
texte rincompatibilité  des  fonctions 
simultanées  de  préfet  et  de  pair  de 
France.  L'ordonnance  le  rappelait 
donc  à  la  Chambre.  Sa  destitution 
fut  vue  avec  un  chagrin  véritable 
dans  le  département.  De  tous  les 
points  et  de  toutes  les  administra- 
tions, il  reçut  des  lettres  de  regrets 
te  plus  touchantes,  les  plus  hono- 
rables, les  plus  sympathiques.  Ce 
futpour  lui  assurément  une  grande 
consolation;  il  en  eut  une  autre 
bien  sensible  dans  Taudience  que 
lui  accorda  le  roi  et  dans  raccueil 
qu'il  lui  flt.  Il  y  entendit  cependant 
de  la  bouche  du  Souverain  cette 
phrase  textuelle  :  «  Je  suis  content 
«  de  mes  ministres,  ils  me  mènent 
c  bien.»  Louis  XVill  n'avait  plus 
que  quelques  mois  à  vivre.  Eût-il, 
dans  l'audience  qu'il  avait  accordée 
au  même,  en  1817,  tenu  le  même 
langage,  et  justifié  d^arance  cet 
adage  ou  proposition  de  M.  Thiers  : 
Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas?  Je 
n*en  crois  rien,  et  cependant  il  au- 
rait dit  la  vérité  !  Il  était  des  con- 
venances et  même  de  la  justice  que 
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le  comte  de  La  Yiilegontier  fin 
une  compensation  au  procédé 
il  était  victime  dans  une  noi 
tion  au  conseil  d'État,  ouaai 
dans  un  grade  plus  élevé  i 
Légion  d*honneur.  11  n'en  fut 
Le  comte  de  La  Villeg<Hiti( 
retira  à  Paris;  le  changem» 
règne  n'en  amena  point  à  sa 
tion,  il  fut  néanmoins  un  dest 
pairs  qui  assistèrent  au  sac 
Charles  X.  Bientô  ^ntra 
une  phase  nouvelle  de  sa  vil 
vée  et  même  de  sa  vie  publ 
En  1826,  madame  de  Chai 
vint  lui  faire  les  premières  o 
tures  de  son  entrée  chez  so 
tesse  Royale,  le  duc  de  Bourbe 
qualité  de  premier  gentilho 
Le  comte  de  La  Villegontiei 
plus  d'un  motif  de  réfléchir 
d'accepter  cette  position  honoi 
Il  demanda  trois  mois  avi 
donner  sa  réponse .  Il  consuU 
son  côté,  madame  de  La  ViU 
tier  consulta  sa  famille  ;  tous 
durent  à  Tacceptation  »  d'4 
plus  qu'ils  espéraient  que  lei 
fluence  et  leur  zèle  trouverai 
moyen  d'expulser  madame  ïk 
chères  de  la  maison  du  p 
(Voyez  CoNDÉ,  LXI,  p.  2SU  el 
Le  comte  de  La  Villegontier 
donc  près  du  duc  de  Bourb 
quatre  années  qui  précéder 
mort  de  ce  malheureux  p 
avec  le  titre  de  premier  § 
homme;  fonction  honorable 
nullement  lucrative,  et  qui 
absorber  en  dépenses  de  coni 
ces  dans  la  maison,  les  cinq 
francs  qui  y  étaient  atti 
a  Lorsque  le  duc  de  BouriN 
«  fit  l'honneur  de  m*attachei 
«  en  qualité  de  premier  | 
«  homme,  a  écrit  M.  de  La 
«  gontier,  et  que  J^eus  été  il 
«  un   intérieur    qpï   lupai 
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Bit  inconnu,  Je  m^attendak  à 
que  froideur  de  la  part  de 
ame  (la  dauphine),  à    cette 
ude  da  réserve  digne  d^elle 
i*elle  rendait  si  significative... 
bien  !    non ,    Madame    fut 
ne...  »  Jamais  il  n*a  eu  un 
d*heure  d'entretien  avec  ma- 
de  Feuciiëres.  Madame  de  La 
entier  fut  priée  par  le  prince 
?e  les  iionneurs  de  son  salon 
es  dames  qui  y  étaient  reçues, 
e,  le  comte  de  La  Villegon- 
ait  toujours  en  face  du  prince  ; 
représentait  partout,  car  le 
;  n'allait  à  aucune  cérémonie, 
avait    néanmoins  une  cir- 
mce  où  il  ne  pouvait  faire  au 
lu  duc  de  Bourbon  que  des 
es.  Ce  prince  était  premier 
homme  du  roi.  Dans  Tarticle 
ent  qu'il  lui  a  consacré,  no- 
dicieux   collaborateur  Duro- 
it  {ibidem,  p.  257).  Il  (  le  duc 
urbon)  ne  par  aissail  jamais  aux 
ies  qu'au  jour  de  Van  et  dans 
indes  solennités.  Il  se  trompe 
Hre«  ou  du  moins  le  prince 
cessé  cette  habitude.  Il  s'ima- 
:  qu'il  était  peu  convenable  à 
>ndé  d'aller  se  tenir  derrière 
,  et  de  lui  présenter  sa  ser- 
.  Peut-être  avait-il  aussi  un 
motif  qui  Tintimidait  devant 
Qgustes  parents.  La  veille  des 
où  lldevait  se  rendre  à  la  cour,  il 
tf  appuyé  sur  sa  canne  et  alors 
haut  assez  difûcilement,  trou- 
on  premier  gentilhomme,  et  le 
^er  d^aller  Texcuser  auprès  du 
Charles  X  n'était  pas  plus  dupe 
lessage  que  le  messager  lui- 
e,  et  disait  en  souriant  :  «  Mon- 
•  de  La  Villegontier,  je  devine 
commission  que    vous    venez 
aire.  »  Ce  fut  dans  une  de  cçs 
msiances  que  la  duchesse  de 
y,  qui  n'avait  paspour  le  coiqte 
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de  Li  Villegootler  la  même  omrei^ 
ture  que  ta  dauphine,  quoiqu'il  allât 
régulièrement  aux  Tuileries,  ce  fut, 
dis-je,  dans  une  de  ces  circonstan- 
ces qu'elle  reçut,  avec  une  petite 
moue  toute  rieuse,  le  compliment 
du  messager,  qui  ne  pouvait  non 
plus  garder  son  sérieux;  lai  de- 
mandant des  nbuvelles  du  prince, 
le  chargeant  de  rassurer  de  leur 
sympathie,  de  lui  recommander  le 
soin  de  sa  santé...  et  surtout  de  ne 
pas  chasser,  elle  appuya  sur  ce 
mot  :  chasser.  Ici  se  place  naturel- 
lement un  fait  qui  modifie  un  peu 
ce  qu'on  a  Imprimé  si  souvent  sur 
les  instances  delà  famille  d'Orléans 
près  de  madame  de  Feuchères,  et 
de  celle-ci  près  du  prince,  pour 
obtenir  le  fameux  testament  en  fa- 
veur du  duc  d'Aumale  (i).  Tout  le 
monde  sait  que  le  duc  de  Bourbon 
s'y  refusait  et  destinait  sa  succession 
au  duc  de  Bordeaux.  Le  comte  de 
La  Yillegontier  ne  voulut  prendre 
aucune  part  à  cette  affaire  ;  et  ma- 
dame de  Feuchères,  qui,  repoussée 
des  Tuileries,  entrevoyait  pour  elle 
la  porte  ouverte  chez  les  d'Orléans 
(ce  qui  ne  surprendra  personne), 
refusait  d'en  parler  directement  au 
duc  de  Bourbon  si  madame  de  La 
Yillegontier  ne  se  joignait  à  elle. 
Celle-ci  n'y  voulutconsentir  qu'après 
avoir  pris  les  ordres  du  roi  et  de 
madame  la  Dauphine.  Non-seule- 
ment toutes  deux  le  trouvèrent  boo, 
mais  la  Dauphine  dit  qu'elle  le  dé- 
sirait 1  !  !  Ce  trop  malheureux  testa- 
ment fut  donc  décidé  dans  un 


{i)\o\r%UTioïii:PlûidoyefdêM,  Hên- 
nequin,  avocat,  pour  MM.  les  pHm$s 
de  Rohan  contre  S.  À.  R.  inonteigim^r 
le  duc  d*Aumale.  représenté  par 
M.  Borel  de  BreUxeL  et  contre  ma- 
dame  la  baronne  de  reuchii*$s.  Piris« 
Warée,  ia33,  iD-8. 
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déjeiioerqiM  partagèrent  avrc  le 
prince  madame  de  La  Yillegontier 
et  madame  de  Feuchères.  Celle-ci, 
pour  amener  le  prince  à  avantager 
la  [duc  d*Aumale,  faisait  valoir 
la  considération  de  conserver  et 
de  perpétaer  le  titre  vénérable 
de  prince  de  Condé.  A  cette  pro- 
position* le  duc  Ue  Bourbon  se 
leva  avec  vivacité,  et  dit  en  ges- 
gesticulant  :  Oh  l  cela,  jamais..,  ja- 
maii  le  nom  on  le  titre  de  pince  de 
Condé  ne  êera  porté  par  m  d'Or- 
UansL..  Vint  la  révolution  de 
juillet  1830.  On  croira  sans  peine 
qn'elle  n*eat  pas  les  sympathies  da 
comte  de  La  Villegontier,  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis  auront  été 
surpris  de  ne  pas  le  voir  rompre 
avec  le  pouvoir  usurpé.  Lui-même 
Ta  compris  et  a  écrit  qn*on  pourra 
le  soupçonner  d*ingratitude,  après 
surtout  les  bontés  que  lui  témoi- 
gnait la  Dauphine.  Je  dois  ici  don- 
ner deux  lignes  d'explications.  Il 
était  en  Bretagne  lors  des  malheu- 
reux événements  ;  il  accourut  vite 
près  du  duc  de  Bourbon,  et  dé- 
clara sa  résolution  de  ue  pas  re- 
connaître le  gouvernement  impro- 
visé. «  Vous  voulez  donc  me  faire 
égorger!  »  lui  dit  le  prince,  qui  To- 
bligea  à  changer  de  résolution,  et 
qui  subissait  sans  doute  d'autres 
influences.  Du  moins  le  comte 
ajourna  l'adhésion  personnelle  du 
prince  à  r^  gouvernement  nouveau, 
et  finit  par  l'empêcher,  en  sorte 
qu'elle  n'eut  pas  lieu.  Il  empêcha 
aussi  d'arborer  au  palais  le  drapeau 
tricolore  que  voulait  faire  placer  le 
prince,  ou  plutôt  madame  de  Feu- 
chères.  Voilà  donc  une  des  causes 
qu  déterminèrent  le  comte  de  La 
Villegontier  à  garder  sa  place  à  la 
Qiambre  des  Pairs.  Le  duc  de  Bour- 
bon ne  pouvait  plus  souffrir  la  do- 
mination ni  même  la  présence  de 
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madamedeFi  iicbèr6i;aoniki 
le  laissait  respirer;  son  ni 
malgré  les  apparences,  était 
lui  un  supplice.  La  révoln 
d'ailleurs,  lui  déplaisait,  et  il 
résolu  de  se  soustraire  à  cet  ( 
vage;  les  mesures  étaient  | 
pour  son  départ  dans  la  nuit 
27  août  1830,  ses  gens  le  tn 
rent  pendu  par  sa  cravate  à  V 
gnolette  d'une  fenêtre  de  sa  c 
bre ,  lui  impotent,  et  dai 
position  que  le  public  asue!l 
/Mi„p.  860  etsnir.)  Le  cob 
La  Villegontier  n'était  pas  an 
teau  de  Saint-Lea  quand , 
huit  heures  du  matin,  Yérém 
tragique  fut  découvert  ;  il  éi 
village  de  Salnt-Leu,  où  ni 
porteur  avait  insulté  le  curé 
voulait  prendre  information  c 
outrage...  Mais,  averti  aussi 
accourt,  et  sur  les  apparence 
choses,  sous  l'influenee  des 
ports,  sa  première  impression 
croire  au  suicide.  Mais  11  ne  t\ 
longtemps  dans  cette  errei 
quand  on  lui  eut  montré  Ia  nn 
facile  dont  une  personne  phM 
dehors  pouvaittirer  endedansl 
rou  de  la  porte,  il  changea  bic 
de  sentiment  !  La  réflexion  loi 
trait,  d'ailleurs,  le  suicide  in 
ble;  l'assassinst  devint  pour  li 
conviction  qu'il  a  longuement 
quée  et  motivée  dans  un  d 
écrits.  On  peut  se  foire  une 
de  la  commotion  qu'il  éprov 
des  embarras  de  plus  d*une 
auxquels  il  fut  livré.  Il  fallait 
ger  les  cérémonies  de  l'expu 
du  corps  du  prince  dans  Is 
pelle  ardente ,  préparer  celU 
funérailles.  Il  y  avait  là  um 
quetleà  garder  plusqne  des  i 
il  suivre  ;  il  les  cherdia  néani 
autant  qu'il  put  ;  ces  ciroonst 
étalent  tootis  pairtieallèrea  et 
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pour  lui,  niais  les  détails  oe 
ilusdu  ressort  de  cette  notice. 
le  je  Tai  déjà  dit,  le  comte  de 
Uegontier  n'ignorait  pas  que 
liesse  de  ses  sentiments  et  de 
ution  étant connu6,son  adhé- 
au  gouvernement  nouveau 
ait  surprendre...  Il  a  laissé 
;rit  les  motifs  qu'il  crut  avoir 
mdre  le  parti  qu'il  a  suivi.  Il 
madone  de  siéger  k  la  Chambre 
*airs  ot  prêta  son  serment, 
de  4  du  testament  du  duc  de 
)on  portail  qu'il  laissait...»  A 
qui  auraient  plus  de  4  inq  ans 
rvice,  le  quart  desdits  appoin- 
kts  ou  gages  attachés  à  leur 
.  »  Le  comte  de  la  Villegon- 
a^ayant  pas  cinq  ans  de  sér- 
ie fut  donc  point  compris  dans 
néûce  de  cette  disposition, 
t-il  été  d'ailleurs  sur  des 
ntementiidecinq  mille  francs! 
il  continua,  ainsi  que  toutes 
îrsonnes  attachées  au  service 
alheureux  prince,  d'habiter  le 
>-Bourbon  pendant  dix  ans. 
atinua  aussi  de  prendre  part 
éances  et  aux  travaux  de  la 
brc  des  pairs.  Plusieurs  fois 
rrda  la  tribune ,  soit  pour  des 
OQS  particulières,  soit  comme 
(rteur  des  commissions.  En 
rai,  par  goût  et  par  caractère, 
si  toujours  moins  occupé  des 
»  politiques,  que  des  atl'aires 
rament  dites,  lesquelles  lui  ont 
iut  valu  des  marques  de  bien- 
iOce  et  d'estime.  Ses  votes 
at  pour  lui  une  ailaire  d*hon- 
et  de  conscience  ;  je  veux  donc 
eler  ici  qu'il  vota  pour  l'acquit- 
nt  complet  des  ministres  de 
les  X ,  traduits  devant  la  cour 
pairs,  et  menacés  de  mort  par 
bbCy  composée  alors  de  plus  de 
qu'on  ne  le  croirait  aujour- 
u  Plus  lard ,  il  vota  oootrfi  la» 
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fortifications  de  Paris;  mais  ce  qu 
fut  k  la  tribune  son  pridpal  mériti , 
se  trouve  consigné  au  Moniteur  ren- 
dantcomptede  la  séance  du i 4 Jan- 
vier 1833.  Ce  jour  là,  lorsque  tant 
d*l^onunes  politiques  restaient  en- 
core retranchésdans  les  plusétroites 
limites  de  la  prudence  ou  de  la 
pusillanimité,    il  osait   monter  à 
la  tribune   et  élever  la  voi^c  de- 
vant ses  collègues  et  devant  la 
France,    pour   blâmer   le    pro- 
jet de  loi  relatif  au  bannissement 
do  Charles  X  et  de  sa  famille.  La 
révolution  de  février  1848  vint 
enfin  briser  aa  carrière  politique. 
Tout  en  gardant  son  domicile  à 
Paris,  il  se  relira  au  château  de  La 
Villegontier,  près  de  Fougères.  Lh, 
les  dernières  années  de  sa  vie  se 
sont  passées  au  sein  d*une  famille 
chérie.  Fidèle  aux  pratiques  de  la 
religion  et  livré  aux  exercices  de 
lacharité,il  allait  visiter  les  pauvres 
dans  leur  demeure,  et  les  soignait 
de  ses  nains  en  les  aidant  de  ses 
aumdnesl  11  s^attirait  de  plus  en 
plus  la  vénération  et  rattachement 
de  tout  le  monde.  Atteint  depuis 
deuxansd'une  maladie  douloureusa, 
dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler  la 
graviter  il  voyait  approcher  sa  lin 
avec  le  courage  du  gentilhomme 
et  la  résignation  du  chrétien.  U 
régla  tout  les  iutérèts  de  sa  famille 
et  ceux  de  ses  serviteurs;  après 
avoir  rempli  tous  les  devoirs  reli- 
gieux, et  résumé  ses  nobles  senti- 
ments dans  oes  lignes  de  son  testa- 
ment: «  Dieu  a  prolongé  ma  vie: 
c  je  meurs  en  adorant  sa  patience 
«  et  sa  bonté,  et  en  espérant  dans 
«  aa  miséricorde,  »  il  termina  une 
vies!  bien  remplie  le  i*'  juin  1849, 
k  l'âge  de  73  ans.  Le  U  mars  181S 
il  avait  été  décoré  de  la  oroix  de  la 
Légion  d'honneur;  le  17  août  1818, 
il  (ut  créé  otficiar  du  mta|s  padrs; 
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et  le  30  avril  1838,  élevé  au  grade 
de  commandeur,  avec  la  faveur 
spéciale  d'en  porter  la  décoration 
avant  d*avoir  reça  son  brevet.  Le 
comte  de  La  Viliegontier  n*était,que 
Je  sache,  membre  d*aucune  société 
littéraire  ou scien ti  Qque .  Cependant , 
non-seulement  il  sivait  des  connais- 
sances variées  et  étendues ,  mais  il 
aimait  Tétude  et  s*y  livrait  au  milieu 
des  soins  qu*exigeaient  ses  hautes 
fonctions.  Dans  ses  visites  officielles 
il  recueillait  en  passant  des  notions 
sur  rhistoire  naturelle  des  localités, 
etc. ,  etc.  Un  jour  il  visitait  le  célèbre 
industriel  Oberkampf  ;  un  autre  Jour 
le  poète  Ducis  ;  et  dans  les  pages 
quMl  écrit  pour  en  garder  le  sou- 
yenir,  il  révèle  sur  Tun  et  sur  l'autre 
des  faits  que  n'ont  point  mention- 
nés leurs  biographes ,  et  montre 
qu'il  savait  se  mettre  au  niveau  de 
deux  hommes  d'une  position  si 
différente.  Dans  son  cabinet  il 
variait  ses  jouissances ,  tantôt  en 
analysant  la  tragédie  de  Polyeucte, 
tantôt  en  écrivant  les  réflexions  les 
plus  sensées  sur  la  bataille  de  Na- 
varin, ou  sur  le  groupe  dont  est 
déshonoré  le  fronton  de  Sainte-Ge- 
neviève de  Paris,  etc.  11  n*a  rien 
publié,  si  ce  n'est  quelques  articles 
de  journaux  et  quelques  discours 
de  circonstance,  par  exemple  ce- 
lui qu'il  prononça  à  Tinstallation 
du  comte  de  Lorgeril,  maire  de 
Rennes;  ceux  qu'il  fit  entendre  aux 
distributions  de  prix  de  Técole  de 
sculpture  et  de  peinture.  Mais  il 
laisse  plusieurs  manuscrits,  sur  di- 
verses matières.  Son  célèbre  a'ieul, 
Frain,rarrêtiste,  n'avait  pas  publié 
lui-même  ses  nombreux  travaux 
écrits;  ils  furent  mis  au  jour  et 
commentés  par  Pierre  Hôvin  (voy. 
Hbvin,  t.  XX,  p.  343).  Les  mé- 
moires du  comte  de  La  Villegon- 
tler,  quoiqu'écrits  principalement 
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pour  sa  famille,  seraient  d'où  gi 
intérêt  pour  tous,  si  elle  les  U* 
à  rimpression;  et  ce  d'autant] 
que  tous,  même  les  détails  i 
biographiques,  sont  des  révélât 
ou  des  traits  relatifs  à  Thistoir 
la  Restauration  et  de  sa  politi 
Dans  un  autre  écrit,  il  donne 
détails  qui  sont  presque  des  i 
lations  sur  la  mort  du  duc  de  B 
bon,  et  ces  détails  sont  pour  ! 
dire  nécessaires  à  ceux  quivoud 
éclairer  ce  drame  trop  famen: 
dire  comment  s'est  éteinte  It 
son  de  Coudé.  J'ignore  s!  le  l 
nous  a  conservé  les  traits  du  e 
de  La  Yillegontier.  Cet  homi 
recommandable  avait  une  taill 
sez  élevée,  un  port  gracieux  i 
abord  prévenant,  qui  gagnaitia 
fiance  et  disposait  à  lui  donn 
vénération  que  ses  autres  qu: 
gagnaient  tout  k  fait.  —  Fer 
Frain  de  La  Villegontibb, 
fils  aîné,  né  à  Paris  en  1807, 1 
l'âge  de  huit  ans,  placé  au 
collège  de  Saint-Cyr,  d'où  il  t 
aller  à  l'école  de  La  Flèche, 
après  quelque  temps  de  séi< 
La  Yillegontier,  il  entra  dai 
pages  de  Louis  XVIII,  puis 
ceux  de  Charles  X,  et  fut  ui 
douze  qui  assistèrent  au  sac 
ce  souverain.  A  Tàge  de  di) 
ans,  il  sortit  des  pages  et 
sous-lieutenant  dans  le  8'  rég 
de  chasseurs ,  que  comms 
M.  de  Boisgelin,  son  oncle, 
révolution  de  Juillet,  ce  noble, 
homme  donna  sa  démission  ; 
son  colonel  ne  voulut  pas  la 
voir,  puisque  son  père  n'ava 
donné  la  sienne.  Il  la  donna 
tant  de  nouveau  étant  lieutc 
et  épousa  M"'  Louise- Noér 
Malboz,  dont  il  a  eu  deux  fils 
nand  mourut  à  La  Vlllegonti 
15  octobre  1849.  ^  Edouau 
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Dis  du  comte  de  La  Villegon- 
\é  ^  Paris  en  1821,  fit  ses  étu- 
1a  célèbre  pension  Poiloup,  ^ 
irard,  et  mourut  célibataire  ^ 
llegontier,  le  3  janvier  1853. 
eux  fils  sont  inhumés  près  de 
père  à  Parigné,  arrondisse- 
de  Fougères.  Une  sœur  leur 
reçu.  B— D— E. 

LEGONTIER  (Charles-Ma- 
RAiN  DE  La),  frère  de  Louis- 
lion,  naquit  à  Fougères  (Ille- 
aine),  le  27  avril  1777(1),  et 
es  ses  premières  années,  pla- 
1  collège  de  Vendôme ,  avec 
'ères,  et  y  fit  d'excellentes 
8.  Il  avait  su  s^attacher  tout 
)nde  par  les  belles  qualités 
i  avait  remarquées  en  lui ,  et 
ut  par  sa  candeur  et  sa  grande 
.  Cette  piété  le  porta  dès  lors 
sacrer  presque  exclusivement 
sujets  religieux  ruttraiteties 
sitions  heureuses  qu'il  avait 
la  poésie  française.  Savant 
rhistoire  et  littérateur  ins- 
possédant  bien  les  meilleurs 
rs  classiques,  cet  intéressant 
homme  avait  principalement 
§  sa  religion.  11  avait  lu  avec 
les  ouvrages  des  plus  célèbres 
gistes,  s'adonnant  à  Fétude 
ivres  sacrés;  et  pour  les  lire 
leur  texte  original,  il  avait  ap- 
e  grec  et  Thébreu.  Au  sortir 
llége,  il  habita  d'abord  la  ville 
mgères,  puis  celle  de  Rennes, 
se  livra  à  Tétude  de  la  méde- 
II  est  probable  que  les  cir- 
ances  le  déterminèrent  à 
Ire  cette  profession  qu'il  n'au- 
leut-ètre  pas  choisie  en  d'au- 
emps.  Cette  profession  devint 
son  occupation  et  son  prin- 


5a  vie  imprimée  porte  le  28  mars 
la  date  que  je  donne  ici  est  celle 
I  acte  de  baptême. 
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cipal  mérite.  Il  fréquentait  les  hô- 
pitaux; chargé  11'y  faire  des  panse- 
ments, îl  s'acquittait  de  cette  fonc- 
tion pénible  avec  tant  de  douceur 
et  de  précautions  délicates,  que  les 
malades  enviaient  le  bonheur  de 
lui  être  confiés.  Naturellement  il 
n'avait  point  d'attrait  pour  ces  opé- 
rations, mais  il  était  animé  par 
des  pensées  élevées.  ▲  ces  soins 
matériels  il  joignait  l'aumône,  et 
sa  fortune  lui  procurait  la  jouis- 
sance de  fournir  à  ses  malades  tous 
les  secours  par  lesquels  il  croyait 
pouvoir  adoucir  leur  situation.  Sps 
bienfaits  continuaient  en  dehors  de 
rhôpital,et  il  s'employait  de  toutes 
les  façons  pour  être  uiilc  k  ses 
nombreux  protégés.  Il  les  visitait 
chez  eux,  les  recevait  et  les  pan- 
sait chez  lui.  H  est  facile  de  conce- 
voir que ,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, les  ecclésiastiques  ne  jouis- 
sant d'aucune  liberté,  le  jeune  de 
La  Villegontier  faisait  tout  pour 
procurer  les  secours  religieux  à  ses 
malades.  C'était  aussi  à  ses  yeux 
un  acte  méritoire  que  de  visiter 
dans  leur  retraite  les  prêtres  ca- 
chés, et  d'alléger  leurs  peines  par 
tous  les  moyens  qui  dépendaient 
de  lui  ;  il  trouvait  d'ailleurs  dans 
ces  courses  secrètes  l'avantage  de 
remplir  lui-même  ses  devoirs  reli- 
gieux. Il  faut  ajouter  qu'à  tant  de 
mérites  il  joignait  celui  de  soigner 
les  prisonniers,  auxquels  son  pro- 
fesseur, qui  savait  l'apprécier,  l'en- 
voyait de  préférence.  Tous  ceux 
qui  l'entouraient  avaient  pour  sa 
venu  une  considération  unanime, 
et  ils  en  donnaient  un  témoignage 
bien  significatif  en  l'appelant  tout 
naïvement  le  bon  Charles,  et  tirant 
de  sa  modestie  en  tous  lieux,  de  sa 
réserve  en  ses  discours,  une  con- 
clusion bien  significative,  en  disant 
qu'il  était  sage  et  timide  comme 
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me  jeune  vierge.  Cette  modestie 
ne  rempêchtit  pas  néanmoins  de 
profiter  de  ses  connaissances  éten- 
dûfes  pour  réprimer  de  vaius  so- 
phismes  ou  de  sottes  railleries  sur 
la  religion.  Il  savait  encore  une 
manière  noble  de  faire  le  bien,  en 
soutenant,  à  ses  frais,  les  études 
de  plusieurs  amis,  et  en  confiant  à 
d'autres    l'exécution  des  œuvres 
charitables  dont  ils  lui  parlaient, 
préférant,  ce  qui  n'est  pas  commun, 
que  l'aumône   fût  en  apparence 
sortie  de  leur  main  plutôt  que  de 
la  sienne.  11  retourna  à  Paris,  sans 
discontinuer  pour  cela  ses  bonnes 
œuvres  à  Fougères  et  à  Rennes,  et 
il  en  embrassa  d'autres  dans  la  ca- 
pitale. Il  est  étonnant  que,  même 
avec  les  ressources  de  sa  fortune, 
il  pût  sufOire  à  tant  d'actes  géné- 
reux, car  il  souscrivait  à  de  nom- 
breuses entreprises  philanthropi- 
ques ;  mais  il  vivait  avec  une  stricte 
économie,  s'imposait  dans  le  ca- 
rème  un  jeûne  rigoureux,  et  croyait 
devoir  aux  pauvres  ce  qu'il  se  re- 
fusait à  lui-même.  Reçu  docteur 
en  1804,  il  tint  à  Fougères  pour  y 
passer  Tété.  Cette  ville  fut  alors  af- 
fligée d'une   épidémie.   La  fièvre 
pernicieuse  qui  y  régnait  attaqua 
les  deux  seuls  médecins  qu'il  y 
eût  alors  dans  la  localité  ;  il  se 
multiplia  pour  tous  les  malades, 
qui  le  réclamaient  de  tous  les  cô- 
tés, obtint  de  nombreux  succès, 
mais  éprouva  beaucoup  de  fatigues 
et  âiéme  des  affections  très-péni- 
bles. Cp  fut  peut-être  là  qu'il  con- 
tracta lés.  germe  de  la  maladie  qui 
Tenleva  bientôt  après.  Il  allait  quit- 
ter Fougères  pour  n'y  plus  revenir. 
Non  content  d'y  avoir  si  utilement 
paye  de  su  personne,  il  voulut  en- 
core prouver  parscs  largesses  ratta- 
chement qu'il  portait  à  cette  chère 
contrée.  Il  remit  au  recteur  (curé) 
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de  la  ville»  et  St  celui  de  Loavifi 

du-Désert,  où  se  trouvait  située 

terre  la  plus  considéral)le  (la  ( 

lousière),  une  somme  de  800  firai 

pour  être  distribuée  aux  pauvi 

A  Paris,  il  vint  se  réunir  de  n< 

veau  à  tant  de  dignes  confrère 

de  pieux  amis,  qui  la  plupart  i 

salent,  comme  lui,  partie  de  a 

congrégation  de  la  Sainte-Vier 

qui  s'est  toujours  bornée  à  fain 

bien  en  silence,  et  contre  laqo* 

l'impiété  et  Topposition  politi 

ont  jeté  tant  de  clameurs.  An 

dans  la  capitale  avec  une  sa 

mal  assurée,  il  fut,  huit  jours  ap 

attaqué  d'une  maladie  aussi  cru 

que  rapide.  Son  esprit  fut  fra 

du  pressentiment  de  sa  fin  ] 

chaîne,  et  il  disposa  son  àme 

terrible  passage.  La  mort  l'en 

en  effet  k  ses  amis,  à  sa  famill 

un  avenir  si  beau  en  apparent 

samedi  20  octobre  1804.  Ses  c 

ques  se  firent  k  Saint-Jacques 

Haut-Pas,  sa  paroisse.  Le  jeun 

La  Villegontier  n'avait  que  27 

Il  n'avait  embrassé  la  médc 

que  par   dévouement,  et  n' 

pour  elle  aucun  attrait,  tant 

fallait  l  II  est  rare  qu'on  fasse  \ 

coup  de  progrès  dans  une  sci 

qu'on  ne  cultive  ni  par  néc( 

ni  par  goût.  Guidé  par  la  rell 

La  Villegontier  travailla  avec 

application  soutenue,    comra 

cette  étude  avait  eu  pour  lu: 

charmes.  Il  recueillit  les  fru 

cette  victoire    vraiment  subi 

ses  condisciples  avaient  reco 

ses  lumières,  et  tous  les  méd( 

qui  avaient  de  fréquentes 

sions  de  l'entretenir,  recoi 

saient  en  lui  des  talents  distin 

Il  a  laissé  quelques  manuscri 

ne  suis  point  en  état  d'eu  ce 

1er  le  mérite  ;  ils  ne  seront 

bablement  jamais  publiés.  Il: 
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d^aîUenrs  sténographiés  en  partre, 
•i  peut-être  loi  seul  en  ayail-il  la 
clef.  Le  vénérable  abbé  Garron  a 
publié  sa  vie  dans  le  livre  intitulé  : 
Modèles  d'une  tendre  el  solide  dévo- 
tion à  la  Mère  de  Dieu  dans  le  pre- 
mier âge  de  la  vie,  ouvrage  qui  a 
eu  plusieurs  éditions. 

VILLÉLE  (  Jean  -  Baptiste  - 
Guillaume-Sbraphin-Joseph,  com- 
te de),  ministre  des  finances  et  pré- 
sident du  conseil  des  ministres  sous 
la  Restauration,  chevalier  de  Tor- 
dre du  Saint-Esprit,  officier  de  la 
Légion  d*honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  etc.  etc., naquit  à  Tou- 
louse le  U  août  1773,  d'une  famille 
noble  et  ancienne.  Il  fit  ses  études 
au  collège  royal  de  cette  ville,  puis 
à  celui  d'Alais^  et  fut,  à  la  suite 
d'un  brillant  examen,  adnais  dans 
le  corps  royal  de  la  marine  et  em- 
barqué à  Brest,  le  16  juillet  1788, 
sur  une  corvette  d'instruction.  Un 
an  plus  tard,  il  fut  reçu  élève  de 
seconde  classe,  et  dirigé  sur  Saint- 
Domingue.  Il  revint  en  France 
l'année  suivante,  mais  il  se  rem- 
barqua bientôt  avec  le  )contre-ami- 
ral  de  Saint-Félix,  ami  de  sa  fa- 
mille, qui  venait  d'être  appelé  au 
commandement  des  forces  fran- 
çaises dans  les  mers  des  Indes. 
M.  de  Saint-Félix  ayant  été  promu, 
deux  après,  au  gracj^p  de  vice-amiral , 
le  jeune  de  Villèle  devint  aide- 
major  de  la  division.  Il  se  trouvait 
à  nie-de-France  lorsque  les  évé- 
nements de  1793  amenèrent  dans 
cette  colonie  des  désordres  par 
suite  desquels  M.  de  Saint-Félix  dut 
abandonner  son  commandement. 
Villèle  donna  aussitôt  sa  démission 
el  suivit  son  chef  à  File  Bourbon ,  où 
ils'était  vu  réduit  à  chercher  un  asile 
contre  les  violences  des  révolution- 
naires. Sa  sécurité  ne  tarda  pas  à 
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être  troublée  par  les  recherches  et 
les  menaces  de  ses  persécuteurs;  sa 
tête  fut  miise  à  prix,  et  ce  ne  fiit 
qu'à  Taide  d'efiTorts  multipliés  et  à 
travers  mille  dangers  qu'il  parvint 
à  se  soustraire  pendant  quelque 
temps  aux  proscriptions  du  parti 
jacobin.  Villèle,  dont  la  sollicitude 
active  n'avait  cessé  de  protéger  ses 
jours,  fut  mis  en  arrestation;  mais 
ni  les  promesses,  ni  les  menaces, 
ni  les  mauvais  traitements  ne  pu- 
rent lui  arracher  un  renseignement 
sur  le  lieu  de  retraite  du  vice- 
amiral,  lorsque  enfin  ce  dernier, 
livré  au  dénûment  le  plus  absolu, 
se  remit  lui-même  entre  les  mains 
de  ses  ennemis;  il  y  resta  jusqu'à  la 
fia  de  la  Terreur.  Devenu  libre  au 
bout  de  trois  moisde  captivité,  Villèle 
jugea  prudent  d'ajourner  son  retour 
en  France  et  de  se  fixer  provlsol- 
mcnt  dans  la  colonie.  Deux  de  ses 
compatriotes  lui  procurèrent  les 
moyens  d'acquérir  une  propriété 
dont  il  entreprit  l'exploitation.  Cet 
établissement  prospéra  rapidement 
sous  l'influence  d'une  direction 
équitable  et  éclairée,  et  Villèle 
acheva  d'améliorer  sa  position 
personnelle  par  son  mariage  avec 
mademoiselle  Fanon  Desbassyns, 
dont  la  famille  jouissait  à  Bourbon 
d'une  considération  justement  ac- 
quise. De  périlleuses  circonstances 
le  mirent  bientôt  en  mesure  de 
rendre  d'importants  services  à  cette 
terre  d'adoption.  Menacée  à  la  fois 
du  sort  de  Saint-Domingue  par 
les  lois  de  la  métropole,  et  d'une 
invasion  anglaise,  l'ile  Bourbon 
recouvra  Tindépendance  de  ses 
mouvements  par  la  destruction  du 
parti  révolutionnaire;  l'assemblée 
coloniale  reconquit  la  plénitude  de 
son  autorité,  et  Villèle  qui,  dans 
cette  crise  décisive,  avait  fait  preuve 
de  fermeté,  de  droiture  et  d'Intel^ 
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ligeoce,  fut  choisi  par  une  partie 
notable  de  la  population  pour  la 
représenter  à  celte  assemblée.  Il  y 
obtint  bientôt  un  ascendant  mar- 
qué et  en  usa  pour  faire  repousser 
la  proposition  mise  en  avant  par 
quelques    membres    de    déclarer 
nie  indépendante,  proposition  in- 
sidieuse et  dont  le  bat  secrit  était 
de  la  livrer  aux  Anglais,  qui  u*a- 
vaient  cessé  de   convoiter  cette 
riche  proie.    La  faction  vaincue 
essaya  de  recourir  k  l'insurrection. 
Villèle  se  mit  à  la  tête  de  la  garde 
nationale,   et,    aidé  du  concours 
des  principaux  habitants,  il  parvint 
à  rétablir  Tordre  et  à  conserver  la 
colonie  à  la  France,  qui  ne  la  per- 
dit quelques  années  plus  tard  que 
pour  la  recouvrer  déûnitivemeut 
par  le  traité  de  paix  de  1814.  Vil- 
lèle revint  en  France  an  mois  de 
juin  1807,  et  se  conûiia  dans  sa 
propriété    de   Morville    près    de 
Toulouse.  Exclusivement  partagé 
entre  la  vie  de  famille  et  les  occu- 
pations agricoles,   il  n*entretenait 
avec    Tadministraiion    impériale 
d'autrt^s  rapports  que  cuux  aux- 
quels rappelait  sa  qaalilé  démem- 
bre du  conseil  général  de  la  Haute- 
Garonne,  qui  lui  avait  été  conférée 
peu  après  son  retour.  Ces  rapports 
se  signalèrent,  au  commencement 
de  1813,  par  un  acte  d*opposition 
qui  fera  apprécier  le  caractère  de 
Villèle.  Ayant  été  mandé  à  la  pré- 
fecture avec  les  principaux  pro- 
priétaires  du    déparlement    pour 
recevoir  la  notification  des  chilTres 
de  Temprunt  forcé  auxquels    ils 
devaient  èire  soumis  :  «  Je  ne  sais, 
leur  du- il,  ce  que  vous  complez 
faire  ;  quant  à  moi;  je  suis  très- 
résolu  k  ne  pas  acquitter  un  denier 
d*une  contribution    complélement 
illégale,  et  je  vais  signifier  ma  ré- 
solution à  M.  le  préfet.  »  Cette  ré- 
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sislance  inattendue,  dans  laquelle 
Yillèle  fut  imité  par  les  anini 
contribuables,   déconeerU   Idli- 
ment  le  préfet  qu*il  n'osa  employir 
la  force  pour  la  sarmonier  (i). 
Cest  dans  cette  disposition  d*esprit 
que  les  événements  de  1814  wat» 
prirent  Tintrépide  conseiller.  Po^ 
sonne  n'ignore  les  longs  débats  qii 
précédèrent  Toctroi  de  ta  Charte 
constitutionnelle   et   les  oplniMi 
diverses  qui  se  produisirent  sslt 
sur  le  principe  môme  de  cet  acte 
fondamental,    soit  sur    la  fonM 
dont  il  convenait   de  le  revêtir. 
Villèle,  qui  avait  salué  avec  ai- 
thousiasme  la  restauration  dngou- 
vernemeut    royal,    crut    devoir 
émettre  un  avis  sur  ces  importantes 
questions.  Dans  une  série  d*ol»e^ 
valions  adressées  aux  députés  de 
son    département    peu  de  jom 
après  la  déclaration  de  Saint-Ooei, 
il  se  prononça  contre  les  proposl- 
tious  que  cette  déclaration  royale 
empruntait  au  projet  du  Sénat,  et 
manifesta  ouvertementson  vœu  pour 
un  retour  complet  à  «  la  constitution 
de  nos  pères,  à  celle  qui  avait  renda 
si  longtemps  la  France  heureuse  et 
florissante,  à  celle  qui  était  con- 
forme k  notre  caractère  national, 
qui  était  dans  le  sens  de  nos  opi- 
nions, et  qui  était  gravée  en  trdts 
ineffaçables  dans  le  cœur  de  tous 
les  Français.  »  La  censure  de  son 
écrit  s'exerçait  principalement  sur 
la  difficulté  de  constituer  d*nne 
manière  satisfaisante  une  Chambre 
haute  assortie  aux  fonctions  et  aux 
privilèges  que  lui  attribuait  le  pro- 
jet royal,  sur  TinsufOsance  des  ga- 
ranties assurées  au  vote  de  Timpôt 
et  à  la  liberté  de  la  presse,  et  sur 


(!)  Souvenirs  de  ia  ResUmraim, 
par  M.  Nettement,  page  293. 
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lité  de  la  consécration  ac- 
e  aux  propriétés  nationales, 
pinions,  que  Villèle  modifia 
tard  à  la  lueur  d'une  sage 
ience,  étaient  énoncées  d*une 
^re  spécieuse;  elles  apparte- 
t,  il  faut  le  reconnaître,  à  un 
l  nombre  d'esprits  défavora* 
int  frappés  de  Torigine  séna- 
e  de  ces  formules  constitu- 
elles  et  de  la  précipitation 
laquelle  elles  avaient  été  con- 
Mais  son  écrit,  peu  distingué 
1  les  nombreuses  productions 
itéclore  la  récente  émancipa- 
le  la  presse,  avait  le  double 
l'invoquer  une  constitution  k 
très  imaginaire  et  de  provo- 
la résurrection  d'un  passé 
»ible,  depuis  la  destraction 
ite  des  trois  ordres  sur  les- 
reposait  l'antique  monarciiie 
lise.  Toutefois,  ce  début  de 
e  dans  la  vie  politique  mé- 
'être  remarqué,  et  c'est  un 
ligne  d'observation  qu'une 
aussi  chimérique  ait  servi  de 
de  départ  à  Tun  des  esprits 
us  sensés  et  les  plus  prati- 
le  répoqae  contemporaine.  Il 

pas  sans  intérêt  non  plas 
revoir,  dans  la  chaleur  de  ses 
lions  contre  le  maintien  des 
ications  révolutionnaires,  le 
i  de  la  grande  mesure  répa- 
e  dont  il  deviendra  dix  ans 
lard  le  promoteur  équitable 
labile  régulateur.  Villèle  ne 
aucun  rôle  public  pendant  la 
[ère  Restauration.  Â  la  non* 
du  débarquement  de  Napo- 
m  1815,  il  courut  à  Toulouse 
se  joindre  aux  volontaires 
istes  qui  se  groupèrent  sous 
rapeaux  du  duc  d'Angoulême, 
ntribua  pour  une  somme  de 

mille  francs  aux  nécessités 
)  situation  dont  sa  sagacité  lai 
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dévoilait  toas  les  périls.  Le  conseil 
général  auquel  il  appartenait  cher- 
cha à  organiser  des  éléments  de 
résistance;  et  le  baron  de  Vitrolles, 
parti  de  Paris  le  25  mars  avec  le  titre 
de  commissaire  du  roi,  s'efforça 
d'établir  à  Toulouse  le  centre  de  l'ad^ 
ministration  des  provinces  demeu- 
rées fidèles.  Mais  ces  tentatives,  dont 
le  succès  eût  préservé  la  France  de 
tant  de  calamités,  échouèrent  de- 
vant la  révolte  de  la  garnison  et 
devant  les  démonstrations  mena- 
çantes des  fédérés,  qui  mirent  obs- 
tacle à  la  marche  des  volontaires 
et  en  massacrèrent  plusieurs.  Ces 
excès  amenèrent  un  vif  mouvement 
de  réaction  lorsque  la  nouvelle  des 
revers  de  Napoléon  se  répandit 
dans  le  Languedoc,  et  le  meurtre 
d'un  jeune  homme  qui  avait  pris 
la  cocarde  blanche  acheva  d'exas- 
pérer la  population.  Des  com- 
pagnies royalistes  s'organisèrent 
spontanément  sous  le  nom  de  Ver- 
detSy  avec  l'intolérable  prétention 
de  ne  relever  d'aucune  autorité 
légale  et  de  faire  justice  par  elles- 
mêmes  des  atteintes  portées  au  ré- 
gime royal.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances critiques  que  le  duc 
d'Angoulême  désigna  Villèle  (24 
juillet)  pour  remplir  provisoirement 
les  fonctions  de  maire  de  Toulouse. 
Son  premier  soin  fût  de  mettre  en 
sûreté  les  auteurs  des  violences 
exercées  pendant  les  Cent-Jours,  et 
il  n*y  réussit  qu'en  les  faisant  con- 
duire dans  les  prisons  de  la  ville, 
d*où  on  les  laissait  sortir  secrète- 
ment pendant  la  nuit.  Mais  ces 
mesures  de  couciliation  furent  con- 
trariées par  les  mauvais  effets  que 
produisirent  certains  choix  parmi 
les  pouvoirs  supérieurs,  et  de  ces 
germes  de  mécontentement  nar 
quit  la  déplorable  catastropha  qai 
coûta  la  vie  ao  général  Ramel»  que 
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le  gouvernement  royal  avait  main- 
tenu dans  le  commandement  de  la 
Haute-Garonne.  Cet  officier  générai 
étaitle  même  qui,  aprësavoir  rempli 
un  rôle  assez  équivoque  dansle  com- 
plot royaliste  de  La  Villelieurnois, 
sous  le  Directoire  (1),  avait  échoué 
dans  la  défense  des  conseils  contre 
le  coup  d'Etat   du   18  fructidor, 
dont  il  était  devenu  Tune  des  vic- 
tiu^es.  ftamei  était  depuis  long- 
temps suspect  aux  Verdcts^  auxquels 
il  avait  toujours  refusé  de  délivrer 
le  mot  d'ordre,  conformément  aux 
règles  de  la  discipline  militaire. 
Ce  général  ayant  été  insulté  par 
quelques  inconnus  dans  la  soirée 
du  15  août,  en  rentrant  chez  lui, 
mit  répée  à  la  main  pour  se  frayer 
un  passage  à  travers  la  foule;  il 
atteignait  à  peine  le  seuil  de  son 
hôtel,  quand  un  coup  de  feu  fut 
dirigé  contre  lui  ;  le  bruit  se  ré- 
pandit aussitôt  qu'il  avait  tiré  sur 
le  peuple.  Sur  celte  fausse  rumeur, 
qu'il  devint  impossible  de  détruire, 
le    peuple    s*attroupa ,    assiégea 
rhôtel,  pénétra  jusqu'à  Ramel  qui, 
blessé  au  bus-ventre  d'un  second 
r.oup  de  feu,  eut  assez  de  force  pour 
se  traîner  jusque  dans  un  grenier,  où 
ses  meurtriers  l'achevèreni  à  coups 
de  sabre  et  de  baïonnette,  il  expira 
sans  avoir  voulu  signaler  aucun  de 
ces  misérables.  La  foule,  qui  obs- 
truait les  abords  de  Thôtel,  était  tel- 
lement compacte  et  animée,  que  les 
autorités  civiles  et  militaires  ne  pu- 
rent pénétrer  jusqu'à  lui.  Villèle  dut 
se  borner  k  faire  rendre  à  l'infortuné 
général  les  honneurs  réclamés  par 
son  rang,  et,  dans  une  proclama- 
tion où  respirait  plus  d'afûiction 
que  d'énergie,  il  déplora  un  attentat 


H)  Voyez  l'art.  Uamel,  tome  ixxvn, 
se  35  de  la  Biographie  unive^seUô* 
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qui  traversatit  si  craellament  lei 
dispositions  conciliantes  qu*il  aviit 
manifestées  (1).  Les  élections  (gé- 
nérales eurent  lieu  dans  ces  ci^ 
constances  orageuses.  Yillèle  H 
élu  député  à  la  modeste  minorité 
de  deux  ou  trois  voix,  après  quatre 
jours  d'épreuves  fort  passionnées. 
L'esprit  ultra-monarchique  de  ses 
premier  écrit,  habilement  exploité 
par    le    parti   libéral,  avait  dé- 
tourné de  lui  un  grand  nombre  de 
suffrages  qui  semblaieift  acquis  ï 
ses  services  et  à  son  incontestable 
capacité.  Cependant  il  recueillit, 
lors  de  son  départ  pour  Paris,  nn 
témoignage  remarquable  d*estiae 
et  de  considération.  Villèle  avait 
déclaré  Tintention  de  se  démettre 
des  fonctions  municipales,  qui  lui 
paraissaient  incompatibles  avec  si 
nouvelle  qualité.  Le  voeu  presque 
unanime  de  ses  concitoyens  lutta 
contre  sa  détermination,  et  œ  AU 
revêtu  du  double  mandat  de  msire  et 
ùit  député,  qu'il  entra  daus  cette  car- 
rière législative  qu'il  devait  bientôt 
parcourir  avec  tant   de   supério- 
rité. Les  élections  de  1815,  accom- 
plies sous  l'influence  de  TirritatiOD 
qu'avaient    développée    sur  toos 
les  points  de  la  France  le  coup  de 
main  du  20  mars  et  les  maux  la- 
calculables  qui  en  étaient  résultés, 
avaient  produit  une  Chambre  en- 
tièrement dévouée  à  la  monarchie 
de  1814;  c'était  la  contre-partie 
exacte  de  la  Chambre  des  repré- 


(1)  Ce  crime  odieux  demeura  nial- 
heitreuscment  prcsqu'impuni,  oar  subite, 
dit  uu  écrivain  bien  informé,  do  la  pro- 
tection accordée  aux  assassins  par  des 
hommes  très-haut  placés,  et  qui  trou- 
vèrent le  moyen  de  faire  disparaître  lei 
pièces  les  plus  importantes  de  la  pro- 
cédure. {Histoire  du  gouvememeiU 
parlemenicùre^  par  M.  Duvergier  de 
llaoranne,  tome  iv,  page  166^) 
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its.  Mais  elle  empruntait  aux 
istances  de  sa  composition  une 
té  qui  manquait  à  celle-ci. 

par  calcul,  dit  un  écrivain 
l'est  pas  suspect  de  partia- 
oyaliste,  soit  par  timidité, 
»ar  indifférence»  beaucoup 
leurs  s'étaient  abstenus,  et 
ent  le  chiffre  des  votants 
atteint  la  moitié  du  nom- 
ital  des  électeurs  ;  dans  quel- 
léparteraents  du  Midi,  Tabs- 
n  avait  môme  été  presque 
ète,  et  Ton  citait  un  dépar- 
it,  celui  des  Bouches-du- 
3,  où  six  députés  avaient  été 
tés  par  treize  électeurs  »  (1). 
ée  dans  des  conditions  bien 
Mites  ,  la  Gbambre  de  1815 
sentait  fidèlement  les  besoins 
intérêts  de  la  France  d'alors; 
elle  en  représentait  aussi  les 
ms  et  les  rancunes.  La  plu- 
ies députés  arrivaient  à  Paris 
I  des  ressentiments  qui  fer- 
lient  dans   leurs   provinces. 

exaspération  était  d'autant 
^ive,  que  le  retour  de  Tile 
e  passait  généralement  à  cette 
le  pour  le  résultat  d'une  cons- 
on  tramée  de  longue  main 
le  nombreux  complices.  11 
.  n'y  voir  en  réalité  qu'une 
live  désespérée,  dont  l'impé- 
iu  gouvernement  royal  et  les 
idences  du  parti  royaliste 
ient,  on  doit  le  reconnaître, 
trop  encouragé  la  témérité  : 
fférence  des  populations  (2) 
ntraînement  de  l'armée,  hu- 
à  et  mécontente ,  tels  avaient 


Hist,  du  gouvem.  parlement. 
I.  Duvcrgier  de  llauraune,  tome  m, 

9 

u  Ils  m'ont  laissé  arriver  comme 
:  out  laissés  partir. »(MollieQ,ilf^- 
js  d'un  ministre  du  frésor.) 


été  les  véritables,  les  seuls  com- 
plices de  Napoléon.  Mais  ce  point 
de  vue  échappait,  par  sa  simpli- 
cité même»  à  l'appréciation  d'une 
majorité  éblouie  de  sa  proportion 
et  de  son  triomphe,  et  qui,  dans 
son  zèle  honnête,  mais  outré  pour 
la  destruction  de  l'esprit  révolution- 
naire, menaçait  d'un  égal  anathème 
les  susceptibilités  les  plus  légitimes 
et  les  conquêtes  les  plus  irréprocha- 
bles de  la  France  nouvelle.  CeUedis- 
I)Osltion  était  d'autant  plus  fâcheuse, 
qu'un  des  effets  les  plus  déplora- 
bles de  rinterrègne  des  cent-jours 
avait  été  d'établir  entre  le  parti  li- 
béral et  le  parti  bonapartiste  une 
alliance  qui,  bien  que  contre  na- 
ture, ne  laissait  pas  d'être  dange- 
reuse pour  la  monarchie  restaurée, 
et  qu'on  ne  pouvait  se  flatter 
de  dissoudre  qu'à  force  de  pru- 
dence et  d'habileté  —C'est  dans  ces 
conjonctures  difficiles  que  se  réu- 
nit la  Chambre  de  1815.  Villèle  ne 
prit  aucune  part  ostensible  aux 
premiers  débats  de  cette  assemblée. 
Quoiqu'il  s'associât  généralement 
aux  impressions  qui  y  dominaient, 
la  patience  et  la  circonspection 
habiiuelles  à  son  caractère  lui  com- 
mandaient d'étudier  avant  tout  le 
terrain  sur  lequel  il  aurait  bientôt 
à  âgurer.  Mais  il  se  faisait  dès  lors 
remarquer  dans  les  bureaux  par 
un  talent  de  discussion  calme,  plein 
de  précision  et  de  lucidité  et  qu'il 
ne  passionnait  d'aucune  question 
irritante  ou  personnelle.  Ce  fut 
dans  la  séance  du  8  novembre  que 
Villèle  fit  sa  première  apparition 
à  la  tribune,  pour  combattre  le 
projet  de  loi  qui  recréait  les  com- 
pagnies départementales  destinées 
li  la  garJe  des  hôtels  de  pré- 
fecture et  des  autres  établisse- 
ments d'utilité  publique  et  à  la 
transmission  des  actes  de  Tauto- 
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rite.  Yillèle  démontra  facilement 
que  des  corps  de  cent  à  cent  cin- 
quante hommes,  disséminés  dans 
des  villes  populeuses  par  les  be- 
soins de  leur  service,  étaient  in- 
sui&sants  pour  maintenir  Tordre 
public  ;  que  l'institution  des  com- 
pagnies di^partementalcs,  excel- 
lente sous  TEmpire,  qui  portait 
foules  ses  armées  au  dehors,  était 
sans  motif  ù  une  époque  où  la  paix 
venait  de  rendre  au  gouvernement 
la  libre  disposition  de  ses  forces 
militaires;  qu'elle  était  d'ailleurs 
incompatible  avec  Texistence  de 
la  garde  nationale.  Ce  premier 
discours  de  Villèle,  sur  une  ma- 
tière de  peu  d'intérêt,  n'offre  de  re- 
marquable que  le  morceau  suivant, 
extrait  d*ua  programme  politique 
que  nous  le  verrons  développer 
plus  tard  avec  plus  d'étendue. 
«  La  nation  découragée,  flétrie 
par  une  longue  oppression  ,  ne 
ptuit  être  rappelée  à  la  vie  que  par 
des  institutions  qui  la  fassent  parti- 
ciper à  ses  propres  intérêts,  qui 
rendent  à  son  administration  dé- 
partementale et  communale  Tac- 
tion  libre  dont  elles  ont  besoin, 
qui  leur  rendent  la  disposition  des 
débris  de  leur  fortune  et  le  droit  de 
veiller  sur  les  intérêts  locaux.  » 
L'opposition  presque  isolée  de  Vil- 
lèle  n'empêcha  pas  Tadopiion  du 
projet  de  loi;  mais  Texpérience 
vériûa  bientôt  la  valeur  de  ses  ob- 
jections, et  l'institution  des  gardes 
départementales  s'éteignit  au  bout 
d'un  an  d'existence.  Il  critiqua 
également  le  projet  qui  portait 
que  les  quatre  premiers  douzièmes, 
.des  contributions  seraient  recou- 
vrés sur  les  rôles  de  1815,  et  si- 
gnala vivement  à  ce  propos  les  fâ- 
cheux effets  do  la  conlralisuiion, 
qui  absorbait  tellement  tout  le 
temps  des  ministres  qu'ils  n'avaient 
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plus  celui  de  concevoir  et  de  coo- 
biner  aucune  amèlioratloo.  Il  rap- 
pelait que  le  gouvernement  ro3ral, 
sentant  le  besoin  d'un  pouvoir  mo- 
teur dans  les  départements,  s'éuit 
adressé,  au  moment  du  péril,  an 
mois  de  mars,  aux  administrations 
locales;  mais  le  ressort  était  brisé, 
et  pour  sauver  la  France  ,  il  eûl 
fallu  à  la  représentation  locale  une 
influence  que  la  Restauration  avait 
négligé  de  lui  attribuer.  Le  mo* 
ment  approchait  où  cette  ses^oo, 
jusqu'alors  paisible  en  apparence, 
allait  se  passionner  au  contact  des 
questions  de  personnes  et  de  partis. 
Personne  n'ignore  que  par  une  on 
donnance  rendue  sous  le  précédent 
ministère,  les  principaux  fauteurs 
du  âO  mars  avaient  été  classés  en 
deux  catégories  dont  la  première 
se  composait  des  individus  que  le 
gouvernement  se  proposait  de  dé- 
férer aux  tribunaux;  dans  la  se- 
conde figuraient  les  personnes 
frappées  d'exil.  Alarmé  par  diver- 
ses propositions  qui  tendaient  à 
aggraver  inconsidérément  les  ri- 
gueurs de  cette  ordonnance ,  le  8 
décembre ,  le  lendemain  môme  de 
l'exécution  du  maréchal  Ney»  le 
nouveau  cabinet  présenta  une  loi 
qui  limitait  ses  rigueurs  en  met- 
tant hors  de  cause  tous  les  autres 
acteurs  de  la  dernière  révolution, 
et  Yillèle  flt  partie  de  la  commis- 
sion dont  elle  provoqua  Texamen. 
Les  commissaires  insistèrent  pour 
que  ses  dispositions  s'étendissent 
à  un  plus  grand  nombre  de  cou- 
pables; ils  réclamèrent  vivement 
surtout  l'expulsion  des  régicides 
qui  avaient  accepté  des  fonctions 
publiques  pendant  les  cent-jours; 
mais  le  ministère  repoussa  tous  ces 
amendements.  Ce  fut  dans  cet  étal 
que  la  Chambre  eut  à  se  prononcer. 
Le   rapport   avait   été    confié   à 
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orbière,  député  dllle-et-Vil- 
,  qu'une  amitié  étroite,  née 
I  conformité  de  leurs  senti* 
s  politiques,  commençait  à 
au  personnage  qui  fait  le  sujet 
Hte  notice.  La  discussion^  à 
ille  Villèle  ne  prit  d*abord 
le  part  inostensible,  fut  tu- 
lense  et  animée,  et  MM.  de  La 
donnaye,  de  Bouville,  Ghifflet, 
ilaberry,  firent  entendre,  dans 
mr  de  leur  zèle  réactionnaire, 
aroles  qui  ont  été  amèrement 
ijustement  reprochées  à  la 
e  du  parti  royaliste.  Villèle 
levoir  enfin  s*élever  contre  la 
sition  qui  exceptait  de  l'am- 
)  les  personnes  poursuivies  ou 
imnées  avant  la  promulgation 

loi;  il  en  signala  avec  une 
»Ie  prévoyance  le  vague  et  le 
3r.  Son  opposition  demeura 
issante.  La  Chambre  écarta  à 
aible  majorité  la  plupart  des 
ions  aggravantes,  mais  Tamen- 
nt  relatif  à  l'expulsion  des 
ides  fut  admis  par  le  minis- 
îi  passa  presque  sans  contra- 
m.  Cependant,  des  débats 
s    irritants   allaient    bientôt 

la  véritable  impprtance  de 
e  dans  cette  Chambre,  formée 
ments  à  la  fois  si  purs  et  si 
amables.  Le  18  décembre, 
linistre  de  Tintérieur  avait 
nté  un  projet  de  loi  sur  l'or- 
ation  électorale  dont  Técono- 
éalisait  le  dessein  assez  hau- 
at  avoué  d'ailleurs,  de  mettre 
lectiçns  entre  les  mains  de 
linistralion.  Ce  projet  établis- 
deux  degrés  d'élection,  dont 
mtou  et  le  département  de- 
t  être  successivement  le  siège. 
»endammeût     des    électeurs 

par  le  chiffre  des  imposi- 
,  un  assez  grand  nombre  de 
ionnaires  publics  étaient  ap- 
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pelés  à  prendre  part  au  vote, 
mais  cette  opération  ne  constituait 
qu^une  simple  aptitude  électorale; 
le  choix  des  électeurs  définitib 
était  réglé  par  le  roi  et  ne  pouvait 
comprendre,  en  moyenne,  au  delà 
de  200  votants.  Enfin,  la  Chambre 
se  renouvelait  par  cinquième  d'an- 
née en  année.  Villèle  fut  nommé 
rapporteur  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  cet  étrange  projet, 
et  dans  la  séance  du  6  février 
1816,  il  lut  un  travail  qui  battait 
en  brèche  sur  tous  les  points 
l'œuvre  ministérielle.  Son  plan 
écartait  formellement  les  électeurs 
de  droit  pour  ne  maintenir  que 
ceux  qui  seraient  élus  par  des  as- 
semblées cantonales,  composées  de 
tous  les  Français  âgés  de  vingt-cinq 
ans  et  payant  50  francs  de  contri- 
butions. Les  électeurs  âgés  égale- 
ment de  vingt-cinq  ans  et  payant 
un  cens  de  300  francs  au  moins, 
nommaient  les  députés  d'arrondis- 
sement et  formaient  une  liste  sur 
laquelle  le  roi  choisissait  les  dé- 
putés de  département.  Le  rappor- 
teur repoussait  d'une  manière 
absolue  le  renouvellement  par  cin- 
quième, et  maintenait  l'élection 
quinquennale  établie  par  l'art.  37 
de  la  Charte,  et  le  nombre  actuel 
des  députés,  qui  était  de  262.  On  ' 
avait  objecté  contre  le  renouvel- 
lement intégral  l'inconvénient  de 
réunir  à  la  fois  tous  les  collèges 
électoraux;  Villèle  répondait  à  cette 
objection  par  l'exemple  des  der- 
nières élections,  accomplies  dans 
les  circonstances  les  plus  agitées, 
à  la  suite  de  la  crise  révolution- 
naire la  plus  grave,  de  l'animosité 
la  plus  violente  des  partis,  sans 
avoir  donné  lieu  à  aucune  rixe,  i 
aucun  tumulte,  sans  avoir  même, 
chose  bien  plus  remarquable  en- 
core, occasiopné  une  seule  réda* 
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matlon  contre  la  validité  des  opé- 
rations  électorales.    Le  système 
proposé  par  le  rapporteur  subs- 
tituait, comme  on  le  voit,  une 
combinaison  toute  nouvelle  à  la 
conception  gouvernementale,  con- 
ception qui  n'avait  obtenu  aucune 
faveur  à  la  Chambre,  malgré  Tes- 
prit  ultra-monarchique  qui  en  avait 
inspiré    toutes    les    dispositions , 
en  écartant  les  électeurs  de  droit 
pour  ne  laisser  subsister  que  les 
électeurs  élus.   Le   projet  de   la 
commission,  de  Tavis  d*un  des  plus 
fermes  amis  de  nos  libertés  consti- 
tutionnelles (1),  offrait  le  mérite 
«  de  poser  les  véritables  principes 
du  gouvernement  parlementaire  ;  » 
et  ce  mérite  était  d'autant  plus 
appréciable,  que  M.  Royer-GoUard 
lui-même  contestait  à  la  Cbambre 
son  caractère  représentatif,  pour  la 
réduire  à  un  simple  pouvoir  de 
TEtat.  Les  débats  qui  s'ouvrirent 
peu  de  jours  après  sur  la  première 
partie  du  rapport  ne  furent  pas 
sans  confusion;  les  amendements 
et  les  propositions  se  croisèrent 
en  tous  sens.  Un  second  rapport 
fut  lu  dans  la  séance  du  46  février 
par  Villèle,  qui  fît  valoir,  à  Tappui 
de  son  système,  plusieurs  considé- 
rations importantes.  Il  présenta  les 
droits  consacrés  par  la  Charte  au 
profît  des  citoyens,  «  comme  un 
dédommagement  des  garanties  que 
trouvaient  leurs  Intérêts  et  leurs 
franchises   dans    les   institutions 
qu'avait    renversées    la    révolu- 
tion. »  Il  repoussa  le  priviléj^e  ex- 
clusif accordé  par  la  Charte  aux 
censitaires  de  300  francs  de  nom- 
mer seuls  les  députés,  comme  en 
dehors  de  nos  mœurs  actuelles  et 


(1)  M.  DuviMgier  *le  Hauroniie,  Uist. 
du  gouvem.  parletnentaire,  tome  m. 
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en  désaecord  avec  le  système  re- 
présentatif  que  la  C3iambre  étA 
appelée  k  fonder,  et  comme  tendaM 
à  perpétuer  sous  le  roi  le  système 
d'avilissement  où  le  Corps  législatif 
était  retenu  sous  le  régime  impé- 
rial. Il  concluait  c  qu*un  système 
d'élection  libre  et  étendu  auriH 
pour  effet  de  ranimer  ropinim 
publique,  de  calmer  l'irritation  des 
partis,  de  donner  des  garanties  ï 
tous,  et  de  faire  jouir  la  France  du 
repos  et  de  la  confiance  qui  étaient 
ses  plus  pressants  besoins.  »  11 
s'éleva  surtout  avec  force  contre  le 
renouvellement  par  cinquième,  qui 
lui  paraissait  en   opposition  di- 
recte avec  le  droit  constitutionnel 
de  dissolution  intégrale  réservé  à  la 
couronne,  et  dont  l'effet  serait  d'en- 
tretenir une  mobilité  perpétuelle 
dans    l'administration    du    pays. 
La  commission  réussit   générale- 
ment k  faire  prévaloir  son  systèise 
sur  celui  du  gouvernement;  cepen- 
dant elle  succomba  sur  les  diefi 
relatifs  au  nombre  des  députés,  ï 
l'établissement  des  collèges  canto- 
naux, et  se  crut  obligée  de  céder 
sur  un  point  plus  essentiel  encore: 
elle  admit  que  le  roi  aurait  la  fa- 
culté d'adjoindre  aux  électeurs  de 
département  des  électeurs  de  son 
choix,  dans  une  proportion  faible 
à  la  vérité  (un  dixième  sur  le 
nombre  total),  mais  qui  altérait 
sensiblement  l'économie  et  surtout 
la  théorie  du  nouveau  projet.  Les 
deux  projets  furent,  par  un  calcnl 
évident  d'opposition  du  cabiifet,  pré- 
sentés simulunément  à  la  Chambre 
des  pairs.  Ce  corps  vit  dans  l'œuvre 
ministérielle  une  violation  formelle 
des  droits  consacrés  par  la  Chartei 
et,  dans  le  système  de  la  commis- 
sion, le  dessein  de  constituer  une 
espèce  d'aristocratie  au  proHi  ex- 
clusif de  la  propriété,  et  rejeta  rm 
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lutre.  Ce  résultat  inattendu 
lisit,  au  sein  de  la  Chambre 
ve ,  une  perturbation  pro- 
.  Dans  un  comité  secret,  le 
il,  Villèle  monta  b  la  tribune, 
oposa  à  l'Assemblée  de  for- 
*  une  Adresse  au  roi  pour  lui 
1er  les  dangers  graves  que 
l  courir  à  la  paix  publique  la 
iiion  des  pairs.  Celle  propo- 
fut  accueillie  avec  faveur,  et 
^eloppement  en  fut  ihcé  an 
main.  Mais,  dans  rintervalle, 
i  exprima  son  improbation 
démarche  aussi  extrême,  et 
cazes,  comprenant  le  besoin 
mposer  avec  les  chefs  de  la 
ité,  manda  chez  lui  Thono- 
rapporleur,  qui  se  rendit  à 
»pei.  Le  ministre  lui  commu- 
un  projet  tendant  à  donner 
de  loi  aux  ordonnances  des 
21  juillet,  c'est-à-dire  à  main- 
les  collèges  électoraux  ac- 
avec  engagement  de  ne  pro- 
à  aucune  élection  partielle; 
demauda  de  so  désister  de  sa 
sition ,  sous  la  promesse  de 
:Ure  le  lendemain  môme  ce 
au  vole  de  la  Chambre.  Vil- 
consentit,  moyennant  quel- 
modifications  de  détail.  Le 
nain  5,  le  comte  de  Vaublanc, 
re  de  rintérieur,  apporta  à 
nce  le  projet  convenu,  mais 
:etie  lacune  essentielle,  que 
l'y  était  spécifié  quant  au 
vellement  intégral  de  la 
bre  jusqu'à  la  prochaine  ses- 
Ce  qui  constituait  l'impor- 
de  celle  omission ,  c'est  que 
i  droii,  jugeant  la  Chambre 
ment  à  l'abri  d'une  dis- 
m,  concentrait  toutes  ses 
lensions  sur  l'usage  des  re- 
liements  partiels  qui  pou- 
aliérer  l'opinion  de  la  ma- 
Ce  manque   de  foi,  ou, 
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plus  probablement,  ce  malenten- 
da  fâcheux,  émut  vivement  U 
fraction  ultra-royaliste  de  P Assem- 
blée. Une  commission  fut  sur-le- 
champ  nommée  dans  un  sens  hos- 
tile au  ministère,  et  Villèle  accepta 
celle  fois  encore  les  fonctions  de 
rapporteur.  Il  monta  le  8  avril  à 
la  tribune;  mais  M.  Laine,  prési- 
dent de  la  Chambre,  lui  refusa  la 
parole,  sur  le  motif  qa*aa  mépris 
des  prescriptions  du  règlement, 
Torateur  avait  négligé  de  le  pré- 
venir vingt-quatre  heures  à  l'a- 
vance. D'irritantes  explications 
s'engagèrent.  A  la  suite  d'un  débat 
personnel  entre  le  président  et 
M.  Forbin  des  Issarts,  un  des  mem- 
bres les  plus  fougueux  de  Textrè- 
me  droite,  la  majorité  s'étant  pro- 
noncée pour  l'audition  immédiate 
du  rapporteur,  M.  Laine  quitta 
aussitôt  le  fauteuil  et  la  Chambre, 
et  ne  reprit  ses  fonctions  que  quel- 
ques jours  après,  sur  un  ordre 
formel  du  roi.  Villèle  prit  la  parole 
au  milieu  de  cette  agitation,  et  lut 
uu  rapport  très-habilement  conçu, 
dans  lequel  il  établit  que  la  loi 
soumise  à  la  Chambre  devait  dé- 
cider <  si  le  gouvernement  institué 
par  la  Charte  serait  une  apparence 
ou  une  réalité,  »  et  prouva  très- 
bien  «  qu'en  essayant  de  créer  un 
corps  électoral  dépendant  et  subor- 
donné, le  projet  tendait  à  annuler 
la  Chambre  et  à  anéantir  la 
Charte.  »  La  commission  admettait 
le  nouveau  projet,  mais  en  main- 
tenant provisoirement  toutes  les 
dispositions  de  l'ordonnance  du 
13  juillet,  et  en  interdisant  aux 
collèges  provisoirement  conservés 
toute  autre  élection  qu'une  élec- 
tion géni^rale  nécessitée  par  la 
dissolution  de  la  Chambre.  Le  tra- 
vail de  Villèle  se  faisait  renurquer 
par  un  grand  nombre  de  considé- 
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rations  Judicieuses   et    élevées; 
nous  n^eu  extrairons  que  le  pas- 
sage suivant  qui  résumait  fidèle- 
ment la  situation  que  le  gouyer- 
nement  royal  faisait  à  la  France 
actuelle  :  «  La  France,  disait-il, 
vient  de  naître  pour  ses  institu- 
tions; toutes  sont  à  créer.  Seul 
au  centre  de  tant  de  ruines,  Thé- 
ritier  de  nos  rois  avait  deux  routes 
ouvertes  devant  lui  :  gouverner 
par  sa  pleine  puissance  ;  dix  ans 
d'asservissement  avaient  façonné 
laFranceàce  jougja  continuation 
du  même  système  n*eût  éprouvé 
peut-être  aucune  résistance;  créer 
autour  de  lui  de  nouvelles  institu- 
tions, donner  des  garanties  et  des 
droits  à  tous  les  intérêts,  telle  fut 
la  route  contraire  et  plus  sûre  que 
la  sagesse  et  la  bonté  du  roi  le  por- 
tèrent à  suivre.  »  La  discussion 
qui  s'ouvrit  le  lendemain  n'offrit 
qu'une  particularité  digne  de  re- 
marque. M.  de  Vaublanc,  porteur 
du  projet  de  loi  sur  le  renouvelle- 
ment partiel,  se   prononça,  à  la 
grande  surprise  de  ses  collègues, 
dans  le  sens  des  conclusions  du 
rapport,  conclusions  qui,  malgré 
l'opposition  de  M.  Decazes  et  de 
M.  Becquey,  commissaire  du  roi, 
réunirent  une  forte  majorité.  Cette 
volte-face  imprévue  faisait  pres- 
sentir dans  le  sein  du  conseil  une 
scission  qui  ne  tarda  pas,  en  effet, 
à  éclater.  La   résolution   de    la 
Chambre  déplut  vivement  au  roi, 
dont    elle   blessait    la   préroga- 
tive, et  lui  arracha,  dit-on,  la  pre- 
mière désapprobation    énergique 
qu'il  eût  fait  entendre  contre  l'es- 
prit de  la  majorité.  Un  résultat 
non  moins  regrettable  de  la  pré- 
cipitation du  parti  ultra-royaliste 
fut  de  créer  un  ardent  antagonisme 
entre  la  Chambre  et  M.  Laine,  ce 
serviteur  courageux  et  fidèle  de 
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la  monarchie  de  iSU,  le  eeil 
homme  peut-être  qui,  par  l'auto- 
rité de  sa  parole  et  de  son  dévoue- 
ment, eût  pu  conjurer  la  dissolu- 
tion dont  elle  était  déjà  menacée 
dans  un  certain  nombre  d'espriti. 
C'était  une  faute  que  ne  rachetait 
point  le  motif  de  cette  précipi- 
tation inconsidérée.  Ce  moât« 
fondé  sur  la  défiance  qu'inspiraient 
à  la  droite  plusieurs  membres  du 
ministère,  était  de  subordonner  la 
vote  du  budget  à  l'adoption  d'une 
loi  qui  garantit  cette  fraction  de  la 
Chambre  contre  le  péril  d'un  renou- 
vellement partiel.  Mais  cette  tacti- 
que condamnable  échoua  devant 
l'intervention  personnelle  de  Mon- 
sieur (1),  qui  craignit  le  méconten- 
tement du  roi,  et  le  budget  fut  voté, 
(.omoie  on  le  verra  plus  tard,  sans 
que  la  dernière  résolution  de  la 
Chambre  élective  eût  reçu  la  con- 
sécration légale.  La  discussion  de 
cette  importante  loi  fut  précédée 
d'un  rapport  dans  lequel  H.  Co^ 
bière  proposait  de  rembourser  en 
rentes  5  p.  100  au  pair,  c'est-à-dire 
avec  une  banqueroute  de  40  p.  (00, 
les  créanciers  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire»  au  lieu  d'aliéner, 
comme  Tavait  demandé  le  ministre 
des  finances,  en  vertu  d'une  loi  du  23 
septembre  1814,  les  biens  restants 
du  clergé  et  des  communes.  Cette 
combinaison  infidèle  souleva  la  mi- 
norité de  la  Chambre  ;  mais  la  ma- 
jorité, dans  son  aveugle  esprit  de 
rancune  contre  les  fauteurs  du 
20  mars,  se  prononça  en  faveur  du 
rapport,  et  le  cabinet,  après  d'in- 


(1)  Hifit.  du  gouvern,  parlement,, 
etc.,  par  M.  Duvergier  de  Hauranne, 
tome  III,  page  410.  — Hiitoire  de  la 
ilestauriUion,  par  M.  de  Viel-Cuâlcl, 
tome  IV,  page  loi. 
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eux  efforts,  n'eut  d'autre  res- 
;  pour  masquer  son  échec  que 
ait  de  la  loi  du  23  septembre, 
culant  l'échéance  des  paye- 
,  et  en  offrant  aux  créanciers 
tat  un  intérêt  de  5  p.  400.  Ce 
5,  dont  le  côté  droit  ne  com- 
as d'abord  la  portée  (1),  et 
1  Villèle  prit  une  partregret- 
fut  le  dernier  triomphe  de 
orité  de  1815.  La  session  lè- 
ve fut  close  le  S5  avril,  et 
i  revint  le  14  mai  à  Toulouse, 
tendait  une  brillante  récep- 
la  garde  nationale  en  uni- 
et  une  partie  considérable  de 
mlation  se  portèrent  au  de- 
e  lui  ;  le  soir,  des  feux  de  joie 
,  allumés  sur  plusieurs  places, 
théâtres  retentirent  de  cou- 
Improvisés*  Quinze  jours  plus 
il  lut  confirmé  définitivement 
ies  fonctions  de  maire.  On  re* 
la  avec  quelque  surprise  qu'il 
I  de  prendre  part  aux  travaux 
commission  chargée  de  prè- 
le budget  pendant  l'intervalle 
;ux  sessions.  Ce  refus,  inspiré, 
,  par  les  conseils  du  pavillon 
n,  fit  sensation  sur  Tespritde 
XVill;  mais  l'effet  en  dispa- 
entôt  devant  la  grande  me* 
lui  allait  influer  si  puissam- 
sur  les  destinées  de  la  France 
!  l'Europe.  L'ordonnance  du 
itembre  prononça  la  dissolu- 
de  la  Chambre,  et  déclara 
icun  article   de  la  Charte  ne 
l  révisé.   Cette   ordonnance, 
xtée  sur  le  danger  d'un  système 
ovation  contraire  «  aux  vœux 
X  besoins  »  des  populations, 
ir  la  nécessité  de  réduire  la 
ibre  des  députés  au  nombre 
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déterminé  par  le  pacte  constitu- 
tionnel, était  le  résultat  de  plu- 
sieurs mois  de  négociations  con- 
duites dans  un  profond  mystère  par 
M.  Decazes,  qui  en  avaitété  le  princi- 
pal promoteur,  avec  ses  collègues, 
avec  le  roi,  qui  ne  s'y  était  prêté 
qu'après  une  longue  résistance  (1), 
et  les  ministres  étrangers,  dont  les 
représentations  et  les   instances 
avaient  fortement  contribué  à  fixer 
ses  irrésolutions.  —  Quarante-cinq 
ans  écoulés  depuis  l'ordonnance  du 
5  septembre  permettent  d'apprécier 
cette  grave  détermination  avec  le 
double  avantage  d'une  expérience 
chèrement  acquise,  et  de  l'impar- 
tialité que  comporte  l'apaisement 
des  passions  qu'elle  avait  soulevées. 
Nous  n'avons  point  atténué  les  torts 
de  la  Chambre  de  1815.  Nous  n'a- 
vons dissimulé  ni  la  tendance  sub- 
versive de  ses  procédés  envers  la 
couronne,  ni  les  obstacles  suscités, 
par  le  langage  irritant  de  ses  prin- 
cipaux orateurs,  à  l'esprit  de  con- 
ciliation que  le  gouvernement  royal 
s'efforçait  d'établir  entre  les  par- 
tis. Mais,  à  côté  de  ces   empor- 
tements qui  furent  généralement 
plus  individuels  que  collectifs,  cette 
Chambre  s'était  signalée,  de  l'aveu 
même  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires, par  quelques  inspirations 
estimables  dont  il  paraissait  juste 
de  lui  tenir  compte,  a  Formée  en 
grande  majorité,  dit  l'un  d'eux,  de 
propriétaires,  simples  contribua- 
bles, gens  passionnés  mais  probes, 
et  qui  apportaient  une  sorte  de  re- 
ligion dans  l'accomplissement  de 
leur  mandat  de  censeurs  des  dé- 
penses publiques,  sa  composition 


Hist.  du  gouvem.  parlement.  ^ 
m. 


(1)  Mémoires  de  Jf .  Guizot,  tome  i, 
page  ISl.  Hist,  de  la  Restaur.,  par 
M.  de  Viel-Castel,  t.  v,  ch.  29. 
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exceptionnelle  imprima  à  ses  tra- 
vaux financiers  une  rectitude  et 
une  rigidité  qui  les  ont  fait  survivre 
môme  à  la  chute  de  la  Restaura- 
tion (1).  »  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne  la  loue  hautement  «  d'avoir 
rompu  avec  les  traditions  de  la  ser- 
vilité impériale,  et  d'avoir  notable- 
ment contribué  ^  raffermissement 
et  au  développement  du  système 
parlementaire.  (2)  »  «  II  y  avait  dans 
cette  assemblée,  a  dit  récemment  un 
homme  d'État,  grand  jurisconsulte, 
il  y  avait  de  Tinexpérience,  mais  des 
sentiments  d'un  ordre  élevé.  Ces 
cœurs  religieux,  monarchiques  et 
désintéressés  étaient  pleins  de  no- 
bles fibres,  qu'il  fallait  savoir  mctlrn 
en  mouvement.  Elles  auraient  ré- 
pondu an  tact  d'une  main  qui  leur 
eût  été  sympathique.  On  trouva  plus 
simple  de  dissoudre  cette  Chambre 
et  de  frapper  de  suspicion  les  mem- 
bres qui  en  composaientia majorité. 
Ce  fut  un  malheur (3).  »  M.Guizot, 
après  s*6ire  associé  à  quelques-uns 
de  ces  éloges,  justifie  catégorique- 
ment la  Chambre  du  reproche  puéril 
d'avoir  travaillé  à  abolir  la  Charte 
et  à  rétablir  Tancien  régime.  «C'é- 
tait surtout,  ajoute-t-il,  la  victoire 
qu'elle  voulait,  pour  l'orgueilleux 
plaisir  de  la  victoire  même,  pour 
l'affermissement  définitif  de  la  Res- 
tauration, pour  sa  propre  domina- 
tion au  centre  de  TÉlat  p  ir  lo  gou- 
vernement, dans  chaque  localité 
par  l'aduiinistration  (4).  »  En  re- 


(1)  Histoire  des  deux  HtiSlauraiionSy 
par  Ach.  de  Vaulabeile,  tome  iv,  p.  69. 

(-2)  Hist,  du  gouvem,  parlement,, 
tome  III,  page  4:20. 

(3)  M.  ilyde  de  Neuville,  par  M.  de 
Vatimesnil,  Correspondant  du  i5  juiu 
1837. 

(4)  Mémoires  pour  servir  à  i'Ats- 
toiredemon  temps,  tome  i,  page  il4. 
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gard  de  cette  opiuioil  anlorial 
convient  de  placer  le  témoig 
auguste  de  Louis  XTm  lai-a 
qui,  dans  une  occasion  soleni 
avait  qualifié  à'inirouvabk 
Chambre  «que  la  Providence,  ) 
tait -il,  s'était  plu  à  former 
éléments  les  plus  purs.  »  E 
voici  en  quels  termes  Torganei 
le  t)lu8  accrédité  du  i^villon 
San  formulait  le  programme  p 
que  de  la  Chambre  de  1815, 
un  mémoire  secrètement  ad 
aux  ministres  des  principales  i 
étrangères  :  «i  La  Chambre,  c 
M.  de  Vitrolles ,  ne  veut  point 
truire  la  Charte  (1),  mais  elle 


(i)  Cette  thèse  capitale  était  ac 
pagnée  de  développetncnts  «k 
u'uuc  manière  si  précise  et  si  ca 
rique  que  nous  croyons  devoi 
reproduire  un  fragment  étendu  :  c  ^ 
violence  ne  faudrait-il  pas  pour 
cher  aujourd'hui  k  la  France  les 
cessions  qu'elle  a  reçues  du  roi! 
ont  été  consacrées  par  les  puissa 
qui  le  replaçaient  .sur  le  trùnef 
1  usage  qu'on  en  a  fait*  par  les  ga 
ties  qu'on  y  a  trouvées,  cnna,par 
adoption  franche  et  eiUicre  de  (a, 
de  ceux  mêmes  qui  y  étaient  le  » 
préparés,  —  On  ne  pounait  pas 
biir  ce  qu'on  appelle  Fancicn  rég 
tous  les  éléments  en  sont  brisés 
poussière  même  en  est  dispersée.  \ 
ne  retrouverions  pas  môme  le  ftiv 
de  ces  «rands  corps  de  l'Etat  qui, 
fois  défenseurs  dos  droits  de  la 
roniic  et  des  privilèges  des  peupk 
balançaient  noblement  dans  le  c 
qui  leur  était  tracé,  et  garantissait 
la  fois  les  libertés  de  la  nation  et 
vioiabilité  du  tréne.  Ce  serait  doa 
despotisme  nu  et  hideux  qu'il  fau 
mettre  à  la  place  de  ces  belles  et  in 
parables  institutions  des  temps  and 
un  despotisme  ^ans  force,  siins  loi 
tions,  sans  garanties  ;  un  despotbo 
que  la  France  ne  Ta  Jamais  corn 
ne  pourrait  jamais  le  supporter 
despotisme^  enliu,  qu'il  fauurait  n 
tenir  par  la  force  des  armes,  et 
attacherait  k  la  légitimité  totn 
inconvénients  et  tous  les  malbem 
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La  Chambre  des  pairs  devienûo 
urce  d*une  noblesse  indépen- 
3,  que  le  clergé  soit  proprié- 
et  non  salarié,  que  des  as- 
»lées  provinciales  règlent  les 
êts  locaux,  et  que  les  arts  et 
ers  soient  soumis  à  une  incor- 
tion  régulière  (1).»  De  telles 
[usions,  il  faut  le  reconnaître, 
lient  rien  de  bien  excessif,  et 
a  vu  que  les  torts  de  la  Chambre 
istaient  surtout  en  un  sentf- 
;  outré  de  sa  prérogative,  et  en 
tines  tendances  plus  ou  moins 
ées  vers  quelques-unes  des  ins- 
ons secondaires  qui  apparte- 
it  au  régime  antérieur  à  1789. 
utreprisesn*étaientpas  sérieu- 
nt  à  craindre  dans  l'état  de  la 
té  moderne  ;  Tavénement  au 
oir  des  chefs  de  la  majorité 
îufQ  pour  contenir  ses  préten- 
.  ultra-parlementaires,  et  il  est 
rel  de  supposer  que  les  pas- 
»  qui  fermentaient  dans  son 
se  seraient  calmées  à  mesure 


•pation...  Et  en  faveur  de  qui  pré- 
ait-on  exécuter  une  pareille  sub- 
}n  ?  Ce  ne  serait  pas  dans  les  inté- 
du  pays,  qui  ne  trouverait  plus 
le  gouvernement  légitime  aucun 
de  stabilité  ;  ce  ne  serait  pas  dans 
itérêts  de  l'Europe,  qui  s'engage- 
i  soutenir  par  la  force  le  gouver- 
nt  qu'elle  aurait  imposé  par  la 
;  ce  ne  serait  donc  que  dans  Tin- 

de  quelques  noms  propres,  qui 
lient  ainsi  se  maintenir  plus  forte- 

au  pouvoir 11  restera  donc 

ntré  à  tout  esprit  judicieux  que 
)rmes  constitutionnelles  sont  les 
X  adaptées  aux  circonstances  où 
ance  se  trouve  placée;  qu'elles 
ennent  k  Tesprit  des  hommes  et 
emps,  qu'elles  sont  un  parti  rai- 
ible  entre  les  institutions  ancien- 
qu'on  ne  pourrait  rétablir,  et  les 
ies  de  la  révolution,  qu'il  est  si 
ticl  de  détruire.  > 

Hist,  du  gouvem,  parlement,, 

ui. 
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qu^on  s^éloignait  davantage  des  évé- 
nements qui  les  avaient  fait  naître, 
ff  Le  flot  de  la  réaction  grondait 
toujours,  dit  M.  Guizot,  mais  il  ne 
montait  plus  (1).»  Mais,  en  politi- 
que surtout,  les  arguments  qui  re- 
posent sur  une  base  purement  hypo- 
thétique ne  peuvent  conduire  à 
aucune  démonstration  solide,  et 
c'est  surtout  par  son  caractère  et 
ses  conséquences  que  l'ordonnance 
du  5  septembre  veut  être  jugée. 
Or,  le  caractère  d'une  réprobation 
infligée  à  la  seule  Chambre  sincè- 
rement dévouée  aux  intérêts  re- 
ligieux et  monarchiques  que  la 
France  ait  librement  élue,  ne  pou- 
vait être  que  celui  d'un  appel  aux 
idées  révolutionnaires, et  Ton  com- 
prend quels  eff^ets  devait  produire 
ce  haut  encouragement  dans  un  pays 
aussi  docile  que  le  nôtre  aux  im- 
pulsions du  pouvoir,  et  si  bien  pré- 
paré d'ailleurs  à  accueillir  de  telles 
excitations  (2).  Dans  une  note  re- 
mise au  roi  peu  de  temps  avant  la 
dissolution,  M. Laine,  tourmenté  de 
justes  scrupules  sur  les  suites  de 
cette  mesure  extrême,  avait  proposé 
d'essayer  un  renouvellement  par- 
tiel de  la  Chambre,  en  n'y  appe- 
lant que  des  députés  de  quarante 
ans  (3).  Ce  plan  était  sage  et  n'en- 


(1)  Mémoires,  etc.,  t.  i,  p.  138. 

{è)  Dans  la  notice  de  M.  de  \Btl- 
mesnil  sur  M.  Hyde  de  Neuville,  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  on  lit  la  re- 
marquable observation  qui  suit  :  «  S'il 
se  trouve  jamais  un  homme  laborieux 
qui  ait  la  patience  de  tirer  de  la  pou»* 
sière  des  greffes  et  de  dépouiUer  les  pro- 
cès politiques  de  cette  époque,  il  acquerra 
la  conviction  que  ce  fut  à  dater  du 
5  septembre  1816  que  les  projets  des 
ennemis  de  la  monarchie  et  l'organisa- 
tion des  sociétés  secrètes  prirent  de  It 
consistance.  » 

(3)  Mémoires,  etc.,  par  M.  Guizot, 
tome  I.  M.  Guizot  reproduit  ce  document 
m  extenso. 


ae 


VIL 


exigeait  que  dans  des  limites  dis- 
crètes Tavenir  politique  du  pays, 
liais  il  ne  put  préYaloir  sur  les  ob- 
sessions persévérantes  du  conseiller 
intime  de  Lous  XVIII.  Nous  ne  fe- 
rons point  à  la  tombe  récemment 
fermée  de  ce  bienveillant  ministre 
Finjure  de  le  défendre  d^une  in- 
digne trahison  envers  le  monarque 
qui  rhonorait  de  sa  confiance.  Mais, 
nous  croyons  que  son  ambition  per- 
sonnelle et  son  patriotisme  (1)  Tins- 
pirèrentmaldans  cette  circonstance, 
et  qu'il  négligea,  par  une  précipita- 
tion inconsidérée»  Toccasion  sq- 
prême>  unique  peut-être  d*asseoir  le 
régime  de  la  Restauration  sur  une 
base  solide  par  Talliance  à  jamais 
souhaitable  de  la  monarchie,  de  la 
religion  et  de  la  liberté.  L'ordon- 
nance du  5  septembre  encouragea  le 
développement  de  cet  esprit  démo- 
cratique qui,  dans  son  fatal  essor,  à 
peine  ralenti  par  six  ans  d'un  pou- 
voir affaibli  et  contesté,  parcourant 
rapidement  tous  les  degrés  de  la 
licence,  après  avoir  expulsé  deux 
dynasties  royales,  a  ébranlé,  en 
i 848,  tous  les  fondements  de  l'ordre 
public,  pour  aboutir  à  Tinstallâtion 
d'un  régime  sans  contrepoids  dans 
une  société  sans  croyances,  en 
laissant  TEurope  profondément 
troublée,  et  la  France  livrée  à  des 
divisions  plus  tranchées ,  plus  ar- 
dentes, pins  irréconciliables  que  ja- 
mais. —  L'esprit  de  l'ordonnance 
du  5  septembre  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  par  les  efforts  que  dé- 
ploya le  ministère  pour  écarter  les 
principaux  membres  de  la  majo- 
rité; mais  il  n'obtint  à  cet  égard , 
surtout  dans  les  départements, 
qu'un  succès  partiel.  La  plupart 


(1)  /6td.,  t.  I,  p.  448. 
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des  chefs  de  la  Chambre  dîsK 
furent  réélus;  Yillèle  et  les  t 
autres  députés  de  la  Haute-Garo 
étaient  du  nombre,  et  la  ses 
s'ouvrit  le  4  novembre  en  présc 
d'un  groupe  fort  diminué  i 
doute  (Vilièle  n'avait  obtenu 
80  voix  pour  la  vice-présiden 
mais  beaucoup  plus  compacti 
plus  homogène  que  le  parti 
nistériel.  Cette  minorité  méi 
tente  agita  un  moment  l'idée  d 
nuler  la  session  par  une  ret 
collective;  elle  en  fut  détoui 
par  de  sages  conseils  anxq 
Vilièle,  devenu  le  chef  de  l'O] 
sition  royaliste,  ne  demeura 
bablement  pas  étranger.  On 
par  la  correspondance  intime  < 
eniieienait  alors  avec  sa  hm 
combien  l'expérience  des  bon 
et  des  choses  avait  modifié 
premières  impressions:  «Je  ne 
dire, écrivait-il,  que  mon  partis 
beaucoup  la  Charte,  dont  il  cou 
les  imperfections  et  les  lacuues;  i 
nous  nous  y  attachons  de  plu 
plus,  comme  au  seul  titre  qui  i 
autorise  à  nous  occuper  des  ii 
rets  de  notre  pays.  >  Ces  débri 
la  turbulente  assemblée  de  1 
comprirent  bientôt  le  besoin  d 
réunir  pour  donner  plus  d'ensen 
et  d'autorité  à  leurs  résolutii 
M.  Piet,  l'un  d'eux,  leur  ouvrit 
salons,  et  ce  fut  surtout  dans 
réunions  préparatoires  que  l'illa 
député  de  la  Haute-Garonne 
son  fidèle  ami  M.  Corbière,  r 
comme  lui,  acquirent  sur  leurs 
lègues  cet  ascendant  qu'ils  ne 
valent  perdre  que  dans  les  éprei 
périlleuses  du  pouvoir.  Vil 
commença  son  rôle  d'opposî 
en  attaquant  les  élections  du  ] 
de-Calais  comme  entachées  de  p 
sion  ministérielle,  et  déposa 
lettre  du  préfet  de  ce  départeo 
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qui  avait  engagé  les  électeurs  à 
repousser  tous  les  députés  «  de 
Tancienne  majorité  opposée  an 
gouvernement.  «  Ces  objections, 
qui  impliquaient  la  plupart  des 
dernières  opérations  électorales, 
firent  naître  un  violent  tumulte  au 
sein  duquel  elles  expirèrent  sans 
succès.  11  appuya  sans  plus  d'avan- 
tage la  pétition  de  la  dame  Robert, 
qui  se  plaignait  de  Tarrestation  de 
son  père  et  de  son  frère,  et  de  la 
suppression  d'un  Journal  qu'ils 
avaient  fondé  pour  la  défense  des 
doctrines  monarchiques.  Mais  ces 
escarmouches  n'étaient  que  le  pré- 
lude de  l'agression  plus  sérieuse 
que  Viilèle,  dans  la  séance  du  26 
décembre,  dirigea  contre  le  projet 
de  loi  électorale  présenté  par 
M.  Laine,  ministre  de  Tintérieur, 
projet  qu'on  dut  considérer  comme 
le  premier  corollaire  de  la  nou- 
velle politique  du  cabinet.  Dans  ce 
projet,  qui  attribuait  le  droit  d'élec- 
tion ,  indistinctement,  à  tous  les 
censitaires  de  300  fr. ,  avec  le 
renouvellement  par  cinquième , 
M.  Royor-Gollard,  par  une  illusion 
étrange,  avait  vu  le  moyen  d'ex- 
tirper «  ce  qui  restait  des  doctrines 
révolutionnaires.  »  Villèle,  qui  lui 
succéda  à  la  tribune,  avait  le  grand 
avantage  de  défendre  le  même  sys- 
tème électoral  qu'en  1816;  mais  il 
devait  craindre,  en  soutenant  les 
assemblées  primaires,  de  réveiller 
les  souvenirs  de  1792  et  de  1793, 
et,  en  se  déclarant  favorable  à  la 
grande  propriété,  de  repousser 
Fappui  du  parti  libéral,  qui  en  re- 
doutait rinfluence.  L'orateur  fran- 
chit assez  heureusement  ce  double 
écueil.  «  Pour  avoir,  dit-il  en  dé- 
butant, les  avantages  du  gouverne* 
ment  représentatif,  il  faut  néces- 
sairement supporter  les  épines  de 
l'indépendance  des  élections  «t  les 
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embarras  d'un  système  électoral 
plus  étendu  que  celui  qu*on  vous 
propose.  »  Après  avoir  reproché 
au  gouvernement  de  placer  trop 
haut  ou  trop  bas  la  limite  électo- 
rale, Villèle  insista  pour  l'élection 
k  deux  degrés,  avec  des  censitaires 
au-dessous  de  300  fr.  ;  le  choix  des 
électeurs  était  confié  à  tous  les 
hommes  qui  cherchaient  dans  le 
travail  ou  Tindustrie  une  augmen- 
tation à  leur  modeste  aisance,  et 
qui,  par  conséquent,  devenaient 
des  auxiliaires  naturels  de  la  grande 
propriété.  Il  voulait  que  les  col- 
lèges fussent  réunis  par  sections 
dans  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment, au  lieu  d'être  convoqués 
intégralement  au  chef-lieu  du  dé- 
partement ;  enfln ,  il  demanda  que 
les  préfets  et  les  commandants  mi- 
litaires ne  pussent  être  élus  dans  les 
départements  où  ils  exerçaient  leurs 
fonctions.  Cette  dernière  proposi- 
tion ,  qu'il  défendit  avec  beaucoup 
de  sens  et  d'énergie  contre  MM.  de 
Serre  et  Royer-Collard,  fut  plutôt 
ajournée  que  rejetée;  mais  tous  les 
autres  amendements  furent  écartés 
par  la  question  préalable.  Cepen- 
dant le  principe  de  l'élection  direct 
n'obtint  que  12  voix  de  majorité, 
et  la  loi  entière  ne  passa  à  la 
Chambre  des  pairs  qu'à  18  voix. 
Villèle  combattit  également  le 
projet  de  loi  sur  la  sûreté  générale 
et  celui  qui  étendait  les  attributions 
du  ministre  de  la  police  en  re- 
nouvellement des  dispositions  de 
la  loi  de  1815.  11  établit  que  les 
motifs  de  la  loi  d'exception  du  29 
octobre  avaient  cessé  d'exister,  et 
invoqua,  k  l'appui  de  son  affirma- 
tion, les  paroles  mêmes  du  ministre 
qui  proclamait  le  retour  de  l'ordre 
et  de  la  tranquillité  sur  tous  les 
points  du  royaume.  11  combattit 
aus9i  le  projet  qui  assi^ettissait , 

27 
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jusqu'au  1"  janvier  1818,  les  jour- 
naux à  ne  paraître  qu'avec  Tauto- 
riutlon  du  roi,  et  dans  lequel  il  ne 
voyait  qu'on  accroissement  de  Tar- 
bitraire  ministériel  au  préjudice  de 
raatorité  royale,  c  Si,  disait^il, 
le  gouvernement  représentatif  est 
notro  seul  refuge  contre  de  nou- 
ir elles  révolntions  et  la  seule  garan- 
tie que  nous  puissions  avoir  contre 
las  abus  destructeurs  des  empires, 
maintenons  le  gouvernement  re- 
présentatif que  nous  a  donné  la 
Charte  en  lui  conservant  les  appuis 
qu'elle  a  reconnu  lui  être  né- 
oessaires,  et  j'ai  pensé  que  la 
liberté  des  journaux  était  le  plus 

indispensable Garantissons  la 

société  des  dangers  de  la  licence 
des  journaux,  mais  ne  livrons  pas 
à  l'arbitraire  Tarme  utile  et  puis- 
sante dont  ils  sont  dépositaires, 
ear,  pour  éviter  un  danger,  nous 
nous  précipiterions  dans  un  abîme.» 
Mais  le  discours  le  plus  remar- 
quable que  Yillèle  prononça  dans 
la  session  de  1817  eut  lieu  à  pro- 
pos du  budget.  Dans  ce  travail, 
qu'un  éoriyain  a  appelé  VÉvangile 
financier  du  parti  royaliste  (1),  il 
offrit  un  tableau  malheureusement 
trop  fidèle  de  la  situation  obérée 
de  la  France  ;  et,  rappelant  Texem^ 
pie  de  Sully,  qui  dans  des  conjonc^ 
tares  également  difticiles,  avait 
triomphé  par  Téconomie  de  tous 
les  embarras  dont  on  était  assiégé  : 
«  Cest  à  la  Chambre,  ajouta^t^il, 
déjouer  le  rôle  de  Sully,  en  défen- 
dant le  monarque  contre  Timpor* 
tanité  des  demandes  et  la  facilité 
de  les  accorder.  »  Puis,  examinant 
sacoessivement  toutes  les  branches 
de  radmlnistratioQ  publique,  il 


(i)  tti$l.  du  goui)êm»  pttrlem.^  par 
M.  Dttvergisr  de  Hauranoe»  tome  iv. 
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censura  les  traitements  sans  fou- 
tions tels  que  ceux  des  nyoîstm 
d*État,  signala  comme  înconstUiH 
tionnelle    Fexlstence   du   conseil 
d*Ëtat,  blftma  comme  insuilk»nte 
la  dotation  du  clergé,  sans  épa^ 
gner  la  subvention  universitairt, 
attribuée,  disait-il,  i  un  corps  «  qui 
n'inspirait  aucune  confiance  aux 
pères  de  familles;  »  mais  11  s'élen 
surtout  contre  l'excès  de  la  centra- 
lisation administrative  et  contre 
l'abus  des  pensions,  «  devenues  de- 
puis la  Restauration  une  vèritaUe 
plaie  de  TÊtat,  »  et  proposa  divan 
moyens  propres  à  réaliser  l'exerdee 
d'un  contrôle  sérieux  sur  les  dé- 
penses publiques.  Remontant  du 
effets  aux  causes»  Yillèle  n'bésili 
point  à  rapporter  aux  développe- 
ments excessifs  du  système  iapé- 
rial  rélévation  des  charges  dont  I 
provoquait  la  réduciion  :  «  Notre 
domination  sur  l'Europe,  disail-U, 
a  fait  naître  au  milieu  de  nous,  nea 
une  nation  nouvelle,   mais  noc 
réunion  de  quelques  milliers  d*jn- 
dividus  pour  lesquels  les  spéqalS" 
tiens   financières    et    politiques, 
l'habiiude  des  places  lucratives,  la 
nécessité  de  pourvoir  à  de  grandes 
dépenses  par  de  grands  profils  et 
de  forts  émoluments,  ont  fait  long- 
temps regarder  l'Europe  comme  «a 
vaste  champ  d'exploitation,  et  de- 
puis, les  revenus  de  la  Franoe 
comme  son  patrimoine.  •  Ce  dis- 
cours fort  étendu  produisit  une 
vive  sensation  dans  la  Chambre 
qui  en  vota  unanimement  Timpim- 
sion.  M.  de  Barante ,  commissaire 
du  roi,  accepta  la  t&che  diffleile  d*y 
répondre  le  lendemain  même,  et 
s'en  tira  avec  habileté.  Il  opposa 
spirituellement  au  tableau  des  abus 
de  l'administration  moderne  l'es- 
quisse des  désordres  et  des  dilapi- 
dations de  l'anoien  ré^me,  et  dé- 
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montra  que  le  chiflre  des  éoonomie« 
réclamées  par  l'orateur  était  au- 
dessous  même  de  celui  auquel  s'é- 
levaient les  n'^ductions  proposées 
par    la   commission   du  budget. 
Villèle  ne  cessa  pendant  la  session 
de  prendre  une  part  active  à  la 
discussion  de  la  loi  de  finances; 
'    il  concourut  fortement  k  rétablis- 
sement de  la  commission  annuelle 
chargée  de  vt;rifier  la  ronformité 
des  dépenses  publiques  avec  le 
texte   des   prescriptions  légales; 
mais  il  échoua  dans  tous  les  amen- 
dements qu'il  présenta.  Cette  insis- 
tance lui  attira  quelques  personna- 
lités, parmi  lesquelles  figurait  Tlm- 
patation  do  recevoir  un  traitement 
de  six  mille  francs  comme  maire 
d*une  ville  de  second  ordre,  l/op- 
posilion  avait  mal  choisi  son  ter- 
rain. Villèle  convint  du  fait,  mais  il 
ajoata   qu'il    avait   constamment 
abandonné  cette  somme  à  son  pre- 
mier adjoint  pour  être  distribuée 
aux  pauvres.  La  dette  extérieure, 
occasionnée  par  les  événements 
de  1815,  avait  été  fort  grossie  par 
les  créances  particulières  des  an- 
ciens pays  conquis,  créances  dont 
le  chiffre  s'était  trouvé  fort  supé- 
rieur il  ce  qu'on  attendait.  Pour 
faire  face  à  ces  charges  exorbi- 
tantes, le  ministère  se  détermina  à 
conclure  avec  des  banquiers  étran- 
gers un  emprunt  de  30  millions  de 
rentes.  Informé  l'un  des  premiers 
de    cet  engagement,   Jusqu'alors 
secret,  Villèle  le  dénonça  à  la  tri- 
bune comme  onéreux  au  trésor 
royal;  il  établit  que  les  clauses 
auxquelles  il  était  consenti  gre- 
valent  l'État  d'un  intérêt  annuel 
de  10  pour  cent  avec  rembourse- 
ment d'un  capital  double,  et  de- 
manda que  la  Chambre  n'accordât 
que  20  millions,  saus  augmenta- 
tion  de  capital.  Mais  cet  amende- 
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ment,  combattu  par  M.  LafRtie; 
éehoua  devant  une  inéluctable  nè^ 
cessité.  La  Chambre  se  sépara  le 
26  mars,  après  Tadoptlon  du  buA-* 
get,  contre  laquelle  protestèrent  S9 
votes  de  la  droite,  procédé  constf^ 
tuiionnel,  mais  extrême,  et  qui  au^^ 
torisait  de  dangereuses  représailles 
envers  le  parti  qui    en  donnai 
l'exemple.  Villèle  retrouva  Tou- 
louse en  proie  à  toutes  les  angoissée^ 
de  la  disette  que  rinsufflsance  des 
récoltes  de  1816  faisait  peser  sur 
la  population.  La  confiance  géné- 
rale,  qu'il   commandait  par  sotf 
zèle  et  son  désintéressement,  vln)l 
en  aide  k  ses  efforts.  Son  exemple 
détermina  tous  les  grands  proprié- 
taires du  département  à  mettre  à 
la  disposition  de  l'autorité  munici- 
pale, jusqu'à  la  prochaine  récolte, 
une  bonne  partie  de  la  précédente, 
et  d*en  faire  le  transport  aux  mar- 
chés de  la  ville,  à  mesure  qu'ils  en 
seraient  requis.  (1)  Cet  acte   de 
prévoyance  assura  Tapprovlslon- 
ncment  public  sans  occasionner 
aucun  sacrifice  au  département,  ni 
même  aucune  perte  notable  aux 
propriétaires  qui  y  prirent  part. 
—  Cependant,  l'ordonnance  du  5 
septembre    avait   divisé  le   parti 
royaliste.  Jusqu'alors  si  puissant  et 
si  homogène,  sans  faire  cesser  les 
embarras  du  ministère.  Loin  de 
calmer  les  passions  politiques,  cet 
acte  n'avait  fait  que  les  exaspé- 
rer sur  plusieurs  points  du  royau- 
me, et  notamment  k  Lyon,  où 
le  sang  avait  coulé  pour  réprimer 
une  sédition  moitié  réelle ,  moitié 
fomentée  par  l'un  des  dépositaires 
les  plus  considérables  du  pouvoir. 
Le  renouvellement  partiel  de  la 


(1)  Notice  8ur  M.  \$  comU  ée  YiU 
Ul#,  par  M.  de  Neuville,  p*  40* 
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Chambre  avait  renforcé  la  majorité 
ministérielle  ;  mais  la  réapparition 
sur  la  scène  politique  des  ennemis 
les  plus  déclarés  du  gouvernement 
royal,  tels  que  Lafayette,  Manuel, 
Benjamin  Constant,  révélait  sura- 
bondamment les  périls  attachés  k 
cette  loi  électorale  qui  avait  inau- 
guré ayec  un  éclat  si  aventureux 
la  voie  ouverte  par  le  manifeste 
du  ft  septembre.  «  Le  mouvement 
d*opinion  qui  s*était  produit  daus 
presque  tous  les  départements,  dit 
un  partisan  très- prononcé  de 
cette  mesure,  montrait  quelle  in- 
fluence exerçaient  les  ennemis 
de  la  Restauration ,  quelle  action 
leurs  comités,  leur  correspon- 
dance et  leurs  pamphlets  pouvaient 
avoir  sur  cette  classe  moyenne 
à  laquelle  on  avait  accordé  tant  de 
confiance  (1).  »  L'ordonnance  du 
13  novembre  1816,  qui  n'avait 
pas  craint  d'amnistier  la  fidélité 
des  compagnons  du  dernier  exil 
de  Louis  XVlII,  avait  blessé  le 
parti  monarchique  sans  exciter  la 
reconnaissance  du  parti  libéral.  Une 
disgrâce  éclatante  venait  de  frapper 
dans  M.  de  Chateaubriand,  Torgane 
le  plus  éloquent  et  le  plus  vindi- 
catif de  Topposition  royaliste.  En 
échange  des  adversaires  implaca- 
bles qu'il  s'était  créés,  le  ministère 
n'avait  acquis  que  des  alliés  dou- 
teux, exigeants,  et  dénués  en  géné- 
ral de  ces  fermes  convictions  qui 
fortifient  puissamment  les  causes 
qui  savent  les  employer.  Sa  poli- 
tique, dépourvue  de  franchise  et 
d'unité, commençait  îi se  résumera 
ce  vulgaire  système  de  bascule  qui 
repousse  le  dévouement  sans  con- 
tenir l'esprit  de  faction.  Ce  fut  dans 
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ces  tristes  coqjonctares  que  se  roi- 
vrit  la  session  législative.  M.  De- 
cazes  avait  essayé  sans  succès  dla- 
troduire  dans  le  discours  da  trtoe 
un  paragraphe  favorable  aux  libe^ 
tés  publiques;  la  condescendaBcs 
de  Louis  XVIII  ne  put  aller  Jusqus- 
\^  (1).  Lors  de  la  discussion  de 
l'Adresse,  M.  Royer-Collard  pro- 
posa un  amendement  qui  reDfe^ 
malt  un  éloge  indirect,  mais  vif  di 
la  loi  électorale;  Villèle  en  de- 
manda la  suppression,  en  promet* 
tant  k  ce  prix  l'unanimité  des  vota 
de  son  parti.  M.  de  Serre,  qui  pré- 
sidait la  Chambre,  fit  adopter  Vv 
mendement  (2);  l'Adresse  ne  pani 
qu'à  une  faible  majorité.  Le  minis- 
tère présenta  bientôt  un  projet  de 
loi  restrictif  des  entraves  auxqnellei 
la  presse  était  demeurée  soumise 
dans  l'état  actuel  de  la  législatioa. 
Moins  touché  de  ces  concessions 
secondaires  que  de  la  prolongatloa 
de  ces  mesures  exceptionnelles, 
Villèle,  dans  un  discours  fort  déve- 
loppé, combattit  (12  déc.)  la  pro- 
position ministérielle.  <  Dans  les 
circonstances  graves  où  se  trouve 
notre  pays,  il  n'est  pas  indifférent, 
dit-il,  que  des  hommes,  dont  les  in- 
tentions sont  pures  et  le  dévoue- 
ment à  la  cause  royale  connu,  vo- 
tent ici  pour  ou  contre  le  système 
politique  du  gouvernement...  Si  le 
système  est  conforme  aux  intérêts 
de  la  France  et  du  roi, notre  aveu- 
glement est  déplorable,  et  notre 
opposition  un  acte  de  folle.  Mais 
si  par  l'effet  de  ses  conséquences 
nécessaires  l'autorité  royale  s'tf- 
faiblit,  si  Ton  voit  chaque  Jour 
augmenter  les  moyens  d'attaque 


(1)  la  Vie  politique  de  Royer-Col- 
lard^ par  M.  de  Barante,  t.  i,  p.  333. 


(1)  Hist.  du  gouv.  parîem.^mt 
M.  Duv.  de  Hauranne,  tome  iv,  p.  98. 

(S)  Ibid. 
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dirigés  contre  elle  et  disperser 
ceux  qui  doivent  la  défendre,  nous 
ne  sommes  ni  aveugles  ni  insensés 
en  combattant  la  cause  de  ces  fu- 
nestes résultats.  Fidèles  à  la  France 
et  au  roi,  nous  devons  avertir  des 
dangers  de  la  route  dans  laquelle 
on  s'égare;  chaque  pas  en  avant 
doit  rencontrer  notre  opposition  ; 
elle  doit  exister  jusqu^à  Tabandon 
du  système  ou  jusqu'au  dénoue- 
ment fatal  que  nous  aurons  re- 
tardé de  tout  notre  pouvoir^  mais 
qu*il  n'aura  pas  dépendu  de  nous 

d'épargner  au  pays Tenter  de 

substituer  Tarbitraire  au  règne  de  la 
Charte,  essayer  sous  les  Bourbons 
des  moyens  usés  sous  Bonaparte, 
c^est  méconnaître  à  la  fois  les 
Français  et  les  Bourbons.  La  France 
ne  peut  éviter  de  nouvelles  con- 
vulsions, le  trône  de  nouvelles  ca- 
tastrophes, que  par  la  réunion  de 
tous  les  Français  autour  du  roi  lé- 
gitime. La  liberté  de  la  presse 
avec  une  forte  et  juste  répression 
de  ses  abus,  est  la  compagne  insé- 
parable de  la  liberté  nécessaire  à 
cette  tribune  dans  un  gouverne- 
ment représentatif.  L'immense  ma- 
jorité des  Français  veut  la  légiti- 
mité et  la  Charte,  dont  Texécution 
formelle  et  complète  peut  seule 
calmer  toutes  les  méflances,  réunir 
toutes  les  opinions  et  sauver  notre 
pays.  »  Cette  argumentation  con- 
quit à  ropposition  une  «imposante 
minorité  de  111  voix,  qui  rédui- 
sit à  onze  le  triomphe  ministé- 
riel. Ce  résultat,  joint  à  quelques 
apparences  de  rapprochement  en- 
tre les  royalistes  et  les  libéraux  de 
la  gauche,  donna  à  penser  au  mi- 
nistère. Il  ouvrit  avec  les  chefs  du 
côté  droit  des  négociations  qui 
Rendaient  à  aboutir,  quand  la  pré- 
lentation  du  projet  de  loi  de  re-* 
Vutement  fit  évanouir  tout  espoir 
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de  conciliation  (1).  Villèle  attaqua 
ouvertement  Ostnv.  1848), le  prin- 
cipe du  projet,  qui  lui  paraissaitbles- 
ser  régalité  légale,  et  dans  lequel 
il  trouvait  la  conscription  impériale 
déguisée  sous  d'autres  formes.  «  A* 
t-on,  dit-il,  assez  essayé  du  sys- 
tème des  enrôlements  pour  pro- 
noncer définitivement  sur  leur  in- 
suffisance ?  Si  la  défense  du  pays 
est  un  impôt,  on  n'est  en  droit  de  le 
faire  supporter  à  personne  en  dé- 
charge des  autres.  En  levant  cet 
impôt  en  nature,  un  homme  paie 
la  dette  de  cinquante,  ou  même  de 
cent,  qui  ne  paient  rien  du  tout,  et 
plus  la  durée  du  service  est  obligée» 
plus  longtemps  on  est  injuste...  Il 
y  a  quelque  chose  de  répugnant 
dans  ce  matérialisme  politique  qui 
considère  les  hommes  comme  une 
matière  imposable,  et  une  généra- 
tion brillante  de  jeunesse  et  de 
force  comme  une  coupe  de  bois 
livrée  à  la  cognée  du  bûcheron . 
Jadis,  Tenrôlement  forcé  ne  tom- 
bait guère  que  sur  la  classe  des 
artisans  qui,  ne  trouvant  plus  d'ou- 
vrage, trouvait  au  moins,  dans  la 
carrière  des  armes,  une  noble  res- 
source. La  conscription  tombera 
principalement  sur  la  population 
des  campagnes,  la  plus  nombreuse, 
mais  aussi  la  plus  utile ,  sur  celle 
où  les  bras  manquent  toujours»  et 
où  la  guerre  a  fait  le  plus  de  ra- 
vages. »  Villèle  attaqua  avec  la 
même  énergie  la  disposition  du 
projet  qui  mutilait  la  prérogative 
royale  touchant  le  droit  d'avance- 
ment, et,  faisant  allusion  aux  Dé<- 
gociations  ébauchées  entre  les  roya- 
listes et  le  ministère,  il  déclara  que 
«  tout  rapprochement  fondé  sur  la 
violation  du  pacte  constitutionnel, 


(1)  Hi$t,  du  gow).  parkm.y  t.  iv. 
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perdrait  le  roi,  la  France  et  ocux 
qui  l'auraient  consenti.  »  Cette  dé- 
claration attira  à  Torateur  et  à 
ses  amis  une  réplique   violente 
de  M.  Gourvoisier,  magistrat  alors 
inféodé   à  la   politique  ministé- 
rielle, et  qui  ne  craignit  pas  de 
siéger  quelques  années  plus  tard 
dans  un  conseil  composé  en  majo* 
rite  de  ceux  mêmes  dont  il  blâ- 
mait si  amèrement  la  conduite. 
La  discussion  du  budget  de  1819, 
ramena  bientôt  (3  avril)  Villèle  k 
la  tribane.  H  saisit  cette  nouvelle 
occasion  de  s*élever  contre  le  sys- 
tème de  la  centralisation  adininis* 
trative,  cet  instrument  de  l'arbi* 
traire  impérial  conservé  par  une 
étrange  contradiction  au  sein  d*un 
régime  coustituiionnel  ;   il  insista 
avec  force  sur  le  rétablissement  des 
institutions  provinciales  et  munici- 
pales, dont  la  France  était  seule  pri- 
vée entre  toutes  les  nations  de  TEu- 
rope.«Tant  qu'on  voudra  maintenir 
le  système  actuel,  ajouta  le  prophé- 
tique orateur,  il  faut  s'attendre 
à  rester  exposé  ù  toutes  les  révo- 
lutions que  des  audacieux  pourront 
tenter  à  Paris  ;  car ,  lorsque  rien 
ne  peut  se  faire  d'un  bout  de  la 
France  à  Tautre  que  d'après  la 
direction  et  les  ordres  de   Paris, 
la  faction  ou  Tusurpateur  qui  se 
rendent  maîtres  de  Paris  devien- 
nent, par  ce  seul  fait,  maitres  de 
toute  la  France.  »  Il  vota,  quel- 
ques Jours  après,  pour  la  suppres- 
sion des  fonds  secrets  de  la  police, 
«  comme   profondément  affecté, 
dit-il,  des  funestes  effets  sur  toutes 
les  parties  du  service  public  de 
l'influence  exag<én§e  de  la  police  gé- 
nérale, *  et  signala  son  action  dans 
la  plupart  des  procès  politiques 
portés  devant  les  tribunaux  de- 
puis Taflaire  dos  patriotes  de  1816; 
RMis  il  slfiMlt  en  même  letnpe  le 
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danger  de  supprimer  un  ministère 
quelconque  en  refhsant  les  fondi 
nécessaires  à  son  existence,  et  dè> 
Clara  que  le  retranchement  pro- 
posé ne  pouvait  être    c  qu'au 
transition  ù  un  meilleur  ordre  de 
choses,  un  acte  plus  conforme  an 
droits  de  la  Chambre  et  plus  res- 
pectueux pour  la  couronne.  >  Yii-t 
lèle    contribua  beaucoup  à  filK 
adopter  l'amendement  de  la  com- 
mission du  budget  qui  consaerall 
le  principe  capital  de  la  spécialitr 
dans  les  dépenses,  «  moyen  de 
plus,  dit  un  historien  compéteat, 
de  faire  respecter  ses  volontés  (1),  » 
et  ce  fut  sur  sa  propositon  fonmAe 
que  la  Chambre  imposa  aux  minis- 
tres l'obligation  de  soumettre  au 
Chambres,  chaque  année,  le  compte 
des  exercices  antérieurs   pour  y 
être  approuvés  et  clos  par  une  loi. 
Cependant  la  scission  du  côté  droit 
avec  le  ministère  se  prononçait  de 
plus  en  plus.  Villèle  s'était  démis, 
au  mois  de  février  1818,  des  fonc- 
tions de  maire  de  Toulouse.  Quel- 
ques semaines  avant,  Monsieuravait 
fait  remettre  à  Louis  XVIII  une 
note    où  il  exprimait   ses  Tives 
alarmes  sur  les  conséquences  du 
système  politique  suivi  par  le  cabi- 
net et  sur  les  progrès  menaçants 
des    doctrines    révolutionnaires; 
Louis  XVni  avait  répondu  (29  jan- 
vier)  par  une  lettre  habilement 
conçue,  mais  dans  laquelle  domi- 
nait la  conviction  d'ayoir  agi  dans 
le  sens  le  plus  conforme  aux  inté- 
rêts de  la  France  et  de  la  royauté, 
et  le  ferme  dessein  de  persister  dtiis 
la  ligne  tracée  par  rordonnanee 
du  5  septembre.  Ces  démarches  ne 
furent  que  le  prétexte  d'une  ten- 
tative moins  irréprochable  i  qud- 


(t)  Hisl.  tlu^mo.  iMHm^t»  m 
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qu6s  égards,  et  qui  a  défrayé  long*^ 
temps  les  accusations  de  la  France 
libérale  contre  le  parti  uUra-*roya* 
liste.  Nous  voulons  parler  de  la 
Note  ieorèle  pur  laquelle  Monsieur 
conjurait  (voyez  ViraoLLis)  Tempe- 
reur  Alexandre  de  profiter  de  la 
libération  du  territoire  français, 
dont  on  s'occupait  activement  alors 
(Juillet  1818)  pour  persuader  le  roi 
de  modifier,  par  le  renvoi  de  son 
cabinet,  une  politique  si  ouverte* 
ment  favorable  aux  intérêts  révo- 
lutionnaires. Le  parti  qui  n'avait 
obtenu  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre que  par  Tlntervention  vivement 
sollicitée  du  cabinet  russe  ne  pou- 
vait faire  un  grief  bien  sérieux  au 
pavillon  Marsan  d'avoir  provoqué 
une  semblable  médiation  ;  mais  il  y 
avait  dans  la  Noie  necrèie  une  por- 
tée d'insinuation  évidemment  ré- 
prébensible  et  très-propre  k  irriter 
le  monarque  qui  attachait  un  si 
juste  intérêt  à  la  prompte  déli- 
vrance du  pays,  liàtons-nous  tou- 
tefois d'ajouter  que  dans  ce  mé- 
moire, comme  dans  la  communica- 
tion qui  l'avait  précédé,  on  ne 
découvrait  aucune  arriére-pensée  de 
renversement  des  institutions  con- 
stitutionnelles :  circonstance  qui 
tirait  à  noire  avis  un  haut  degré 
d'importance  du  caractère  essen- 
tiellement confidentiel  de  ces  deux 
documents,  mais  qui  m  sauva  pas 
Monsieur  de  sévères  représailles. 
Le  30  septembre,  une  ordonnance 
du  roi  enleva  à  ce  prince  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
pour  le  déférer  à  l'autorité  civile, 
et  cette  mesure  extrême  acheva  de 
détruire  le  peu  de  concorde  qui  ré- 
gnait entre  les  deux  frères.  Cepen- 
dant, bien  qu'affaiblie  par  les  alar- 
mes exagérées  dont  on  s'était  ap- 
pliqué a  l'eniourer,  la  Noie  secrète 
n'avait  pat  laissé  de  faire  impres- 


VIL 


m 


siOQ  sur  l'esprit  du  csar.  Quoi** 
qu'il  eût  pris  une  part  généreuse 
et  active  à  l'affrauchissement  du 
territoire,  ce  souverain  etaesalliéa 
ne  dissimulèrent  pas  au  duc  de  Ri* 
chelieu  qu'en  cas  de  nouvelles  ré- 
volutions» les  puissances  signatalrea 
du  traité  du  20  novembre  se  ra^ 
garderaient  comme  liées  par  sea 
stipulations.  M.  de  Richelieu  rap« 
porta  d'Aix-la-Chapelle  la  résolu- 
tion de  modifier  profondément  la 
loi  électorale,  dont  les  derniers 
produits  n'avaient  fait  que  confir*- 
mersesappréhensions,queM.Laiiié 
partageait  entièrement.  De  nou- 
veaux pourparlers  furent  entamés 
avec  les  hommes  influents  du  parti 
royaliste;  mais  leurs  préteniiooi» 
que  Villèle  s'était  en  vain  efforoi 
de  modérer,parurent  excessives.  Us 
demandaient  le  renvoi  immédiat  de 
M.  Decazes,  le  double  degré  d'é« 
lection  et  le  rapport  des  disposi- 
tions relatives  k  l'avancement  mi- 
litaire. Il  fut  impossible  de  s'en- 
tendre, et  Louis  XVIII  ayant  déclaré 
en  plein  conseil  l'intention  de 
«  planterfermomentson  drapeau  sur 
l'ordonnance  du  5  septembre,  »  on 
ne  songea  plus  qu'à  de  nouvelles 
luttes.  Le  noble  duc  de  Richelieu, 
regardant  sa  mission  comme  ter- 
minée par  la  rentrée  de  la  France 
dans  le  concert  européen,  déposa 
son  portefeuille  malgré  les  vives 
instances  du  roi,  et  fut  remplacé 
par  le  général  Dessolles  qui  ae- 
cepta  de  plus  la  présidence  nomi- 
nale du  conseil,  dont  M.  Decases» 
ministre  de  Tintérieur  par  la  re- 
traite de  M.  Laine  et  la  suppres- 
sion du  ministère  de  la  polioe, 
devenait  le  véritable  chef.  La  dé- 
partement de  la  marine,  vacant  par 
réloignement  de  M.  Dubouchage, 
avait  été  proposé  k  Villèle  ;  mais 
diverses  circonstances  firent  éva- 
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nouir  cette  combinaison ,  que  n*a- 
Yaientpasvuesansombragecertains 
chefs  avancés  de  Topinion  roya- 
liste, et  notamment  le  fougueux 
comte  de  LaBourdonnaye.  «  Il  fal- 
lait, suivant  lui,  faire  du  ministère 
la  conquête  commune  des  roya- 
listes, ou  rester  ensemble  dans  une 
opposition  quiconserveraitla  pureté 
des  doctrines  (1).  »  La  session  s*é- 
tait  ouverte,  le  19  décembre,  par 
un  discours  qui  se  ressentait  des 
oscillations  de  la  crise  ministé- 
rielle. Après  avoir  annoncé  avec 
un  légitime  orgueil  la  fin  de  l'oc- 
cupation étrangère,  le  roi,  dans 
une  pbrase  fort  remarquée,  y 
signalait,  avec  énergie  a  les  prin* 
cipes  perni(*.ieux  qui,  sous  lo 
masque  de  la  liberté,  attaquaient 
Tordre  social,  conduisaient  par 
Tanarchie  au  pouvoir  absolu, 
et  dont  le  funeste  succès  avait 
coûté  au  monde  tant  de  sang  et  de 
larmes.  »  Cependant  Fesprit  gé- 
néral de  ce  manifeste  n*avait  pas 
paru  déplaire  au  parti  constitu- 
tionnel. La  session  ne  commença 
réellement  qu'à  la  fin  de  décembre, 
par  la  discussion  du  projet  de  loi 
qui  autorisait  la  perception  provi- 
soire des  six  premiers  douzièmes 
des  contributions  directes  sur  les 
rôles  de  1818,  et  Touverture  d'un 
crédit  de  200  millions  pour  les  be- 
soins du  service.  Un  des  orateurs 
les  plus  accrédités  de  la  gauche, 
Dupont  (de  TEure),  avait  proposé 
de  limiter  cette  autorisation  à  trois 
douzièmes.  Villèle  combattit  cet 
amendement  et  fit  remarquer  que, 
par  le  refus  de  la  loi,  on  porterait 
une  évidente  atteinte  à  la  plus  im- 
portante prérogative  de   la  cou- 


Ci)  Hist.  de  France  depuis  la  Res- 
taur,  par  M.  Lacretelle.  t.  ii,  chap.  13. 
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ronne,  celle  de  la  dissolution  de  U 
Chambre,  puisque  dans  trois  jours 
expirait  le  terme  de  tout  impôt 
Quelques  jours  plus  tard  (11  jan- 
vier), le  ministère,  comprenant  la 
nécessité  de  régulariser  une  posi- 
tion anormale,  soumit  à  la  Chambre 
un  nouveau  projet,  tendant  à  faire 
voter  dix-huit  mois  d'impôt,  seul 
moyen  d'épargner  aux  Chambres 
l'examen  précipité  de  la  loi  de 
finances^  ou  de  prévenir,  par  le 
refus  de  cette  loi ,  la  désorganisa- 
tion des  services  publics.  L'oppo- 
sition libérale  n'apporta  pas  d'obs- 
tacles à  cette  combinaison  ;  mais  le 
côté  droit  la  combattit  avec  force, 
et  Villèle  prononça,  à  cette  occa- 
sion, un  de  ses  plus  remarquables 
discours.  Il  fit  observer  que  la 
nécessité  du  provisoire  demandé  ré- 
sultait uniquement  de  ce  que  les 
Chambres  étaient  convoquées  trop 
tard  et  arriérées  d'une  session,  et 
réfuta  les  considérations  secon- 
daires invoquées  à  l'appui  de  cette 
manière  de  procéder,  pour  insister 
exclusivement  sur  les  inconyê- 
nients  attachés  à  la  violation  fla- 
grante de  la  Charte,  dont  on  solli- 
citait la  consécration.  «  De  cette 
violation  de  la  règle  qu'on  demande 
aujourd'hui,  ajouta-t-il,  à  celle  qui 
assure  votre  liberté  individuelle,  à 
celle  qui  interdit  les  tribunaux 
d'exception,  qui  garantit  la  pro- 
priété, qui  abolit  la  confiscation, 
il  y  a  moins  de  distance  que  ne 
paraissent  le  prévoir  ceux  qui  It 
proposent...  Lorsque  Bonaparte, 
à  la  tète  de  quelques  soldats,  dit-U 
eu  terminant,  vint  disperser  les 
membres  des  Conseils  d'alors,  ils 
invoquèrent  les  droits  qu'ils  te- 
naient de  la  constitution.  11  leur 
répondit  :  «  Vous  l'avez  violée!  » 
Redoutez  pour  vous-mêmes  cette 
effrayante  réponse.  Redoutes-la» 
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ue  notre  position  et  votre 
ement  vous  conduisent  à  roir 
!  la  démagop;ie  triomphante 
emander  le  renversement  du 
!t  la  dissol  Qtion  de  la  Chambre 
lirs,  soit  que  quelque  nou- 
oldat  tente  encore  de  faire 
rer  dans  cette  enceinte  la 
DU  du  principe,  salutaire  et 
our  la  France,  de  la  légiti- 

La  Chambre  des  députés 

loi  à  32  voix  de  majorité, 
!lle  fut  repousséc  par  la 
re  des  pairs,  dont  Topposl- 
}  signala  bientôt  avec  plus 

encore  par  la  prise  en 
^ration  de  la  proposition 
ir  M.  Barthélémy  pour  mo» 
la  dernière  loi  électorale. 
)lution  de  la  Chambre  haute 
"tée  à  la  Chambre  élective 
imencement  de  mars,  peu  de 
près  que  le  ministère,  par 
omotion  nombreuse,  eut  en- 
de  neutraliser  cette  majorité 
La  discussion,  à  laquelle Vil- 

prit  qu'une  part  incidente, 
il  et  passionnée.  La  loi  exis- 
fut  défendue   avec  chaleur 

dangereux  auxiliaires  que 
lières  élections  avaient  pro- 
u  ministère,  avec  talent  par 
^erre,  garde  des  sceaux,  au- 
ne manquait  qu'un  an  d'ex- 
e  pour  se  ranger  parmi  ses 
Dquents  antagonistes,  et  la 
tion  fut  re|)Oussée  à  une 
ajorlté.  Yiilèle  ne  participa 
ux  débats  sur  les  lois  de  la 

qui  furent  portées  à  la 
session,  mais  il  développa, 
dette  flottante  de  TËtat  et 
dégrèvement,  les  doctrines 
ivait  pratiquer  plus  tard  ;  il 
que  la  Chambre  pouvait 
er  37  millions  d'excédant  à 

de  2,800,000  fr.  les  re- 

sur   les  traitements  ;   de 


4,740,000  fr.,  ou  37  cent,  la  con- 
tribution des  portes  et  fenêtres; 
qu'elle  pouvait  appliquer  6,900,000 
francs  de  dégrèvement  au  principal 
de  la  contribution  foncière  des 
départements  surchargés,  et  dimi-  . 
nuer  de  11  millions  ou  10  centimes 
additionnels  la  charge  de  tous  les 
départements.  Mais  la  Chambre 
n'accorda  que  20  millions  de  dé- 
grèvement sur  les  contributions 
directes.  —  Cependant  la  position 
politique  se  tendait  de  plus  en  plus. 
Le  dernier  renouvellement  partiel 
de  la  Chambre  avait  fortiûé  le  paHi 
hostile  2i  la  royauté  de  quelques 
noms  tristement  expressifs,  parmi 
lesquels  la  France  monarchique 
avait  eu  la  douleur  de  lira  celui 
de  Grégoire  (1).  L'industrie  révo- 
lutionnaire couvrait  le  royaume  de 
vastes  associations  qui,  sous  des 
titres  plus  ou  moins  inoffensifs, 
préparaient  à  l'esprit  de  sédition 
de  formidables  instigateurs  :  le 
clergé,  de  son  côté,  s'efforçait  de 
propager  les  démonstrations  reli- 
gieuses par  des  missionnaires  dont 
les  prédications  passionnées,  ac- 
cueillies avec  ferveur  par  une  partie 
de  la  population,  développaient, 
dans  l'autre,  un  sentiment  très-vif 
d'hostilité  et  d'irritation.  D'afQi- 
geants  désordres  avaient  éclaté 
sur  plusieurs  points  du  royaume, 
et  répandu  partout  le  trouble  et  l'a- 
gitation. Le  roi  se  ût  lui-même  Tin- 
ter prête  de  cette  situation  alarmante, 
lorsqu'en  ouvrant  la  session  légis- 


(1)  L'élection  de  Grégoire  fut  déter- 
minée par  un  appoint  svstématique  d'en- 
viron cent  voix  royalistes;  mais  elle 
avait  été  très-préinéditéc,  très-calculée 
par  le  parti  révolutionnaire,  selon  les 
expressions  de  M.  Guizot  {Mém,^  t,  Ji). 
dans  le  département  où  le  régime  royal 
comptait  iucoatestablement  le  plus  d'en- 
nemis. 
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latfTe,  le  ÎO  novtmbre  1819,  il 
constata  «  qu'una  inquiétude  vague, 
mais  réelle,  préoccupait  tous  les 
esprits,  et  que  chacun  demandait 
au  présent  des  gages  de  sa  durée.  > 
Neuf  jours  avant,  les  ministres, 
frappés  de  la  gravité  des  circons* 
tances,  et  mus  par  les  représenta- 
tions pressantes  du  corps  diploma- 
tique (1),  s'étaient  décidés  enfin  à 
proposer  des  modifications  à  la  loi 
électorale;  par  suite  de  cette  dé- 
termination, MM.  Pasquier,  Roy  et 
de  Latour-Maubourg  avaient  pris 
place  dans  le  cabinet  reformé  sous 
la  présidence  de  M.  Decazes.  Ce 
remaniement  établit  bientôt  entre 
les  membres  modérés  de  la  droite 
et  le  centre  un  rapprochement,  par 
suite  duquel  Villùle  fut  élu  Tun 
des  vice-présidents  de  la  Chambre. 
Le  projet  de  loi  pour  la  per- 
ception des  six  douzièmes  provi- 
soires fut  présenté  le  20  décembre, 
et  vivement  combattu  par  M.  de  La 
Bourdonnaye  et  par  les  royalistes 
exaltés,  qui  voulaient  à  tout  prix 
renverser  M. Decazes;  maisYlllèle, 
appréhendant  par  dessus  tout  de 
jeter  le  ministère  dans  les  bras 
des  libéraux  (2)  au  moment  où  il 
semblait  incliner  vers  les  idées 
monarchiques,  se  sépara  d*eux  et 
vota  pour  le  projet  de  loi,  qui 
réunit  une  forte  majorité.  -—  Ce- 
pendant M.  Decazes,  tour  à  tour  en 
butte  aux  attaques  des  partis  extrê- 
mes de  la  Chambre,  mollement 
appuyé  par  les  centres ,  ne  se 
maintenait  au  pouvoir  que  par  la 
faveur  personnelle  du  roi.  Une 
catastrophe  à  jamais  fatale  préci- 
pita brusquement  la  ruine  du  sys- 

v^ 

(1)  Vaula^elle,  HisU  des  deuas  R98- 
taur,^  t.  IV,  p.  457. 

(2)  NoUce  nisiorique^  etc.,  par  M.  le 
comte  (le  Neuville,  p.  53. 
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tème  politique  qaUl  suivait  dip 
quatre  ans  avec  une  si  pemlda 
ténacité.  M.  le  duo  de  BerrI  i 
comba,  le  13  février,  sons  le  { 
gnard  d'un  fanatiqae  égaré  d 
rirrésistible  débordement  des  p 
sions  révolutionnaires.  Louvel  n' 
pas,  si  Ton  veut,  de  compll 
directs;  m»is  il  eut  pourlostft 
teurs  tous  ceux  qui,  i  des  de( 
divers,  prêchaient  Tinoompatibl 
absolue  des  Bourbons  avec  l'e: 
tence  de  cette  société  noov) 
qu'ils  avaient  si  généreusisi 
émancipée.  <  J'ai  vu  le  mandM 
couteau,  écrivait  Charles  Nodl 
c*est  une  idée  libérale!  »  Ce  ne 
pas  sans  une  vive  résistance  • 
Louis  XVIII  sacrifia  son  favori 
supplications  de  sa  famille  épkM 
U  rinflexible  répulsion  des  H 
listes,  etHurtoutau  refus  decomN 
du  centre  gauche  de  la  Chambre 
mais  enfin  il  céda,  et,  le  20  févf 
un  nouveau  cabinet  se  eonit 
sous  la  présidence,  sans  portefea 
du  duc  de  Richelieu,  îtquiMonsli 
avec  plus  de  sincérité  que  de 
flexion,  promit  le  concours 
royalistes.  Devenu  depuis  lo 
temps,  par  sa  prudence  et 
dévouement,  un  des  conseillen 
plus  rapprochés  du  prince,  Vil 
s'empressa  de  faire  honneur 
parole.  Il  entra  en  rapport  ave 
nouveau  chef  du  conseil,  ( 
rintention  commune  d*amenef 
rapprochement  complet  entn 
gouvernement ,  la  droite  et 
centres,  afin  de  former,  pen 
qu'il  était  temps  encore,  une 
jorité  qui  arrêtât  l*envahisseii 
de  la  Chambre  par  le  parti  libi 
en  modifiant  la  loi  électorale,  ei 


(1}  La  Vie  poUUquô  de  Roff^r 
ItiTa,  par  M*  m  Barante,  tome  u,  i 


vu. 

tlâl  au  cabinet  les  moyens 
sairei  pour  franchir  la  crise 
laquelle  la  monarchie  se  trou- 
engagée  (1).  Il  fut  puissam* 
secondé  par  le  concours  fidèle 
.  Corbière,  cet  inséparable 
agnon  des  prospérités  et  des 
rses  de  sa  vie  entière.  Villôle 
dit  la  loi  suspensive  de  la 
é  individuoilo  par  des  argu» 
3  tirés  de  lu  Charte  môme 

invoquait  contre  le  projet 
tériel.  «  Le  despotisme  se 
I  et  ne  se  demande  pas,  » 

Jurlicieusemenl  à  ceux  qui 
ivraient  dnnsla  loi  proposée  le 
3  sérieux  d'un  régime  de  ty- 
e  (2).  Mais,  ce  qu'il  faut 
*quer  surtout  dans  son  long 
ibstantiel  discours ,  c'est  la 
aison,où,  répondant  aux  dé- 
liions hypocrites  des  uns,  aux 
les  appréhensions  des  autres» 
iriait  avec  une  clairvoyance 
létique  :  «  Malheureux  pays, 
oit  reproduire  depuis  trente 
les  mômes  sophismes,  les 
M  déclamations,  les  mômes 
ipes,  les  mômes  doctrines 
rsives  de  tout  ordre  social, 
Uhiques  de  toute  liberté  pu- 
dy  avec  lesquels  on  Ta  traîné 
narchie  au  despotisme,  avec 
els  on  tente  encore  do  i*arra^ 
i  la  véritable  liberté  1  A  quelle 
le  en  avez-vous  Joui  comme 
rd'hui,  provocateurs  insensés, 
.te  ïiheviéquc  vom  appelez  eane 
quand  vom  l'avezi  et  qui  ne  vouê 


\otice,  etc.,  pyge  55. 

Un  fait  utile  k  constater,  c*cst  que 

sur  la  liberté  individuelle  ne 

pan  lif^i  à  une  neule  arreêteh 

cira'judiciairef  même  après  les 

[)H  (le  juin.  léVê  mutins  arrêtés  ne 

que  laiblcMiicnt  pourHuivIs  et  16- 

ent    condamnés.    {Hist,    de   la 

«r.,t>arM.  Ucrctalli)t.ii,p.  4ai. 
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tnmve  plue  i[uand  voe  foUn  noue 
ront  fait  perdre  l  «  Ce  discours  pro« 
duisit  une  vive  sensation.  Cepeu- 
dautle  projet  ne  passa  qu'fa  19  voix 
de  majorité.— Villèle  prêta  bientôt 
son  appui  au  ministère  dans  une 
oirconstance  plus  décisive  encore. 
Cinq  Jours  avant  sa  chute,  le  15  fé* 
vrier,  M.  Decazes  avait  présenté  k 
la  Chambre  un  projet  de  loi  d'élec* 
tion  qui  affaiblissait,  sansle  détruire, 
le  principe  de  la  loi  de  1817.  Ce 
projet  fut  retiré,  et  deux  mois  plus 
tard,  le  17  avril,  M.  Siméon  lui  sou* 
mil  une  nouvelle  proposition  qui 
consacrait  l'élection  à  deux  degrés  et 
limitait  la  faculté  d'élire  aux  dix  on 
douze  mille  propriétaires  les  plus 
imposés  du  pays.  Cette  combinaison 
monarchique,  il  hardiment  substi- 
tuée k  l'économie  libérale  de  la 
législation  existante,  souleva  d'Im- 
menses orages  au  sein  et  au  dehors 
de  la  Chambre.  Plusieurs  députés 
de  la  gauche  furent  insultés  et 
menacés  par  des  ofQclers  roya* 
listes  déguisés;  le  parti  démocra- 
tique, de  son  côté,  visé  au  cœur 
dans  l'instrument  électoral  qui  avait 
rétabli  sa  prépondérance,  s'efforça 
d'intimider  les  volontés  de  la  Cham- 
bre par  des  démonstrations  popa*> 
lalres  empruntées  aux  plus  mauvais 
Jours  de  nos  fastes  révolutionnaires. 
Le  sang  coula  dans  quelques  euga* 
gements,  et  Ton  put  craindre  un 
instant  qu'une  révolution  immi- 
nente ne  sortit  d'un  choc  inévitable. 
Mais  ces  tumultueuses  démonstra- 
tions exercèrent  sur  l'issue  de  la 
discussion  une  influence  contraire 
k  celle  qu'en  attendaient  les  insti- 
gateurs. Le  ministère  admit  une 
transaction  qui  laissait  intact  le  priOr 
cipe  de  l'élection  directe  dans  les 
collèges  d'arrondissement  et  de 
département,  moyennant  l'exorbi- 
tante concession  d'un  double  vote 
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aux  électeurs  de  la  seconde  caté- 
gorie. Cette  transaction  sauva  le 
projet  d'une  ruine  imminente;  Far- 
ticle  qui  la  consacrait  ne  fut  adopté 
qa'ik  la  majorité  de  cinq  voix. 
Villèle  avait  défendu  avec  chaleur, 
dans  un  de  ses  discours  les  plus 
étendus,  la  combinaison  primitive, 
empruntée,  comme  on  Ta  vu,  au 
projet  présenté  par  lui  en  1815,  et 
rejeté  par  la  Chambre  des  pairs.  Il 
s*était  attaché  surtout  à  détruire 
Targumentation  qui  consistait  à 
considérer  la  loi  du  5  février  comme 
tellement  inhérente  à  la  Charte, 
qu*il  îùi  hors  des  pouvoirs  législa- 
tifs d'en  examiner  et  d'en  modlfler 
les  dispositions  ;  puis,  examinant 
le  fond  du  système  des  adversaires 
du  projet,  il  en  avait  montré  le 
péril  dans  l'invocation  même  d'un 
ministère  composé  d*hommes  spé- 
ciaux pour  lutter  contre  les  obsta- 
cles qui  en  découlaient,  a  Je  suis 
trop  pénétré,  avait-il  dit,  de  la 
fécondité  de  la  loi  du  5  février  en 
fait  d'obstacles  à  la  marche  du 
gouvernement,  pour  contester  la 
nécessité  d'hommes  supérieurs  à 
la  tète  d*une  administration  à  la- 
quelle serait  imposé  son  maintien. 
Mais,  où  sont  donc  ces  hommes 
supérieurs  auxquels  nous  pourrions 
sans  danger  imposer  une  telle 
tâche?  J'avoue  que  je  ne  les  vois 
nulle  part,  et,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
montrent  à  nous,  précédés  de  ces 
signes  imposants  auxquels  on  est 
heureux  de  les  reconnaître,  je  suis 
d'avis  que  nous  cherchions  à  mettre 
dans  nos  institutions  cette  pré- 
voyance, cette  sagesse,  cette  mo- 
dération qui  permet  aux  hommes 
de  tous  les  temps  de  les  faire 
marcher  sans  ruine  au  développe- 
ment plus  énergique  qu'elle  reçoi- 
vent des  génies  dont  la  Providence 
est  sagement  avare Qu'on  ne 
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croie  pas ,  dit-Il  encore ,  pouvoir 
avec  succès  nous  détourner  de  k 
grande  question  que  nous  devoM 
approfondir  en  lui  substiUimtda 
considérations  passionnées,  en  ra^ 
pelant  des  institutions  aboUesl 
C'est  une  institution  que  nous  Per- 
chons à  fonder,  et  non  un  privilégi 
ou  une  arme  que  nous  ayons  fi- 
tention  d'accorder  9i  une  clasieM 
à  un  parti.  Nous  ne  voulona  ^ê, 
plus  que  vous,  ressusciter  une  ans* 
tocratie  morte  depuis  plus  kMig- 
temps  que  vous  ne  croyez peut-AlR; 
mais  vous  ne  devez  pas,  plus  qv 
nous,  vous  refuser  à  l'applicalîoi, 
dans  notre  mode  d'élection,  da 
principes  sur  lesquels  la  distribi- 
tion  des  droits  politiques  a  été 
opérée  dans  tous  les  temps  et  dus 
tous  les  lieux.  L'aristocratie,  eoi- 
cluait  l'orateur,  est  tout  9i  latt 
étrangère  à  la  question  que  Je  tntti; 
c'est  un  épouvantail  avec  lequel  M 
peut  exciter  quelques  paâsiois; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  s^► 
poser,  ni  les  uns  ni  les  autres^  mm 
simples  pour  y  croire.  Il  ne  s*agîtîd 
que  de  la  propriété  sans  priyUégff, 
telle  que  nous  la  possédons  toni, 
telle  que  tout  le  monde  peut  Vu- 
quérir  et  la  posséder.  »  Ces  judi- 
cieuses considérations  n^empéchè- 
reut  point  Villèle  de  se  prêter  aa 
rapprochements  dont  ramendeaeit 
de  M.  Boin  fut  l'expression.  La  W 
passa  à  59  voix  de  nu^orlté,  aprfei 
vingt -sept  jours  d'un  débat  qii 
avait  offert  cette  particnlarité  re- 
marquable, que  la  loi  du  5  février 
fut  attaquée  par  deux  de  ses  prin- 
cipaux promoteurs,  MM.  Lainé  el 
de  Serre,  et  défendue  par  deux  da 
hommes  les  plus  signalés  pov 
leur  long  attachemeflt  à  la  eamc 
royale,  MM.  Royer-Collard  et  Ca- 
mille Jordan  :  trop  fidèle  expres- 
sion de  l'incertitude  et  de  la 
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t  qui  régnaient  alors  dans 
leilleurs  esprits  I  Cette  ort- 
session  fut  pour  Yillèle  le 
d*un  succès  personnel  que 
)iographe  ne  saurait  passer 
iilence.  Une  circonstance  for- 
l'avait  appelé  pendant  quatre 
au  fauteuil  de  la  présidence, 
nplacement  de  M.  Ravez.  Les 
res  de  la  Chambre,  et  parii- 
ement  ceux  de  Topposltlon, 
;  frappés  des  qualités  qu'il 
^a  dans  ce  court  exercice,  et 
it  de  rimpartialité  dont  il  y  flt 
5.  «  Vous  ne  sauriez  croire, 
;-il  k  une  personne  de  sa  fa- 
comme  mes  quatre  jours  de 
ence  ont  réussi.  J*en  reçois 
ompliments  de  tous  côtés; 
)articulièrement,  je  Tavoue  à 
nte,  du  côté  gauche,  que  je 
>as  cependant  ménagé.  Ils 
datent  sans  doute  à  être  man- 
ut  vifs  par  un  ultra,..  Si  on 
ait  un  président  maintenant, 
s  la  presque  totalité  des  voix 
]hambre...  Quant  à  moi,  il  ne 
ûte  rien  d'être  impartial  ;  je 
is  que  la  réussite  des  affaires 
3  suis  chargé,  et  n'y  mets  pas 
ndre  passion  contre  lesindi- 
;  je  suis  né  pour  la  fin  des  ré- 
ns  (1).  )>  Villèle  ne  pritqu'une 
9condaire  à  la  discussion  du 
tde  1821.  Il  déclara  à  cette 
on  que  son  opinion  avait  d'a- 
cte favorable  à  la  spécialité 
édits  llnanciers,  mais,  quV 
kvoir  mûrement  réfléchi  sur 
grande  question,  il  avait 
onné  son  premier  sentiment, 
'il  n'admettait  pas  qu'une 
)re  pût  s*arroger  le  droit  de 
mer  telle  ou  telle  partie  du 
i  sans  usurper  une  attribution 
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administrative  que  la  Charte  réser- 
vait au  roi  seul.  Ces  observations, 
appuyées  parle  ministre  des  flnan- 
ces,  ne  furent  pas  contredites.  Vil- 
lèle partit  avant  la  On  do  la  session 
pour  séjourner  une  ou  deux  se- 
maines à  Bagnèresde  Luchon,  dont 
les  eaux  avaient  paru  nécessaires 
k  Tamélioration  de  sa  santé.  A  son 
passage  à  Toulouse,  il  reçut  un  ac- 
cueil dont  la  faveur  contrastait 
avec  les  démonstrations  injurieuses 
qui  saluèrent  le  retour  de  plusieurs 
de  ses  collègues.  Il  revint,  quelques 
jours  avant  l'ouverture  des  Cham- 
bres, dans  cette  capitale  agitée  où, 
pendant  son  absence,  le  sinistre 
complot  militaire  du  19  août  s'était 
croisé  avec  Theureux  accouche- 
ment de  madame  la  duchesse  de 
Berri.  Les  élections accompllessous 
l'impulsion  de  ce  grand  événement 
et  d'après  la  législation  nouvelle, 
avaient  considérablement  fortifié 
le  côté  droit  de  la  Chambre.  Des 
rapports  plus  multipliés  s'établirent 
entre  le  cabinet  et  les  chefs  de  ce* 
parti.  Il  fut  d'abord  question  de 
démembrer  l'administration  du  tré- 
sor du  département  des  finances 
pour  la  confier  à  Villèle,  avec  le  rang 
et  le  titre  de  ministre  ;  mais  cette 
idée,  à  laquelle  il  se  montra  peu 
favorable,  n'eut  aucune  suite.  Une 
combinaison  postérieure  ouvrit  k  lui 
et  à  M.  Corbière  rentrée  du  conseil 
avec  la  qualité  de  ministres  d'Etat; 
mais  eux  et  leurs  amis  furent  d'avis 
d'attendre  les  garanties  politiques 
promises  par  le  ministère,  et  ce  ne 
fut  que  le  surlendemain  du  discours 
du  trône  (21  décembre)  que  ces  deux 
personnages  firent,  avec  M.  Laine, 
définitivement  partie  du  cabinet 
sous  le  titre  de  ministres  secrétaires 
d'Etat  sans  portefeuille.  M.  Cor- 
bière, par  une  ordonnance  précé- 
dente, avait  été  placé  à  la  tète  du 
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conseil  de  1  instruction  publique. 
Vlllèle,  qui  n'avait  pas  de  fonctions 
à  remplir,  refusa  le  traitement  at- 
taché à  son  titre  (i  ).Désirenx  de  faire 
cesser  cette  anomalie,  le  duc  de 
Richelieu  proposa,  quelques  jours 
pins  tard,  à  Villële,  de  former  à  son 
intention  un  département  spécial 
de  Tadministration  de  la  ^erre; 
mais  cette  offre  ne  pat  être  ac- 
ceptée. La  position  incomplète  des 
deux  chefii  da  parti  royaliste  n*em- 
péchalt  point  toutefois  Louis  XVIII 
de  leur  témoigner  de  grands  égards. 
Ce  prince  commençait  à  com- 
prendre qu'il  puiserait  dans  leurs 
conseils  et  leur  direction  la  véri- 
table force  de  son  gouvernement. 
Villèle  avait  eu  nne  communication 
préalable  du  discours  royal,  et 
M.  Decazes,  alors  ambassadeur  à 
Londres,  ayant  dû  faire  à  cette  épo- 
que un  voyage  à  Paris,  Louis  XVIII 
avait  eu  soin  de  rassurer  les  deux 
ministres  sur  les  conséquences 
politiques  de  ce  retour  momentané. 
Quoique  les  royalistes  eussent,  en 
général,  accueilli  Favénement  de 
leurs  chefs  comme  un  gage  des 
bonnes  dispositions  du  cabinet,  la 
plupart  étaient  loin  de  lui  accorder 
une  confiance  absolue.  Sa  compo- 
sition leur  paraissait  peu  homo- 
gène, et  les  anciens  membres  de 
la  Chambre  de  1815,  ramenés  par 
la  loi  du  double  vote,  ne  voyaient 
point  sans  ombrage  dans  son  sein 
quelques-uns  des  promoteurs  de 
1  ordonnance  qulles  avait  éliminés. 
Ces  sentiments  hostiles  éclatèrent 
lors  de  la  présentation  du  projet 
de  loi  des  six  douzièmes  provi- 
soires, et  le  général  Donnadieu  s*en 
rendit  Torgane  dans  un  discours 
auquel  Villèle  opposa  une  réponse 
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qui  senbla  timide  et  eireonspi 
Le  fougueux  général  remit 
ses  attaques  dans  la  discnasioi 
la  loi  sur  les  comptes  de  11 
faisant  allusion  aux  raouvem 
révolutionnaires  dont-  le  Piéi 
venait  d'être  le  théâtre,  il  ao 
hautement  les  ministres  dT 
les  premiers  provocateurs  de 
explosions,  et  s'étonna  f 
pussent  rester  au  limon  des  aft 
au  milieu  des  orages  qa*ils  ava 
suscités  par  une  politique  a 
malhabile  que  déloyale.  La  Ck 
bre,  toutefois,  refusa  Timprei 
de  cette  philippique,  à  laqi 
Villèle  fit  nne  réponse  plein 
sens  et  de  modération.  Il  adju 
Chambre  d'écarter  da  débat 
ce  qui  se  rapportait  anx  divit 
passées,  et  les  royalistes  de  m 
oublier  que  c'était  par  les  wH 
très  actuels  qu'avait  été  préseï 
cette  loi  d'élection  qui  levd 
nait  la  majorité.  «  La  Révélai 
continua  Villèle,  n'est  pas  em 
vaincue,  elle  s'agite  toojonrsj 
parti  royaliste  doit  donc  resleri 
ce  serait  une  honte  ponr  Iid 
de  se  débander  en  présence 
danger  commun.  »  Ce  disconn 
d'autant  plus  approuvé  qa*U  tr 
chait  avec  le  ton  hargneux  et  | 
sionné  des  débats  qui  narqoè 
cette  session ,  moins  féconde 
tumultueuse.  Le  parti  dénoa 
que,  fort  réduit  par  les  demli 
élections,  suppléait  k  son  infério 
numérique  par  Taudace  et 
Véhémence  de  tes  inveeiives.  Li 
adversaires  ne  gardaient  gnère  | 
de  mesure,  et  l'enceinte  pa 
mentaire  devenait  une  arèae 
se  croisaient  les  provocations 
pins  injurieuses,  les  plus  propn 
augmenter  rirritation  générale 
esprits.  Quelques  jours  plus  ù 
Villèle  fit  enisBdvs  «m  mo$ 
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quable  à  d*autreg  titres  dan» 
cussiOQ  du  projet  de  loi  pré- 
par  le  nainistère  pour  modi- 
dans  riulérêl  de  l'agriculture 
ionale  de  la  France,  le  tableau 
ix  des  graifls  annexé  à  la  loi 
juillet  1819.  Enfin  il  appuya 
nande  en  prorogation  de  la 
re  des  feuilles  publiques  et 
ra  à  cette  occasion  que  lui  et 
mis  avaient  toujours  voulu  la 
&  des  Journaux,  mais  avec  des 
ties  suffisantes  pour  qu'elle 
i;énéràt  pas  en  licence,  comme 
la  loi  de  1819.  Il  ajouta  que 
ensure  était  un  fardeau  pour 
Dinistres  »  et  que  ce  qui 
convenait  le  mieux»  c'était 
e  loi  répressive  dont  Texé- 
1,  confiée  aux  tribunaux, 
osât  au  ministère  aucune  res- 
ibiliié.  »  Vivement  combattue 
s  trois  principaux  atblètes  de 
)silion  de  gauche,  MM.  Girar- 
ianuel  et  de  Corcelles,  et  par 
iurs  orateurs  de  la  droite,  la  * 
>  passa  qu'au  prix  d'unamen- 
nt  qui  en  circonscrivait  la 
I  et  imposait  aux  ministres  la 
ntation  prochaine  d'une  loi 
ssive.  Cet  amendement  avait 
Dté  par  le  concours  des  deux 
(  extrêmes  de  la  Cbambre, 
de  d'un  accord  qui  devait  être 
te  au  cabinet.  L'attitude  des 
lillers  delà  couronne  s'effaçait 
us  en  plus  sous  les  coups  de 
ajorité  et  des  incriminations 
&es  auxquelles  ils  se  trou- 
it  en  butte.  Le  parti  royaliste 
faiblement  représenté  parmi 
»ar  deux  ministres  m  partihiy 
itde  faire  honneur  à  la  parole 
onsieur  et  leur  retirait  Insen- 
nentson  appui.  Cette  impuis- 
)  gouvernementale  ranimait  le 
ige  des  révolutionnaires,  dé- 
•  par  le  résultai  des  daralirai 
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éleotiOBs*  Partout  le  formaient  des 
luttes  ou  s'organisaient  des  ooui* 
plots  contre  les  gouvernements 
établiSi  et  ces  entreprises  conqnè* 
raient  des  adhérents  Jusque  parmi 
les  députés,  les  officiers  généraos» 
les  magistrats,  que  poursuivait  le 
fontôme  d'une  oontre^réyoluliOD 
impossible  dans  Tétat  de  la  société. 
Le  duc  de  Richelieu  voulut  remé- 
dier à  cette  situation  grave  en  for» 
tiflant  le  parti  monarchique,  et  il 
offrit  le  portefeuille  de  la  marine  à 
Vlllèle,  qui  refkisa.  De  nouvelles 
négociations  eurent  lieu  pour  faire 
entrer  au  conseil  le  duc  de  Bel- 
lune  comme  ministre  de  la  guerre; 
mais  ces  négociations  n'ayant  point 
abouti,  les  urois  ministres  sans 
portefeuille  se  démirent  de  leur 
titre,  malgré  les  instances  de 
Louis  XVm,  et  Villèle  revint  k 
Toulouse.  Il  y  présida,  comme 
l'année  précédente,  le  collège  dé- 
partemental, après  avoir  été  réélu 
par  celui  de  Villetranche,  et  déféra 
aux  instances  du  duc  de  Richelieu 
en  se  rendant  à  Paris,  où  il  trouva 
ses  amis  de  plus  en  plus  indisposés 
contre  le  ministère.  Quelques 
députés  de  l'extrême  droite  prê- 
chaient la  nécessité  d*une  opposi- 
tion générale  et  systématique;  Tit- 
lèle  inclinait  au  contraire  poor 
qu'on  évitât  les  questions  personr 
nelles  et  qu'on  s'abstint  de  repous- 
ser los  propositions  sages  et  utiles, 
en  gardant  une  attitude  de  surveil^ 
lance  et  d*expecutive.  Mais,  soit 
que  ces  ménagements  parussent  w 
arrière  du  courant  des  esprits,  soit 
qu'au  fond  Vlllèle  eût  peu  d'intérêt 
à  les  faire  prévaloir,  Us  ne  furent 
point  écoutés,  et  la  question  miiUt- 
térielle  s'engagea  TlTement  aussi- 
tôt après  la  constitution  du  bureaa 
de  la  Chambre,  oh  Villèle  réunit  188 
TOtx  pour  la  présideooe.  Le  pn^tt 
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d*Àdre8se  en  réponse  an  discourt 
du  trône,  rédigé  par  M.  Delalot, 
renfermait,  k  l*occaslon  des  rapports 
extérieurs  de  la  France,  une  insi- 
nuation perfide  et  désobligeante; 
on  crut  y  découvrir  de  plus  une 
allusion  injurieuse  à  la  condescen- 
dance reprochée  an  dic  de  Ricbe- 
iiea  par  rapport  à  l'importation 
des  blés  d*Odessa  dans  le  midi  de 
la  France.  La  pr6mière  de  ces  in- 
culpations fut  soutenue  avec  vigueur 
par  MM.  Delalot»  de  Gastelbajac  et 
de  La  Bourdonnaye,  et  p;ir  plu- 
sieurs orateurs  du  c6té  gauche. 
Villèle,  qui  avait  refusé  d*entrer 
dans  la  commission  de  TAdresse, 
blâma  ouvertementlestermes  de  ce 
document;  mais  il  ne  prit  aucune 
part  au  débat,  qui  se  termina  par 
le  maintien  du  paragraphe  à  une 
très-faible  majorité.  Consterné  de 
ce  revers,  le  ministère  reprit  quel- 
que courage  par  la  réponse  ferme 
et  digne  de  Louis  XVIII,  et  il  ne 
laissa  pas  de  Tenir  solliciter  de  la 
Chambre  un  vote  de  confiance  en 
demandant  pour  cinq  ans  la  pro- 
longation de  la  censure  des  jour- 
naux. Cette  proposition  intempes- 
tive, à  laquelle  il  joignit  un  projet 
de  loi  sévèrement  répressif  des 
délits  de  la  presse,  fat  le  signal  du 
déchaînement  des  deux  partis  coa- 
lisés. MM.  Donnadieu,  Delalot,  de 
La  Bourdonnaye,  de  Gastelbajac,  de 
Chauvelin,  B.  Constant  renouvelè- 
rent leurs  attaques  contre  le  c^abinet, 
dont  la  situation  devint  bientôt  in- 
tolérable. Le  13  décembre,  Villèle 
et  Corbière  furent  mandés  chez 
Monsieur,  et  ce  fut  de  la  bouche 
même  de  ce  prince  qa*ils  apprirent 
que  le  ministère,  après  avoir  vaine- 
ment sollicité  la  dissolution  de  la 
Chambre,  venait  de  se  retirer  en 
masse,  et  que  le  roi  les  attendait 
pour  les  charger  de  la  formation 
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d*un  nouveau  cabinet.  Les 
chefs  royalistes  se  rendirent  U 
diatement  aux  Toileries  ;  ils  < 
battirent  Tidée  émise  par  le  r 
confier  la  présidence  do  con» 
duc  de  Blacas,  et  parlèrenl 
maintenir  le  duc  de  Ricbelk 
fut  question  de  conserver  lec 
Roy  à  la  tête  des  finances,  en  : 
lant  Corbière  à  la  justice  et  V 
à  l'intérieur.  Mais  Louis  XVII 
même  ayant  déclaré  qoeni  M. 
ni  M.  de  Richelieu,  ni  M.  de 
ne  consentaient  à  faire  part 
la  nouvelle  administration,  V 
accepta  le  portefeuille  des  flm 
et  son  ami  celui  de  Tintéri 
M.  de  Peyronnet,  qui  avait  ré 
ment  signalé  son  zèle  dam 
fonctions  de  procureur  gé 
près  la  Coor  des  pairs,  fat  a] 
à  la  jostice;  M.  Mathieo  de  I 
morency  aux  affaires  étranger 
duc  de  Bellune  à  la  goem 
M.  de  Clermont- Tonnerre 
marine.— A  part  Timmoralité) 
coalition  parlementaire  qoi 
renversé  le  cabinet,  coaliti< 
laqoelle  Villèle,  comme  on  f 
n'avait  pris  aucune  part,  Fai 
ment  du  chef  de  la  droite  n 
pas  seulement  une  conséqi 
do  mécanisme  constitutiODoi 
était  de  plus  dans  la  logique 
situation.  11  appartenait  à  l'ho 
qui  depuis  sept  ans  dirigttil 
parti  avec  tant  de  modération 
sûreté,  de  le  représenter  dai 
combinaison  qui,  pour  la  prêt 
fois  depuis  1815,  le  portait  au 
voir.  Etranger  aux  passions  e 
intrigues  qui  avaient  prépai 
chute  du  ministère  de  Richi 
Vi'lèle  entiait  aux  affaires  p 
seul  ascendant  de  sa  bonm 
nommée  et  sans  blesser  k 
qu'avait  offensé  le  manifeste  | 
mcntaire.  Mais  il  y  enfraU 
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des  circonstances  dont  les  diflQ- 
cullés  ne  pouvaient  échapper  à  la 
I    pénétration  de  son  esprit.  Enhardie 
i.  par  une  longue  tolérance,  Toppo- 
I    siiion  avait  pu  organiser  avec  soin 
^    ses  moyens  de  résistance  et   au 
^    besoin  d'agression,  et  ses  princi- 
,:    paux  chefs  ne  faisaient  plus  mys- 
,j    tère  du  dessein  de  détruire,  soit 
"^    par  les  voies  parlementaires,  soit 
'.^    par  la  voie  des  complots.  Tordre 
'^    monarchique  restauré   en    18U. 
l    Le  parti  libéral  avait  repris  son  vé- 
,j    ritable  caractère,  et  substituait  à 
.    Fhypocrisie  du  langage  cette  rude 
'I    franchise  des  factions  qui  marchent 
ouvertement   au  but  qu'elles  se 
croient  sûres  d'atteindre.  L'esprit 
public,  perverti  graduellement  par 
le  travail  incessant  de  cette  presse 
que  les  Bourbons  avaient  éman- 
cipée, prêtait  à  ces  îendances  sub- 
versives, par  son  indifférence  ou  ses 
sympathies,  des  encouragements 
qu'il  lui  a  continués  depuis  sous 
d^autres  noms   et  sous   d'autres 
régimes.  A  ce  formidable  système 
d'hostilité,  la  Restauration  oppo- 
sait l'action  d'un  parti  affaibli  par 
ses  luttes  contre  l'esprit   révolu- 
tionnaire et  par  ses  propres  divi- 
sions, mis  au  ban  de  l'opinion  do- 
minante   par    le    gouvernement 
même  dont  il  s'était  constitué  le 
défenseur,  et  que  l'industrie  de  ses 
ennemis,  Texagération  de  ses  auxi- 
liaires et  jusqu'à  la  sincérité  de  son 
principe   avaient    marqué    d'une 
défaveur  que  le  temps  et  l'expé- 
rience ont  atténuée  sans  l'effacer. 
C'est  dans  de  telles  conditions  que 
le  parti  royaliste  pur  reprenait  les 
rênes  du  pouvoir  avec  Tappui  pré- 
caire d'un  roi  plus  fatigué  que 
convaincu,  trop  éploré  encore  du 
sacriGce  de  son  favori  pour  ne  pas 
regretter  un  peu  le  régime  auquel 
ils'étaitdévoué,  et  sous  les  auspices 
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d'un  prince  frappé  d'une  longue  et 
incurable  impopularité.  Qu'on  joi- 
gne à  ces  obstacles  ceux  qui  déri- 
Taientde  la  situation  profondément 
troublée  de  l'Europe  méridionale, 
et  l'on  appréciera  la  somme  de» 
désavantagés  que  la  nouvelle  ad- 
ministration avait  à  surmonter  pour 
s'établir  régulièrement  dans  le 
pays.  Le  premier  soin  du  ministère 
fut  de  s'entourer  d'hommes  choisis 
dans  la  nuance  modérée  du  parti 
royaliste.  Deux  nominations  seu^ 
lement  présentèrent  une  significa- 
tion plus  marquée  :  ce  furent,  aux 
plus  hautes  fonctions  de  la  police, 
MM.FrauchetetDelayeau,  signalés 
à  la  prévention  publique  comme 
afûliés  à  ce  qu'on  nommait  alors  le 
parti  de  la  congrégation.  La  plu- 
part des  auxiliaires  du  cabinet 
précédent,  tels  que  MM.  Portai  is« 
Meunier  etRayneval,  conservèrent 
des  positions  analogues  à  celles 
qu'ils  occupaient;  M.  de  Serre  fut 
nommé  ambassadeur  à  Naples,  sur 
les  instances  personnelles  de  Yil- 
lèle,  et  le  vicomte  de  Chateau- 
briand remplaça  le  duc  Decazes 
dans  l'ambassade  de  Londres.  Un' 
des  premiers  projets  de  loi  présen- 
tés par  le  cabinet  eut  pour  objet  la 
police  de  la  presse  périodique  ;  la 
censure,  tant  décriée  par  le  parti 
libéral,  y  était  supprimée  et  ne 
pouvait  être  rétablie  dans  l'inter- 
valle des  sessions,  en  cas  de  cir- 
constances graves,  que  par  une 
ordonnance  royale^  contre-signée 
de  trois  ministres;  mais  aucun 
journal  ne  pouvait  paraître  sans 
l'autorisation  du  roi,  et,  dans  le  cas 
où  la  tendance  d'esprit  d'une 
feuille  périodique  paraîtrait  dange- 
reuse à  l'ordre  public,  la  cour 
royale  ,  en  audience  solennelle, 
avait  le  droit  d'en  prononcer  la 
suspension  et  même    uUérieure- 
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ment  li  suppression.  Un  second 
projet,  relatif  k  la  répression  des 
délits  delà  presse,  augmentait  la 
mesure  des  peines  édictées  par  la 
loi  de  1819,  en  étendant  la  défini- 
tion des  faits  incriminés,  retran- 
chait répithète  de  constUiUUmnelle 
attachée  par  cette  loi  k  l'autorité 
du  roi,  attribuait  aux  Chambres  le 
pouvoir   txorbitant   de  réprimer 
les  offenses  qui  leur  seraient  adres- 
sées, et  saisissait  la  magistrature 
exclusivement  au  jury  de  toutes 
les  infractions  qui  y  étaient  pré- 
vues. Dans  le  débat  du  premier  de 
ces  projets,  Vilièle  repoussa  Tac* 
cusation  banale  de  sacrifier  eetta 
liberté  da  la  presse,  qu*il  avait  si 
chaudement  défendue  contre  la  loi 
de  1817,  en  signalant  Técouornie 
différente  des  deux  combinaisons. 
Ses  efforts  tendirent  surtout  à  mo- 
tiyer  la  disposition  nouvelle  qui 
attribuait  à  la  magistrature  le  pou- 
voir de  sévir  contre  les  journaux 
signalés  par  la  tendance  dange- 
reuse de  leur  esprit  ;  cette  inflic- 
tion  exorbitante  ne  s'adressait  point 
à  un  ou  plusieurs  articles  isolés  ou 
particuliers,  mais  k  un  ensemble 
de  faits  appréciables;  elle  n'était 
point  dévolue  au  jury  qui,  composé 
temporairement  par  Tautorité,  n*of- 
frait  que  des  garanties  illusoires, 
mais  à  un  corps  grave,  permanent, 
inamovible,  constitué  dans  toutes 
les  conditions  d'impartialité  dési- 
rables. Cependant  le  ministre  con- 
cluait que,  par  une  conséquence 
logique  de  nos  institutions  repré- 
sentatives, la  juridiction  du  jury 
deviendrait  un  jour  la  compétence 
naturelle  des  procès  de  la  presse  ; 
mais  ce  progrès  ne  pouvait  se  réa- 
liser du  premier  coup;  TAngleterre 
n'en  avait  conquisla plénitude  qu'en 
1796,  bien  qu'elle  fût  déjà,  depuis 
de  longues  années,  en  possession 
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du  régime  parlementaire.  La  Chan- 
bre  discuta  ensuite  le  projet  répres- 
sif, que  le  parti  libéral,  dansPexcèi 
d'une  sollicitude  à  laquelle  il  ne  fiit 
pas  toujours  fidèle,  signalait  cobum 
la  confiscation  de  la  pre$$e.  Yiltèle 
déclara  qu'il  avait  regretté  la  ra- 
diation du  mot  eaMtiiutùnmdle  ap* 
pliqué  à  l'autorité  du  roi,  mais  qu'il 
avait  dû  céder  devant  la  cndoli 
d'exposer  à  llmpunité,  fMtrunsab- 
terfuge,  les  offenses  adressées  ai 
pouvoir  royal  préexistant  àroctrol 
de  la  Charte  constitutionnelle.  AI* 
taqué  personnellement  dans  le  eoun 
du  débat  pour  8*ètre  prononcé»  ea 
1814,  en  faveur  d'une  restauratioi 
pure  et  simple  et  sans  condition,  il 
se  justifia  de  ce  reproche  par  la 
date  de  la  délibération  du  consôl 
général  qui  avait  accueilli  son  c^- 
nion,  et  qui  portait  un  Jour  di 
moins  que  la  célèbre  dédaraUoi 
de  Saint-Ouen,  ce  berceau  du  paeli 
constitutionnel.  Les  deux  pn^eli 
passèrent  à  une  faible  m^erité, 
mais  l'épithète  litigieuse  fût  réli- 
blie  dans  le  second  par  la  Toit 
d'un  amendement  auquel  le  mliis- 
tère  donna  son  adhésion.  La  ^ 
cussion  du  budget  de  i8t2,prtaMé 
par  le  dernier  cabinet  avec  im 
augmentation  de  12  millions  suris 
département  de  la  guerre,  n'oM 
aucim  incident  remarquable.  Vil- 
ièle se  prononça  ouvertement  cet* 
tre  le  système  de  spéeiallté  que  le 
côté  gauche  aspirait  à  faire  préva- 
loir dans  le  règlement  des  dépeaiM 
publiques.  11.  LafBtte  ayant  ardeoli 
que  le  crédit  actuel  datait  de  ro^ 
donnance  du  5  septembre,  le  mi- 
nistre lui  répondit  qu*li  cette  époqw 
les  rentes  sur  l'État  n'étaient  qa'l 
56  francs,  tandis  qu'elles  s'élevaim 
nujourirhui  à  90  francs.  Vais  Tli- 
térèt  de  ces  débats  fût  prompte- 
ment  absorbé  par  une  succewM 


VIL 

d'éTénements  plus  propres  à  émou- 
voir. Noui  voulons  parler  des 
mouvements  insurrectionnels  qui 
se  déclarèrent  dans  le  cours  de 
cette  année,  sous  la  double  impul- 
sion d'encouragements  puissants,  et 
de  la  perturbation  profonde  qui 
régnait  dans  les  esprits.  Le  premier 
de  ces  mouvements,  organisé  dans 
la  garnison  de  Béfort,  sous  les  aus- 
pices de  la  charbonnerie,  par  les 
soins  de  MM.  Rœchlin  frères  et 
Voyer  d'Argenson,  avecle  concours 
postérieur  du  général  Lafayette  et 
de  son  fils,  de  Dupont  (de  l'Eure), 
de  Manuel  et  de  quelques  fanatiques 
subalternes,  devait  éclater  dans  les 
premiers  jours  de  janvier.  Un  inci- 
dent purement  fortuit  donna  l'éveil 
à  Tautorité  militaire,  qui  tlt  saisir 
quelques  afûliés  secondaires,  mais 
sans  pouvoir  établir  la  participation 
des  principaux  conjurés,  que  de 
pressants  messages  avaient  avertis 
à  temps  utile  de  Tavortement  du 
complot.  Le  succès  de  Tinformation 
Judiciaire  k  laquelle  donna  lieu 
cette  tentative,  fut  loin  de  répondre 
à  son  importance.  Dénuée  de 
preuves  suffisantes,  elle  se  résuma 
en  une  répression  purement  cor- 
rectionnelle. Peu  de  jours  avant, 
deux  offlciers  supérieurs  du  46*  de 
ligne,  frappés  des  développements 
de  Tesprit  révolutionnaire  parmi 
les  corps  militaires,  avaient  entre- 
pris de  l'extirper  par  une  provoca- 
tion collective,  dont  Tartifice,  digne 
de  blâme  à  tous  égards,  a  été  re- 
proché sans  preuves  au  ministère 
par  un  historien  légèrement  in- 
formé (1).  On  imagina  de  faire  sor- 


(1)  Hist.  de  France  depuiê  la  Aef- 
taur,,  par  M.  Laeretelle^  t.  m,  p.  247* 
Le  vériiaUie  promoteur  de  cette  Ué- 
moDstration)  (Taprès  des  ioforiuations 
que  j'ai  lieu  de  croire  exactes,  fut  un 
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tir,  le  30  Juillet,  des  villes  de  Gol- 
mar  et  de  Neuf-Brlsach^deux  esca- 
drons de  chasseurs  en  uniforme, 
sous  la  conduite  des  maréchaux- 
des-logis  Thiers  et  Gérard,  dans  la 
direction  de  Mulhouse,  aux  cris  con- 
venus de  :  Vive  l'empereur  î  avec 
l'espoir  de  dévoiler  et  de  ramas- 
ser tous  les  mécontents  dont  ce  cri 
flatterait  les   instincts   séditieux. 
Cette  inqualifiable  démonstration 
ne  réussit  qu'en  partie.  Deux  mili- 
taires seulement,  qu'elle  avait  sur- 
tout en  vue,  le  lieutenant-colonel 
Garon  et  le  lieutenant  Roger,  se 
joignirent  aux  prétendus  rebelles; 
la    population    entière    demeura 
calme.  Caron,  saisi  et  garrotté,  fut 
traduit  devant  le  conseil  de  guerre 
de  Strasbourg,  et  paya  de  sa  vie 
l'imprudence    qui   l'avait  conduit 
dans  cet  odieux  guet-apens;  Roger, 
acquitté  pour  le  même  fait,  subit 
une  autre  condamnation  politique. 
La  tentative   révolutionnaire   de 
Béfort  était  à  peine  comprimée, 
lorsqu'un  département  de  l'ouest 
du  royaume  devint  le  théâtre  d'une 
nouvelle  entreprise,  dont  le  carac- 
tère et  les  circonstances  préoccu- 
pèrent plus  vivement  encore  l'at- 
tention publique.  Le  général  Ber- 
ton,  signalé  depuis  longtemps  pour 
l'activité  de  ses  trames  contre  le 
gouvernement  royal,  leva,  le  24  fé- 
vrier, Tétendard  de  la  révolte  dans 
la  petite  ville  de  Thouars,  que  la 
garde  nationale  lui  livra  sans  résli- 
tance.   II  se  dirigea  ensuite  sur 
Saumur,  à  la  tête  d'environ  ittO 
hommes,  espérant  s'emparer  du 


lieuteuant-colonel  dont  ie  ne  livrerai 
que  l'initiale  K.. .,  par  égard  pour  les 
descendants  qui  lui  survivent.  1/aute- 
rité  militaiie supérieure  demeura  étrao» 
gère  non-seul  émeut  ii  rorgaoisetiun, 
mais  même  k  la  connaissance  de  ce  guet- 
a-pens. 
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puissante  des  complots  armés  suc- 
céda la  tactique  plus  redoutable 
des  hostilités  parlementaires,  lac- 
tique dont  le  succès  devait  plus 
qu'aucune  autre  cause  contribuer, 
quelques  années  plus  tard,  à. la 
ruine  de  nos  institutions  constitu- 
tionnelles. D*après  la  résolution 
dès  longtemps  annoncée  de  régu- 
lariser par  une  session  supplémen- 
taire le  vote  annuel  de  Timpôt,  et 
de  soustraire  ainsi  le  gouvernement 
à  la  dépendance  des  Chambres, 
les  dix-sept  collèges  électoraux  de 
la  première  série  avaient  été  con- 
voqués dans  le  courant  de  mai; 
leurs  opérations  furent  générale- 
ment   favorables    au    ministère, 
excepté  à  Paris,  où  Topposition 
triompha  dans  six  arrondissements. 
La  session  s^ouvrit  le  4  Juin  par  un 
discours  où  le  roi  félicita  les  magis- 
trats de  leur  zèle  etlessoldatsde  leur 
fidélité  dans  la  répression  des  com- 
plots qui  avaient  signalé  le  cours 
de  cette  année,  et  déclara  t  qu'il  ne 
souffrirait  pas  que  la  violence  arra- 
chât au  pays  les  biens  dont  il  jouis- 
sait. »  Lors  de  la  Térification  des 
pouvoirs,  le  parti  libéral  essaya  de 
venger  sa  défaite  en  dénonçant  une 
circulaire  par  laquelle  le  ministre 
des  finances  avait,  disait-on,  con- 
trairement à  ses  antécédents,  exer- 
cé une  pression  inconstitutionnelle 
sur  les  élections.  Villèle  répondit 
que  sa  circulaire  s'était  bornée  k 
tracer  aux  fonctionnaires  publics 
électeurs,  sans  contrainte  et  sans 
menaces,  leurs  devoirs  envers  le 
trône  et  la  patrie;  mais  ils^outa 
très-Judicieusement  qu*un  gouver- 
nement qui  resterait  sous  le  poids 
des  oppositions  qu'appelaient  les 
institutions  actuelles,  sans  user  des 
moyens  que  ces  institutions  pla- 
çaient dans  ses  mains,  serait  un 
gouvernement  qui  marcherait  à  sa 
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destruction.  Le  côté  gaucha  oea- 
sum  vivement  aussi  la  destitution 
du  baron  Louis,  ministre  d*Ëtati 
pour  avoir  pris  part  aux  désordres 
qui  avaient  accompagné  les  élee* 
tiens  de  la  Seine;  mais  cette  oieeure, 
sur  laquelle  le  garde  dessceaux  refii* 
sa  toute  explication,  ne  parut  pasde 
nature  à  infirmer  la  validité  de  Vih 
pératiou.  Quoique  la  session  dût  être 
spécialement  consacrée  k  dea  débats 
financiers,  elle  ne  laissa  pas  d*ètre 
orageuse.  Un  projet  de  loi  sur  nos 
tarifs  des  douanes  avait  été  présenté 
dans  la  session  précédente  par  le 
ministre  des  finances,  qui  monta 
plusieurs  fois  k  la  tribune  pour  en 
soutenir  les  dispositions»  notanh 
ment  celles  qui  avaient  trait  à  la 
question  des  sucres  et  à  la  taxe 
concernant  Tintroduction  des  bes- 
tiaux étrangers.  A' cette  loi,  discti* 
tée  avec  calme  et  maturité  dans 
Tune  et  l'autre  Chambre,  succéda 
la  présentation  du  budget  de  1BI3. 
Ce  budget  se  soldait  par  un  exe^ 
dant  de  recettes  de  plus  de  8  mil* 
lions  :  résultat  fort  satisfaisant  sans 
doute  après  Tacquittement  de  toutes 
les  charges  que  roccupationétran* 
gère  avait  imposées  au  pays.  Néan- 
moins ses  divers  articles  fournirent 
aux  orateurs  de  Topposition  pres- 
que autant  de  textes  de  violentes 
attaques  contre  le  ministère.  Villèle 
répondit  particulièrement  aux  re- 
proches d'arbitraire  adressés  h  Tad- 
ministration.  Il  fit  remarquer  que 
la  répression  des  nombreux  oooBh 
plots  qui  avaient  éclaté  dans  le 
cours  de  l'année,  n'avait  coûté  au- 
cune excursion  hors  des  limites 
légales.  Sans  excuser  ni  désavouer 
les  manœuvres  pratiquées  en  Al- 
sace par  l'autorité  militaire  pour 
éprouver  les  dispositions  des  habl- 
unts«  il  déclara  que  les  toUali 
n'avalent  eu  d'autre  tort  «ne  de 
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cMipllees  de  Berton  ii*eut  point 
les  cooséqnences  fâcheuses  qu'on 
pouvait  en  appréhender.  La  eons- 
plration  de  ce  général  fut  la  der« 
nière  afEaire  dans  laquelle  des  par- 
lementaires se  trouvèrent  engagés, 
et  nulle  trace  sérieuse  de  leur  par- 
ticipation n*apparut  dans  le  procès 
de  La  Rochelle,  dont  nous  parlerons 
sommairement.  Parmi  les  régi- 
nents  infectés  de  la  lèpre  du  car- 
bonarisme, le  45*  de  ligne,  récem- 
ment envoyé  deParisàLa  Rochelle, 
était  un  de  ceux  où  la  contagion 
avait  fait  le  plus  de  progrès.  L'au- 
torité militaire,  voulant  mettre  un 
terme  à  ce  désordre,  prescrivit  de 
nombreuses  arrestations,  et  vingt- 
cinq  prévenus  furent  traduits  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
qui  procéda  à  leur  jugement  vers 
le  même  temps  où  les  complots  de 
Béfort  et  de  Saumur  étaient  défé- 
rés aux  cours  de  Colmar  et  de  Poi- 
tiers. L'intérêt  public  se  concentra 
sur  quatre  sergents,  qui,  par  leur 
jeunesse,  leur  simplicité,  la  fran- 
chise de  leurs  manières,  plus  que 
par  leurs  dénégations  mêmes,  sem- 
blaient protester  contre  l'accusa- 
tion capitale  dont  ils  étaient  l'objet. 
Ils  convinrent  de  leur  affiliation  à 
la  secte  des  carbonari,  mais  ils 
repoussèrent  toute  coopération  à 
des  faits  légalement  punissables. 
Ce  système  de  défense,  combattu 
par  l'avocat  général  Marchangy 
dans  un  éloquent  et  courageux  ré- 
quisitoire, ne  fut  point  accueilli 
par  le  jury,  et  les  quatre  accusés 
furent  frappés  d'une  condamnation 
capitale  dont  le  président  de  la 
cour,  M.  Monmerqué,  s'efforça  vai- 
nement de  faire  adoucir  la  rigueur. 
Les  condamnés  eux-mêmes  décon- 
certèrent ses  démarches  en  lui  dé- 
dirant  que  la  vie  leur  serait  ôtée 
par  l^urs  propret  complices,  s'îls 
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consentaient  k  la  racheter  au  prix 
des  révélations  qui  leur  étaient  de- 
mandées. Mais  l'expiation  fbt  géné- 
ralement jugée  hors  de  proportion 
avec  le  crime,  et  le  supplice  des 
quatre  sergents  de  La  Rochelle  est 
un  des  actes  qui  ont  été  le  plm 
amèrement  reprochés  an  minière 
du  14  décembre.  Cette  sanglante 
exécution  fut  la  dernière  qu'or- 
donna le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, et  les  ventes  du  carbo- 
narisme prirent  fin  elles-mêmes  peu 
après  l'expiration  de  cette  tumul- 
tueuse année.  Mais  cette  abdication 
ne  fut,  comme  on  le  verra  bientôt, 
qu'une  transformation  du  système 
d'opposition  dirigé  contre  la  mo- 
narchie légitime  avec  une  si  im- 
placable persévérance. En  présence 
d'un  tel  spectacle,  an  bout  de  qua- 
rante ans  de  distance,  on  se  de- 
mande avec  un  illustre  publiciste, 
«  quels  motifs  suscitèrent  des  colè- 
res si  ardentes  et  des  entreprises  si 
téméraires...  L'ordre  légal  n'avait 
reçu  aucune  grave  atteinte,  les  in- 
térêts qui  se  croyaient  menacés  ne 
couraient  aucun  vrai  péril,  le  pays 
prospérait  et  grandissait  régulière- 
ment... Mais,  de  1820  à  1823,  les 
conspirateurs  ne  songeaient  pas 
seulement  à  se  demander  si  leurs 

entreprises    étaient   légitimes 

C'étaient  de  vieilles  haines  et  de 
vieilles  alarmes  que  celles  qui  s'at- 
tachaient aux  mots  d'émigration» 
régime  féodal,  ancien  régime,  aris- 
tocratie, contre-révolution;  mais 
ces  alarmes  étaient  aussi  sincères 
et  aussi  chaudes,  dans  bien  des 
cœurs,  que  si  elles  se  fussent  adres- 
sées à  de  vivants  et  puissants  enne- 
mis (1).  »  A  la  voie  désormais  im- 


(i)  M^.  de  M.  Guixot,  t.  i,  p.  234 
et  suiv. 
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puissante  des  complots  armés  suc- 
céda la  tactique  plus  redoutable 
des  hostilités  parlementaires,  tac* 
tique  dont  le  succès  devait  plus 
qu'aucune  autre  cause  contribuer, 
quelques  années  plus  tard,  à. la 
ruine  de  nos  institutions  constitua 
tlonnelles.  D*après  la  résolution 
dès  longtemps  annoncée  de  régu- 
lariser par  une  session  supplémen- 
taire le  vote  annuel  de  rimpôt,  et 
de  soustraire  ainsi  le  gouvernement 
à  la  dépendance  des  Chambres, 
les  dix-sept  collèges  électoraux  de 
la  première  série  avaient  été  con- 
TOqués  dans  le  courant  de  mai; 
leurs  opérations  furent  générale- 
ment   favorables    au    ministère, 
excepté  à  Paris,  où  roppositien 
triompha  dans  six  arrondissiements. 
La  session  s*0UYrit  le  4  Juin  par  un 
discours  où  le  roi  félicita  les  magis- 
trats de  leur  zèle  etlessoldatsde  leur 
fidélité  dans  la  répression  des  com- 
plots qui  avaient  signalé  le  cours 
de  cette  année,  et  déclara  t  qu'il  ne 
souffrirait  pas  que  la  violence  arra- 
chât au  pays  les  biens  dont  il  jouis- 
sait. »  Lors  de  la  vérification  des 
pouvoirs,  le  parti  libéral  essaya  de 
venger  sa  défaite  en  dénonçant  une 
circulaire  par  laquelle  le  ministre 
des  finances  avait,  disait-on,  con- 
trairement à  ses  antécédents,  exer- 
cé une  pression  inconstitutionnelle 
sur  les  élections.  Villèle  répondit 
que  sa  circulaire  s'était  bornée  ^ 
tracer  aux  fonctionnaires  publics 
électeurs,  sans  contrainte  et  sans 
menaces,  leurs  devoirs  envers  le 
trône  et  la  patrie;  mais  il  ajouta 
trèsrjudlcieusement  qu*un  gouver- 
nement qui  resterait  sous  le  poids 
des  oppositions  qu'appelaient  les 
institutions  actuelles,  sans  user  des 
moyens  que  ces  institutions  pla- 
çaient dans  ses  mains,  serait  un 
gouvernement  qui  marcherait  à  sa 
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destruction.  Le  côté  gauchi  e«i- 
sura  vivement  aussi  la  destitutioa 
du  baron  Louis,  ministre  d*Ëtati 
pour  avoir  pris  part  aux  désordm 
qui  avaient  accompagné  lea  élee- 
tlons  de  la  Seine;  mais  cette  oieeure, 
surlaquellelegardedeseceauxrefi* 
sa  toute  explication,neparutpa8da 
nature  à  infirmer  la  vilidité  de  Yih 
pératiou.  Quoique  la  session dùtètre 
spécialement  consacrée  k  desdébtls 
financiers,  elle  ne  laissa  pas  d^ètre 
orageuse.  Un  projet  de  lot  sur  nos 
tarifs  des  douanes  avait  été  présenté 
dans  la  session  précédente  par  le 
ministre  des  finances,  qui  moati 
plusieurs  fois  à  la  tribune  pour  ea 
soutenir  les  dispositions,  notaii- 
ment  celles  qui  avalent  trait  k  la 
question  des  sucres  et  k  la  taxi 
concernant  Tintroduction  des  bes- 
tiaux étrangers.  A 'cette  loi,  dise«« 
tée  avec  calme  et  maturité  dam 
i*une  et  l'autre  Chambre,  succéda 
la  présentation  du  budget  de  iei3. 
Ce  budget  se  soldait  par  un  exeé» 
dant  de  recettes  de  plus  de  8  mil- 
lions :  résultat  fort  sulisfaisant  san 
doute  après  racquittementdetoutM 
les  charges  que  Toccupation  étran- 
gère avait  imposées  au  pays.  Néan- 
moins ses  divers  articles  fournirent 
aux  orateurs  de  l'opposition  prei- 
que  autant  de  textes  de  violeotai 
attaques  contre  le  ministère.  Villèli 
répondit  particulièrement  aux  re- 
proches d'arbitraire  adressés  ii  l'ad- 
ministration. Il  fit  remarquer  que 
la  répression  des  nombreux  com- 
plots qui  avaient  éclaté  dans  le 
cours  de  Taimée,  n'avait  coûté  au- 
cune excursion   hors  des  limitei 
légales.  Sans  excuser  ni  désavouer 
les  manœuvres  pratiquées  en  Al- 
sace par  l'autorité  militaire  pour 
éprouver  les  dispositions  des  babl- 
tants«  il  déclara  que  lea  toldati 
n'avaient  eu  d'autre  tort  que  de 
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wer  lei  iosinaations  sédi- 
I  qui  Jenr  étaient  faites;  tl 
ta  que,  depuis  la  formation 
nnet  actuel,  à  la  différence  de 
eux  qui  l'avaient  précédé,  le 
rnement  n'avait  eu  recours  à 
e  loi  exceptionnelle,  et  qu*il 
laissé  à  la  France  la  )oul»- 
de  toutes  les  institutions  qui 
lient  été  promises.  La  session 
)se  le  17  août,  et  la  même 
ie  roi  donna  aux  trots  prin* 
L  membres  du  cabinet  un  té« 
age  marqué  de  sa  satisfaction, 
ir  conférant  le  titre  hérédi- 
té comte.  Ceue  faveur  n*éUit 
Villèle  que  le  prélude  d'une 
stion  plus  éclatante;  mais 
aux  événements  extérieurs 
!St  nécessaire  d'emprunter  le 
les  circonstances  importantes 
préparèrent.  —  Lors  de  Ta* 
lent  du  ministère  du  14  dé- 
0,  la  révolution  d'Espagne, 
une  conjuration  militaire  dans 
e  Léon,  dès  les  premiers  Jours 
120,  avait  parcouru  la  plu- 
ies phases  ordinaires  à  cas 
es  perturbations.  Roi  constl- 
nel  malgré  lui,  Ferdinand 
paru  subir  de  bonne  grâce  la 
ica  qui  lui  était  faite  ;  mais  les 

exaltés  s'étaient  enflammés 
ibre  même  de  cette  modéra- 
le  sang  avait  coulé,  et  le  roi 
espéré   maîtriser   Fefferves- 

du  parti  républicain  par 
de  Riégo,  le  principal  pro- 
ir  du  mouvéïnent  révolation- 
.  Mais  les  Cortès  réunies  poar 
onde  fois,  s'écartèrent  insen- 
aent  de  la  modération  qu*elles 
(it  d'abord  témoignée,  et  la 
iureuse  Espagne  ne  tarda  pas 
livrée  à  toutes  les  convulsions 
guerre  civile.  Ferdinand  qui, 
table  aspect  des  dangers  qui 
ronnaient,  et  des  cbançes  de 
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salut  que  lui  offrait  sa  garde  de- 
meurée fidèle,  avait  repris  tous  ses 
instincts  de  pouvoir  absolu,  Ferdi- 
nand venait  de  succomber  dans 
cette  lutte  inégale  ;  le  7  juillet  avait 
été  pour  lui  un  10  août  mitigé; 
mais  il  avait  perdu,  dès  ce  Jour,  la 
liberté  de  ses  résolutibns,  et  n'éUit 
plus  que  le  timide  et  docile  instru- 
ment da  parti  révolutionnaire.  En 
présence  de  ces  complications  si 
menaçantes  pour  l'Europe  entière, 
un  nouveau  congrès  fut  convoqué 
à  Vérone,  et  le  roi  Louis  XVIIl,  in- 
vité à  s*y  faire  représenter,  proposa 
au  comte  de  Villèle  de  remplir  cette 
mission.  Mais  le  ministre,  par  un 
sentiment  louable  de  délicatesse, 
conseilla  au  roi  d*en  charger  le 
Ticomte  Mathieu  de  Montmorency, 
à  qui  elle  paraissait  naîurellement 
dévolue.  On  lui  adjoignitcomme  plé- 
nipotentiaires trois  ambassadeurs, 
MM.  de  Caraman,    de   Chateau- 
briand et  de  La  Ferronnays.  M.  de 
Montmorency  partit  pour  Vienne  le 
16  aotU,  près  d'un  mois  avant  Tou- 
verture  des  conférences.  Huit  jours 
plus  tard,  le  4  septembre,  le  comte 
de  Villèle,  qui  avait  été  chargé  par 
intérim  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  fut  nommé  président 
du  Conseil  des  ministres.  Ainsi  se 
trouva  sanctionnée  par  un  titre  offi- 
ciel la  haute  direction  que,  depuis 
son  avènement  anx  affaires,  il  n'a- 
vait cessé  d'imprimer  à  la  marche 
du  gouvernement.  <  Ce  n'était  pas 
précisément  par  vanité  ni  par  am- 
bition, dit  M.  de  Barante,  que  le 
comte  de  Villèle  avait  désiré  cette 
présidence  ;  mais,  dans  ses  rapports 
habituels  et  dans  la  discussion  des 
affaires,  il  se  sentait  gêné,  et  n'a- 
vait pas  toute  sa  vaîeur,  lorsqu'il 
avait  à  traiter  avec  des  personnes 
qu'il  fallait  ména|er.««  Sans  avoir 
beaucoup  d^orfoeU,  il  était  porté  à 


4&0 


VIL 


dédaigner  noD-seulement  ses  ad- 
yersaires,  mais  ses  amis  et  ses  par- 
Uians.  Il  aimait  k  parier  sans  être 
contredit,  et  k  mener  les  affaires  à 
sa  manière  (1).  »  Un  de  ses  pre- 
miers actes  Alt  de  convertir  en 
corps  d'obsonratiou  le  cordon  sa- 
nitaire établi,  sous  prétexte  de  la 
flèrre  Jaune,  le  long  de  la  frontière 
des  Pyrénées,  et  d'augmenter  de 
50  mille  hommes  Teffectif  de  Tar- 
mée.  Ainsi  mis  en  garde  contre  les 
premières  éventualités  qui  pour- 
raient survenir,  il  attendit  avec 
plus  de  sécnrité  les  résolutions  du 
congrès  de  Vérone,  dont  Fouyer- 
tnre  officielle  eut  lieu  le  20  octobre. 
L*idée  d'une  intervention  armée  de 
la  France  en  Espagne  n'était  point 
Jusqu'alors  entrée  dans  son  esprit; 
il  n'y  voyait  aucune  nécessité  im- 
médiate, et  craignait  qu'elle  n'ab- 
sorbât des  forces  qui  pourraient- 
être  utiles  à  la  France  dans  le  cas 
où  les  affaires  d'Orient  amèneraient 
de  nouvelles  complications  euro- 
péennes (2).  Les  instructious  con- 
fidentielles remises  au  noble  vi- 
comte, instructions  tracées  de  la 
main  même  de  Villèle,  lui  prescri- 
vaient en  substance  d'obtenir  Té- 
Tacuation  du  Piémont  et  de  Naples 
par  les  Autrichiens,  de  surveil- 
ler avec  soin  les  vues  ambitieuses 
de  l'Autriche  sur  la  couronne  de 
Sardaigne  et  d'empêcher  atout  prix 
une  rupture  intempestive  entre  la 
Porte  et  la  Russie.  Quant  à  la  ques- 
tion d'Espagne,  le  ministre  devait» 
autant  qu'il  serait  en  lui,  la  sous- 
^  traire  à  la  discussion  du  congrès, 
\en  annonçant  que  la  France  se 
chargeait  exclusivement  d'éteindre 


(iv,a  Vie  fiolitique  de  M.  Royer- 
CoMa?|jketc.,  t.  Il,  p.  177. 

(2)  Lettre  au  vicomte  de  Chateau- 
briand, dJW^  mai  1833. 
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ce  foyer  de  révolntion;  en  eis  de 
velléité  déclarée  dlDterventioBdi 
la  part  des  iKiissanees  eontiaenta- 
les,  le  représentant  da  catiiiet  de- 
vait refiûser  péremptoirement  toit 
passage  de  leurs  troupes  sor  le  te^ 
ritoire  français,  et  tirer  senleouat 
de  ces  intentions  belliqueuses  une 
garantie  efficace  contre  toute  9sàh 
tance  que  le  cabinet  anglais  poor- 
rait  prêter  k  l'Espagne  révolutioi- 
naire.  Enfin,  un  dernier  article  hd 
recommandait  d'appeler  l'attentioo 
des  souverains  sur  l'état  de  désordre 
et  d'anarchie  dans  lequel  languis- 
saient les  colonies  espagnoles  (1). 
M.  de  Montmorency  avait  rencon- 
tré à  Vienne,  où  se  trouvaient  rem* 
pereur  Alexandre,  le  roi  de  Pmssi 
et  leurs  principaux  ministres,  des 
dispositions  fort  animées  contre  les 
oppresseurs  du  roi  Ferdinand,  et 
ces  dispositions,  favorisées  par  iei 
prévenances  personnelles  du  ciar, 
avaient  facilement  entraîné  le  plé- 
nipotentiaire français  à  excéder  il 
mesure  de  ses  instructions.  Prenant 
le  rôle  de  rapporteur  des  affairai 
d'Espagne,  qui  lui  avait  été  for- 
mellement interdit,  il  soumit  au 
congrès  plusieurséventualités,  dont 
chacune  impliquait  la  conséquence 
d'une  guerre  à  laquelle  les  puis- 
sances alliées  étaient  invitées  à 
fournir  sinon  un  concours  maté- 
riel et  militaire,  au  moins  une  u- 
sistance  diplomatique  commune  et 
solidaire.  La  réponse  des  plénipo- 
tentiaires étrangers  se  fit  attendra 
pendant  près  d'un  mois.  L'Autriche 
et  la  Prusse,  en  cas  de  guerre  en- 
tre la  France  et  l'Espagne,  promi- 
rent à  la  première  leur  appui  mo- 


(1)  Notice  sur  M,  de  Villèle,  etc., 
p.  83.  —  Congrès  de  Vérone,  par  M.  de 
Chateaubriand,  ch.  20. 
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t  même,  au  besoin,  on  secourt 
riel  gradué  suivant  les  nécet- 

folérieares  de  leurs  États 
(crife;  l'Autriche  seule  ajouta 
'étendue,  la  quotité  et  la  di- 
m  de  ce  secours  devaient  être 
es  par  une  nouvelle  délibéra* 
commune  des  cours  alliées, 
explicite  et  plus  loyale,  la 
e  répondit  par  une  affirmative 
réserve  à  toutes  les  questions 
is.  Le  duc  de  Wellington»  re- 
ntant  du  gouvernement  bri- 
que, tint  un  autre  langage,  et 
ononça  nettement  contre  Tex- 
ion  projetée.  Dans  nne  note 
aspirait,  dit  Chateaubriand, 
te  ranimosité  du  cabinet  de 
-James  contre  Ja  France  (1),  » 
inqueur  de  Waterloo  accumula 
ophismes  pour  détourner  le 

qui  menaçait  la  révolution 
|ue;  et  cette  doctrine  mons- 
se  de  la  non  -  intervention 
Hait  destinée  i  rencontrer, 
s- huit  ans  plus  tard,  d'autres 
les  dans  le  même  pays,  il  la 
ama  avec  autant  d*aplomb  que 
ngleterre  ne  s'en  fût  pas  cons- 
lent  écartée  dans  toutes  les 
»  de  son  histoire  moderne. 
)ble  duc  ne  posait  i  son  prin- 
qu'une  limite  :  c'était  le  cas 
s  intérêts  essentiels  des  sujets 
(iniques  se  trouveraient  lésés 
l'ordre  de  choses  actuel  en 
pe  :  distinction  fort  arbitraire 
doute,  mais  qui  justifiait  du 
I  l'attitude  prise  par  le  gou- 
ment  français,  car  c'était  un 
H  assex  essentiel  pour  nous 
)ècber  une  nouvelle  révolu- 
!t  de  c  nous  replacer  au  rang 
ations  qui  tirent  d'elles-mêmes 
force,  leur  puissance  et  leur 


Ccngrés  de  VérùM,  eh.24. 
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dignité  (4).  •  Le  duc  de  WelliDgtM 
refusa  donc  de  signer  les  procès* 
Terbaux  desconférenees,lesquellM 
se  réduisirent  en  définitive  au 
projet  d'envoyer  aux  représentants 
des  alliés,  à  Madrid,  des  dépêches 
comminatoires,  avec  ordre  de  rappel 
si  le  gouvernement  révolutionnaire 
n'en  tenait  pas  de  compte.  La  po- 
litique anglaise  acheva  de  se  carac- 
tériser par  un  fait  grave  :  celui  de 
la  négociation  d'un  traité  de  com- 
merce avec  r£spagne,  traité  qui, 
dans  l'état  d'abandon  et  d'anarchie 
de  la  péninsule,  offrait  il  son  gou* 
vernement  un  appui  moral  et  ma* 
tériel  (2)  dont  l'importance  n'avait 
pu  être  achetée  qu'au  prix  d'énor* 
mes  sacrifices.  Vers  le  même  temps, 
le  duc  de  Wellington  remit  an 
congrès  un  Mémorandum  sur  les 
colonies  espagnoles  en  Amérique, 


(i)  Congrès  de  Vérone^  etc,  cb.  24. 
—  A  l'exemple  d*un  grand  nombre  de 
diplomates  anglais,  le  duc  de  Welling- 
ton, personnellement,  n*aboDdatt  pas 
toujours  dans  le  sent  de  ses  communi- 
cations officielles.  On  en  Jugera  par 
Tanecdote  suivante,  que  je  tiens  de 
source  sûre.  Lorsqu*ii  son  retour  di 
Vérone  il  passa  par  Caris,  il  vit  plusieurs 
fois  le  comte  de  Villèle  qui,  dans  une 
de  ces  entrevues,  lui  objecta  qu*ils  ne 
s*entendraient  jamais  sur  la  Question 
d'Espagne,  parce  que  Tlotérêt  du  aoa- 
vernement  rrançais  était  de  consolider 
rétablissement  de  L.ouis  XIV,  tandis  que 
tous  les  efforts  de  TAngleterre  devaient 
s'appliauer  a  le  détruire.  —  Gela  est 
vrai,  répondit  le  duc;  eh  bien,  dépo- 
sons tout  caractère  public,  et  causons 
en  hommes  privés.  Vous  irez  en  Espa- 
gne ;  j'ai  fait  assez  longtemps  la  guerre 
dans  ce  pays,  pour  le  bien  connaître. 
N*ayez  qu*une  armée  de  100,000  hom- 
mes, mais  portez-y  de  l'arfifcot,  beau- 
COUD  d*argent,  et  vous  réussirez. 

(2)  Ces  secours,  ë*après  les  iaforma- 
tions  recueillies  par  Ouvrard.  ne  s*éle- 
vaient  à  rien  moins  qu*à  200  millions 
comptant  avec  la  promesse  de  400  mil- 
lions à  diverses  échéances.  {Lettre  de 
M.  de  ChaiiaiÊbHm^  du  38  oov.) 
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dam  lequel  il  intinuait  que  i* An- 
gleterre pourrait  être  conduite,  par 
U  marcha  des  évéuements,  à  la 
reconnaiuance  de  ces  Etats  t  de 
propre  création.  »  Cette  insinna- 
tiou  n'étaitqu'uae  menace  déguisée 
eontre  l'intervention  de  la  France 
en  Espagne  ;  elle  était  de  plus  un 
acte  d'intimidation  à  l'adresse  des 
cours  alliées,  par  la  perspective 
d'une  rupture  entre  les  cabinets 
de  Saint-James  et  des  Tuileries. 
Les  quatre  plénipotentiaires  s'en- 
tendirent pour  répondre  que  leurs 
gouvernements  ne  reconnaliraient 
jamais  l'indépendance  des  colonies 
espagnoles,  tant  que  Sa  Mijesté 
Catholique  n'aurait  pu  librement 
abdiqué  ses  droits  de  souveraineté 
à  leur  égard.  Quant  au  pacte  com- 
nercial  projeté  entre  TAngleterre 
et  TEspsgne,  il  émut  la  juste  sus- 
ceptibilité du  ministère.  Le  comte 
de  Villéle  fit  remettre  au  cabinet 
anglais  une  note  par  laquelle  il 
demandait  des  explications  caté- 
goriques sur  ce  point,  c  Les  mi- 
nistres de  Sa  Majesté  Britannique, 
y  était-il  dit,  reconnaîtront  que 
dans  la  situation  où  se  trouve  la 
France  Tis-U-vis  de  l'Espagne,  une 
décision  immédiate  de  la  France  doit 
réaulier  de  ces  explications,  »  Un 
langage  aussi  ferme  fit  reculer  le 
cabinet  britannique,  et  le  traité  ne 
fut  point  conclu  (1)  I  II  n'est  pas 
hors  de  propos,  pour  Tintelligence 
des  éyénements  postérieurs,  d'ob- 
server rapidement  quelle  était,  aux 
temps  oix  nous  sommes,  la  situation 
respective  des  deux  représentants 
les  plus  considérables  du  gouver- 
nement français.  La  liaison  de  Vil- 
léle et  de  Chateaubriand  datait  de 
i816«  époque  où  ils  s'étaient  ren- 


contrés dans  les  salons  royalistes 
de  M.  Piet,  et  où  ils  avaient  fondé 
ensemble,  contre  le  système  da 
5  septembre,  le  Conservalear, 
journal  royaliste,  destiné  à  balancer 
l'influence  de  la  Minerve,  ei  dont 
Chateaubriand  devint  bient6trécil* 
vain  le  plus  brillant  et  le  plus  an* 
torisé.  Membres  de  deux  assem* 
blées  différentes,  doués  d'aptitudes 
fort  diverses  employées  au  servies 
de  la  même  cause,  une  intimité 
sans  trouble  avait  pu  s'établir  entre 
eux,  et  cette  intimité  subsistait 
tout  entière  au  moment  des  conlé* 
rences  de  Vérone.  Le  président  ds 
conseil  avait  cédé  aux  vives  ins- 
tances de  M.  de  Chateaubriand  ea 
l'adjoignant  au  vicomte  de  MosV 
morency;  peut-être  comptail-ilsw 
lui  pour  modérer  ses  entrainemeois, 
hypothèse  qui  n'est  pas  sans  vrai* 
semblance,  ii  raison  du  peu  d'intel» 
ligence  qui  régnait  entre  ces  deu 
hommes  d'Etat.  Mais  la  oondaiie 
du  mobile  et  ardent  écrivain  m 
répondit  qu'imparfaitement  à  la 
confiance  de  son  puissant  ami.  U 
abandonna  M.  de  Montmorency  à 
son  initiative  belliqueuse,  en  afto- 
tant  la  réserve  officielle  d'un  rUa 
secondaire  ;  mais  U  ne  cessa  de  se 
prononcer  pour  une  interventios 
exclusivement  française  dans  sei 
conversations  privées  avec  les  soi- 
verains  et  leurs  ministres,  et  tra- 
vailla à  conquérir  le  comte  de  Vil- 
léle à  cette  idée,  en  prêtant  sa 
caar  et  k  ses  alliés  toute  l'exaltation 
dont  il  était  animé,  t  Quant  à 
nous,  dit-il  lui-même  (i),  nous  lais- 
sions du  doute  sur  notre  détermi- 
nation ;  nous  ne  voulions  pas  nooi 
rendre  impossible;  nous  re^outiOM 
qu'en  nous  découvrant  trop,  le  pr^ 


(1)  Cengrès  de  Vérom,  etc.,  cb.  99.         (i)  Congrès  es  Yiremê,  els.,  O.  fft 
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du  conseil  ne  voulût  plus 
écoQter.  »  Ces  manœuvres» 
elles  M.  de  Chateaubriand 
le  la  résolution  qui  prévalut 
ard,  exercèrent,  à  ce  qu*il 
3,  peu  d'influence  sur  Tes* 
u  ministre.  11  déroôla  facile* 
la  politique  tortueuse  et  ma* 
lique  du  cabinet  anglais  sous 
nasque  de  libéralisme ,  et 
i  à  son  illustre  correspondant 
e  ne  serait  qu'en  «  traitant 
lestions  arec  force  et  netteté 

cesserait  de  rester  enlacé 
les  filets  de  ces  imulairei 
ands.  »  La  guerre,  ajoutait-il, 
^poussée  a  par  Topinlon  la 
aine  et  la  plus  générale,  »  et 

un  effet  désastreux  sur  nos 
,  notre  commerce  maritime  et 
industrie.  Le  ministre  expri* 
tout  le  regret  qu'il  aurait  à  se 
er  de  la  Russie,  de  l'Autriche 
la  Prusse  pour  imiter  la  seule 
ince  dont  on  avait  tant  de 
1  de  se  méfier»  mais  il  regar- 
envoi  des  notes  dressées  par 
aissances  comme  le  moyen  It 
nfaillible  de  préparer  à  TAn* 
re,  dans  une  expédition  pé- 
laire ,  un  rôle  profitable  à 

intérêts,  et  exhortait  vive* 
Chateaubriand  à  conjurer  ce 
.    Villële   proposait  que   les 

consentissent  à  ne  retirer 
ambassadeurs  que  lorsqu'une 
elle  réunion  des  plénipoten* 
s,  tenue  t  Paris,  aarait 
ré   à  ce    parti,   en   laissant 

France  le  moment  et  le 
de  son  exécution.  «  Qu*on 
nètre  bien,  observait  le  mi* 
B,  que  nous  sommes  plus 
essés  que  personne  à  la  des- 
ion  de  la  révolution  d'Espa- 

et  qu'on  ne  nous  impose 
des  mesures  qui  vont  direct»- 
i  contre  le  bot  qa'ùù  ss  pra- 
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pose  (i).  »  M.  de  MoBtBorener  re* 
partit  pour  Paris  le  Si  noT.  Quel* 
ques  jours  après,  le  duc  de  Welling* 
ton  y  arriva,  et,  désireux  par-deisus 
tout  d'éviter  un  conflit,  il  offrit  au 
cabinet  français  sa  médiation  «  qui 
fut  repoussée  à  la  suite  de  quelques 
conférences.  Ses  instances  déter* 
minèrent  toatefois  le  président  du 
conseil  à  un  dernier  effort  en  fa« 
yeur  d'une  solution  pacifique.  Mais 
au  moment  môme  où  partait  pour 
Vérone  le  courrier  porteur  de  sa 
dépêche,  M.  de  Chateaubriand  ar«> 
rivait  à  Paris,  apportant  la  nouyelle 
de  Texpéditlon  des  trois  notes  M 
cabinet  de  Madrid.  D'un  autre  e6té. 
la  régence  dTrgel  venait  d'être 
contrainte,  après  un  grave  échec, 
de  se  réfugier  sur  le  territoire 
français.  Ces  circonstances  décidè- 
rent le  comte  de  Yillële  U  soumettre 
au  Conseil  la  question  importante 
de  savoir  si  la  France  s'unirait  à 
ses  alliés  dans  leurs  démonstrations 
contre  la  révolution  espagnole,  ec 
dans  la  rupture  de  leurs  rapports 
avec  le  gonyernement  des  Cortès. 
La  discussion  fut  vive  et  anlmée« 
Le  président  du  Conseil  défendit 
avec  force  sa  politique  d'expecia* 
tion,  et  proposa  des  modifications 
à  la  note  concertée  à  Vérone  entre 
M.  de  Montmorency  et  les  ministres 
des  puissances  continentales.  Pen* 
dant  ce  débat,  il  plaça  ostensible- 
ment sa  démission  sur  son  porte* 
feuille  (2).  M.  de  Montmorency,  de 
son  c6té,  soutint  que  son  honneur 
était  engagé  k  repousser  toute  mo* 
diflcation  au  manifeste  qu'il  avait 
dressé  et  signé,  bien  qu'il  y  eût 
réservé  expressément  l'approbation 


(1)  Lettre  du  5  décembre  iSSl 

(2)  mUeeiurlec<mt0dêVm$fîU,9 
par  M.  de  lleavUle«  p.  89. 
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àê  son  fouverDement.  Louis  IVIII, 
qui  présidait,  trancha  le  différend, 
en  diunt  qu'il  «  ne  laisserait  pas 
relever  les  Pyrénées  abattues  par 
Louis  XIY,  et  que  son  ambassadeur 
ne  devait  quitter  Madrid  que  le 
Jour  où  cent  mille  Français  s*avan- 
eeraient  pour  le  remplacer.  »  Le 
Ticomte  de  Montmorency  donna 
immédiatement  sa  démission,  et 
Yillèle  écrivit  au  vicomte  de  Cba* 
taaubriand,  prêt  à  retourner  à 
Londres,  pour  lui  proposer,  de  la 
part  du  roi,  le  portefeuille  des 
aflEsdres  étrangères.  M.  de  Chateau- 
briand manifesta  quelques  scru- 
pules, et  parut  n*accepter  que  sur 
Tordre  formel  de  Louis  XYIII.  Il 
fut  nommé  le  28  décembre.  M.  de 
Montmorency  se  retira  avec  le 
titre  de  duc  que  le  roi,  en  récom- 
pense de  ses  services,  lai  avait 
conféré  le  jour  même  de  son  re- 
tour à  Paris.  Trois  jours  avant  son 
remplacement,  le  comte  de  Yillèle 
avait  adressé  à  Tarobassadeur  fran- 
çais à  Madrid  une  dépêche  où  il 
déclarait  Tintention  formelle  du 
gouvernement  du  roi  de  «  repousser 
par  tous  les  moyens  les  principes 
•t  les  mouvements  révolution- 
naires, «mais  en  ajoutant  qu'il  se 
joignait  à  ses  alliés  dans  les  vœux 
que  ceux-ci  formaient  pour  que  la 
noble  nation  espagnole  trouvât 
elle-même  un  remède  à  ses  maux.  » 
Le  ministre  subordonnait  le  rappel 
de  la  légation  au  cas  où  TEspagne 
continuerait  à  être  déchirée  par 
les  factions  et  k  répudier  les  avan- 
tages d*une  sage  liberté  en  s*abste- 
nant  d'améliorer  la  constitution 
qui  la  régissait.  Le  zèle  monar- 
chique du  ministère  avait  été  puis- 
samment stimulé  par  le  résultat 
des  élections  partielles  qui  s'étaient 
accomplies  dans  le  courant  de  no- 
vembre, et  qui  avaient  pleinement 


VIL 

consacré  la  marche  nette  et  déddéi 
de  la  nouvelle  administratioD.  to 
51  députés  k  nommer,  ropposiUia 
libérale  n'en  obtint  que  6  ou  7  dan 
les  collèges  d'arrondissement,  it 
pas  un  seul  dans  les  collèges  iê 
département.  Cependant  la  ques- 
tion de  paix  ou  de  guerre  comi- 
nuait  à  tenir  tous  les  eaprils  m 
suspens.  Le  discours  d'oavertnn 
des  Chambres  (28  Janvier)  fin 
l'indécision  publique,  en  annoi- 
çant  que  le  roi  avait  rappelé  soi 
ministre  et  que  «  cent  mille  Fraoçah 
se  tenaient  prêts  à  marcher  po« 
conserver  le  tr6ne  d'Espagne  à  m 
petit-fils  de  Henri  lY,  à  plése^ 
ver  ce  beau  royaume  de  sa  mhn 
et  à  le  réconcilier  avee  l'Europe,  i 
Après  quelques  efforts  soprèmii 
pour  le  maintien  de  la  paix,  h 
président  du  Conseil  crut  aveii 
suffisamment  établi  rindépendasec 
de  son  opinion  personnella,  seM 
par  rapport  à  la  pression  exté- 
rieure, soit  en  vue  des  exdtatloM 
et  des  impatiences  de  la  najorllé 
parlementaire.  Tout  sembla  dèi 
lors  se  disposer  pour  une  entiéi 
en  campagne  immédiat».  Le  Moà^ 
ieur  publia  dès  le  lendemain  la  Usli 
des  officiers  généraux  appelés  I 
diriger  les  corps  d*année  sons  k 
commandement  suprême  de  Mgr  k 
duc  d'Angoulème,  et,  quelques  iom 
plus  tard,  les  Adresses  des  den 
Chambres  s'associèrent  énerglqae 
ment,  et  à  d'énormes  majorités,  au 
sentiments  exprimés  dans  le  dis 
cours  du  trône.  Ces  résultats  toute 
fois  furent  vivement  disputés,  lar 
tout  à  la  Chambre  élective,  où  lai 
principaux  orateurs  du  parti  libéra 
accusèrent  le  ministère  de  n'Imcr 
Tenir  en  Espagne  que  dans  m 
intérêt  de  finatisme  et  sur  l'Inpil 
sion  c  des  Prussiens  et  des  Ces» 
ques,  »  tandis  que  les  onteursè 
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rème  droite  bl&roèrent  avec 
rtume  sa  longanimité  envers 
évolution  espagnole.  À  ces  exa- 
ltions contradictoires,  le  prési- 
t  du  conseil  opposa  des  ré- 
ses  dont  la  modération  fut 
oralement  remarquée.  Mais  il 
lina  son  discours  à  la  Chambre 
députés  par  une  phrase  qui, 
lactement  interprétée,  produisit 
ledans  et  au  dehors  de  cette 
îinte  une  assez  vive  sensation. 
!  système  qui  nous  est  conseillé 
quelques  orateurs,  dit-ii,  ne 
ait  nous  épargner  la  guerre, 
que  nous  serions  dans  l'alter- 
ve  de  combattre  pour  la  révo- 
lu espagnole  sur  les  frontières 
^ord,  ou  de  faire  la  guerre  à 
i  révolution  en  Espagne.»  Cette 
ise  avait  le  tort  d*exprimer 
urément  une  contre-vérité  ma- 
)te,  à  savoir,  que  la  guerre  était 
)sée  à  la  France  par  le  congrès 
érone  :  or,  on  a  vu  par  ce  qui 
ède,  qu*k  l'exception  de  la 
(le  seule,  les  puissances  conti- 
ales  ne  s'étaient  prêtées  à  ce 
lit  armé  qu'avec  répugnance, 
le  la  France,  en  Tentreprenant, 
sait  dans  la  plénitude  de  son 
!  arbitre.  Bien  plus,  à  Theure 
le  où  ces  débats  avaient  lieu,  le 
du  Conseil  négociait  encore 
TEspagne  par  Tentremise  de 
cation  anglaise  demeurée  à  Ma- 
,  et  ces  négociations  n*échou- 
;  que  par  Timpéritie  du  gou- 
ement  des  Cortès  et  par  les 
3nces  menaçantes  de  la  ma- 
^  parlementaire  (1).  Le  comte 
illèle  eut  bientôt  occasion  de 
fier  Timpression  qu'il  avait 
uite,  dans  le  débat  du  projet  de 
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loi  qui  demandait  un  crédit  extraor- 
dinaire de  100  millions,  destinés 
à  défrayer  rentrée  de  nos  troupes 
en  Espagne.  Cette  discussion  so  fit 
remarquer  par  un  caractère  de  vio- 
lence qu'aucun  débat  parlemen- 
taire n'avait  encore  présenté.  Les 
libéraux  sincères  envisageaient 
avec  effroi  une  expédition  dont  le 
succès  devait  rendre  au  moins  in- 
téressant des  monarques,  dans  la 
personne  de  Ferdinand,  la  pléni- 
tude de  sa  puissance  absolue  ;  les 
révolutionnaires  purscomprenaient 
toute  la  portée  d'une  campagne  qui 
aurait  pour  effet  de  retremper  tous 
les  ressorts  de  l'ordre  monarchi- 
que et  de  ravir  à  l'esprit  de  désor- 
dre et  de  démocratie  sa  suprême 
espérance.  M.  Royer-Collard  con- 
testa dans  un  savant  discours  l'ap- 
plication du  droit  d'intervention, 
et  le  général  Foy ,  oubliant  que, 
selon  la  parole  d'un  ancien,  les 
bons  citoyens  ne  doivent  mani- 
fester que  de  bonnes  espérances , 
prédit  à  Farmée  française  tous  les 
revers  dont  il  avait  menacé  naguère 
l'expédition  qui  avait  réprimé  la 
révolution  napolitaine.  Le  prési- 
dent du  Conseil  ne  dissimula  pas 
que  c'était  à  regret  que  le  cabinet 
s'était  décidé  à  la  guerre,  mais  que, 
dans  la  situation  actuelle  de  l'Es- 
pagne, le  maintien  de  la  paix  avait 
paru  impossible  ;  il  désavoua  d'ail- 
leurs toute  idée  de  pression  exer- 
cée sur  la  Péninsule  quant  au 
choix  de  ses  institutions  à  venir, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter 
l'assimilation  que  quelquesorateurs 
avaient  prétendu  établir  entre  Tin- 
vasion  de  1808,  dont  l'objet  était 
de  détrôner  Ferdinand  pour  une 
ambition  purement individuelle(i), 


Histoire  des  deux  ttestaufationif 
xh.  de  Vaulabelle,  t.  vi,  p.  24. 


(1)  La  guerre  impie  de  1808,  une  des 
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•t  rintenrention  qui  avait  pour  but 
de  Taffranchir  de  Toppression  ré- 
volutionnaire. Enfin  il  repoussa 
avec  une  énergie  toute  patriotique 
l'insinuation  d^avoir  cédé  à  une 
puissance  occulte  dans  Tunique 
intérêt  de  la  conservation  de  son 
portefeuille,  et  déclara  que  «  si  un 
lâche  sentiment  de  personnalité 
avait  pu  sMnsinuer  dans  son  cœur, 
sa  Téritable  ambition  eût  été  de 
se  réfugier  dans  la  vie  privée,  en 


glus  condamnables  assurément  des  en- 
reprises  modernes,  avait  obtenu,  qui 
le  croirait!  Tapprobatioii  et  les  encou- 
fogements  de  lunanimité  du  Sénat  im- 
périal. Ne  craignons  pas  de  rappeler, 
pour  rédiflcation  de  la  postérité,  quel- 
ques fragments  de  TAdrcsse  délibérée 
par  ce  corps,  le  10  septembre  1808,  k 
cette  occasion.  «  Vous  croyez  h  la  paix 
du  continent,  sire;  mais  vous  ne  voulez 
pas  dépendre  des  erreurs  et  des  faux 
calculs  des  cours  étrangères  ;  wus  vou" 
lez  défendre  des  traités  solennelSf 
librement  consentis,  briser  la  hache 
d*une  anarchie  féroce  qui  menace  nos 
ftwUières,  assurer  aux  ^ritables  Et' 
pagnols  le  bonheur  d'être  gouvernés 
par  un  frère  de  Votre  Majesté,,,  ga- 
rantir la  sécurité  de  la  France  et  la 
tranquiUité  de  nos  neveux...,  déployer 
votre  immense  puissance  pour  diminuer 
les  calamités  de  la  guerre,..  La  volonté 
du  peuple  français  est  la  même  que  celle 
de  votre  Majesté.  La  (fuerre  d'Espagne 
est  politique;  elle  est  juste,  elle  est  né- 
cessaire, etc,  »  Six  ans  plus  tard,  ce 
même  Sénat  ne  rougissait  pas  de  repro- 
cher k  Napoléon  cette  même  guerre  à 
laquelle  il  Tavait  encouragé  par  ses 
basses'adulations.  Le  héros  vaincu  u*é« 
tait  donc  que  trop  fondé  à  lui  recoudre, 
comme  il  le  fit  alors  (Ordre  du  jour  du 
5  avril  1814)  c  qu'un  signe  était  un  or- 
dre pour  le  Sénat,  qui  toujours  faisait 
plus  qu'on  ne  désirait  de  lui,  »  Napo- 
léon lui  même  semblait  avoir  prévu  cet 
excès  de  condescendance,  lorsqu'à  l'é- 
poque de  son  avènement  k  Tempire,  il 
disait  à  son  frère  Joseph  :  «  qu^il  était 
assuré  d'obtenir  de  la  servilité  des  Fran- 
çais tout  ce  qu'il  voudrait  en  exiger,  i 
{Mémoires  du  comte  Miot  de  Mélito, 
t.  II,  p.  338.) 
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lainant  à  d*iutret  toutes  les  dm* 
cultes  du  présent  et  de  Tavenir,  d 
en  emportant  dans  sa  retraite  tooli 
la  faveur  et  presque  toute  la  pop» 
larité  d*un  ministre  pacifique.  »  Oa 
débat,  où  Chateaubriand  porta  tooti 
l'autorité  d'une  conviction  reba» 
sée  parTéclat  du  talent,  donna  Kai 
k  un  acte  d'oppression  que  This- 
toire,  cette  inflexible  vengeran 
des  abus  de  pouvoir,  cette  protes- 
tation suprême  du  droit  contre  li 
fait,  ne  saurait  rappeler  sans  k 
condamner.  Le  député  Manuel,  de- 
puis longtemps  en  butte  à  IMninitié 
do  parti  royaliste  par  Tardeur  dt 
sa  répulsion  contre  les  Bonrboni, 
fut  arbitrairement  exclu  de  11 
Chambre  pour  avoir  fiait  une  apo* 
logie  indirecte  du  meurtre  Juri- 
dique de  Louis  XVI.  Le  ministèn 
refusa  de  se  prononcer  sur  ce  coup 
d'Etat  parlementaire,  qu'il  aunit 
pn  conjurer,  et  qui  entraîna  la 
retraite  de  Textrème  ganehe  pen- 
dant le  reste  de  la  session.  La  HS^ 
cussion  fut  plus  calme  et  plu 
élevée  à  la  Chamhre  des  paire,  où 
le  ministre  des  affaires  étrangèrei 
servit  seul  d'organe  au  cabinet,  ri 
la  plupart  des  questions  qne  soa- 
levait  rinterycntion  française  y 
furent  agitées  de  noavean  à  propos 
de  rappel  de  la  classe  da  ISIS. 
M.  de  Montmorency  confirma,  dan 
un  discours  noble  et  déToloppé,  les 
faits  que  nous  avons  exposés  phn 
haut,  et  exprima  le  vœa  que  le 
gouvernement  anglais  ne  se  vH 
jamais  appliquer  par  les  radicaux 
vainqueurs  les  principes  dont  ses 
organes  araient  fait  professa  ai 
congrès  de  Vérone.  Mais  la  far- 
tune  s'était  déjà  prononeée;  le 
premier  coup  de  canon  de  Texpé- 
dition  avait  dispersé  ces  bandes 
de  réTOlatioonairea  fraoctit  fOi 
s'étaient  lattéa  d'entraîner  dam 
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les  rangs  de  la  rébellion  Tavant- 
garde  d*une  armée  désormais  fidèle; 
la  Bidassoa  avait  été  franchie  aux 
cris  de  Vive  le  Roi;  nos  soldats 
étaient  reçus  en  libérateurs  plutôt 
qu*en  ennemis,  et  Chateaubriand 
âTait  pu  résumer  avec  Justesse  ce 
long  et  tumultueux  débat  par  ces 
paroles  qui  caractérisaient  si  bien 
une  époque  de  foi  et  d^espérance  : 
c  Un  roi  qui ,  après  nous  avoir 
rendu  la  liberté,  nous  rend  la 
gloire  ;  un  prince  qui  est  devenu, 
âu  milieu  des  camps,  Tidole  de 
cent  mille  Français,  n'ont  rien  à 
craindre  de  l'avenir.  L'Espagne 
délivrée  de  la  révolution,  la  France 
reprenant  son  rang  en  Europe  et 
retrouvant  une  armée;  la  légitimité 
acquérant  la  seule  force  qui  lui 
manquât  encore  ;  voilà  ce  qu'aura 
produit  une  guerre  passagère  que 
nous  n'avons  pas  voulue,  mais  que 
nous  avons  acceptée.  »  —  Le  mi- 
nistre des  finances  avait  obtenu 
l'autorisation  d'émettre  en  bons 
du  Trésor  partie  des  iOO  millions 
votés  par  les  Chambres  pour  les 
fi-ais  de  la  guerre;  mais,  pour  ne 
pas  augmenter  la  dette  flottante,  il 
préféra  recourir  à  un  emprunt  qui 
fut  adjugé  (10  Juillet)  à  la  maison 
Rothschild  au  taux  de  80  fr.  55  e. 
Cette  opération  eut  pour  effet 
â*exonéror  la  France,  à  un  taux 
raisonnable,  des  exigences  d'une 
dette  considérable  provenant  sur- 
tout des  reconnaissances  de  liqui- 
dation de  l'arriéré  du  régime  im- 
périal. Elle  releva  puissamment  le 
crédit,  et  contribua  ainsi  à  préparer 
la  réduction  à  4  p.  100  de  l'intérêt 
de  la  dette  publique.  Au  milieu 
de  ces  circonstances  prospères,  le 
ministère,  et  particulièrement  le 
président  dd  Conseil,  était  loin  de 
Jouir  d'une  sécurité  sans  mélange. 
Là  retraite  du  côté  gauche  n'avait 
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fait  que  déplacer  les  difAcnltés  de 
la  situation.  <  On  a  plus  de  peine, 
dans  les  partis ,  dit  le  cardinal  de 
Retz,  à  vivre  avec  ceux  qui  y  sont 
qu'à  agir  contre  ceux  qui  y  sent 
opposés.  »  Celte  vieilie  vérité  imitait 
bientôt  recevoir  une  nouvelle  et 
triste  démonstration.  Une  des  fa* 
talités  de  ces  temps  difâciies,  le 
comte  de  La  Bourdonnaye,  s'était 
emparé  de  la  place  abandonnée 
par  Topposition  libérale  pour  cou* 
tinuer  contre  le  chef  du  cabinet 
une  lutte  qui ,  née  dans  leurs  pre- 
miers rapports  parlementaires, 
datait  surtout  de  la  première  en- 
trée de  Villèle  au  conseil  des  v^U 
nistres  en  4820,  et  qui  avait  pris 
progressivement  tous  les  caractères 
d'une  hostilité  déclarée.  La  vie 
politique  de  M.  de  La  Bourdon- 
naye  n'offrait  point  l'esprit  d'unité 
que  pouvait  faire  supposer  la  ri* 
gueur  de  ses  théories  (1).  Ce  chef 
exalté  du  parti  ultra- royaliste 
avait  commencé  par  être  un  impé* 
rialiste  déeidé.  Président  en  i8i3 


(i)  Indépendamment  des  motifs  de 
rivalité  qui  éloignaient  M.  de  la  Bour- 
donnaye  du  comte  de  Villèle,  des  rai* 
sons  personnelles  que  rhistoirc  dévoile 
avec  regret,  déteiminaient  la  constance 
de  ton  hostilité.  Peu  de  Jours  après  fa- 
vénement  déflnIUf  du  luloistre,  M.  de 
Chateaubriand  lui  lit  part,  dans  une  let* 
tre  pressante  et  précise^  des  conditions 
auxquelles  son  fougueux  adversaire 
consentait  à  signer  la  paix.  Ces  condi* 
Uons,  dont  M.  Chateaubriand  vantait  la 
modéraUoUi  étaient  Tambassade  des 
Pays-Bas  pour  lui-même,  et  la  pairie 

I»our  son  liis.  Le  comte  de  Villèle  eut 
a  généroslié  de  ne  faire  aucun  usage 
de  cette  pièce,  do^t  sa  famUle  n'a  se 
connaissance  qu'après  sa  mort.  Les 
lettres  de  Tillustre  écrivain,  au  présl* 
dent  du  Conseil,  consignées  par  M.  ée 
Ghateaubiiandlul-nième,  daus  le  Cmh 
grès  de  Vérone,  répètent  a  satiété  û 
recommandation  de  s'occuper  de  M,  oe 
La  Bourdonnaye. 
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du  conseil  général  de  Maine-et- 
Loire,  il  s*éuit  distingué  par  son 
xèle  à  provoquer  les  sacrifices 
d*homines  et  d'argent  destinés  k 
prévenir  ou  à  relarder  la  chute  du 
trône  de  Napoléon.  Orateur  élo- 
quent, élevé,  mais  absolu,  intrai- 
table et  dépourvu  de  toute  capacité 
pratique,  M.  de  La  Bourdonnaye 
ne  négligeait  aucune  occasion  de 
harceler  l'administration  du  comte 
de  Villèie,  et,  soit  passion  person- 
nelle, soit  impatience  de  caractère, 
il  ne  tenait  nul  compte  des  len- 
teurs et  des  ménagements  qui  lui 
étaient  imposés  par  la  complica- 
tion d^  circonstances.  La  discus- 
sion du  budget  de  1824  servit  cette 
fois  de  texte  à  ses  altaques.  Après 
avoir  entrepris  d'opposer  sur  di- 
vers points  le  ministre  de  1823  au 
député  de  1818  et  de  1819,  il  ca- 
ractérisa sa  politique  avec  une 
véhémence  presque  injurieuse , 
Taccusa  de  préparer  de  redou- 
tables catastrophes  par  une  cir- 
conspection intempestive,  de  bles- 
ser tous  les  intérêts,  toutes  les 
convenances  du  gouvernement  re- 
présentatif, et  de  forfaire  à  ses 
engagements  antérieurs,  en  s*abste- 
nant  de  proposer  les  institutions 
royalistes  sans  lesquelles  la  Cbarte 
ne  pouvait  exister.  Cette  philip- 
pique,  do!}t  M.  de  Yaublanc  at 
M.  Delalot  appuyèrent  plusieurs 
conclusions,  provoqua  une  réponse 
immédiate  du  ministre,  réponse 
satisfaisante  en  ce  qui  avait  trait 
aux  allégations  matérielles,  mais 
qui  révéla  Taffligeante  étendue  des 
divisions  auxquelles  était  livré  le 
parti  royaliste,  et  qui  put  faire 
pressentir  dès  lors  que  la  contre* 
opposition  de  droite  serait  plus 
funeste  à  la  monarchie  que  la  véri- 
table opposition  à  laquelle  elle 
s>tait  substituée.  À  Tégard  des 
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institutions  municipales  dont  on 
invoquait  la  promesse,  Yillèle 
répondit  avec  raison  que,  daos 
Tétat  actuel  de  la  société,  ces 
questions  soulevaient  d'immenses 
obstacles,  et  que  ses  adversaires, 
en  s'abstenant  d'user  à  cet  égard 
de  leur  droit  d'initiative,  véri- 
fiaient eux-mêmes  la  justesse  de 
celte  objection.  La  présentatioD 
du  budget  ne  rencontra  à  la  Giam- 
bre  des  pairs  qu'un  opposant  sé- 
rieux, dans  M.  Barbé-Marb<MS, 
premier  président  de  la  cour  des 
comptes.  11  contesta  surtout  Topi- 
nion  émise  par  le  ministre  des 
finances,  qu*en  acquittant  les  dé- 
penses ordinaires  sur  le  produit  de 
l'impôt,  il  fallait  pourvoir  aux  dé- 
penses extraordinaires  par  la  créa- 
tion des  rentes,  et  blâma  vivement 
c  le  danger  de  cette  malheureuse 
facilité  d'augmenter  la  dette,  et  de 
donner  à  des  banquiers,  surtout  i 
des  banquiers  étrangers,  Texploi- 
tation  de  la  fortune  publique*  i 
Le  comte  de  Villèie  répliqua  que 
le  ministère  actuel  n*avait  pa^  cféé 
mais  seulement  employé  le  système 
des  emprunts,  et  4ue  la  France 
n'avait  pas  eu  d'autre  moyen  d*e^ 
fectuersa  libération,  lorsqu'il  avait 
paru  impossible  de  demander  de 
nouveaux  sacrifices  aux  ressources 
ordinaires  du  pays.  Ces  observa- 
tions, appuyées  par  M.  Roy,  de^ 
nier  ministre  des  finances,  n'ame- 
nèrent aucune  contradiction.  Le 
comte  de  Villèie,  qui  mesurait  Thn- 
mense  difficulté  de  doter  la  France 
actuelle  d'un  bon  régime  munici- 
pal, avait  cherché  à  suppléer  da 
moins  à  Timperfection  de  nos  ins- 
titutions financières.  Rien  ne  gênait 
sur  ce  terrain  la  liberté  de  sas 
mouvements.  Pénétré,  dès  son  ac- 
cès au  pouvoir,  du  besoin  de  con- 
tenir rentralnement  habitnel  des 
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ordonnateurs  des  dépenses  publi- 
ques, il  avait  entrepris  de  soumet- 
tre leur  gestion  au  joug  de  Tordre 
et  à  la  garantie  du  contrôle  (1).  Ce 
fut  Tobjet  de  l'ordonnance  du 
14  septembre  1822,  mûrement  éla- 
borée dans  plusieurs  commissions 
réunies  sous  sa  présidence,  et  par 
laquelle  le  caractère  et  la  durée 
de  l'exercice  furent  rigoureusement 
définis,  et  les  dispositions  des 
ministres  striclement  renfermées 
dans  la  limite  des  crédits  votés  par 
les  Chambres;  les  ordonnateurs  de 
tous  les  degrés  y  furent  astreints  à 
des  règles  de  comptabilité  sévères, 
dont  l'observation  trouvait  son  con- 
trôle dans  un  mécanisme  tracé  avec 
une  grande  précision.  «  Ces  dispo- 
sitions salutaires,  dit  Thabile  finan- 
cier auquel  j*emprunte  ces  détails, 
ont  tari  pour  toujours  la  source  de 
rarriéré,  en  réduisant  chaque  année 
la  comptabilité  des  budgets  à  Texer- 
cice  qui  commence  et  à  celui  qui 
s'achève,  ont  fait  pénétrer  la  lu- 
mière et  la  méthode  dans  Tadmi- 
nistration  publique,  et  ont  intro- 
duit dans  se3  opérations  variées 
cette  féconde  économie  qui  fait  que 
rien  ne  se  perd,  et  que  les  fonds 
du  trésor  reçoivent  leur  destina- 
tion légale,  sans  déviation  ni  retard. 
On  tenterait  vainement  d^apprécier 
en  chiffres  les  heureuses  consé- 
quences de  Tordonnance  de  1822 
pour  la  répression  des  désordres, 
pour  la  disparition  des  abus,  ainsi 
que  le  meilleur  emploi  des  ressour- 
ces du  budget.  »  Là  ne  se  bornè- 
rent pas  les  efforts  du  vigilant  mi- 
nistre. Pour  préparer  un  contrôle 


(1)  Tous  ces  détails  font  tirés  de 
TexceUcnt  travail  publié  en  18^  sur 
radniinistration  tinancièro  de  M.  lo 
comte  de  Villèle,  par  M.  lo  marquis 
d'Audiffrct. 
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public  et  complet  de  la  cour  des 
comptes  sur  la  fbrtune  nationale, 
il  fit  rendre,  le  10  décembre  1823, 
une  ordonnance  qui  instituait  une 
commission  de  membres  des  deux 
Chambres,  du  conseil  d'État  et  de 
la  cour  des  comptes,  chargée  de 
vérifier  et  d'arrêter  annuellement 
les  écritures  et  les  comptes  des 
ministres,  avec  obligation  de  pu- 
blier des  rapports  détaillés  de  leurs 
opérations,  afin  de  constater  aux 
yeux  de  tous  Tenchainement,  la 
concordance  et  la  régularité  de  ces 
comptabilités  centrales.— L'expédi- 
tion en  Espagne  touchait  ^  im  dé- 
noûment  prochain.  L'armée  fran- 
çaise, en  moins  de  six  mois,  s'était 
rapidement  avancée  des  bords  de 
laBidassoa  àla  baie  de  Cadix,  après 
avoir  livré  des  combats,  entrepris 
des  sièges  que  le  succès  avait  cons- 
tamment couronnés,  et  faisant  ad- 
mirer sa  discipline  autant  que  sa 
valeur.  Au  seul  bruit  de  son  ap- 
proche, les  Certes  s'étaient  hâtées 
d'abandonner  Madrid  et  de  con- 
duire à  Séville  le  monarque  captif. 
Mais  ni  les  intentions  ouvertement 
pacifique3  du  cabinet  français,  ni 
l'esprit  de  sagesse  et  de  générosité 
déployé  en  toute  rencontre  par  le 
prince  généralissime,  ne  purent  les 
disposer  à  la  moindre  condescen- 
dance envers  le  gouvernement  de 
Louis  XVllI.  Cependant  M.  le  duc 
d'Angoulème,  qui  approchait  pré- 
cipitamment, avait  contraint  les  op- 
presseurs de  Ferdinand  à  chercher 
leur  dernier  abri  sous  les  remparts 
de  Cadix  et  de  l'ile  de  Léon.  Il  fal- 
lut faire  violence  au  roi  pour  le 
décidera  ce  nouveau  départ.  Enfin, 
la  prise  du  Trocadéro,  la  reddition 
du  fort  de  Santi-Pietri,  la  défaite  et 
Varrestation  de  Riego,  tous  ces 
événements  auxquels  était  venue 
s'ajouter  la  contre-révolution  opé- 

«29 


&50 


VIL 


rée  en  Portugal,  consommèrent  le 
découragement  des  constitution- 
nels; la  rôvoliUion  espagnole  expi-* 
rait  aux  lieux  mêmes  où  elle  avait 
pris  naissance,  et,  le  1*'  octobre, 
le  roi  et  la  famille  royale  débar- 
quèrent libres  au  port  Sainte-Marie, 
où  le  généralissime  eut  à  la  fois  la 
]oie  de  les  recevoir  et  la  douleur 
de  n*en  obtenir  aucune  concession 
profitable  ti  Payenir  de  la  Pénin*^ 
suie.  (V.  Valdès,  tome  LXXXIV, 
p.  300).  Le  prince  avait  rendu  à 
Andujar,le  8  août,  une  ordonnance 
qui  interdisait  aux  autorités  espa« 
gnôles  toute  arrestation  non  auto* 
risée  par  les  commandants   des 
troupes  ft'ançaises,  qui  prescrivait 
rélargissement  des  personnes  dé^^ 
tenues  arbitrairement!  et  plaçait 
sous  la  surveillance  des  autorités 
militaires  les  journaux  et  les  Jour^ 
nalistes.  Cette   ordonnance  avait 
soulevé  contre  le   généralissime 
toutes  les  colères  de  la  faction 
apostolique  à   laquelle   Tinvasion 
française  venaitde  livrer  TEspagne, 
et  le  ministère,  la  Jugeant  contraire 
aux  engagements  pris  par  le  chef  su- 
prême de  Tarmée  à  son  entrée  en 
campagne,  n'avait  pas  cru  devoir  la 
soumettre  à  Tapprobation  du  roi. 
€es  divisions  n^étaient  que  le  pré- 
lude des  déchirements  auxquels  la 
malheureuse  Espagne  allait  se  trou-^ 
ver  bientôt  en  proie.  Mais  on  ne 
dut  songer  alors  qu'au  succès  mi- 
litaire de  Texpédition,  et  le  duc 
â*Angoulême,  qui  Tavait  conduite 
avec  autant  de  bravoure  que  de 
prudence,  recueillit  à  son  retour  à 
Paris  de  sincères  et  d'unanimes 
hommages.  Toute  la  France  roya- 
liste applaudit  k  cette  réconcilia- 
tion de  la  légitimité  et  de  l'armée, 
consommée,  en  d(^pit  dea  manœu- 
vres et  des  bravades  de  TÂngle- 
terre,  sous  les  auspices  de  la  vic- 
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toire  et  sur  les  ruines  â*une  révo* 
lution  qui  avait  menacé  d^embraser 
TËurope    entière.   Le    ministèrs 
8*était  amoindri  le  49  octobre  par 
la  retraite  du  fidèle  duc  de  Belluae, 
auquel  avait  succédé  le  baron  II 
Damas,  sacrifice  fait  aux  exigenoei 
du  généralissime,  et  que  n^ivait 
pas  compensé  la  nomination  du 
prince  de  Polignae  à  Tambassade 
de  Londres*  Le  cabinet  crut  âe< 
voir  renforcer   sa  majorité  à  H 
Chambre  des  pairs  par  la  pro* 
motion  (2S   décembre)   de  vingt- 
sept  nouveaux  titulaires,  dont  U 
emprunta  la  plupart  aux  députés 
de  la  droite  les  plus  considérablei 
par  leur  position  sociale  et  leur 
influence  personnelle.  Ce  fût  une 
faute,  ou  plutôt  un  malheur.  Il  se 
priva  ainsi,  sans  utilité  suffisante, 
de  zélés  auxiliaires  dont  la  fidéliU 
éprouvée  lui  eût  été  précieuse  plus 
tard,  au  milieu  des  afAigeaniee  dé« 
fections  qui  se  déclarèrent  dans  les 
rangs  de  ses  anciens  amis.  Gepen* 
dant,  les  conditions  générales  di 
ion  existence  s'étaient  évidemment 
raffermies  par  la  répression  des 
complots  intérieurs  et  surtout  par 
rissue  favorable  de  la  guerre  d'Es- 
pagne. Le  ministère  songea  à  pro- 
fiter de  cette  situation  pour  garao* 
tir  sa  stabilité  contre  les  oecillaiions 
auxquelles  elle  était  périodiquement 
exposée  par  le  renouvellement  par^ 
tiel  de  la  Chambre  élective.  A  ei 
système,  que  consacrait rarticle  97 
de  la  Charte  constitutionuelte,  on 
substituait  rétablissement  dîme 
Chambre  septennale  intégralement 
rééligible.   M.   de  Chateaubriand 
servit  cette  idée  conservatrice  du 
secours  puissant  de  sa  plume  et  de 
son  influence.  L'exécution  du  plan 
niinisicricl  fut  préparée  par  la  dis* 
solution  de  la  Chambre  actuelle, 
dont  le  résultat  fut  de  réduire, 
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dans  la  nouvelle  assemblée,  Top* 
position  de  gauche  à  un  faible 
noyau  de  seize  ou  dix-^sept  mem- 
htes.  Entraînés  dans  ce  naufrage 
universel,  Lafayeite  se  rit  réduit 
à  exiler  sur  un  autre  hémisphère 
plus  sympathique  son  impuissance 
momentanée,  et  Manuel  alla  ex- 
pier les  stériles  agitations  de  sa  vie 
dans  un  délaissement  (1)  qui  n'eut 
d'autre  terme  que  la  mort.  Ce  ré- 
sultat s'expliquait  suffisamment  par 
la  déroute  des  révolutions  de  Na- 
plest  de  TEspagne  et  du  Portu* 
gai.  Il  s*y  mêla,  toutefois»  des 
actes  d'intimidation,  des  pratiques 
de  séduction  et  des  manœuvres 
artificieuses,  qui  soulevèrent  de 
Justes  et  énergiques  protestations. 
Le  ministère  aigrit  encore  Ta*- 
mertume  de  ces  réclamations  par 
les  encouragements  qu'il  décote 
na  aux  fonctionnaires  publics  qui 
avaient  chaleureusement  secondé 
son  Impulsion.  Les  services  les 
plus  zélés  furent  récompensés  par 
des  promotions  plus  ou  moins  im- 
portantes et  par  des  décorations 
dont  la  valeur,  déjà  dépréciée  par 
une  prodigalité  sans  mesurC)  reçut 
de  cette  distribution  abusive  un 
nouvel  et  fâcheux  discrédit.  La 
monarchie  légitime  était  devenue 
assez  puissante  pour  dédaigner  de 
tels  moyens  qui  usaient,  au  préju- 
dice de  l'avenir,  tous  les  ressorts 
de  l'autorité.  A  ces  motife  de  mé- 
contentement se  joignaient  ceux 
qui  dérivaient  des  imprudences 
d'une  partie  du  clergé,  trop  portée 
à  voir  dans  le  tilomphe  des  idées 
monarchiques  celui  de  ses  propres 
prétentions,  qu'elle  ne  prenait  plus 


(1)  La  Vie  polHique  de  M.  Royer* 
Coilardy  etc.,  par  M.  de  Barante^  t.  ii, 
p.  882. 
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soin  de  dissimuler.  Le  ministère 
composé  en  majorité  d'esprits  li- 
bres et  sans  ferveur,  n'avait  aucun 
penchant  pour  ce  genre  de  domi- 
nation; mais  il  la  tolérait  par  égard 
pour  les  sentiments  religieux  du 
futur  héritier  de  la  couronne,  et 
cette  tolérance  se  traduisait  en  con- 
cessions de  choses  et  surtout  de 
personnesqui  excitaient  une  vive  ir- 
ritation dans  les  rangs  du  parti  li- 
béral. Dénoncé  avec  exagération 
par  les  uns,  indignement  exploité 
par  d'autres,  le  pouvoir  congréga- 
niste,  cette  forme  la  plus  palpable 
et  la  plus  impopulaire  de  la  prépo*- 
tence  sacerdotale,  était  devenu  dans 
ce  siècle  sceptique  le  grief  capital 
de  Topposition  et  le  levier  la  plus 
puissant  de  l'esprit  de  désordre  et 
de  faction.  La  volonté  maladive  du 
monarque  impotent,  subjuguée  par 
d'astucieuses  obsessions,  était  sans 
résistance  contre  ce  courant,  dont 
la  pernicieuse  influence  semblait 
compromettre  tous  les  avantages  de 
la  situation.  Telle  était  la  disposi- 
tion des  esprits  quand  Louis  XYIII 
ouvrit,  pour  la  dernière  fois,  le 
23  mars  18â^,  la  session  législativQ, 
dans  un  discours  où  il  faisait  pres- 
sentir, avoc  le  projet  de.  loi  4ur  la 
septennalité,  deux  autres  mesures 
capitales  depuis  longtemps  conçues 
dans  l'esprit  du  chef  du  Conseil  :  la 
conversion  en  rentes  3  p.  0/Odes  ren- 
tes créées  par  l'Etat  >  5  p.  0/0,  H  le 
dessein  d'appliquer  ie  bénéfice  de 
cette  opération,  soit  à  réduire  les 
charges  publiques» soitt  indemniser 
les  victimes  des  confiscations  révo- 
lutionnaires. Les  deux  premiers 
projets  furent  simultanément  pré- 
sentés, l'un  à  la  Chambre  des  pairs 
par  le  comte  Corbière,  l'autre  k  la 
Chambre  des  députés  par  le  minis- 
tre des  finances.  Ce  dernier  aban- 
donna à  son  collègue  et  à  son  a«i 
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tout  le  faix  du  débat  sur  la  loi  sep- 
tennale à  la  Chambre  haute,  et  ne 
prit  qu'une  fois  seulement  la  parole 
pour  défendre  cette  loi  à  la  Cham- 
bre élective.  Il  attribua  au  mouve- 
ment électoral  annuel  la  versatilité 
des  résolutions  du  gouvernement 
et  des  Chambres,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  que  si,  sous  le 
régime  impérial,  le  renouvellement 
partiel  n'avait  pas  été  un  obstacle 
aux  grands  travaux  législatifs,  ce 
résultat  tenait  à  ce  que  la  France 
n'avait  alors  que  les  apparences  et 
non  la  réalité  du  système  représen- 
tatif. Le  ministre,  s'expliquaut  sur 
les  reproches  qu'avaient  motivés 
les  dernières  élections,  blâma  assez 
timidement  le  zèle  excessif  des 
agents  de  l'administration,  et  dé- 
clara que  c'était  rendre  un  vrai  ser- 
vice à  un  candidat  que  de  ne  pas 
garder  une  juste  mesure  dans  les 
attaques  dirigées  contre  lui.  Tous 
les  efforts  du  comte  de  Yilièle  se 
concentrèrent  sur  la  discussion  de 
la  loi  de  réduction  des  rentes,  au 
succès  de  laquelle  il  attachait  un 
véritable  amour -propre  de  pa- 
ternité, et  qui  devait  remplir  un 
rôle  si  considérable  dans  sa  vie 
publique.  En  présentant,  le  5  avril, 
cette  loi  à  la  Chambre  élective,  il 
constata  d'abord  que  la  rente  avait 
dépassé  ie  pair,  et  qu'elle  s'élève- 
rait plus  haut  encore,  si  le  minis- 
tère n'avait  loyalement  laissé  péné- 
trer ses  intentions  de  rembourse- 
ment. La  fortune  publique  éprouvait 
un  double  dommage  de  cet  état  de 
choses,  par  le  rachat  dus  rentes  à 
un  taux  supérieur  au  pair  imposé 
à  la  caisse  d'amortissement,  et  par 
le  surcroit  d'un  intérêt  de  5  p.  100 
imposé  à  l'Etat,  tandis  que  le  cours 
de  ses  rentes  en  abaisserait  le  taux 
pour  ceux  qui  les  achèteraient.  Le 
devoir  de  Tadroinistration,  dans  ces 
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circonstances,  était  d'offrir  aux 
porteurs  de  rentes  le  rembourse- 
ment de  leur  capital  ou  la  conve^ 
sion  de  leurs  titres  à  un  intérêt 
plus  modéré.  Le  ministre  annonçait 
qu'il  s'était  mis  en  mesure  d'opé- 
rer le  remboursement  s'il  était  ré- 
clamé; à  l'égard  de  la  réduction, 
il  proposait  de  la  limiter  à  3  p.  400 
au  capital  de  75  francs.  Le  bénéflce 
de  cette  opération  était  une  dimi* 
nution  de  28  à  30  millions  sur  lei 
dépenses  actuelles  de  l'Etat,  sans 
affaiblir  la  puissance  de  l'amortis- 
sement, sans  aggraver  la  condilioD 
des  emprunts  à  venir,  en  opérant 
dès  ce  moment  la  réduction  des 
intérêts  de  la  dette  publique  à 
4  p.  100,  et  en  émettant  des  titres 
qui  pouvaient  s'améliorer  en  capi- 
tal jusqu'à  ne  plus  porter  qu*an 
intérêt  de  3  p.  400,  sans  quitte  fus- 
sent contenus  dans  cette  voie  d'a- 
mélioration par  la  crainte  d'ua 
nouveau  remboursement.  Le  mi- 
nistre consacra  ses  derniers  déve- 
loppements à  démontrer  que  TEtat 
était  en  droit  de  se  libérer,  et  à 
faire  ressortir  les  avantages  de  l'a- 
mortissement, que  ménageait  avec 
soin  le  projet  en  disouasioD.  La 
vive  sensation  que  ce  projet  fit 
naitre  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  contrasta  avec  rindifféreDoe 
presque  générale  qui  avait  accueilli 
la  proposition  de  la  6eptennalilé.ia- 
mais,  sans  doute,  depuis  le  fiunevx 
système  de  Law,  mesure  financière 
n'avait,  surtout  à  Paris,  passionné 
à  ce  point  les  esprits.  La  loi  pré- 
sentée, bonne  et  avantageuse  ei 
soi,  rencontrait,  dès  l'abord,  trois 
sortes  d'adversaires  :  les  rentiers, 
auxquels  elle  enlevait  un  cinquième 
de  leur  revenu,lesantagonis^déJà 
nombreux  du  ministère  de  Viilèle, 
qui  entrevoyaient  la  chute  du  mi- 
nistre à  travers  ie  rejet  de  ses  plaiM^ 
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enfin  le  parti  libéral,  qae  froissait 
vivement  l*attribntion  faite  aux 
émigrés  dans  le  produit  éventuel 
de  la  conversion.  De  ces  intérêts 
coalisés  sortirent  des  objections 
plus  ou  moins  paissantes  contre  le 
projet,  auquel  on  reprocha  tour  à 
tour  la  brusquerie,  Tobscurité  de 
ses  dispositions;  les  mots  de  mine 
et  de  banqueroute  furent  pronon- 
cés par  allusion  aux  souvenirs  ré- 
volutionnaires, sans  tenir  compte 
de  Taltemative  avantageuse  offerte 
aux  porteurs  de  rentes.  On  contesta 
l'assertion  qui  présentait  comme 
inférieur  à  5  p.  100  le  cbifire  cou- 
rant de  rintérèt  en  France;  on 
qualifia  la  loi  dinfraction  ouverte 
au  pacte  constitutionnel.  Enfin,  on 
se  demanda  comment  le  Trésor 
réunirait  les  fonds  nécessaires  au 
remboursement  intégral  du  capital 
des  rentes  remboursables  ;  mais  le 
ministre,  dans  la  prévision  de  cette 
éventualité,  avait  fait  signer  aux 
principales  maisons  financières  un 
traité  par  lequel  elles  mettaient  à 
sa  disposition  les  sommes  suffi* 
santés  pour  l'exécution  de  la  loi. 
Les  partisans  de  Topération  oppo- 
saient de  leur  côté  les  charges  ex- 
cessives qui  frappaient  la  propriété 
territoriale,  eu  présence  de  l'im- 
munilé  absolue  dont  jouissait  la 
propriété  mobilière;  ce  surcroît 
d'avantages  avait  pour  effet  de  dé- 
tourner une  partie  de  la  rente  des 
capitaux  qui  pouvaient  être  utile- 
ment appliqués  à  Tagriculture  ou  à 
rindustrie;  le  résultat  naturel  de 
la  conversion  devait  ôtre,  au  con- 
traire, de  provoquer  le  retour  de 
ces  r.apitaux  dans  les  départements, 
et  de  mettre  un  frein  à  l'usure 
en  amenant  une  diminution  salu- 
taire dans  rintérèt  de  l'argent. 
L'infatigable  ministre  ajouta  à  la 
puissance  de  ces  considérations  par 


une  argumentation  approfondie 
adressée  tour  à  tour  à  l'une  et  à 
Tautre  Chambre,  et  qui  attesta  éga- 
lement l'étendue  de  ses  connais- 
sances financières  et  l'inépuisable 
fécondité  de  ses  ressources.  Devant 
la  Chambre  élective,  il  réfuta  parti- 
culièrementla  proposition  de  M.  Hu- 
mann,  qui  préférait  au  plan  minis- 
tériel la  création  d'une  rente 
4  p.  0/0,  et  celle  qui  consistait  à 
réduire  le  fonds  d'amortissement; 
il  démontra  que  sa  destination  était 
moins  d'anéantir  la  dette  publique 
que  de  ménager  aux  contribuables 
les  moyens  de  l'accroître  sans  trop 
de  dommage  dans  les  temps  de  né- 
cessité. Divers  amendements  en 
faveur  des  petits  rentiers  furent 
combattus  par  le  ministère  et  écar- 
tés par  la  Chambre,  qui  adopta  la 
loi  à  93  voix  de  majorité.  La  dis- 
cussion à  la  Cbambre  des  pairs 
n'eut  lieu  que  trois  semaines  plus 
tard.  Ici  se  renc^ontrèrent,  dans 
MM.  Roy,  Pasquier,  Mollien,  et 
surtout  dans  Mgr  de  Quélen,  arche- 
vêque de  Paris,  des  adversaires 
d'autant  plus  dangereux  qu'aucun 
soupçon  de  passion  personnelle 
n'infirmait  Tautorité  de  leur  oppo- 
sition. Le  vénérable  prélat  plaida 
la  cause  des  petits  rentiers  pari- 
siens avec  une  onction  persuasive 
qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
le  sort  du  projet.  Quelques  conces- 
sions tardives  ne  purent  conjurer 
une  défaite,  et  la  loi  fut  rejetée  le 
3  juin,  à  la  majorité  de  34  voix, 
résultat  grave  sous  une  apparence 
purement  financière,  et  dont  la 
première  et  la  plus  fatale  consé- 
queuce  fut  la  rupture  des  deux 
hommes  qui  avaient  le  plus  acti- 
vement concouru  à  la  prospérité 
de  la  Restauration.— Les  premiers 
symptômes  de  refroiiissement  en- 
t  re  Villèle  et  Chateaubriand  dataient 
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de  l'issue  de  la  guerre  d*Espas;ae. 
L^empereur  Alexandre  avait  en- 
voyé au  dernier  la  grand*croix 
de  Saint- André ,  à  Texclusion  du 
président  du  Conseil,  auquel  il  gar- 
dait quelque  rancune  de  sa  tié- 
deur sur  la  question  espagnole.  Le 
oomte  deVillèle  n'était  pas  demeuré 
insensible  àcetteafTectatlond'oubli, 
et  Louis XYIII,  vivement  blessé»  lui 
avait  dit  :  «  Pozzo  et  La  Ferron- 
nays  viennent  de  me  faire  donner 
un  soufflet  sur  votre  Joue  par  l'em- 
pereur Alexandre  ;  mais  Je* vais  lui 
donner  chasse  et  le  payer  en  mon- 
naie de  meilleur  aloi  :  Je  vous 
nomme,  mon  cherVillèle,  chevalier 
de  mes  ordres  (30  déc.)  ;  ils  valent 
mieux  que  les  siens  (1).  »  Cette 
distinction  ayait  causé  une  incura- 
ble piqûre  à  Tombrageux  aroonr- 
propre  de  M.  de  Chateaubriand  (2), 
et  la  blessure  n^avait  fait  que  s'enve- 
nimer sous  l'action  d'une  rivalité 
que  tout  concourait  à  développer. 
Tous  deux  aspiraient  à  la  prédo- 
minance gouvernementale  ;  mais 
sur  ce  terrain  la  lutte  était  ouver- 
tement inégale  entre  le  génie  élevé, 
lumineux,  mais  fantasque  et  vani- 
teux de  l'auteur  des  Martyrs,  et 
l'esprit  pratique,  avisé,  le  bon  sens 
exquis  de  son  collègue,  auquel 
le  roi  et  les  princes  accordaient 
d'ailleurs  une  confiance  que  M.  de 
Chateaubriand  ne  leur  avait  Jamais 
iDspirée(d).L'illustre  écrivain  s'était 
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montré  peu  favorable  à  la  convoi* 
sion  des  rentes,  et  le  chef  du  Con* 
seil  avait  aocru  sa  mauvaise  humeur 
en  lui  dérobant  la  communicatioa 
du  traité  qu'il  avait  éventuellement 
conclu  avec  les  banquiers  de  la  capi- 
tale (1).  M.  de  Chateaubriand  s'était 
renfermé  en  public  dans  un  ri* 
lence  affecté  à  l'égard  du  projet  de 
loi  ;  il  avait  eu  le  tort  pins  grave 
de  manifester  son  opposilion  à  ses 
amis,  et  cette  tactique  déloyale 
avait  achevé  d'ébranler  la  nu^orilé 
de  la  Chambre  haute,  ob  11  exerçait 
une  grande  influence.  Informé  au 
sortir  même  de  la  séance,  par  le 
président  du  Conseil,  du  rejet  de  la 
loi,  Louis  XVIII  en  manifesta  une 
vive  émotion.  «Vilièle,  lui  dit-il,  ne 
m'abandonnez  pas  à  ces...  Je  vous 
soutiendrai.  »  Le  dimanche  salvam 
6  Juin,  jour  de  Pentecôte,  le  comte 
de  Vilièle  étant  entré  le  matin  dans 
le  cabinet  du  roi,  <  Cbateaubriaiid, 
lui  dit  Louis  XVIII,  nous  a  trahis 
comme  un...  Je  ne  veux  pas  le  voir 
ici  après  la  messe  ;  rédigez  Tordoo- 
nance  de  renvoi,  et  qu'on  la  hri 
remette  à  temps;  Je  ne  veux  pas  le 
voir.  »  Le  ministre  essaya  qoelqiMS 
observationsauxquelles  Louis  XVIII 
n'eut  pas  égard  ;  il  fallut  écrire  sw 
le  bureau  môme  du  roi  Tordoii* 
nance  de  destitution,  qnl  fht  anal- 
tôt  expédiée.  If.  de  Chateaubriand 
ouvrit,  auxl^uiieries  même,  à  VUnt 
de  la  messe,  la  lettre  qui  aocompih 


(i)  Notice  s^r  M.  le  comte  de  VU- 
lèle,  etc.  p.  103. 

(3)  M.  de  Chateaubriand  fut  également 
décoré  du  c;rdou  bleu,  quelques  jours 
après. 

(3)  Cette  opinion  est  aussi  celle  de 
M.  Sainte-I3euve,  dans  son  curieux  ou- 
vrage intitulé  :  Chateaubriand  et  son 
groupe  Hitéraire,  t.  u,  p.  4âl.  c  Cha- 
teaubriand, dit-il,  n'avait  ni  la  patience, 
ni  la  dextérité,  ni  1q  ménagement,  et  la 


souplesse,  cette  suite  de  petites  ého- 
ses,  qui  sont  souvent  la  conditton  dn 
grandes,  et  les  rendent  possibles.  Pn- 
mier  ministre  avec  l'un  ou  Tautre  te 
deux  rois  avec  qui  il  eût  fallu  s'entea- 
dre  et  compter,  on  ne  se  figure  pis 
qu'il  ait  pu  y  tenir  longtemps;  il  serait 
arrivé  un  matin  quelque  aventure.  H. 
de  Chateaubriand  aime  les  croiXi  dlsatt 
M.  CaunJng.  » 

(i)  Congrès  de  Vérone^  t.  n,  ck.  S8l 
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gnait  cet  acte,  lettre  dont  la  sé- 
cheresse n'était  autorisée,  ni  par  le 
procédé,  ni  par  la  situation.  Il  ré* 
pondit  au  chef  du  Conseil  «  que  U 
département  était  à  ses  ordres^  » 
et  flt  bruit  de  son  renvoi  comme 
d*aa  triomphe.  Le  soir  môme 
li«;Bertin  deVaux,  son  ami,  proprié-< 
taire  du  Journal  des  Débats  ^  vint 
déclarer  au  président  du  Conseil 
qu'il  commencerait  dès  le  lende- 
main une  guerre  incessante  au  ca- 
binet, si  M.  de  Chateaubriand 
n'obtenait  l'ambassade  de  Rome 
pour  compensation  de  sa  disgrâce. 
Villèle  ayant  décliné  rinitiative  de 
cette  ouverture  :  a  Souvenez-vous, 
lui  dit  ie  journaliste,  que  les  Débats 
ont  déjk  renversé  les  ministères 
Decazes  et  Richelieu,  ils  sauront 
bien  aussi  renverser  le  ministère 
Yillèle.  -^  Vous  avez  renversé 
les  premiers,  répondit  ie  ministre, 
en  faisant  du  royalisme  ;  pour 
renverser  le  mien ,  il  vous  faudra 
faire  de  la  révolution  (1).  »  Trop 
Judicieux  pronostic,  dont  Taccom- 
plissement  devait,  par  une  pente 
inévitable,  faire  descendre  en 
quelques  années  l'interprète  des 
rancunes  de  MM.  de  Chateau- 
briand etBertin  jusqu'aux  théories 
les  plus  outrées  de  la  politique  ré- 
volutionnaire! -^^  En  somme,  la  sé- 
paration de  M.  de  Chateaubriand 
était  un  événement  considérable. 
Elle  appauvrissait  d*un  membre 
éloquent  et  renommé  le  cabinet 
déjit  atteint  dans  son  élément  aris^ 
tocratique  par  la  retraite  du  loyal 
duc  de  Montmorency,  dans  son 
expression  militaire,  par  le  sacri- 
flce  du  modeste  duc  de  Beliune.  Elle 
impliquait  Tambition  toujours  baïs- 
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sable  d'une  suprématie  sans  par^ 
tage  chez  l'homme  d'État  réputé 
jusqu'ici  le  moins  accessible  aux 
enivrements  du  pouvoir,  celui  dont 
la  contradiction  même  la  plus  ar** 
dente  n'avait  jamais  désarmé  l'im- 
passibilité. Elle  affaiblisaaitce  près-* 
tige  de  modération  et  de  simplicité 
dans  la  direction  des  affaires,  qui 
ajoutait  tant  de  poids  à  sa  valeur 
personnelle.  La  brusquerie  du  pro^ 
cédé  surtout  rencontra  une  ioi- 
probation  générale.  En  accordant 
quelques  jours  à  la  juste  brritatioil 
de  Louis  XYIIl,  le  président  du 
Conseil  eût  négocié  sans  peine 
réloignement  de  son  rival  k  dea 
conditions  honorables  qui  auraient 
pacifié  ce  redoutable  conflit.  Mais, 
•  contre  sa  coutume,  dit  très-bien 
M.  Guizot,  il  eut  plus  d'humeur 
que  de  sang-froid  et  de  prévoyance; 
il  y  a  des  alliés  néoessairea  quoi- 
que très.incommodes,  et  M.  de 
Chateaubriand  était  moins  dange- 
reux comme  rival  que  comme  en-* 
nemi.Il  devint,  continue  M. Guisat, 
un  chef  d'opposition  brillant  el 
puissant, .  ralliant  k  lui  d'anciena 
adversaires  destinés  à  le  redevenir 
un  jour,  mais  momentanément  at/« 
tirés  par  le  plaisir  et  le  profit  des 
coups  qu'il  portait  k  leur  ennemi 
commun  (1).  «  L'éclatante  rupture 
des  deux  principaux  membres  du 
cabinet  avait  captivé  sans  l'absor- 
ber l'attention  publique.  Cette  ses* 
sion  la  plus  féconde  depuis  la 
Restauration,  fût  marquée  par  la 
présentation  d'un  projet  de  loi  ré- 
pressif des  vols  commis  dans  les 
églises,  projet  qu'adopta  la  Gliam- 
bre  des  pairs,  mais  dont  les  dis** 
positions  parurent  incomplètes  ti 
la  Chambre  élective,  et  que  le 


(i)  Notice  hist,  sur  Af.  le  comte  âe 
Vi)lé(0,etc.,p>  il3. 


(1)  Màmoirest  etc.;  t.  m, 
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ministère  retira  pour  le  repro- 
duire plus  tard  sous  une  autre 
forme.  Plusieurs  lois  de  finances 
forent  proposées  par  le  comte  de 
Yillèle,  qui  les  défendit  avec  son 
expérience  et  sa  lucidité  accoutu- 
mées; telles  furent  celle  sur  le 
monopole  des  tabacs,  celle  qui,  en 
vue  de  remédier  au  morcellement 
de  la  propriété  territoriale,  rédui- 
sait au  droit  fixe  de  5  francs  ré- 
change des  terres  contiguës,  la 
loi  sur  les  boissons,  celle  enfin  du 
budget  de  1825.  La  discussion  de 
cette  dernière  loi  se  fit  remarquer 
par  un  caractère  dMndépendance  et 
de  généralité  dont  aucun  autre  dé- 
bat analogue  n*avalt  peut-être  of- 
fert Texemple.  M.  Ferdinand  de 
Berthier,  organe  de  la  contre-oppo- 
sition de  droite,  traça  un  pro- 
gramme détaillé  de  réformes  im- 
praticables, pour  la  plupart,  dans 
une  société  issue  du  mouvement 
de  1789.  «M.  de  La  Bourdonnaye, 
rappelant  le  mot  de  satumalea  po- 
HUques,  que  le  président  du  Con- 
seil avait  appliqué  aux  élections, 
prétendit  que  «  c'était  sans  doute 
parce  qu*il  eût  voulu  n'y  voir  figu- 
rer que  des  esclaves,  »  et  accusa  le 
ministère  d'attaquer  à  la  fois  toutes 
les  libertés  publiques;  le  marquis 
de  Noailles  s'indigna  de  la  préten- 
due dépendance  de  la  France  vis- 
à-vis  des  États  étrangers;  M.  de 
Lézardières  se  plaignit  de  la  situa- 
tion malheureuse  de  la  propriété 
sur  tous  les  points  du  royaume,  et 
M.  de  Vaublanc  présenta  des  cal- 
culs peu  rassurants  sur  Tétat  de  la 
balance  commerciale  du  pays.  Le 
comte  de  Yillèle  se  mit  peu  en  souci 
de  ces  doléances,  qui  n'ébranlèrent 
point  sa  majorité  habituelle^  et,  en 
présentant  le  budget  à  la  Chambre 
des  pairs,  il  se  contenta  de  faire 
remarquer  la  limitation  salutaire 
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qu'il  apportait  dans  l'émission  des 
bons  royaux,  dont  l'abus  avait  sou- 
levé jusqu'alors  tant  de  réclama- 
tions. Après  un  débat  sans  intér^ 
et  partant  sans  véhémence,  le  bQd< 
get  ne  rencontra  que  trois  oppo- 
sants. Mais  le  ministère  se  troun 
bientôt  appelé  sur  un  terrain  ploi 
difficile  par  l'obligation  de  sou- 
mettre à  la  Chambre  les  crédits 
supplémentaires  dont  la  guerre 
d'Espagne  ayait  nécessité  l'emploi. 
Rappelons  en  peu  de  mots  ce  qui 
s'était  passé  à  cette  occasion.  Le 
corps  d'armée  destiné  à  rinvasioi 
de  la  Péninsule  avait  été  longtemps 
retenu  sur  la  frontière  des  Pyré- 
nées par  les  incertitudes  qui  ré- 
gnaient au  sein  du  Conseil.  La 
même  causa  n'ayait  pas  permis  à 
l'administration  militaire  de  s'oc- 
cuper sérieusement  des  préparatlk 
d'une  entrée  en  campagne.  Cest 
dans  cet  état  d'imprévision  et 
d'insuffisance  qu'était  survenu  an 
quartier  général  l'ordre  de  mettra 
sans  retard  les  troupes  en  moure- 
ment.  La  situation  était  critique. 
Quels  périls  n'avait-on  pas  à  re- 
douter du  défaut  de  subsistances 
sur  une  terre  ennemie,  pauvre, 
mal  peuplée,  épuisée  par  trois  sm 
de  guerre  civile,  et  dans  la  con- 
duite d'une  armée  dont  les  dispo- 
sitions n'étaient  pas  à  l'épreuye 
d'un  sujet  moins  grave  de  mécoo* 
tentementl  Un  spéculateur  plut 
habile  que  considéré,  Gabriel  Ûa- 
yrard,  entreprit  de  surmonter  œs 
obstacles.  Il  yint  à  Bayoune  se  pré- 
senter au  prince  généralissime» 
interrogea  quelques  réfugiés  espa- 
gnols sur  les  ressources  des  pro- 
vinces que  l'armée  aurait  à  traver- 
ser, et,  le  5  avril,  il  déclara  au  doc 
d'Angoulême  qu'il  était  prêt  à 
mettre  l'armée  en  mesure  de  fran- 
chir immédiatement  la.  Bidasioa; 
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mais  il  fit  dépendre  ce  concours  de 
conditions  onéreases,  comme  on 
devait  s'y  attendre;  il  exigea  qne 
les  onze  douzièmes  du  montant  de 
ses  fournitures  lui  fussent  payés 
par  avance,  et  qu'on  tint  à  sa  dis- 
position tous  les  approvisionne- 
ments existant  dans  les  divisions 
militaires  de  Toulouse  et  de  Bor- 
deaux, etc.  Ces  stipulations,  si 
connues  sous  le  nom  de  Marchés  de 
Bayonne,  furent  signées  dans  la 
nuit  même,  et  soumises  quelques 
jours  plus  tard  à  Tapprobation  du 
gouvernement,  qui  la  donna  sans 
hésiter.  Ce  premier  traité  fut  mo- 
difié par  des  conventions  postérieu- 
res du  2  mai  et  du  26  juillet  qui 
accrurent  encore  Texagération  des 
clauses  primitives,  et  ce  fut  sur 
Fensemble  de  ces  stipulations  que 
M.  de  Martignac,  qui  avait  rempli 
avec  tant  de  distinction  les  fonc- 
tions de  commissaire  civil  près  de 
Tauguste  généralissime,  eut  à  s'ex- 
pliquer devant  la  Chambre  en  qua- 
lité de  rapporteur.  Sans  dissimuler 
tout  ce  qu'avait  d'exorbitant  la 
pression  exercée  par  M.  Ouvrard 
sur  l'intendance  militaire,  il  estima 
que  la  sanction  législative  ne  pou- 
vait être  refusée  aux  crédits  em- 
ployés à  solder  l'expédition.  Cette 
opinion  fut  vivement  combattue  par 
le  général  Foy,  qui  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  combien  le  Tré- 
sor public  avait  été  lésé  par  un  dé- 
sordre administratif  «sans  exemple, 
dit-il,  pendant  les  vingt-cinq  ans 
des  guerres  de  la  Révolution;  » 
mais  Villèle  monta  à  la  tribune 
pour  la  soutenir ,  et  revendiqua 
hautement  la  responsabilité  de  la 
partie  onéreuse  de  l'expédition, 
dont  il  «  laissait  tout  l'honneur  au 
prince  généralissime  et  à  la  brave 
armée  qu'il  commandait.  »  Il  fit 
remarquer  qu'une  semblable  cam- 
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pagne  ne  pouvait  réussir  que  par 
des  moyens  extraordinaires,  et 
qu'on  avait  dû  sacrifier  de  l'argent 
pour  épargner  des  hommes,et  pour 
se  libérer  plus  tôt  des  charges  que 
la  continuation  de  la  guerre  au- 
rait imposées  au  pays.  Ges  considé- 
rations n'empêchèrent  pas  le  comte 
Alexis  de  Noailles  d'infliger  à  l'ad- 
ministration un  blâme  sévère,  que 
M.  de  La  Bourdonnaye  aggrava  de 
quelques  hostilités  personnelles 
contre  le  président  du  Conseil.  Mais 
l'inflexible  nécessité  domina  de 
trop  justes  objections,  et  les  crédits 
extraordinaires  furent  votés  à  une 
forte  majorité.  Cependant  le  minis- 
tère ne  crut  pas  devoir  refuser  à 
l'opinion  publique  la  satisfoction 
d'une  enquête,  et  une  commission, 
composée  du  maréchal  Macdonald, 
de  MM.  de  Villemanzy,  Daru,  de 
Vaublanc,  Ualgan  et  La  Bouille-i 
rie,  fut  chargée  d'apprécier  les 
causes  et  l'urgence  des  crédits 
supplémentaires  que  la  Chambre 
venait  de  sanctionner.  Cette  cir- 
constance fit  perdre  au  débat  de- 
vant la  Chambre  des  pairs  une  par- 
tie de  son  intérêt;  mais  ce  débat 
révéla  une  particularité  honorable 
pour  le  prince  généralissime,  qui 
non-seulement  avait  refusé  toute 
espèce  de  traitement,  mais  avait  eu 
outre  réalisé  sur  les  dépenses  se- 
crètes de  l'armée  une  somme  de 
plus  de  500  mille  francs,  qu'il  s'é- 
tait empressé  de  mettre  à  la  dispo- 
sition du  ministre  de  la  guerre  : 
résultat  remarquable  surtout  eu 
égard  aux  bruits  de  corruption 
qu'avait  accrédités  la  prompte 
reddition  de  quelques-unes  des 
places  assiégées.  Pour  terminer 
sur  ce  désagréable  incident  du 
ministère  Villèle,  nous  dirons  que 
la  commission  d'enquête  déposa, 
au    commencement    de    l'année 
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1885,  un   rapport   qui  signalait 
des  divisions  tellement  tranchées 
parmi  les  membres  dont   elle  se 
oomposait,  que  Torgane  d*une  corn* 
mission  spéciale,  M.  Fadatte  de 
Saint-Georges,  crut  devoir  mettre 
la  Chambre  dans  la  confidence  de 
ces  débats  intérieurs.  En  substance, 
ce  document  déversait  la  blâme  le 
plus  absolu  sur  la  conduite  du  mu» 
nitlonnaire  général,  en  dégageant 
de  toute  responsabilité  le  ministre 
de  la  guerre,  antagoniste  constant 
du  système  qui  ai  ait  causé  ces  di* 
lapidations,  et  concluait  à  ce  que 
l'examen  des  manœuvres  employées 
a  cette  occasion  fût  déféré  aux 
tribunaux  ;  ce  qui  fut  prescrit  par 
une  ordonnance  dn9  février  1825. 
Le  rapporteur  se  prononça,  tonte- 
(bis,  pour  Tadoptlon  définitive  des 
suppléments  de  crédit.  Mais  cette 
opinion  fat  vivement  attaquée  par 
M.  de  La  Bourdonnaye,  qui  se  pré- 
valut avec  avantage  de  Topposition 
qui  avait  existé,  au  sujet  des  mar- 
chés de  Bayonne,  entre  le  ministre 
de  la  guerre  et  l'intendant  militaire 
Joinvllle,  porteur  des  instructions 
secrètes  du  président  du  Conseil,  et 
demanda  que  la  conduite  de  cet 
agent  supérieur    tdX   sévèrement 
scrutée.  Le  général  Foy,  de  son 
côté,  rappela  les  éloges  que  le  mi- 
nistre des  finances  avait  donnés 
Tannée  dernière  à  ces  marchés  de 
Bayonne,  objet  aujourd'hui  d'un 
déorl  si  universel,  et  censara  Tu- 
snrpation  manifeste  qu'il  s'était  at- 
tribuée sur  les  fonctions  du  minis- 
tre de  la  guerre.  YlUèle  n'opposa 
a  ces  reproches  et  U  ces  Irrégulari- 
tés que  le  défi  de  formuler  contre 
lui  aucune  Imputation  précise  (1), 


(1)  Le  miiiistro  qui  répoudait  en  ces 
termes  aux  agressions  envenimées  de 
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et,  après  six  jours  de  débats  ani* 
mes  et  approfondis,  où  des  hosti- 
lités de  personnes  et  de  partis  m 
mêlèrent  trop  souvent  aux  ques- 
tions financières,  les  comptes  d» 
1813  furent  décidément  réf^ésd'a* 
près  les  propositions  mlnlstérteDei, 
a  une  très-grande  majorité.  Ce  ré- 
sultat nnmérique  fût  plus  édalaM 
encore  a  la  Chambre  des  pairs,  ol 
vingt  voix  seulement  protesterai 
contre  ces  propositions.  Quant  an 
poursuites  judiciaires,  elles  n'aboi- 
tirent,  après  de  nombreux  Inci- 
dents, qu*a  la  condamnation  con 
rectionnelle  de  deux  agents  di 
munltionnalre  général,  conTalneu 
de  tentatives  de  corruption  enven 
des  employés  de  l'Intendance  mili- 
taire :  misérable  dénoùment  d*im 
système  d'inculpation  qu'avait  dé- 
moli la  puissance  irrésistible  des 
faits  accomplis,  bien  plus  que  ras- 
sentiment  libre  et  consclendeu 
des  pouvoirs  de  l'Etat.  La  laborieuse 
session  de  1824  fut  close  le  4  aott. 


M.  de  La  Bourdonnaye  et  du  général 
Foy,  possédait  un  moven  bien  pins  viete- 
rieux  de  confondre  leurs  inanuatiiM* 
U  avait  écrit  peu  de  Jours  avant  Fea* 
verturc  de  la  campagne»  le  7  avril  i8ft 
k  M.  le  duc  d'Angoulôme  pour  le  pré- 
munir contre  les  démarohes  et  les  spé- 
culations de  M.  Ouvrard,  etoonservait  la 
lettre  que  le  prince  généralissime  loi 
avait  faite  le  13  avril,  en  réponse  li  cet 
avertissemeut  méconnu.  Lors  des  atta- 
ques dirigées  contre  le  chef  du  Coasall, 
le  prince  L'autorisa  a  faire  usais  di 
cette  lettre  :  «  Mon,  Monseigneur,  ré- 
pondit noblement  Yiilèle.  il  en  arrivera 
ce  qui  plaira  k  la  Proviaenee,  mais  Je 
croirais  commettre  un  erime  envers  h 
France  si,  pour  me  dégager  d'une  ae- 
cusation,  quelque  grave  qireUe  pût  être. 
Je  compromettais  le  nom  de.  Monsei- 
gneur. >  Le  prince  insista,  mais  sa» 
vaincre  la  résistance  du  ministre»  le^Ml 
ne  laissa  jamais  échapper  une  aiale 
parole  qui  pût  divulguer  ce  fait,  (iVotitt 
sur  ardeVatèle,  etc.,  p.  ISO^ 
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ôme  jour,  le  baron  de  Damas 

du  ministère  de  la  guerre  à 
des  affaires  étrangères,  et  fot 
lacé  par  M.  de  Glermont- 
erre,  qui  eut  pour  successeur 
larine  M.  de  Chabrol-Crouzol, 
nistrateur  éprouvé.  M.  le  duo 
3udeauville  succéda  au  mare- 
Lauriston  comme  ministre  de 
lisou  du  roi.  Ces  changements 
tenaient  Tunlté  du  ministère, 

ils  ne  lui  prêtaient  pas  U 
dont  il  avait  surabondamment 
n  pour  résister  aux  attaques 
linéesde  Topposilion  de  gauche 
la  contre-opposition  de  droite. 
>tiiilé  des  Journaux  qui  leur 
lient  d'organes  avait  tedou- 
ie  violence  depuis  la  retraite 
.  de  Chateaubriand,  et  la  m'a- 
iture,  trompant  l'espérance  que 
iivoir  avait  mise  en  elle,  répon- 
le  plus  souvent  par  une  encou- 
inte  absolution  aux  poursuites 
ninistère  public.  Le  cabinet 
Ba  à  amortir  cette  action  per- 
itrice  par  des  manœuvres 
s  directes,  et  un  fonds,  que 
]ues  évaluations  portèrent  à 

millions,  fut  consacré  à  cor- 
)re  ou  à  supprimer  quelques- 

de  ces  feuilles.  Mais  ces  ten- 
es,  qui  suscitèrent  de  nouvelles 
eurs,  vinrent  se  briser  contre 
urmontables  résistances,  et  les 
slrcs,  se  fondant  «  sur  Tinsuf- 
ce  des  moyens  de  répression 
lis  contre  la  presse  »  provo- 
ent,  le  1 5  août,  une  ordonnance 
ensive  de  la  liberté  des  Jour- 
:  (1).  Cette  mesure,  à  laquelle 
liblissement  marqué  de  la  santé 
oi  avait  une  part  non  avouée, 


Louis  XVIII  entrevit  trop  bien  le 
ige  de  sa  lin  prochaine  dans  cette 
aution  ministérielle,  car  il  chargea 
essément  le  comte  de  Yillèle  d'aller 


excita  une  exaspération  telle  qu'au» 
cun  homme  de  lettres  ne  voulut  &• 
eharger  personnellement  des  foné* 
tions  de  censeur,  lesquelles  fà<* 
rent  conûées  à  une  commission 
secrète, placée sousla  présidence  dû 
directeur  général  de  la  police.  Le 
vindicatif  auteur  diiGMô  da  CMf^ 
Umisme  figura  au  premier  rang 
des  antagonistes  du  cabinet.  La 
susceptibilité  de  ropposition  f*a^ 
larma,  quelques  jours  plus  lard 
(20  août),  de  la  création  d'un  mU 
nistère  des  affaires  eoclésiastiquee^ 
auquel  fut  appelé  le  sage  et  toléntnt 
éyêque  d'Hermopolis.  Cette  excel- 
lente institution,  que  tous  les  ré^ 
gimes  postérieurs  ont  maintenue^, 
fut  représentée  comme  une  oonoes^ 
sion  servile  à  l'esprit  congréganiste. 
On  ne  manqua  pas  de  rappeler  ft 
cette  occasion  la  ténacité  réeent« 
et  hautaine  avec  laquelle  une  pai^^ 
tie  dé  répiscopat  avait  repoussé  là 
déclaration  du  clergé  de  i68ft, 
comme  base  d'enseignement  dans 
les  écoles  ecclésiastiques,  et  le  gofh 
vemement  ne  réussit  pas  à  tempes* 
rer  cet  impression  parle  choix  qu^l 
fit  du  baron  Cuyier  pour  la  dire^ 
tion  des  cultes  dissidents.  La  moi^t 
du  roi  Louis  XVIII  (16  septembre) 
tint  donner,  pendant  quelque  temps 
du  moins,  un  autre  cours  aux 
préoccupations  des  esprits.  Re^ 
marquable  par  la  finesse  et  la  Itl- 
cfdlté  de  son  Intelligence»  et  pair 
ce  sentiment  du  caractère  royil 
qui  Tavait  soutenu  et  grandi  dans 
ses  longues  épreuves,  Louis  XVin 


rrr 
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l'aonoucer  k  son  frère.  «  Ah  (  Vi| 

Suelle  faute!  »  s'écria  le  futur  hénirer 
u  trône.  Mot  remarquable  par  le  dé- 
menU  qu'il  donne  à  l'opinion  cénénle- 
ment  accréditée  que  rien  iéjk  ne  le 

Siiait  plu»  que  d'accord  avec  ce  prince. 
Jotice surM.  de ViUèle^ eto.^ p.  itV.) 
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conciliait,  à  un  haut  degré,  deux 
dispositions  assez  diverses:  àsavoir 
l*orgueil  inné  de  son  tilre  el  de  ses 
prérogatives  avec  un  besoin  domi- 
nant de  quiétude  et  de  bien- 
être,  qui  le  prédisposait  natu- 
rellement k  subir  le  joug  du  favo- 
ritisme. Livré  longtemps  à  de  vifo 
regrets  par  Téloignement  de 
II.  Decazes,  ce  n*est  que  graduel- 
lement qu*il  s*était  abandonné  k 
Villôle,  dont  la  haute  raison,  Tes- 
prit  dépourvu  de  culture,  mais 
plein  de  ressources  et  de  dextérité, 
rinvariable  modération,  avaient 
fini  par  dissiper  ses  préventions 
contre  le  parti  de  Textrôme  droite. 
En  retour  de  ses  témoignages  de 
confiance,  Thabile  ministre  avait 
répandu  sur  les  derniers  Jours  du 
vieux  monarque  une  impression 
de  paix  et  de  sérénité  qui  préparait 
d'heureux  auspices  au  nouveau 
règne.  Contre  tant  de  prédictions 
sinistres,  Charles  X  succéda  sans 
opposition  et  sans  secousse  à  ce 
frère  dont  ses  imprudences  avaient 
plus  d'une  fois  contrarié  le  systè- 
me gouvernemental,  et  ce  ne  fut 
pas  le  moindre  bienfait  de  l'admi- 
nistration du  14  décembre  que  ce 
rapprocliement  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  royale,  opéré  en 
vue  de  la  Révolution  menaçante, 
sur  le  terrain  de  lu  Charte  consti- 
tutionnelle. «  Le  nouveau  roi,  dit 
un  judicieux  historien,  n'était  point 
un  prince  doué  de  génie,  mais  de 
sagesse  et  de  bon  sens;  il  avait  la 
dignité  de  sa  vieille  race,  avec  l'a- 
ménité qui  tient  à  la  grandeur. 
Après  avoir  laissé  aller  sa  jeunesse 
dans  les  plaisirs  d'une  société 
habituée  aux  vices  comme  à  une 
partie  de  l'élégance,  il  avait  été 
ramené  au  sérieux  de  la  vie  et  à  la 
la  gravité  des  vertus.  Mais  son 
austérité  était  clémente;  sévère 
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envers  lui-même ,  il  n'avait  reteni! 
d'indulgence  que  pourle8autres(l)i 
Charles  X  estimait  personnelle- 
ment le  comte  do  Villèle  et  s'étail 
toujours  montré  plein  de  déférenci 
pour  ses  avis.  Mais  le  ministre,  qui 
connaissait  mieux  que  persomu 
la  droiture  des  intentions  du  prince, 
la  loyauté  chevaleresque  de  son 
caractère  personnel,  n'avait  pai 
la  même  foi  dans  sa  portée»  politi- 
que. Il  n'ignorait  pas  que  Charles  X» 
sans  conserver  contre  le  système 
représentatif  cet  esprit  de  préven- 
tion et  de  défiance  qu'il  avait  £Ut 
paraître  dans  les  premiers  tempi 
de  la  Restauration,  tenait  au  parti 
de  rémigration,  dont  il  avait  été  la 
chef  et  le  promoteur,  par  ces  enga- 
gements  qui  entravent  l'action  da 
pouvoir  et  déconcertent  les  meil- 
leures combinaisons  de  ses  con- 
seillers. Villèle  savait  k  quel  point 
les  affinités,  les  prétentions,  lei 
tendancesde  ranclen  régimeélaieot 
antipathiques k  la  société  nouvelle; 
il  redoutait  les  conflits  que  les 
exigences  de  certains  courtisans 
de  Charles  X  soulèveraient  inbii- 
liblement  sous  un  règne  que  leon 
illusions  caressaient  depuis  long- 
temps comme  Tidéai  du  régime 
contre-révolutionnaire.  Il  les  re* 
doutait  jusqu'à  dire  que  les  ses» 
sions  les  plus  occupées  et  lesplm 
difiiciles  étaient  pour  lui  des  ses- 
sions de  repos,  parce  qa*aa  moins 
il  voyait  ses  ennemis  enface,taBdii 
que  dans  les  entr'actes  de  sessions 
il  était  attaqué  par  derrière  9). 
L'intention  des  deux  chefo  de  l'an- 
cienne droite  était  donc  de  quitter 
le  ministère   à  l'avénemeot  du 


(IJ  Uist.  de  France,  par  M.  Laa- 
rentle,  t.  vui,  ch.  7. 
(2)  Souv.  de  la  AmIomt..  par  Ni 

Nettement. 
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nouTeaa  règne,  6t  ils  n'attendaient 
pour   la  réaliser  sans  dommage 
peur  la  royauté,  que  l'appel  aux 
affaires  de  quelqu*un  des  conseil- 
lers intimes  du   successeur  de 
Louis  XVIII.  Mais  Charles  X  ayant 
déclaré  qu'il  voulait  maintenir  le 
cabinet  que  lui  avait  légué  son 
frère  (i),  Villèle  et  Corbière  ne 
crurent  pas  devoir  donner  suite 
i  leur  résolution.  Les   premiers 
mois  de  rétablissement  du  nou- 
Teau  régne  furent  marqués  par 
une  impression   d'espérance   et 
de  satisfaction  dont  nos  annales 
modernes  offrent  peu  d'exemples. 
L'ivresse  populaire  qui  accueillit 
Charles  X  à  sa  rentrée  k  Paris, 
quatre  Jours  après  les  obsèques  de 
son  frère,  rappela  les  premiers 
transports  d'allégresse  qui  avaient 
signalé  le  retour  des  Bourbons. 
<  Le  comte  de  Villèle,  dit  M.  Guizot, 
profita  avec  un  art  infini  de  sa 
position  près  de  Charles  X  pour 
mettre  dans  sa  bouche  une  infinité 
de  mots  modérés,  généreux,  pro- 
pres à  tempérer  la  réputation  de 
fougue  de  son  parti  (2).  »  Toutes  les 
opinions  semblaient  réconciliées , 
toutes  les  hostilités  semblaient  dé- 
sarmées; l'un  des  coryphées  les 
plus  ardents  du  parti  libéral ,  cé- 
dant à  l'entrainement  général ,  se 
surprenait  à  crier  Vive  le  Roi  !  et 
Ja    presse    révolutionnaire   elle- 
même  était  réduite  au  silence  de- 
vant  cette   chaleureuse   récipro- 
cité de  sentiments.  Le  frère  de 
Louis  XVill  répondit  par  des  actes 
de  clémence  et  de  bonne  politique 
à  la  cordialité  de  cet  accueil.  Des 
commutations  de  peines  furent  ac- 
cordées   aux  transfuges  français 


(i)  Notice  sur  M.  de  ViUèle,  p.  i«. 
(i)  Mémoires,  etc,,  t.  iv» 
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condamnés  pour  avoir  porté  les 
armes  contre  la  France  lors  de  la 
guerre  d'Espagne;  les  déserteurs 
des  armées  de  terre  et  de  mer 
obtinrent   une   entière   amnistie. 
Charles  X  voulut  introduire  un 
grand  principe  d'apaisement  et  de 
conciliation  entre  les  deux  bran- 
ches longtempsdivisées  de  sa  propre 
famille,  en  accordant  au  duc  d'Or- 
léans, k  sa  sœur  et  à  ses  enfants 
le  titre  d'Altesse  royale  que  ce 
prince  avait  fait  demander  vaine- 
ment à  la  méfiance  ombrageuse  de 
Louis  XVIII.  La  Faculté  de  droit 
de  Grenoble,  supprimée  par  suite 
de  quelques  troubles  auxquels  les 
élèves  avaient  pris  part»  fut  rétablie, 
et  de  nombreuses  promotions  eu- 
rent lieu  dans  l'ordre  civil  et  mili- 
taire. Mais  de  tous  les  actes  de  la 
bienvenue  royale,  aucun  ne  pro- 
duisit une  sensation  plus  favorable 
que  le  mpport  (29  septembre)  de 
l'ordonnance  qui  avait  rétabli  la 
censure  dans  les  derniers  Jours  de 
la  vie  du  feu  roi.  On  vit  avec  sa- 
tisfaction  le   nouveau   monarque 
s'abandonner  généreusement  à  cette 
puissance  formidable  et  capricieuse 
que  le  maître  de  l'Europe  n'avait 
osé  affronter,  et  ii  laquelle  les  con- 
seillers de  Charles  X  espéraient 
opposer  avec  fruit  le  contrepoids 
salutaire  de  la  légitimité.  L'excel- 
lent effet  de  ces  mesures  fut  mal- 
heureusement   afljEiibli    par   une 
ordonnance  qui  limitait  à  150  lieu- 
tenants-généraux et  k  300  maré- 
chaux de  camp  le  cadre  de  i'état- 
major.  Cette  ordonnance,  calquée 
sur  les  réformes  économiques  qu'a- 
vaient votées  les  Chambres,appeUit 
à  la  retraite  un  grand  nombre 
d'officiers  généraux,  et  ropposltioo 
fit  remarquer  avec  amertume,  mais 
avec  raison,  que  la  réforme  attei- 
gnait surtout  les  militaires  des 


462 


VUL 


«ncieonet  armées  royalistes  qui 
aniont  dû  leurs  grades  à  la  reo* 
Irée  des  Bourbons.  De  nombreuses 
réclamations  s'élevèrent;  le  mi* 
nistrs  de  la  guerre  an  accueillit 
plusieurs  f  et  parmi  les  officiers- 
généraux  fàToriséSf  on  remarqua  le 
général  Ekelmans,  Tun  des  enne- 
mis les  plus  actifs  et  las  plus  cons» 
tauts  de  la  Restauration.  «^  Depuis 
que  le  comte  de  Yillèle  avait  abdi* 
que  toute  idée  de  retraite  du  mi« 
nistère»  une  grande  pensée  le 
préoccupait  tout  entier  i  celle  de 
préparer  le  projet  de  loi  destiné  à 
iikdemniser  les  émigrés  dont  les 
biens  avaient  été  confisqués  an 
vertu  des  lois  révolutionnaires.  11 
voyait  dans  ce  projet  le  triple  aran- 
tage  de  fermer,  par  un  grand  acte 
d*équité,  une  des  dernières  plaies 
de  la  réTOlutiOD,  de  faire  disparaî- 
tre une  Inégalité  flcheuse  antre  les 
propriétés  territoriales  du  môme 
pays,  et  de  tarir  une  source  per-> 
manente  d'inquiétudes  et  d'irrita- 
tion entre  les  partis.  Yillèle  ne 
négligea  rien  pour  concilier  dV 
tance  a  cette  mesure  réparatrice, 
par  d'imposants  suffrages,  l'assen- 
timent de  l'opinion  publique.  Ce 
projet  de  loi,  discuté  dans  le  Con- 
seil des  ministres,  et  dans  des 
réunions  d'hommes  spéciaux,  fut 
en  outre  communiqué  aux  membres 
les  plus  influents  des  deux  Cham- 
bres, et  le  roi  en  annonça  la  pré- 
sentation dans  son  discours  d'ou- 
verture de  la  session,  le  22  décem- 
bre, en  ajoutant  que  a  ce  grand 
acte  de  justice  et  de  politique 
s'accomplirait  sans  entraîner  au- 
cune augmentation  d'impôts,  sans 
nuire  au  crédit  et  sans  retran- 
cher aucune  partie  des  fonds  des-* 
tinés  aux  divers  services  publics.  > 
Quelques  jours  aprèi,  le  président 
du  Conseil  présenta  à  la  Chambre 
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des  députés  un  projet  de  loi  qâ 
fixait  à  25  millions  le  montant  di 
la  liste  oivila  comme  soua  le  règus 
précédent,  et  réduisait  de  deux  nfl- 
lionsy  par  la  suppression  de  la  mai* 
son  de  Monsieur,  le  cbi&e  de  h 
dotation  affectée  aux  princes  de  k 
famille  royale.  L'article  4  de  ci 
projet  consacrait  d*une  manière  U^ 
révocable  la  restitution  faite  en  i8i4 
aux  princes  d'Orléans  de  l'apanag» 
constitué  a  leur  profit  par  les  éditi 
de  1661»  1672,  et  1692.  Cette  in* 
tercalation  avait  pour  but  de  son» 
traire  la  clause  additionnelle  m 
critiques  du  côté  droit  de  laChaa* 
bre  qui,  peu  favorable  en  généni 
à  la  maison  d'Oriéans ,  n*eût  pro* 
bablement  pas  manqué  de  repon» 
ser,  isolée,  une  disposition  qui  ten* 
dait  à  consolider  son  iodépendanoi 
politique.  Cette  bienveillante  pré* 
caution  n*empêcha  pas  qu'elle  M 
fût  en  butte  à  de  vives  attaqueii 
MM.  Bazira»  BourdcaUi  Dudonet 
de   La  Bourdonnaye   s'élevèrent 
avec  force  contre  cette  abrogatioi 
brusque  et  intempestive  de  la  loi 
de  i  791.  Cependant,  malgré  l'adhé* 
sioû   formellement   exprimée  de 
côté  gauche ,  dont  le  général  Foy 
se  renditl'organe,  l'article  proposé, 
défendu  avec  force  par  les  ministres 
des  finances  et  de  l'intérieur,  réunit 
une  assez  grande  majorité,  que  les 
instances  personnelles  de  Charles! 
contribuèrent  puissamment  à  déte^ 
miner*  On  dit  avec  esprit,  à  cette 
occasion,  que  le  miniitère  avait  fait 
la  contrebande  dam  ks  tatrossttdt 
la  cour.  Les  Chambres  discutèrent 
successivement  les  projeta  de  loi 
relatifs  aux  salines  de  TEsti  aux 
communautés  religieuses  et  k  li 
répression  du  sacrilège.  Ces  deux 
derniers  projets  avaient  subi  l'é- 
preuve d'un  débat  à  la  Chambre 
des  pairs,  k  la  suite  duquel  le  second 
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été  retiré  comme  iiicoi&pl«i, 
itre  rejeté  b  la  majoriû  de 
voix  seuUmeDt.  Le  minietèr* 
luisjt  le  projet  de  lot  sur  lei 
unautés  de  remmes  avec  dei 
ications  graduées  sur  lea  ob* 
is  qu'il  avait  précddemmeot 
ies.  Nulle  congrégation  de  Ct 
ne  pouvait  être  admise 
rès  la  vériflcation  et  i'appro- 
I  de  ses  statuts  par  l'Évâqua 
tain  et  le  conseil  d'État;  Tau- 
tion  était  accordée  par  ordon* 

royale  ;  les  acceptations  di 
iona,  les  ^cqulEitinns  à  titre 
ux  etlesHliénaiions  de  rentes 
mmeubles  ëtaienl  soumises  b 
risation  royale  ;  nul  membrt 

congrégation  anloritée  ng 
it  disposer  en  sa  faveur  que 
quart  de  ses  biens;  en  cal 
action    ou   de    Euppreesion 

communauté  religieuse,  lei 

acquis  b  titre  gratuit  faisaient 
raux  donateurs;  cetix  acquis 
e  onâreux  étaient  attribués 
labllssemenls  ttospitaiiers  OU 
iiastiqnes  du  département.  Le 
ipal  amendement  proposé  k 
ambre  haute  consista  ^  récla^ 
'Intervention  du  pouvoir  \i- 
If  pour  rétablissement  det 
lanautés.  Il  fut  combattu  par 
sidenl  duConseil,  qui  objecta 
a  disposition  ministérielle  ne 
geall  rien  pOur  le  mode  d'au- 
ition  éventuelle  des  commu- 
8  d'hommes  ;  mais  celte  expii- 
1  ne  pot  prévenir  l'adoption  de 
ndemcnt .  Vliièle  défendit  avec 
d'efllcacilé  l'attribution  faite 
iDsell  d'Ëlat  du  droit  da  ïért- 
)n  des  statuts,  et  lit  remarquer 
:e  conseil,  quoique  la  Charte 
<  compiit  pas  nommément  au 
ire  de  dos  institulions,  exer- 
léjàdes  jirérogatiVBB  plus  Im- 
nies  encore  que  celle  dont  OA 
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propouit  de  L'Investir.  En  repré* 
sentant,  le  4  janvier,  k  la  Ctaambrt 
des  pairs  le  projet  deloi  iur  la  aa^ 
crilége  qui  avait  éld  retiré  l'annét 
(fféoédente,  H.  de  Peyronnet  sx* 
pUqua  que  l'Intention  premiàra  du 
cabinet  n'avait  été  que  d'auelndr* 
Il  eaorilÉge  par  cupidité,  et  qu'M 
étendant  aujoufd'tiul  le*  dlspost* 
lions  du  projet,  11  ne  faisait  que 
céderaux  réclamationB  nombreuse! 
tmauées  de  tous  les  points  des  deui 
Chambres  pour  combler,  paria  ré> 
pression  du  crime  de  proftitlBliûtl 
religieuse,  uD  vide  Immense  d* 
noire  légieiation  actuelle.  D'après 
le  nouveau  projet,  où  ce  qui  Malt 
l'année  dernière  le  principal  deve* 
nait  aajourd'tiui  l'accessoire ,  le 
sacrilège  proprement  dit  était  puni 
de  mortt  la  même  peine  atteignait 
en  ceruios  cas  le  vol  eacrilége,  au- 
quel, dans  la  pins  grand  nombre 
de  circonstances,  la  lot  décernait 
des  peines  temporaires  et  m6m« 
aimpiementeorreotionnelles.LevlM 
de  oe  projet  était  de  menacer  de 
rigueurs  exorbitantes  un  attentat 
dont  le  ministre  lui-même  recon- 
naissait l'extrême  rareté,  et  l'oppo- 
sition s'emparantbabllementdfl  cet 
aveu,  signala  la  conception  mlnit* 
térlella  comme  un  sanglant  hom- 
mage rendu  à  l'Influence  saeerdo^ 
taie  (l),objetd'a1armessl  exagérées, 
mais  si  géuërales.  Gee  considéra* 
tiODs  réduisirent  a  quatre  volX 
la  majorltâ  qui  repoussa  la  subs* 
titution  de  la  peine  des  travaux 


(11  M.  de  ttaratite,  {La  Vi»  poHUqoe 
de  Rouer-GolUifdX  it,  p.  213)  raconte 
que  1c  Jour  oii  le  garde  des  sceaux  pré- 
senta ce  prQji't  de  loi,  un  magistrat  lui 
ayant  tèmolKné  i(iielqus  èloDnenunt  ie 
cetlc  démarehe  :  •'  Nous  somme»  heU- 
l'eux,  lui  répniiilit  H.  de  PejrrDunet, 
l'avoir  écbappé   i  une  loi  contre  le 
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perpétuels  à  celle  de  mort  poar  le 
crime  de  sacrilège  ;  mais  le  projet 
rencontra  plus  de  faveur  k  la 
Chambre  élective,  dont  la  plupart 
professaient  une  répulsion  outrée 
pourtoutesles  traces  queTespritphi- 
iosophique  et  révolutionnaire  avait 
laissées  dans  la  société  française,  et 
la  loi  y  fut  accueillie  à  une  forte 
majorité.  Le  président  du  Conseil 
fit  preuve  d^habileté  en  s'abstenant 
de  prendre  part  à  ce  débat,  dont 
le  caractère,  les  tendances  et  le 
résultat  fournirent,  dans  un  siècle 
sceptique,  de  nouvelles  armes  aux 
ennemis  de  la  Restauration  (1). — 
Toutes  les  préoccupations  du  comte 
de  y  illèle  étaient  alors  concentrées 
dans  le  débat  d*un  projet  de  loi 
qui,  après  avoir  quelque  temps  par* 
tagé  fort  injustement  rimpopularité* 
du  précédent,  a  mérité  depuis  de 
prendre  une  place  glorieuse  dans  la 
législation  moderne  de  la  France. 
Nous  voulons  parler  de  Tindemnité 
des  émigrés.  L*équitable  idée  de 
désintéresser  ces  victimes  de  la 
tyrannie  révolutionnaire  n*avait 
point  échappé  à  Napoléon,  consul 
et  empereur.  <  Il  y  a  ea  France, 
disait-il  au  conseil  d'État  en  1806, 
quarante  mille  émigrés  sans  moyens 
d'existence...;  ils  demandent  la 
restitution  de  leurs  biens  ou  une 
indemnité;  il  faudra  bien  un  jour 
faire  quelque  chose  pour  ceux  à 
qui  il  ne  reste  que  iO  mille  francs 
de  rente  de  cent  qu*ils  avaient  au- 


(1)  La  loi  sur  le  fait  de  sacrilège 
proprement  dit  ne  reçut  aucune  appli- 
cation et  fut  une  des  premières  dispo- 
sitions qu'abrogea  presque  sans  discus- 
sion la  législature  de  1830.  Par  une 
re^ettable  réaction,  un  amendement 
qui  proposait  d'assimiler  les  vols  com- 
mis dans  les  églises  k  ceux  commis  dans 
les  maisons  habitées,  ne  pût  même  pas 
être  accueilli. 
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trefois...  Les  émigrés  du  dehon, 
ajoutait  Napoléon,  sont  plus  inté- 
ressants que  les  hommes  de  h 
même  classe  qui  ne  sont  pas  sor- 
tis ;  car  ils  ont  eu  le  courage  dt 
faire  alors  la  guerre,  et  de  flliin 
aujourd'hui  la  paix  (1).  »  Mail 
TEmpire,  absorbé  par  des  guerrei 
continuelles,  avait  passé  sans  a^ 
complir  cette  grande  réparation, 
dont  l'initiative  appartenait  natu- 
rellement au  régime  qui  lui  succé- 
dait. Dès  les  premiers  mois  de  1814, 
une  loi  fut  proposée  et  votée  pour 
remettre  les  anciens  propriétaîRi 
en  possession  des  biens  non  ven- 
dus, et,  dans  la  séance  du  3déoeB- 
bre,  un  des  chefii  les  plus  illiutRi 
des  armées  impériales,  le  marédul 
Macdonald  demanda  qu'une  reili 
annuelle  de  12  millions  fût  inscrite 
au  budget  de  1816,  pour  être  ap- 
pliquée aux  émigrés  dont  les  pro- 
priétés avaient  été  aliénées  révo- 
lutionnairement.  Cette  propositioa 
obtint  une  adhésion  unanime  h  li 
Chambre  des  pairs,  et  tout  Ciinll 
espérer  qu'elle  allait  être  convertie 
en  projet  de  loi,  lorsque  l'éTéne- 
ment  du  20  mars  vint  entrave  rœtti 
mesure  de  conciliation.  La  pensée 
d'une  indemnité  fut  plusieurs  km 
reprise  depuis  lors  et  suspendue, 
soit  par  les  embarras  inceasaDU 
que  causaient  au  gouvernement  la 
attaques  des  factions,  soit  par  la 
sacrifices  qui  lui  furent  imposéi 
par  la  guerre  d'Espagne.  L*hei- 
reuse  issue  de  cette  guerre,  Tétai 
prospère  des  finances  et  la  tiaft- 
quillité  relative  du  pays  permet- 
taient enfin  de  songer  sèrieosemeol 
à  réaliser  ce  grand  actede  poUtiqw 
et  d*équité,etll.  de  Martignae  vint, 


(i)  OpmUm  de  NapoUon^ 
par  un  membre  du  com&U  èÉUiL 
p.  272.  ^ 
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le  3  jaoTîer  i825,  exposer  à  h  tri- 
bune de  la  Chambre  des  députés 
les  motifs  du  projet  de  loi  destiné 
à  le  consacrer.  M.  de  Martignac 
justifia  arec  une  noble  simplicité 
le  principe  de  réparation  qui  en 
faisait  la  base,  et  écarta  le  reproche 
de  re5treindre  à  une  seule  classe 
des  victimes  de  la  Révolution,  Tin- 
demnité  pécuniaire  dont  le  minis- 
tère proYoquait  l'application  .Parmi 
tous  ies  maux  qu'elle  avait  faits, 
Ja  préférence  du  gouvernement 
envisageait  les  plus  graves  >  les 
plus  odieux,  ceux  dont  l'origine 
constituait  une  atteinte  aux  droits 
Jes  plus  saints,  et  la  trace  une 
cause  permanente  de  divisions  et  de 
haines;  seuls,  de  tous  les  Français 
atteints  par  la  spoliation  révolu- 
tionnaire, les  émigrés  avaient  tout 
perdu  à  la  fois;  la  confiscation 
lancée  contre  eux  ne  fut  pas  une 
peine  établie,  mais  une  vengeance 
exercée  ;  il  importait  qu'un  exem- 
ple mémorable  apprit  que  ies  gran- 
des injustices  doivent  avec  le  temps 
obtenir  de  grandes  réparations. 
M.  de  Martignac  entraitensuite  dans 
quelques  détails  sur  la  partie  ma- 
térielle du  projet.  Pour  arriver  à 
une  évaluation  fidèie  du  préjudice 
causé,  le  gouvernement  avait  cru 
devoir  en  général  prendre  pour 
base  le  revenu  de  1790,  réguliè- 
rement constaté.  Cette  base  d'esti- 
mation avait  dû  être  modifiée  pour 
les  immeubles  vendus  antérieure- 
ment à  la  loi  du  12  prairial  an  III, 
et  l'administration  s'en  était  tenue, 
pour  apprécier  la  valeur  de  ces  im- 
meubles, au  prix  môme  d'adjudi- 
cation. Quoi  qu'il  en  soit,  le  chiffre 
total  de  l'indemnité  présumée  s'é- 
levait ^  987  millions  et  tant  de 
francs,  dont  le  gouvernement 
allouait  Téquivaleni  eu  rentes  îi 
3  p.  1 00,  en  sollicitant  raulorisation 
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d'émettre,  en  conséquence,  trente 
millions  de  rentes  à  ce  taux,  par 
cinquième,  en  cinq  ans.  Tels  étaient 
l'esprit  et  l'économie  du  nouveau 
projetde  loi,  auquel  la  commission, 
par  l'organe  de  M.  Pardessus,  ne 
fit  subir  que  des  modifications 
sans  importance.  Elle  proposait 
d'appliquer  r excédant  des  30  mil- 
lions de  rentes  à  réparer  les  iné- 
galités inévitablement  attachées 
au  mode  d'évaluation  des  immeu- 
bles, de  restreindre  au  capital  des 
créances  les  oppositions  formées 
par  les  créanciers  des  indemni- 
taires, en  réservant  à  ces  derniers 
la  faculté  de  se  libérer  par  le  trans- 
fert d'un  capital  égal  au  montant 
de  la  dette;  la  commission  pro- 
posait enfin  de  restituer  les  biens 
d'émigrés  provisoirement  affectés 
aux  hospices,  et,  quant  à  ceux  dé- 
finitivement concédés,  elle  assu- 
jettissait l'ancien  propriétaire  ou 
ses  ayants  cause  à  conférer  aux 
établissements  détenteurs  de  ces 
biens  une  rente  égale  au  revenu 
net  de  la  propriété  réclamée  par 
eux.  La  discussion  du  projet  de 
loi  s'ouvrit,  peu  de  jours  après 
ce  rapport,  par  un  discours  de 
M.  Labbey  de  Pompières,  qui 
l'attaqua  sous  le  triple  point  de  vue 
de  son  principe, de  son  opportunité 
dans  l'état  obéré  des  finances  et 
des  esprits  U  l'intérieur  du.  royau- 
me, et  de  son  opposition  aux  pro- 
messes et  à  l'esprit  de  la  Charte. 
Ce  manifeste,  danslequell'orateur, 
soulevant  les  questions  les  plus 
irritantes,  fit  en  termes  amers  le 
procès  à  l'émigration  et  ne  crai- 
gnit point  de  défendre  jusqu'au 
principe  même  de  la  confiscation 
politique,  put  faire  pressentir  corn- 
bien  le  débat  serait  passionné,  et 
à  quel  prix  le  ministère  obtiendrait 
le  triomphe  de   sa  proposition. 
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M.  de  Léxardière,  abordaot  ouTar- 
tement,  de  son  côté,  J'apologie-  de 
rémigration,  qualifia  de  «  décla^ 
mation  appuyée  sur  le  dogme  usé 
de  la  souveraineté  du  peuple,  i 
l'inculpation  absolue  de  s'allier  à 
Tétranger  pour  repousser  de  son 
pays  l'oppression  et  Tanarchre,  et 
rappela  le  récent  exemple  du  ba- 
ron d'Ëroles  s'unissant  à  Tannée 
de  Louis  XYUI  pour  rendre  au 
roi  d'Espagne  son  sceptre  et  sa 
liberté.  Un  des  membres  de  la  gau- 
che, M.  Basterrèche,  se  fit  remar- 
quer parla  fermeté  avec  laquelle, 
heurtant  de  front  les  exagérations 
modernes  de  Tesprit  militaire ,  il 
entreprit  Péloge  du  courage  civil, 
cette  qualité  si  estimable  et  si  dé- 
daignée de  nos  jours.  «  Ces  hom- 
mes, dit-il ,  qui  portaient  sur  Té- 
chafaud  la  dignité  de  leur  carac-' 
tère  d'honneur  et  de  probité ,  qui, 
avant  de  sortir  delà  vie,  lançaient 
sur  leur  passage  ce  noble  dédain , 
œlte  explosion  de  mépris  qui  finit 
par  exciter  une  salutaire  compas- 
sion, le  remords  et  jusqu'à  la  ter- 
reur dans  Tâme  des  terroristes 
eux-mêmes;  c'est  à  cette  cksse  de 
victimes  et  à  l'indignation  que 
provoqua  leur  belle  contenance 
parmi  la  multitude  jusque-là  trop 
indififérente,  que  Ton  doit  le  châ- 
timent des  assassins  y  la  fin  des 
massacres  et  le  retour  de  l'ordre 
public.  Ce  n*est  pas  le  courage 
militaire  qui  a  seul  contribué  à 
nous  sauver;  c'est  bien  plus  le 
courage  civil  qui,  au  dedans  de  la 
France,  arrêta  le  torrent  dévasta- 
teur, et  qui  le  premier  renversa 
le  monstre.  Honorons  avant  tou- 
tes choses  cette  indomptable  fer- 
metéde  caractère,  qui  a  ses  racines 
dans  l'âme,  et  qui  n'a  pas  bcî-oin 
d'être  excitée  par  la  fermentation 
du  sang  et  par  la  chaleur  momen- 
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tanée  de  quelque  passion;  le  coU' 
rage  civil  est  si  rare   parmi  les 
hommes  de  notre  époque,  même 
dans  cette  France  féconde  en  toute 
autre  espèce  de  courage   et  de 
dévouement  I  »  Exagérant  au  niveas 
de  ses  passions  personnelles  le 
principe  de  réparation,  M.  de  La 
Bourdonnaye  accusa  le  projetd'être 
conçu  «  dans  un  système  de  dé- 
ception, »  et  lui  reprocha  de  n^avolr 
pour  objet  que  d'investir  un  seul 
homme  du  pouvoir  immense  et 
arbitraire  de  disposer  sans  respon- 
sabilité, sans  surveillance  et  saas 
appel,  de  la  fortune  publique  com- 
me des  fortunes  privées.  Detix  au- 
tres orateurs  de  rextrème  droite, 
MM.  de  fieaumont    et  Bacot  de 
Romans  compromirent  le  sort  de 
la  loi  en  lui  reprochant  FinsulD- 
sance  de  sa  libéralité  et  la  consé- 
cration implicite  du  préjudiee  de 
l'expropriation.  Enfin ,  un  troisième 
opinant,  M.  de  Laurenein  voulait 
qu'on  obligeât  les  propriétaires  ac- 
tuels de  biens  nationaux,  ^  tenir 
compte  de  la  plus-value  que  Ht- 
doption  de  l'indemnité  procurerait 
nécessairement  à  leurs  immeubles. 
Le  présidentdu  GonseU  comprf  tPar- 
gen te  nécessité  de  retirer  le  débat 
de  cette  direction  périlleuse,  et  dé- 
clara en  termes  formels  que  toute 
adhésion  donnée  par  la  Chambre  1 
des  amendements  contraires  à  la 
Charte ,  entraînerait  le  retrait  Immé- 
diat du  projet  de  loi.  L'opposition  se 
récria  vivement  contre  cette  me- 
nace ;  M.  de  La  Bourdonnaye  aflècta 
d'y  voir  une  atteinte  grare  aux 
convenances  et  aux  droits  de  la 
Chambre;  le  ministre  persista  et  la 
discussion  continua.  Le   général 
Foy  attaqua  le  projet  de  loi  dans 
son  principe  cl  dans  ses  eonsè- 
quences,  mais  avec  plus  de  mesure 
et  de  dignité  que  les  orateurs  qui 


VIL 

rayaient  précédé.  Il  contesta  au 
projet  ministériel  le  caractère  do 
conciliation  qu'on  s'accordait  gé- 
néralement à  lui  reconnaître,  et 
signala  Tindemnité  proposée  corn-» 
me  ouvrant  une  ère  de  vexations 
incessantes  contre  les  détenteurs 
actuels  des  propriétés  nationales; 
pronostic  dont  l'avenir  tint  pea  de 
compte»  mais  qui  répandit  dans 
rassemblée  une  agitation  assez 
vive  pour  amener  à  la  tribune  le 
ministre  promoteur  de  la  grande 
mesure  qui  soulevait  tant  d'Oppo- 
sition. Yillèle  posa  d'abord  le 
principe  immuable  de  l'irrévoca- 
bilité  des  ventes  nationales,  et  dé- 
clara que  tous  les  efforts  qui  ten- 
draient à  les  invalider  échoueraient 
égalementdevantlesdeuxGhambres 
et  devant  la  puissance  et  la  volonté 
royale.  Il  s'attacha  ensuite  à  réfuter 
l'objection  que  l'indemnité  était 
consentie  au  profit  exclusif  d'une 
seule  classe  et  ft  démontrer  que 
cetteconcession,  quelquesoin  qu'on 
prit  pour  lui  donner  une  assiette 
équitable,  serait  évidemment  infé- 
rieure à  la  valeur  réelle  du  capital 
dont  les  émigrés  avaient  été  dépos- 
sédés; puis,  transportant  la  question 
sur  son  véritable  terrain,  il  présenta 
l'indemnité  comme  le  complément 
naturel  de  la  Restauration,  comme 
une  garantie  donnée  à  tous  contre 
le  retour  de  la  confiscation  et  des 
discordes  civiles  <  dont  elle  était 
souvent  le  but  et  toujours  l'aliment 
le  plus  actif.  »  L'orateur  affaiblit 
sans  peine  la  valeur  de  Tassimila- 
tion  qu'on  s'efforçait  d*établir  avec 
les  exemples  nombreux  de  conds- 
catfons  exercées  sous  l'ancien  ré- 
gime, en  rappelant  que  ces  iniqui- 
tés n'avalent  fait  que  des  victimes 
particulières,  tandis  que  la  confis- 
cation révolutionnaire  avait,  par 
sa   généralité,  affecté  l'Etat  tout 
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entier.  Aux  détracteurs  acharnés 
de  rémigration  de  1789,  il  répondit 
par  un  argument  personnel  qui 
produisit  une  assez  vive  sensation  : 
«  Les  émigrés  ont  eu  tort,  dites-^ 
vous,  de  s'éloigner  dusol  brûlant  de 
la  Révolution;  et  que  sont  deTenues 
des  victimes  désignées  et  néces- 
saires au  mouvement  révolution- 
naire qui  n'ont  pas  émigré?  Et 
si  l'auguste  monarque  fondateur 
de  la  Charte,  si  le  roi  qui  règne 
sur  nous  n'avaieiî'^as  émigré?... 
Sans  l'émigration  Me  nos  princes, 
qu'aurions-nous  ea  en  ,1814  et 
après  les  Cent- Jours  à  opposer  aux 
armées  de  l'Europe  établies  dans 
la  capitale?  On  n'asservit  pas,  on 
ne  divise  pas  un  Ëtat  comme  la 
France,  je  le  sais  et  je  le  pense; 
nous  aurions  fini  par  rejeter 
Tétranger  au  dehors,  je  n'en 
fais  aucun  doute.  Mais  au  prix 
de  combien  de  sang,  de  oom^ 
bien  de  dévastations?...  Notre  af- 
.  franchissement  de  l'étranger  sans 
convulsion  et  sans  honte,  nos 
libertés  publiques,  le  retour  de  U 
paix  générale,  la  prospérité  et  le 
bonheur  dont  nous  jouissons,  nous 
le  devons  à  l'émigration  qui  nous 
a  conservé  nos  princes.  »  Une  dé- 
claratiod  ^ussi  monarchique  ne 
désarma  point  Tinsistance  passion- 
née de  l'extrême  droite.  M.  Du- 
plessis-Grénédan  s^éleva  avec  une 
ardeur  excessive  contre  la  nou- 
velle loi,  qu'il  accusa  de  commettre 
une  iniquité  nouvelle;  Tavënemient 
seul  du  pouvoir  légitime,  dans  son 
opinion,  frappait  de  nullité  les 
ventes  nationales,  et  l'article  9 
de  la  Charte,  en  déclarant  les  pro« 
priétés  inviolables,  devait  être  en- 
tendu des  propriétés  légitimement 
acquises,  et  non  de  celles  qui  avaient 
été  volées;  «la  justice  etTintérètde 
l'Ëtat,  ponctuait  le  fougueux  ora-^ 
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teur,se  dressaient  contre  cette  spo- 
liation;les  héritages  vendusdevaient 
être  appelés,  comme  le  champ  du 
potier  Haeeldama^  le  prix  du  sang.  • 
Cette  opinion,  dont  la  Chambre 
refusa  d*entendre  les  développe- 
ments, se  résumait  à  demander 
pour  les  propriétaires  dépossédés, 
non  une  indemnité,  mais  une  resti- 
tution. Elle  attira  le  lendemain  à 
M .  Duplessis-Grénédan  une  violente 
réplique  du  général  Foy,  qui  se 
prononça  énei^^ement  en  faveur 
de  la  validité  àës  ventes  nationales 
et  des  droits  d,es  acquéreurs.  «  Les 
possesseurs  des  biens  nationaux, 
dit-il,  sont4)resque  tous  les  fils  de 
ceux  qui  les  ont  achetés.  Qu'ils  se 
souviennent  que,  dans  cette  dis- 
cussion, leurs  pères  ont  été  appelés 
voleurs  et  scélérats!  Qu'ils  sachent 
que  transiger  avec  les  anciens  pro- 
priétaires, ce  serait  outrager  la 
mémoire  de  leurs  pères  et  com- 
mettre une  véritable  lâcheté.  Et  si 
Ton  essayait  de  leur  arracher  par 
la  violence  les  biens  qu'ils  possè- 
dent légalement,  qu'ils  se  sou- 
viennent qu'ils  ont  pour  eux  le 
roi  et  la  Charte,  et  qu'ils  sont  vingt 
contre  un.  »  Trois  autres  opinants, 
51M.  Baudel-Martinet,  Martin  de 
Villiers  et  Ferdinand  de  Berthier, 
en  approuvant  le  principe  de  la  loi, 
critiquèrent  le  mode  d'exécution 
et  de  répartition,  dont  l'effet  serait 
de  concentrer  ^  Paris,  dans  le  seul 
ministère  des  finances,  quarante 
mille  affaires,  et  de  dévorer,  pour 
beaucoup  d'émigrés  de  province,  le 
bienfait  de  l'indemnité.  Dans  ud 
discours  remarquable  par  l'esprit 
de  conciliation.  11.  Alexis  de 
Noaliles  exprima  seulement  le  re- 
gret que  l'administration  n'eût  pas 
adopté  l'impôt  actuel  pour  base 
d'évaluation,  et  que  la  répartition, 
n'eût  pas  été  confiée  pour  tons  les 
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départements  à  une  commlsMon 
tirée  du  sein  des  deux  Cbambm. 
M.  Btnjamtn  Constant,  au  contraire, 
attaqua  avec  vivacité  le  principe 
politique  de  rémigration,  et  cette 
agression  détermina  une  nouvelle 
réplique  du  ministre,  qui  déclara 
que  le  cabinet  n'avait  été  entraioé 
à  sa  proposition  que  par  le  semi- 
ment  du  devoir  et  WSM  prospèrt 
du  pays.  11  assura  que  le  sacriice 
demandé  n'exercerait  aucune  il- 
fluence  défavorable  sur  la  force  da 
crédit  ni,  par  conséquent,  sur  la 
sûreté  extérieure  et  la  dignité  de  la 
France,  répondit  à  quelques  objec- 
tions de  détail  sur  le  mode  de  li- 
quidation et  les  procédés  d*exéea* 
tion  de  la  loi,  et  la  Chambre,  apits 
le  résumé  du  rapporteur,  passa  à 
la  discussion  des  articles.  Elle 
ajouta  à  l'article  1"  un  paragraphe 
qui  déclarait  l'indemnité  définitive, 
et  modifia  la  disposition  suivante 
en  adoptant  comme  base  d'esti- 
mation, pour  les  biens  comprii 
dans  la  première  catégorie,  dix-lHiil 
fois  au  lieu  de  vingt  fols  le  rêvent 
de  4790.  Parmi  les  autres  amende- 
ments adoptés  par  la  Chambre,  on 
remarqua  celui  qui  prescrivait  la 
distribution  annuelle  aux  Ghas- 
bres  des  états  détaillés  de  liquida- 
tion, un  autre  qui  abaissait  pen- 
dant cinq  ans,  au  taux  flxe  de  trois 
francs,  le  droit  d'enregistrement 
des  actes  de  rétrocession  des  biens 
confisqués  entre  les  possesseurs 
actuels  et  les  anciens  propriétaires 
ou  leurs  héritiers.  Ce  dernieramen- 
dement,  combattu  avec  cbaleur  par 
MM.  Foy  et  Benjamin  Constant, 
comme  offrant  un  encourageaient 
indirect  à  réintégrer  les  émigrés 
dépossédés,  comme  une  proposi- 
tion qui  «  démasquait  le  véritable 
caractère  de  la  loi  d'indemnité,  ■ 
fut  admis  à  une  forte  majorité.  Lai 
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nifiiftrei  «'abstinrent  de  fNreodrê 
part  au  vote,  LVnsembie  du  projet 
réunit  250  voix  contre  124.  La 
ebiffre  élevé  de  celte  minorité 
s*esplîquait  par  l'eicès  déraison* 
oable  dee  prétentions  et  des  doc- 
trines de  Textrême  droite,  dont 
rimpolitlque  eût  fr^vement  com- 
promis le  but  de  la  loi,  sans  li 
prudence  et  la  fermeté  du  minis- 
tère.  Le  lendemain  même,  la  réso- 
lution de  la  Chambre  élective  fut 
portée  k  la  Chambre  des  pairs  par 
iê  président  du  Conseil,  et  M,  le 
eomte  de  Vaublanc,  Tan  des  com- 
missaires du  gouvernement,  en 
exposa  de  nouveau  les  moti&.  Il 
iaàsta  d'une  manière  particulière 
fsr  l'amendement  qui  avait  pour 
bol  de  faciliter,  par  la  réduction  ^ 
'  dodroit  d'enregistrement,  les  tran-* 
stctiouh  entre  les  anciens  et  les 
Mmveaux  propriétaires  :  «  Ancune 
contrainte  matérielle  ni  morale, 
dil-il  k  cette  occasion,  ne  peut  ni 
ne  doit  résulter  de  l'exception 
proposée.  »  Le  ton  général  de  son 
^seours  fut  également  conciliant* 
«  La  France  entière,  conclut 
M*  de  Vaublanc,  connaît  le  senti- 
Bient  pieux  et  paternel  qui  inspira 
au  roi  qu'elle  pleure  la  résolution 
qui  s'txécute  aujourd'hui.  Le  be- 
soin de  réparer  une  grande  Injus- 
tice et  le  désir  peut-être  plus  pres- 
sant encore  de  dissiper  toutes  les 
inquiétudes,  d'éteindre  tous  les 
souvenirs  amers,  de  ramener,  de 
réunir,  de  réconcilier,  tc^  fut  son 
but;  tel  est  aujourd'hui  l'esprit  qui 
anime  l'iiériiier  de  son  pouvoir 
et  de  ses  affections,  •  Le  6  avril, 
M*  le  comte  Portalis,  organe  de 
la  commission  de  la  haute  Cham- 
bre^ lut  un  remarquable  rapport,  où 
il  s'attacha  surtout  à  dissiper  les 
alarmes  des  possoMteurs  actuels  ée$ 
biens  vendus  réTolutionnaireoient* 


Tel  était  au» i  l'esprit  du  principal 
amendement  proposé  par  la  com- 
mission, lequel  undait  à  valider 
toutes  les  décisions  antérieures  de 
la  justice  ou  de  l'administration' 
touchant  les  biens  ou  les  droits 
spécifiés  dans  la  loi  proposée. 
II.  Portails  termina  son  rapport  en 
adressant  c  k  la  mémoire  du  dernier 
roi  et  il  son  auguste  successeur  le 
témoignage  de  la  reconnaissance 
publique  pour  une  loi  qui  portait 
le  double  caractère  d'un  acte  de 
conciliation  et  d'un  actede  Justice.» 
M.  le  duc  de  Broglie,  qui  repeus- 
saitlaloi,  se  prévalut  habilemeolde» 
amendemenisquienavaient  changé 
le  principe,  et  prétendit  que,  dée 
que  l'indemnité  était  considérée 
comme  une  dette,  elle  devait  re- 
monter au  temps  de  la  déposées- 
sion,  et  que  l'intérêt  état  td6  comme 
le  capital;  l'indemnité  offerte  cens* 
tituait  une  espèce  de  fonds  d'amor- 
tissement concédé  auxémigrés  pour 
racheter  des  biens  dont  la  loi 
même  dépréciait  la  valeur;  elle 
impliquait  la  reconnaissance  des 
doctrines  de  l'émigration  et  soulè- 
verait les  esprits  au  lieu  de  les  cal- 
mer. M.  de  Chateaubriand  défen- 
dit avec  chaleur,  au  contraire,  la 
cause  des  émigrés,  et  se  prononça 
même  assez  ouvertement  en  Caveur 
de  la  loi.  Mais  11  critiqua  amère- 
ment les  détails  du  projet  et  Fac- 
cusa  de  reposer  sur  des  fictions 
propres  2i  en  atténuer  le  bienfait, 
telles  que  l'infériorité  des  évalua- 
tions, l'absence  d'hypothèque  du 
milliard  alloué,  leqiiel,  dans  son 
opinion,  ne  devait  pas  excéder  un 
chiffre  de  531  millions  k  partager 
entre  les  cointéressés  ;  il  reprocha 
k  l'ancienne  propriété  de  la  France 
de  ressusciter  en  papier,  et  à  la 
conception  ministérielle  d'échanger 
des    hitM  naiUmmx  contre  des 
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bons  nationaux  qui  seraient  bientôt 
iitteints  de  la  défaveur  dont  cette 
épithète  a  frappé  les  propriétés 
quMls  représentent.  «  Il  serait  dur, 
conclut- il,  que  la  Providence  eût 
ébranlé  le  monde,  précipité  sous 
le  glaive  l'héritier  de  tant  de  rois, 
conduit  nos  armées  de  Cadix  à 
Moscou,  amené  à  Paris  les  peuples 
du  Caucase,  rétabli  deux  fois  le  roi 
légitime,  enchaîné  Bonaparte  sur 
un  rocher,  et  tout  cela  afin  de 
prendre  par  la  main  quelques  obs- 
curs  étrangers  qui  viendraient  ex- 
ploiter à  leur  profit  une  loi  de  jus- 
tice et  faire  de  Toravec  les  débris 
de  notre  gloire  et  de  nos  libertés.» 
MM.  Comudet,  Mole,  le  duc  de 
Chpiseulet  de  Barante  combattirent 
à  divers  points  de  vue  Tesprit  de 
la  proposition  ministérielle,  dont 
MM.de  Marcellus,deMalleville,  de 
Yillefranche  et  de  Bonald  se  cens* 
tituèrent  hautement  les  défenseurs, 
et  ce  dernier,  exagérant  par  l'ex- 
pression les  doctrines  développées 
dans  l'autre  Chambre,  voulut  con- 
sidérer l'indemnité  comme  «  une  me- 
sure de  grâce  »  pour  les  acquéreurs. 
Le  président  du  Conseil  entreprit 
de  répondre  k  la  fois  à  toutes  ces 
objections;  mais  il  s'attacha  sur- 
tout à  écarter  les  reproches  for- 
mulés par  M.  de  Chateaubriand 
contre  les  fondements  du  pro- 
jet de  loi  et  à  démontrer  que  les 
données  d'évaluation  proposées 
étaient  les  plus  rapprochées  de 
la  valeur  réelle  des  propriétés, 
les  seules  admissibles,  puisque  la 
discussion  n'avait  fourni  aucun 
autre  système  sérieux  d'estimation 
ni  dans  les  Chambres,  ni  en  dehors 
des  Chambres.  Quant  aux  rentes  à 
3  p.  iOO,  qu'on  affectait  de  consi- 
dérer comme  une  valeur  fictive,  il 
n'était  pas  douteux  qu'elles  ne 
prissent  une  existence  réelle  aus- 
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sitôt  que  la  loi  aurait  été  promul- 
guée. Le  ministre  fit  observer  que 
rémission  d'une  quantité  de  rentei 
aussi  considérable  que  celle  qui 
était  représentée  par  un  capûil 
d'un  milliard,  entraînait. dans  notre 
système  financier  des  combinai- 
sons telles  que  le  meilleur  moyen 
d*éviter  toute  confusion  était  d*if> 
feeter  à  ce  service  un  effet  d'une 
espèce  différente,  en  lui  appliquait 
toute  la  puissance  de  Tamortisse- 
ment,  afin  d'en  accélérer  le  ren- 
boursement  sans  trop  augmenter 
les  charges  des  contribualdes;  par 
ce  moyen,  ajoutait-il,  on  parvien- 
drait, sans  nuire  à  la  force  dn  cré- 
dit, à  racheter,  dans  le  cours  de 
cinq  ans,  la  moitié  des  rentes  émi- 
sses ;  que  si,  durant  ce  laps  de  temps, 
des  circonstances  extraordinaim 
amenaient  d'autres  besoins»  ea 
trouverait  dans  le  crédit  combiné 
avec  l'extension  de  l'amortissemeat 
toutes  les  Tcssources  nécessaires 
pour  que  l'opération  ne  fût  ni  en- 
travée ni  suspendue.  Le  conta  de 
Villèle  combattit  énergiquemeat 
d'ailleurs  toute  idée  de  subsUuier 
le  5  p.  iOO  au  3  p.  iOO  eomine 
fonds  d'indemnité,  ou  de  prélever 
dans  cet  objet  30  millions  sar  la 
dotation  actuelle  de  l'amortisse- 
ment; la  conséquence  infaillible 
d'une  telle  mesure  serait  d'abais- 
ser ces  valeurs  à  un  taux  qui  ré- 
duirait de  beaucoup  le  capital  ao* 
cordé  aux  indemnisés;  elle  con- 
damnerait les  contribuables  à  sup- 
porter directement  toutes  les  duir- 
ges  que  pourraient  entraîner  des 
circonstances  extraordinaires,  et, 
en  forçant  la  France  k  renoncer 
pour  Tavenir  à  toute  rédnctioi 
d'intérêt,  elle  la  placerait  dans  une 
infériorité  fâcheuse  à  l'égard  des 
autres  puissances.  Malgré  one  ré- 
pulsion aussi  catégorique,  M.  Roj 
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reprit  et  soutint  l'amendement  qui 
tendait  à  la  substitution  pressentie, 
et  prétendit  qu'elle  attribuerait  aux 
indenonisés  un  avantage  supérieur 
à  celui  qui  résultait  de  l'économie 
de  la  loi.  Le  ministre  s'éleva  avec 
une  nouvelle  énergie  contre  cet 
amendement^  et  rappela  à  cette  oc- 
casionquele  premier  exemple  d'un 
emprunt  souscrit  avec  concurrence 
et  publicité  appartenait  k  Tadmi* 
nistration  actuelle,  qui  avait  par  là 
porté  une  atteinte  salutaire  au  fléau 
de  l'agiotage;  la  proposition  dé- 
battue ébranlait  le  crédit  en  dimi- 
nuant ramortissement,  tandis  que 
Je  projet  de  loi  laissait  au  crédit 
toute  sa  puissance. a  Vainement,  ob* 
Jectait  en  finissant  le  ministre,  op* 
pose-t-on  l'exemple  de  l'Angle- 
terre :  elle  n'a  diminué  l'amortis*' 
sèment  qu'après  t^n  avoir  tiré  tous 
les  fruits  qu'elle  pouT&it  en  atten- 
dre ;  la  France  n'en  est  pas  encore 
à  ce  point;  en  mutilant  la  dotation 
de  son  amortissement,  elle  fixe  in-* 
variablement  l'intérêt  de  sa  dette 
publique  et  s'interdit  toute  faculté 
d'emprunter  à  un  taux  plus  mo- 
déré.» Ces  considérations,  déyelop- 
pées  par  le  président  du  Conseil 
avec  autant  de  compétence  que  de 
lucidité,  entraînèrent,  mais  à  une 
faible  majorité,  le  rejet  de  l'amen- 
dement de  M.  Roy,  et  la  loi,  sauvée 
de  cet  écueil,  le  plus  grave  peut- 
être  qui  eût  menacé  son  existence, 
réunit,  le  20  avril,  159  voix  contre 
63.  Il  s'agissait  maintenant  de  réa* 
User  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles pour  le  Trésor  public  et  les 
contribuables,  la  grande  réparation 
qu'elle  venait  de  consacrer.  Le 
président  du  Conseil  y  avait  pourvu 
par  la  présentation  d'un  projet  de 
loi  qui  introduisait  dans  la  dette 
publique  la  création  des  rentes  à 
3  p.  iOO,  avec  l'intention  déclarée 
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d'affecter  ce  nouveau  fonds  au  ser- 
vice de  l'indemnité  proposée.  Ce 
projet  de  loi  fut  porté  à  la  Cham- 
bre des  députés,  le  3  janvier,  parle 
comte  de  Villèle  lui-même,  qui  en 
développa  longuement  les  motifs. 
Après  avoir  énoncé  les  considéra- 
tions déjà  connues,  qui  ne  permet- 
taient pas  de  toucher  à  la  dotation 
de  l'amortissement,  le  ministre  ex* 
posa  que  le  gouvernement  s*était 
arrêté  h  une  combinaison  mixte 
qui  appellerait  les  fonds  généraux 
à  servir  les  intérêts  des  nouvelles 
rentes,  et  qui  laisserait  à  la  caisse 
d'amortissement  la  charge  de  pour- 
voir au  service  de  l'autre  partie 
des  intérêts,  et  le  moyen  de  ra- 
cheter annuellement  la  moitié  des 
rentes  affectées  ^  rindemnlté.  On 
espérait  amortir  ou  racheter  ainsi, 
chaque  année,  3  millions  de  rentes 
à  3  p.  100,  et  Ton  se  flattait  que 
l'augmentation  progressive  des  pro* 
duits  suffirait  pour  acquitter  les 
3  autres  millions  affectés  au  paie- 
ment de  l'indemnité.  L'article  4 
du  projet  constituait  ia  différence 
essentielle  de  cette  combinaison 
avec  celle  qui  avait  échoué  Tannée 
précédente  :  les  porteurs  d'inscrip- 
tions de  rentes  à  5  p.  100  avaient 
la  faculté  de  faire  convertir  leurs 
titres  en  inscriptions  de  rentes 
3  p.  100  au  taux  de  75;  et.  Jus- 
qu'au 22  septembre,  celle  de  re- 
quérir cette  conversion  en  4  i/% 
p.  100  au  pair,  avec  garantie'  de 
tout  remboursem  entj  usqu'au  22  sep- 
tembre  1835.  Il  y  avait  lieu  de 
supposer  que  les  créanciers  de 
TÉtat  se  prêteraient  à  ce  sacrifice 
d'intérêts  par  la  perspective  de 
l'augmentation  de  leur  capital,  et 
Tintention  du  gouvernement  était 
d^appliquer,  dès  l'année  1826,  le 
bénéfice  de  cette  réduction  d'inté- 
rêts, évalué  à  30  millions,  h  la  di- 
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minution  des  contributions  direc- 
tes, en  proportion  du  soulagemenl 
que  le  Trésor  éprouverait  par  l*a- 
doacissement  graduel  du  service 
des  intérêts  de  )a  dette  publique. 
La  commission  nommée  par  la 
Chambre  donna  un  plein  assenti- 
ment au  projet  ministériel;  elle  en 
outra  même  les  conséquences  à 
quelques  égards,  et  flt  remarquer 
surtout  la  différence  tranchée  qui 
existait  entre  la  proposition  primi- 
tive d*ane  conversion  obligée  de 
la  part  des  rentiers,  et  d*uue  con- 
version facultative  qui  leur  était 
demandée,  et  dont  le  désavantage 
était  atténué  par  la  sollicitude  que 
respiraient  toutes  les  dispositions 
de  la  nouvelle  loi.  La  commission 
se  prononça  catégoriquement , 
d'ailleurs,  pour  le  maintien  inté- 
gral de  la  dotation  du  fonds  d'a- 
mortissement, et  produisit  à  Tap- 
pui  des  afârmations  du  ministre 
des  calculs  qui  établissaient  qu'en 
dépouillant  l'amortissement  de 
30  millions,  son  action  s'affaiblirait 
dans  une  proportion  double  de 
celle  qu'amènerait  l'augmentation 
de  la  dette.  La  discussion  s'ouvrit 
le  17  mars.  La  proposition  minis- 
térielle fut  très  -  sérieusement 
attaquée  par  M.  Bourdeau, qui,  dans 
un  discours  fort  étendu,  en  repassa 
successivement  toutes  les  disposi- 
tions ,  et  porta  sur  leur  ensemble 
un  jugement  sévère.  Il  accusa  la 
loi  d'être  moins  claire  et  moins 
franche  que  le  projet  de  1824, 
d'exercer  une  violence  morale  sur 
la  conversion  de  la  renie,  de 
favoriserl'agiotagedans  d'effrayan- 
tes proportions,  et  de  porter  un 
préjudice  considérable  aux  intérêts 
du  Trésor.  Le  résultat  de  la  pro- 
position sera  indubitablement  de 
décharger  la  dette  publique,  dit 
l'orateur,  de  28  millions  d'intérêts; 
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mais  le  capital  s'élèvera  de  deux 
cents  millions,  et,  au  lieu  d'étein- 
dre la  dette  actuelle  eu  22  ans,  il 
faudra  plus  de  43  ans  pour  amortir 
la  dette  convertie.  Les  mêmes  ob- 
jections furent  développéed  aveo 
chaleur  dans  la  séance  du  lende- 
main par  M.  Ferdinand  deBerthlar* 
qui  contesta  sans  exception  tooi 
les  avantages  dont  le  gonveme- 
ment  et  la  commission  avaient 
présenté  la  perspective.  Le  minisp 
tère  ne  pouvait  garder  le  silence 
en  face  d'une  contradiction  aussi 
puissante,  quelque  inégale  que  fU 
d'ailleurs  la  valeur  des  argumeoti 
employés  par  ses  adversaires.  Le 
président   du    Conseil    coinbattit 
l'objection  déjà  réfutée  sur  le  tau 
actuel  de  l'argent,  et  flt  remarquer 
que  puisque  l'option  était  désor- 
mais facultative  de  la  part  des 
rentiers,  il  n'y  aurait  pas  de  con- 
version, si  l'intérêt  n'était  pas  in- 
férieur au  cours  de  5  pour  100. 
Mais  ce  qui  démontrait  l'infériorité 
de  cet  intérêt,  c'était  le  maintien 
de  la  rente  au-dessus  du  pair,  mal- 
gré la  crainte  du  rembonrsemeau 
Le  ministre  reconnut  le  fondement 
des  reproches  adressés  au  déve- 
loppement de  l'agiotage,  mais  il 
contesta  que  la  rente  favoridàtplns 
que  toute  autre  valeur  ce  dévelop- 
pement, qu'il  fallait  tout  simple- 
ment attribuer  à  «la  rage  de  cu- 
pidité »  dont  la   société  entière 
était  tourmentée.  «  Cet  agiotage, 
continuait-il,  est  un  mal  auquel 
vous  ne  porterez  pas  remède  par 
des  5  ou  des  3  pour  cent.  «  Fomi 
ne  le  déracinerez  qu*en  travaiUmU  à 
épurer  les  vmbwts,  en  fakuuU  en  9orU 
que  l*  argent  ne  soU  pas  tùut  dans  k 
pays,  enplaçani  au-ilesiiudela  for- 
tune quelque  chose  qui  attire 'pks 
qu'elle  là  considératùm  et  tes  dés^t 
Un  des  grieiis  les  plus  vifs  articoléi 
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^opposition  €ontre  le  projet 
»téri6l,  fut  de  prétendre  qu'il 
it  été  conçu  que  pour  sauver 
)  ruine  à  laquelle  elles  se 
aient  exposées  les  compagnies 
cières,  qui  Tannée  précédente 
Ht  prêté  leur  concours  au  plan 
imbourseinent,  et  qui,  en  rue 
ttte  entreprise  colossale,  s'é- 
t  chargées  d^une  masse  de 
s  5  pour  cent,  dont  elles  sol- 
ient  récoulement.  Cette  ob- 
)n  personnelle  fut  développée 
beaucoup  de  chaleur  et  dMn- 
ice  par  MM.  Casimir  Périer  et 
*n,  ei  surtout  par  M.  Bertin 
lux,  qui  résuma  son  discours 
ette  conclusion  piquante:  «Si 

passe,  on  sortira  de  cet  em- 
.s  non-seulement  sans  perte, 
avec  bénéflce  ;  si  elle  est  re- 
,  que  voulez-vous  que  je  tous 
'  Le  deuil  sera  dans  Jérvsa* 

Ces  révélations,  dont  la  gra- 
ne  pouvait  être  méconnue, 
rcërent,  comme  on  le  verra 
tard,  aucune  influence  sur 
rt  de  la  loi,  et,  après  ces  dé- 
généraux sur  l'enseuible  du 
t  y  on  passa  à  la  discussion 
irticles.  Le  ministre  repoussa 

force  un  amendement  de 
oucbi^r  qai  proposait  de  ré- 

il  la  dotjition  primitive  de 
)i liions  le  fonds  d'amortissé- 

dehtiué  au  rachat  des  rentes 
ir  cent,  et  d*appliquer  le  sur- 
partie*  au  rachat  de  30  mii- 
de  rentes  pour  Tindemnité  des 
rés,  partie  à  la  réduction  du 
aut  des  contributions  publl- 

Uii  seul  amendement  pré- 
,  avec  Tappai  du  ministre  :  ce 
lui  de  M.  Pavy,  qui  établissait 
conditions  de  publicité  et  de 
licence  pour  les  achats  de  la 
3  d'amortissement.  L*ensemble 
loi  passa  à  une  majorité  de 
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lis  voix,  et  le  président  du  Conseil 
porta  aussitôt  cette  résolution  à  la 
Chambre  des  pairs,  en  faisant  res- 
sortir le  caractère  des  différences 
qu*elle  présentait  avec  le  projet 
que  la  noble  Chambre  avait  écarté 
Tannée  précédente.  «Nous  avons, 
dit- il,  substitué  une  conversion' 
libre  et  facultative  à  une  combi- 
naison unique  qui  çntralnait  la 
diminution  d'un  cinquième  des 
intérêts...  Cette  réduction  est  limi- 
tée aujourd'hui  à  un  dixième,  et, 
donne  une  garantie  de  dix  ans 
contre  une  nouvelle  réduction* 
Nous  avons  remis  k  Tavenir  et  ii 
des  mesures  nécessairement  gra- 
duelles et  divisées  en  plusieurs 
années  Texercice  du  droit  de  rem- 
boursement, si  la  faculté  de  con- 
version n'offrait  pas  des  résultats 
tels  qu'il  nous  soit  permis  d'y  re- 
noncer complètement....  Enfin,  la 
réduction  aura  lieu  sans  rinter- 
médiaire  d'aucune  compagnie  fi^ 
nancière,  par  conséquent  sans  lt< 
crainte  d'agiotage  qu'inspirait  l'ap- 
parition de  nouvelles  valeurs  entre 
les  mains  de  capitalistes  réunis  dans 
un  intérêt  commun...  Vous  appré- 
cierez à  leur  juste  valeur,  disait  en 
terminant  le  ministre,  les  contra-, 
dictions  des  adversaires  du  projet 
de  loi  et  les  vues  du  gouverne- 
ment... Vous  consulterez  la  loi  du 
crédit  public  dans  les  autres  pays, 
et  vous  jugerez  si  celui  de  la 
France,  après  tous  les  sacrifices 
qu'elle  a  faits  pour  le  fonder,  et 
qu'elle  continue  pour  le  soutenir, 
ne  vous  autorise  pas,  ne  vous 
commande  pas  même  de  chercher 
à  en  rendre  les  condiiions  moint 
pesantes  aux  contribuables,  moine 
contraires  aux  intérêts  agricoleSi, 
commerciaux  et  industriels  du 
pays.  >  La  commission  nommée 
pour  l'examen  du  projet  en  pr(H 


hU 


VIL 


poM  Tadoptlon  sans  Amendement, 
par  l'organe  du  dur,  de  LtWis.  Le 
nobifî  pair  rappela  que  la  répulsion 
de  la  Chambrp, Tannée  précédente, 
s'était  moins  adressée  au  principe 
iueontestabln  du  droit  de  rembour- 
sement, qu'aux  moyens  d'cxéoa- 
tion,qui  avaient  paru  peu  d*accord 
avae  les  formes  du  gouvernemeot 
représentatif.  Pour  répondre  aa 
reproche  fait  au  nouTeau  projet 
d*entralner  l'augmentation  du  ca- 
pital de  la  dette  publique,  le  duc 
de  L^^vis  invoqua  Tautorité  du  cé- 
lèbre géomMre  Laplace,qui,par  un 
ealcul  irréfutable,  établissait  que 
chaque  rente  acquise  par  la  caisse 
d'amortissement  rendrait  à  l'État, 
par  sa  réduction  de  n  à  4  pour 
cent,  plus  que  Texcédant  de  capital 
qui  était  soldé  par  la  caisse,  et 
qu'en  dirigeant  convenablement 
Tantiou  de  ramortissement,  le  gou- 
vernement pouTait ,  dans  tous  les 
cas,  conserver  une  partie  cousidé- 
rable  du  bénéfice  de  la  réduc- 
tion de  la  rente*  Ces  recomman- 
dations ne  mirent  point  le  pro- 
jet I  l'abri  de  nouvelles  attaques. 
M.  Roy  combattit  par  une  suite 
de  calculs  et  de  raisonnements 
filus  ou  moins  spécieux  l'emploi 
médité  de  l'amoriissement,  et  posa 
en  fait  que  l'augmentation  du  ca« 
pital  de  la  dette  rendrait  le  rem- 
boursement impossible.  M.  de  Kor- 
gorlay  considéra  le  refus  du  mi- 
nistère de  H'ex|)liqucr  sur  Taction 
de  l'amortissement  par  rapport  au 
5  p.  400^oonime  une  menace  destk 
née  à  forcer  les  détenteurs  à  cette 
conversion  qu'il  leur  présentait 
comme  facultative.  Mais  l'adver- 
saire le  plus  ardent  du  nouveau 
projet  fut  M.  de  Chateaubriand, 
qui  blâma  amèrement  le  cabinet  de 
venir  demander  la  conversion  des 
rentes  I  la  première  session  d'un 
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nouveau  règne,  et  dans  l'état  ^h 
certitude  oU  flottaient  les  limite^ 
les  institutions,  les  principes  de  II 
société  europ-^enne.L'éloquentéoii 
vain  Ut  apparaître  aux  yeux  dearea- 
tiers  et  des  contribuables  la  pe» 
pective  alamanle  du  ayalèOM  di 
Law  et  des  réductlona  de  l'abbi 
Terray,  et  conjun  les  dépositalns 
du  pouvoir  •  de  ne  pas  dèdalfMr 
des  prévoyances  salutaires  pans 
qu'elles  leur  sembleraient  sortir 
d'une  bouche  suspecte.  »  Le  coata 
de  Villfele  répondit  à  ces  appréhen- 
sions par  un  discours  dans  lequel 
il  s'efforça  de  restituer  au  proijet 
son  véritable  caractère,  et  déclan 
que  la  Chambre,  en  Tadoptant,  tM 
compromettrait  ni  la  paixintériean 
ni  la  sûreté  extérieure  de  II 
France.  >  Les  derniers  débats  s'é- 
tablirent sur  un  anaendesient  di 
comte  Mollien,  qui  demandait  qM 
le  fonds  d'amortissement  fût  appli- 
qué, par  une  disposition  spéciale, 
aux  fonds  publics  coustiluée  en  5, 
en  4 1/2  et  en  3  p.  100»  proportion- 
nellement à  la  portion  qa'U  repré- 
senterait dans  le  capital  total  de  la 
dette  publique.  Le  miniatre  du 
finances  admit  en  principe  le  par- 
tage réclamé,  mais  il  soutint  que 
le  but  de  l'amendement  était  at- 
teint plus  complètement  dans  la 
disposition  du  projet.  Elle  neeon* 
tenait  aucune  exclusion,  et  l'indé- 
pendance de  la  direction  de  la 
caisse  d'amortissement  De  pemel- 
tait  pas  de  supposer  qn*elle  pôl 
favoriser  l'agiouge  ou  lea  spécula- 
tions de  quelques  maisona  de  ban- 
que, de  préférence  aux  intérlu 
généraux  de  l'Etat.  L^amendemenl 
de  M.  Uoy  fut  rejeté  à  une  faibli 
majorité,  et  la  loi,  affranchie  de  d 
dernier  obstacle,  passa  h  434  veii 
coniro  »a.  Ainsi  se  termina  mM 
longue  et  épineuse  diaouaaion  qri 
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ooDsliiae,  avec  celle  de  Tannée 

précédente  et  le  débat  de  la  lot 

d'indemnité,  une  trilogie  parlemen- 

'   Uire  à  laquelle  nous  avons  dû  con- 

-  sicrer  quelques  détails,  soit  à  cause 
de  rimportance  des  questions  qui 

*  y  furent  débattues,  soit  h  raison  du 

>  talent  incontestable  que  Villèle  y 
^  déploya.  Quand  on  parcourt  au- 
^  ioard*hui  les  phases  diverses  de  ces 
^  mémorables  délibérations,  11   est 

-  difficile  de  n*ètre  point  frappé  de 

•  cette  droiture  et  de  cette  sûreté  de 

>  dialectique  que  ne  déconcertent  ni 
les  chicanes  les  plus  spécieuses  ni 
les  attaques  les  plus  vives,  de  cette 
lucidité  de  perception  qui  éclaire 

:  lus  points  les  plus  obscurs  des 
(  questions  les  plus  arides,  enfin  de 
cette  fécondité  de  ressources  qui 
I  ne  laisse  jamais  i*orateur  au  dé- 
\  pourvu,  et  qui  témoigne  combien 
le  mouvement  de  son  intelligence 
avait  été  activement  stimulé  par  le 
contact  des  affaires  publiques.  Mais 
révénement  ne  Justifia  que  très-, 
imparfaitement  les  prévisions  flnan- 
cières  de  Villèle.  Le  5  p.  100,  alors 
au-dessus  du  pair,  au  lieu  de  s*é- 
levercommeil  Pavait  espéré,  tomba 
par  une  décroissance  continue  k 
99  (r.  50  c,  et  ce  discrédit  boule* 
versa  tout  le  succès  d'une  concep- 
tion essentiellepient  fondée  sur  la 
faculté  d*appliquer  au  nouveau 
fonds,  à  l'exclusion  de  tout  autre, 
la  puissance  de  Tamortlssement. 
Le  3  p.  iÔO,  de.  son  côté,  subit  une 
baisse  de  À  francs  (i).  Vainement 
le  ministre  déploya  toute  son  in- 
dustrie, toutes  les  ressources  même 
de  son  autorité  pour  lutter  contre 
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(1)  Cette  dépréciation  ne  fut  que  pas- 
sagère. Cinq  ans  plus  tard,  le  3  p.  iOO, 
conformément  aux  espérances  au  mi- 
nistre, atteignait  le  taux  élevé  de  66  tt. 


cette  déprédation;  vainementeoni* 
titua-t-ll  une  association  des  rece- 
veurs généraux  de  soixante-dix^ 
huit  départements  dans  Tobjet  spé- 
cial de  soutenir,  par  des  opérations 
appropriées  «  de  banque  et  de 
finance,  *  le  crédit  des  deux  va* 
leurs.  Ces  efforts  ne  purent  arrêter 
la  baisse  des  nouveaux  titres. 
L'opposition  mit  en  œuvre  tous  les 
moyens  dont  elle  put  disposer  pour 
entraver  Teffet  des  combinaisons 
ministérielles.  Elle  f\it  puissamment 
secondée,  d'ailleurs,  par  Tétat  de 
gêne  qu'avaient  amené  sur  la  place 
de  Londres  les  entreprises  exagé- 
rées auxquelles  ces  opulents  insu- 
laires s'étaient  livrés  dans  les  co- 
lonies espagnoles  insurgées,  et  qui 
détournèrent  leurs  capitaux  de 
remploi  qu'aurait  pu  leur  fournir 
la  réduction  de  la  dette  française. 
La  conversion  facultative,  contra- 
riée par  ces  obstacles,  produisit 
néanmoins  un  dégrèvement  annuel 
de  plus  de  6  militons  dans  les 
charges  du  pays.  Mais  les  rentiers 
perdirent  un  cinquième  de  leur 
revenu  sans  aucun  accroissement 
de  leur  capital  :  résultat  regretta- 
ble, sans  doute,  et  qu'on  ne  sau- 
rait» toutefois,  mettre  en  balance 
avec  les  bienfaits  politiques  de  la 
grande  et  beUe  ki  dont  Tadminis- 
tration  de  Villèle  avait  doté  la 
France.  -^  La  discussion  du  bud- 
get de  4826  présenta  à  la  Chambre 
des  députés  un  intérêt  assez  mar- 
qué. Le  crédit  demandé  excédait 
de  16,571,319  fr.  celui  qui  avait 
été  alloué  en  1825.  Le  ministre  des 
finances  expliqua  que  cette  aug- 
mentation portait  principalement 
sur  le  budget  de  la  dette  consolidée 
réglé  en  prévision  du  payement  de 
rindemnité  qui  serait  votée  en  Uf 
veur  des  émigrés,  de  celui  du  mi« 
nistère  de  la  Justice,  où  les  flrali  de 


476 


VIL 


justice  criminelle  n*avaient  été 
soldés  jasqu*ici  qu^au  moyen  de 
crédits  supplémentaires,  et  qui  re- 
cevait maintenant  une  allocation 
fixe  et  déterminée,  enfln  du  budget 
des  affairesecclésiasliques,  où  flgu- 
rait  la  création  de  quatre  cents 
nouvelles  succursales  et  de  six  cent 
soixante-quinze  bourses  dans  les 
séminaires ,  etc.  Villële  constata 
que,  même  avec  ces  augmentations» 
et  bien  que  la  plupart  des  services 
eussent  reçu  une  dotation  supé- 
rieure ^  celle  de  1825  (i),  le 
budget,  amélioré  par  an  grand 
nombre  de  réformes  sagement  en- 
tendues, présentait  un  excédaut  de 
recettes  de  8  millions,  même  sans 
tenir  compte  «  de  Taccroissement 
probable  de  prospérité  nationale, 
d'activité  et  de  richesse  iddi- 
Tlduelle  dont  les  accroissements 
progressifs  des  revenus  publics 
étaient  la  conséquence  et  la  dé- 
monstration. »  La  faveur  de  cette 
situation,  confirmée  par  les  rappor- 
teurs de  la  Chambre,  ne  préserva 
point  Tensitmble  du  système  gou- 
vernemental des  vives  critiques 
de  la  doubhi  opposition.  M.  Bacot 
de  Uomans  s*éleva  contre  la  cen- 
tralisation, et  censura  amèrement 
cette  partialité  dans  la  distribution 
des  emplois  publics  qui  fut  et  sera 
dans  tous  les  temps  la  plaie  de 
radminislratiou  française.  M.  Lab- 
bey  de  Pompières  affirma  que  la 
prétendue  prospérité  de  TEtat  n'é- 
tait «  que  dans  la  bouffissure  d*an 


(1)  Parmi  ces  améliorations,  on  re- 
marquait Tabandou  de  3  irilliODs  de 
retenues  établies  sur  les  traitements, 
un  dégrèvement  de  13,500,000  fr.  sur 
la  contribution  foncière,  une  augnien- 
tatiou  dti  (531,745  fr.  sur  les  traite- 
ments des  magistrats  de  première  i:is- 
tance,  etc. 
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crédit  que  la  secousse  la  plus  lé- 
gère faisait  chanceler.  »  Le  géné- 
ral Foy,  prenant   ombrage  d'Bi 
voyage  accidentai  que  M.  lepriM 
de  Metlernich  venait  de  fîire  à 
Paris,  insinua  qu*il  se  rattaehail 
au  brait  de  certaines  tentithsi 
dirigées  contre  nos  libertés  pu- 
bliques. Le  président  du  CoomU 
lui  répondit  que  nos  formes  goor 
vernementales  était  respectées  ëi 
(out  le  monde,  que  jamaisia liberté 
de  la  presse  n*avait  joui  d'une 
pareille  latitude,  et  que  ceux  qai 
réclamaient  le  plus  vivement  Far 
sage  de  cette  liberté  étaient  ceox 
qui  semblaient  travailler  avec  le 
plus  d'ardeur  à  la  faire  craindra 
de  la  société  entière.  Villèle  réfnla 
avec  la  même  autorité  un  anira 
grief  du  même  orateur,  qui  repro- 
chait au  ministère  de  n'avoir  pu 
retiré  de  Texpédition   d'Espagne 
l'avantage  de  remplacer  rinfluenee 
anglaise  dans  les  colonies  espa- 
gnoles; il  fit  remarquer  que  TiDS- 
taliation  de  cette  influence  élaiton 
des  fruits  de  la  déplorable  guerre 
de  1808,  et  que  tons  les  eflbrtsda 
gouvernement  royal    tendaient  à 
participer  avec  la  Grande-Breugue 
au  commerce  de  ces  colonies  ;  qns 
pour  obtenir  davantage  lieûtbllo, 
à  son  exemple,  reconnaître  leur  in- 
dépendance, maisqae  Tlionneurin- 
terdisait  cette  démarche  au  chef 
de  la  maison  dont  nn  membre  était 
assis   sur    le    trône    d'Espagne. 
La  loi  de  finances  réunit,  snr  338 
votants,  286  suffrages,  et  futadop- 
.tée  à  la  presque   unanimité  par 
la  Chambre  des  pairs.  —  Le  saere 
de  Charles  X  suivit  de  près  la  clô- 
ture de  la  session  législative.  Cette 
imposante  consécration  avait  man- 
qué à  Louis  XVlll,  conflué  dam 
son  palais  par  de  douloorensefl 
infirmités.  Son  soeceaseur  vonlm 
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iDi  rendre  le  caractère  de  pompe 
et  de  dignité  qu'elle  avait  depuis 
longtemps  cessé  d'offrir.  Une  com* 
mission  présidée  par  le  comte  de 
Villèle  fut  chargée  de  régler  les 
détails  de  la  cérémonie;  d'habiles 
architectes  furent  envoyés  à  Reims 
pour  restaurer  l'antique  basilique 
qui,  depuis  Clovis»  avait  conservé 
le  privilège  de  recevoir  le  sermeni 
des  rois  de  France.  Les  chroniques 
contemporaines  ont  recueilli  les 
détails  de  cette  majestueuse  so- 
lennité, où  toutes  les  pompes  de 
la  religion  chrétienne    s'unirent 
aux  prestiges  de  l'art  pour  régé« 
nérer  aux  yeux  des  peuples  cette 
royauté  qu'un  quart  de  siècle  à 
peine,  séparait  de  tant  d'humilia- 
Uons  et  d'outrages.    Charles   X 
reçut,  dans  la  journée  du  30  mai, 
les  chevaliers  nouvellement  pro- 
mus dans  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Le  hasard  appela  simultanément 
au   pied  du  trône  le  comte  de 
Villèle  et  le  vicomte  de  Chateau- 
briand. Ce  dernier  avait  essayé  de 
ménager  son  retour  aux  affaires 
par  un  écrit  vivement   monar- 
chique, sur  la  solennité  du  sacre; 
mais  il  n'obtint  de  Charles  X  que 
quelques  paroles  courtoises,  etcette 
circonstance  ne  changea  rien  à  ses 
rapports  envers  son  ancien  collè- 
gue ,  ni  envers  la  cour.  La  rentrée  du 
roi  ài  Paris  excita  moins  d'enthou- 
siasme que  sa  première  apparition 
dans  la  capitale  après  la  mort  de 
Louis  XVin.  Cette  circonstance  fut 
expliquée  soit  par  la  mobilité  trop 
connue  des  impressions  du  peuple 
parisien,soitparrespèced'ombrage 
que  lui  avait  inspiré  la  préférence 
traditionnelle  donnée  à  la  ville  de 
Reims  pour  une  cérémonie  qui  af- 
fectait également  sa  curiosité  et  ses 
intérêts.  Toujours  prêt  à  déverser 
l'insulte  et  le  sarcasme  sur  l<'s  eho- 
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ses  les  plus  augustes,  le  poète  Dé- 
ranger, dans  sa  verve  impie,  n'é- 
pargna ni  le  cérémonial  de  Reims, 
ni  les  vertus  du  monarque  qui  l'a- 
vait inauguré.  Mais  cette  période 
d'éclat  et  de  clémence  inspira  à 
MM.  de  Lamartine  et  Victor  Hugo, 
des    cantates  pleines   de    senti- 
ment et  d'élévation.  Un  incident 
fâcheux  vint  témoigner  toutefois 
de  Taffaiblissement  progressif  de 
l'esprit  conservateur  dans  les  hautes 
sphères  de  la  société.  Deux  jour- 
naux bien  connus  pour  la  tendance 
irréligieuse  de  leur  doctrines,  le 
Constitutionnel  et  le  Courrier  Français 
furent  traduits  sous  cette  préven- 
tion devant  la  cour  royale  de  Paris. 
MM.  Dupin  et  Mérllbou,  chargés  de 
la  défense,,  soutinrent  que  ces 
feuilles  n'avaient  attaqué  que  les 
abus  qui  déshonoraient  la  religion, 
et  que  leurs  agressions  n'étaient 
dirigées  que  contre  l'introduction 
illicite    d'ordres    religieux   dont 
l'existence    menaçait    l'indépen- 
dance du  trène  et  des  libertés 
publiques. Docile  en  cette  circons- 
tance, comme  en  tant  d'autres,  au 
courant  des  idées,  sensible  peut- 
être  à  l'ambition  de  ressaisir  ce 
rôle  d'athlèie  deslibertés  gallicanes 
qui  avait  appartenu  aux  parle- 
ments, la  cour  acquitta  les  deux 
journaux  (3  et  5  déc.)  et  se  borna 
ingénument  à  recommandef.'i'plus 
de  circonspection  à  leurs  rédac- 
teurs. Ce  résultat,  dont  les  consé- 
quences se  développèrent  succes- 
sivement,   excita     une    grande 
sensation.  La  mort  du  général  Foy 
fournit  au  pouvoir  un  autre  ensei- 
gnement. L'éloquent  orateur  n# 
laissait  d'autre  patrimoine  qu'un 
nom  honorable  et  le  souvenir  d'un 
talent  plein  d'éclat,  parfaitement 
assorti  surtout  à  ce  mélange  d'i- 
dées impérialistes  et  libérales  qui 
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coDsiitoait  pour  lors  It  tMme  d'une 
partie  notable  de  l'opposilioii.  Une 
souscription  ouyarte  pour  éloTor 
un  monument  il  sa  mémoire  et  pour 
assurer  à  sa  famille  une  existence 
conyeuable,  sVleva  rapidement  à 
un  million.  Ses  funérailles,  qu*es- 
oorta  une  foule  innombrable,f  urent 
égalemeni  lieu  aux  fi'uls  de  la  mu* 
niûcenoe  publique.  On  remarqua 
que  M.  le  duc  d'Orléans  qui,  par 
la  médiation  de  Charles  X  lui- 
même  (i)f  avait  été  compris  pour 
un  chiffre  très-éleyé  dans  Tindem- 
nité  accordée  aux  émigrés,  sous- 
crivit personnellement  pour  une 
somme  de  dix  mille  francs.  La  mort 
du  cxar  Alexandre,  qui  survint  à 
cette  époque  (1*'  déo.)»  n'exerça 
aucune  influence  sur  notre  politi- 
que extérieure.  Ce  prince  s'était 
montré  en  181.4  peu  favorable  au 
rappel  des  Bourbons  ;  mais  il  n'a- 
vait pu  contrarier  le  seul  vœu  qui 
eût  été  formé  en  celte  circonstance 
par  les  classes  indépendantes  du 
pays,  le  seul  aussi  que  Texclusion 
de  la  dynastie  napoléonienne  per- 
mit raisonnablement  de  oonce- 
YOir  (2).  La  France  n'avait  pas 


(1)  n  régnait  encore  k  ootte  époque 
une  cortuiuo  confusion  dans  liii  liquida- 
tion non  achoYcu  do  lu  Toriune  de  M. 
le  duo  d'Orléans,  c'c  qui  entrainait  quel- 
que incertitude  dans  la  tlxation  de  sa 
part  d*indeninité.  Ce  prince  s'adressa 
a  Charles  X  lui-uiiMno,  qui  lit  rendre  au 
conseil  d'Etat  un  avis  Tavorable  aux 
intérêts  de  son  cousin,  par  suite  du- 
auel,  contre  l'opinion  du  oonito  de 
Yinèle ,  son  indeinnilc  fut  réglée  dans 
un  sens  conforaïc  aux  pn^teutious  qu'U 
avait  élevées.  Sa  pari  fui  de  du-sviit 
millions. 

(2)  Personne  n'Ignore  que  lorsqu'à  la 
seconde  invasion  des  étraugtirs  en  [H\l>, 
Lafayolte,  Voyer-d'Argenson,  Poule- 
coulant,  Laforét  et  Sébastiani  solUeitè- 
rent  do  remperour  Alexandre,  ii  lia- 
gueneaU)  une  audience  pour  eu  obtenir 
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oublié  la  modérttlon  de  sa  eoi- 
duite  I  sa  première  entrée  h  Parii^ 
ni  sa  bienveillante  entremise  m 
len,  auprès  du  duc  de  Wellingtoi, 
pour  aplanir  rexèculiou  de  l'o- 
néreux traité  du  20  noTenbii. 
Deux  mois  après,  le  31  Janvier,  Il 
roi  ouvrit  la  session  lëgislatlie 
par  un  discours  où  il  annonçait  q« 
le  développement  de  la  prospériM 
publique  permettait  d'améliom 
la  dotation  de  plusieurs  senrlcei, 
et  d'ajouter  un.  nouveau  dégrèffi 
ment  de  19  millions  it  celui  qi 
avait  été  obtenu  l'année  dendèn 
sur  les  contributions  directes.  Dca 
points  de  ce  discours  fixèrent  phM 
particulièrement  Pattention  publl* 
que.  Charles  X  annonçait  la  pié- 
sentation  d'un  projet  de  loi  sur  la 
répartition  de  rindemnitô  stipalée 
antérieurement  par  suite  de  la 
reconnaissance  do  Saint-Domingni 
comme  Ëtat  indépendant,  et  celle 
d*un  autre  projet  destiné  à  arrêter 


au*il  exclût  formellement  du  trèae  de 
France,  de  concert  avec  ses  alliés,  tout 
prince  appartenant  à  la  mateon  de 
Bourbon ,  Us  ne  purent  éitû  «Ml. 
(«ircoiutauce  qui  indique  aasct  foe  la 
C7.ar,  malgré  les  fautes  qu*«nit  coa* 
mises  la  première  Restauratton»  râu^ 
dait  le  gouvernement  de  l^is  Avlir 
comme  le  seul  compatible  avee  ks 
vrais  inti'réU  do  la  nation  rrançaiia  et 
de  l'ordre  public  européen,  t  La  BMrt 
Inattendue  de  renincreur  AlexandrCi 
dit  M.  de  Neuviile,  fournit  au  eomie  de 
Viilèle  une  nouvelle  occasion  de  Ma- 
trer  avec  quel  soin  H  évitait  tout  ce  qn 
pouvait  amener  Pabus  des  dépécMS 
télôgrunhiques.  Celle  qui  annon^t  la 
mort  de  ce  prince  était  parvenae  ai 
président  du  (kmsell  après  Pheurs  sÉ 
elle  pouvait  élre  utilement  unichèe  I  la 
Hourse.Non-soulementle  ministre  garda 
il  cet  égard  le  seeret  le  plus  absoli, 
mais  il  pria  instamment  le  roi  de  vou- 
loir bien  agir  de  même,  tiràce  à  cet 
précautions,  il  n'y  eut  aucun  mouve- 
ment dans  les  cours  du  Jour.  »  ISoHêéi 
sur  le  corme  df  Vittèl^^  p.  134  et  195. 


VIL 

orcellement  progressif  de  It 
•iété  foncière.  Le  roi,  en  ler- 
nt,  exhortait  les  pairs  et  les 
lés  à  ne  pas  «'émouTOir  plus 
ui-mème  «  de  ces  inquiétudes 
âchies   qui  agitaient  encore 
[ues  esprits  malgré  la  sécurité 
*ale,  et  promeitaitde  concilier 
'exigeait  l'exercice  des  liber- 
égales  avec  le  maintien  de 
e  et  la  répression  de  la  11- 
).  »  La  première  question  sur 
îlle  le  président  du  Conseil 
prendre  la  parole  fut  celle  de 
Itedesnolrs,  dontune  pôlllion 
sée  à  la  Chambre  des  députés 
nait  la  répression  efficace.  Le 
s  de  Villèle  s'exprima  avec 
;ie  k    cette  occasion  sur  le 
de  visite,  et  déclara  que  le 
ornement  n'admettrait  jamais 
s'exerçât  sur  les  b&timents 
lis ,  f  et  qu'ils  pussent  être 
s  comme  pirates  sous  le  bon 
r  des  gouvernements  étran- 
»  Quelques  jours  plus  tard, 
if  du  ministère  présenta  à  la 
bre  le  projet  de  loi  qui  réglait 
•artition  des  ISO  millions  for« 
Tindcmniié  applicable  aux 
)s  colons  de  Saint-Domingue, 
îs  l'ordonnance  du  17  avril 
ient.   Le  comte   de  Villôle 
a  que,  par  le  traité  du  30 mal 
les  puissances  européennes 
It  reconnu  au  roi  de  F^ranee 
it  de  ramener  sous  son  obéis- 
,  m^mo  par  la  voie  des  armes, 
ulationde  celte  colonie,  mais 
intérêt  de  l'humanité^  celui 
immerce  français,  celui  des 
i  dépossédés,  celui  des  ba- 
s  actuels  de  Tile  avait  dû 
préférer  à  la  voie  des  armes 
;i  d'une  transaction.  Aux  ter* 
e  l'article  14  de  la  Charte, 
(uvention  intervenue   avec 
de  Haïti  rentrait  exdusive- 
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ment  comme  traité  dans  les  pré* 
rogatives  du  pouvoir  royal;  mais 
plusieurs   de    ses  conséquenoei 
appartenaient  k  Texamen  du  pou- 
voir législatif,  et  le  projet  avait 
pour  base  de  fixer  ces  conséqnen** 
ces,  sur  lesquelles  les  délibérationi 
de  la  Chambre  s'ouvrirent  peu  de 
jours  après.   La  discussion  fui 
longue  et  animée.  MM.  Agier,  Ba^^ 
cot  de  Romans,  de  Beaumont,  de 
La  Bourdonnaye,   de   Berthier, 
tous  orateurs  de  la  contre-opposi** 
tion  royaliste ,   contestèrent   au 
gouvernement  le  droit  d'aliéner 
une  portion  du  territoire  apparie* 
nant  ^  la  France;  ils  blftmèrent 
comme  dépourvue  de  toute  dignité 
cette  reconnaissance  faite  au  nom 
de  la  maison  de  Bourbon,  «  d'une 
réput)liqoe  d'esclaves  révoltés,» et 
comme  illusoires   les  conditions 
pécuniaires  imposées  k  l'État  dont 
on  proclamait  Témancipation.  Le 
président  du  Conseil  répondit  que 
les  anciens  colons,  les  seuls  lésés 
dans  la  répartition  proposée,  n'a- 
vaient pu  exiger  que  le  roi  entre* 
prit  pour  eux  une  expédition  dont 
les  chances  pouvaient  gravement 
compromettre  les  intérêts  du  tré- 
sor; il  soutint,  cû  qui  était  fort 
contestable,  que  sous  l'ancien  droit 
les  rois  de  France  avaient  toujours 
pu  céder  des  portions  du  sol  colo* 
niai  sans  le  concours  des  états  gé* 
néraux  ou  des  parlements,  et  ras*  . 
sura  ses  contradicteurs  sur  l'éten- 
due des  ressources  financières  de 
notre  ancienne  colonie;  enfin  il  in* 
sista  sur  l'avantage  de  soustraire  & 
jamais  Haïti»  par  la  reconnaissanoe 
de  son  gouvernement,  aux  influen* 
ces  des  fauteurs  de  guerre  et  de 
discorde.  Un  amendement  de  Ben* 
jamin  Constant,  qui  voulait  que  la 
Chambre  saisit  cette  occasion  de 
proclamer  le  principe  fondamental 
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de  rinaliénabilité  du  territoire 
français  hors  du  coucours  des 
Cbimbres  (i),  ramena  ik  la  tribane 
Tillèie,  qui  fit  remarquer  que  Tora- 
teur,  sous  une  forme  incidente,  ne 
demandait  rien  moins  qu*uno  yé- 
ritabie  addition  au  pacte  constitua 
tionnel  ;  l'amendement  fut  écarté, 
et  le  projet  admis  à  une  majorité 
de  175  Toix.  La  résolution  des 
députés  éprouTa  quelques  C4)ntra- 
dictions  assez  sérieuses  à  la  Cham- 
bre des  pairs.  Le  principe  en  fut 
attaqué  par  MM.  de  Montalembert, 
de  Chateaubriand,  de  Lally-Tolen- 
dal  et  de  Fitz-James,  et  la  Cbam- 
bre  parut  hésiter  sur  un  amende- 
ment de  la  commission  qui  inter- 
disait aux  créanciers  des  colons 
toute  action  pour  le  paiement 
d'intérêts  jusqu^au  jour  où  avait 
cessé  l'efifet  des  sursis  accordés 
par  les  lois.  Le  ministre  des  finan- 
ces ilt  repousser  cet  amendement 
à  la  majorité  d'une  seule  voix,  en 
déclarant  que  le  gouvernement 
était  dans  rinteniion  de  continuer 
des  secours  à  ceux  des  colons  que 
rindemnité  ne  mettait  pas  en  me- 
sure de  s*en  passer.  Mais  les  con- 
clusions du  rapport  du  baron  Mou- 


(1)  La  proposition  de  Bei^jamiu  Cons- 
tant était,  il  faut  le  reconnaître,  fondée 
sur  Tancien  droit  public  français.  L'as- 
semblée réunieà  Cognac,  en  i5â6,  après 
la  captivité  de  François  I",  refusa  oa- 
•  vertement  de  ratifier  le  traité  par  lequel 
ce  monarque  avait  cédé  la  Bourgogne  à 
Tempereur  Gbarles-Quint  comme  ran- 
çon de  su  liberté.  Cette  assemblée  pro- 
clama nettement  que  «  le  roi  de  France 
n'avait  pas  le  droit  d'aliéner  une  por- 
tion du  territoire  soumis  d  son  scep- 
tre,  sans  le  double  consentement  des 
états  généraux  et  de  la  province  frap- 
pée de  cette  distraction.  »  Nous  dou- 
tons que  le  comte  de  Villèlc  eût  pu  ius- 
titicr  par  des  raisons  solidos  la  distinc- 
tion qu'il  essayait  d'établir  entre  le  sol 
patrimonial  et  le  territoire  colonial,  ■ 
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nier,  entièrement  conformes  d'aB 
leurs  au  projet  ministériel,  obtin- 
rent 135 suffrages  suri 51  votann 
L'ordonnance  du  17  avril  1825  d 
la  loi  qui  en  lut  la  ccnséquena 
sontdemeurées  au  nombre  des  actn 
les  plus  généralement  appnmfà 
du  régime  de  la  Restauration.  Ui 
des  détracteurs  les  plus  acbanéi 
de  ce  régime ,  les  qualifie  en  cei 
termes  :  «  Avantageuse ,  dit-il  i 
toute  une  population  de  propriè 
taires  dépossédés  qui  luttaieoi 
contre  la  misère  depuis  trente-ciai 
ans,  et  à  qui  elle  donnait  1^  mil^ 
lions  à  partager,  favorable  à  notn 
commerce  maritime  et  à  laprodne 
tion  nationale  ,  à  laquelle  elk 
assurait  le  monopole  d*ua  riclM 
marché,  cette  transaction  fut  nni 
œuvre  de  bonne  administratioD, 
autant  que  de  politique  intelligen- 
te (1).  •  La  faveur  accordée  par  la 
parti  libéral  à  Témancipation  de 
Saint-Domingue  n'éuitpasexemp- 
te  sans  doute  de  Tespoir  de  ?oir 
étendre  cette  reconnaissance  aux 
nouveaux  États  de  VÀmérique 
méridionale.  Le  ministère  crut 
devoir  y  répondre  en  introduisant 
des  hommes  de  toutes  les  nuances 
politiques  dans  la  commission 
formée  pour  la  répartition  de  rin- 
demnité. Il  est  de  notre  impartia- 
lité d^ajouter  que  l'avenir  ne  jui- 
tifla  qu'en  partie  les  prévisions 
ministérielles  y  et  que  pluâieus 
esprits  sages  et  éclairés  condam- 
nèrent, dès  lors  et  plus  tard,  la 
transaction  proposée  par  le  cabi- 
net et  sanctionnée  par  les  Cham- 
bres. Voici  notamment  en  quels 
termes  un  des  plu»  honorables 
senrlteurs  de  la  ResUuration,  Ta- 


(1)  HisL  det  dwœ  Resî.^  par  À.  de 

VaulabcUc,  t.  vj.  p.  383. 
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mirai  Jurien-  Lagravière,  s'exprime 
à  ce  sujet  dans  ses  Souvenirs  ré- 
cemment publiés  :  «  Le  recouvre- 
ment de  Saint-Domingue ,  dit-il , 
eût  été  une  entreprise  facile,  si  ou 
Teùt  fait  précéder  d*uue  recon- 
naissanccabsolueetsolennelledela 
Jiberlé  des  noirs...  Le  gouverneur 
général  des  Antilles  françaises,  le 
comte  Donzelot,  répugnait  à  cette 
transaction.  Il  connaissait  mieux 
que  le  cabinet  des  Tuileries  la 
situation  financière  de  notre  an* 
cienne  colonie,  et  prévoyait  qu'on 
n'en  obtiendrait  jamais  que  des 
promesses,  tandis  que  si  l'on  savait 
attendre  quelques  années  encore» 
la  force  des  choses  nous  rendrait 
nécessairement  une  possession  sur 
laquelle  nos  droits  étaient  demeu- 
rés incontestés  (1).  )>  11  serait  in- 
juste toutefois  de  mettre  entière- 
ment sur  le  compte  de  Timpré- 
voyance  du  ministère  la  caducité 
des  résultats  de  la  loi  qu'il  avait 
provoquée.  Les  engagements  res- 
pectifs des  deux  gouvernements 
furent  bientôt  méconnus  à  la  suite 
de  la  révolution  de  1830;  l'in- 
demnité stipulée  fut  réduite  au 
tiers  environ  des  150  millions  qui 
avaient  été  promis,  et  les  autres 
conditions  du  contrat  de  1825  fu- 
rent abandonnées  (2).  La  présen- 
tation du  projet  de  loi  sur  le  droit 
d'aînesse  et  les  substitutions  vint 
bientôt  fournir  aux  préoccupationi 
publiques  un  nouvel  et  dangereux 
aliment.  Celte  mesure,  motivée  par 
la  progression  du  morcellement  de 


(1)  Revue  des  Deux-Mondes ^  !•'  avril 
1860. 

(2)  Souvenirs  de  l'administration 
financière  de  M.  de  Villèle^  par  M.  le 
marquis  d'Audifret,  p.  310.  Le  traité 
portant  réduction  de  rindcmnité  primi- 
tivement stipulée  est  du  12  février  1838. 
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la  propriété  foncière,  avait  pour 
but  de  donner  à  la  royauté  l'appui 
d'une  aristocratie  territoriale  con- 
tre les  envahissements  chaque  jour 
plus  manifestes  de  Tesprit  démo- 
cratique. Elle  tendait  aussi  à  ravi- 
ver l'esprit  de  famille  atteint  par 
l'égalité  des  partages,  et  à  y  rame- 
ner des  habitudes  de  respect  trop 
effacées  par  les  mœurs  modernes. 
Ces  vues  étaient  louables,  mais 
le  succès  politique  de  la  conception 
ministérielle  reposait  sur  une  vé- 
ritable illusion.  Une  aristocratie 
fondée  sur  un  point  d*appui  aussi 
fragile,  aussi  éphémère  que  celui 
du  paiement  de  l'impôt,  ne  pou- 
vait constituer  une  assistance  sér 
rieuse.  En  prévision  d'un  succès 
douteux,  et  sans  tenir  compte  des 
diflQcultés  pratiques,  le  projet  ten- 
dait à  faire  revivre  un  privilège 
éteint  depuis  trente-six  ans,  et 
à  créer  entre  les  deux  lexes, 
entre  les  membres  d'une  même 
famille,  entre  les  citoyens  d'un 
même  pays,  une  inégalité  ouverte- 
ment opposée  aux  mœurs  actuelles. 
«  On  a  pu  dire  souvent,  observe  à 
cette  occasion  M.  de  Barante,  que 
la  nation  française  ne  sait  pas  bien 
ce  qu'elle  veut  ;  mais,  à  tort  ou  à 
raison,  elle  sait  parfaitement  ce 
qu'elle  ne  veut  pas,  et  l'on  est  as- 
suré de  la  trouver  ombrageuse  et 
récalcitrante,  dès  qu'elle  croit  voir 
la  moindre  apparence  d'un  retour 
à  Tancieu  régime  (1).  »  Cette 
inspiration  malheureuse  rencontra 
en  effet  dans  les  diverses  classes  do 
la  société  une  répulsion  univer- 
selle. De  tous  les  points  de  la 
France  affluèrent  à  la  Chambre 
des  pairs,  où  le  projet  de  loi  fut 


(l)  La  Vie  politique  de  M.  Royer- 
Collard^  etc.,  t.  ii,  p.  265. 
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d*abon]  porlr^,  (i^s  réclamations 
auxquellirsTcsprildn  parti  demeura 
le  plQSMiivpnt  ('tranf^pr,  et  qui  ne 
forent  pour  le  plus  grand  nombre 
qu'une  honorable  Pipression  des 
susceptibilités  publiques.  (le  fut 
sous  ers  fAchinx  auspices  que  8*011- 
vritle  débat  de  cette  loi  qui,  dans 
tonte  succession  drft'rfie  à  la  li^^ne 
ascend:iiitr.  et  payant  3(K)  fr.  d'im- 
pài  foncier,  attribuait  la  quotité 
disponiblr^  au-premier  né  du  dé- 
funt, f*n  cas  do  silence  de  sa  part. 
Le  projet  permettait  en  outre  k 
cha(|up  riioyen  de  donner,  par 
acte  entre  ^ifs  ou  testamentaire, 
ayec  la  charge  de  les  rendre  à  un 
ou  plusieurs  enfants  du  donataire, 
les  bier.s  dont  les  articles  013, 915 
et  01 6  du  Code  civil  lui  réservaient  la 
libre  disposition.  Le  président  du 
Conseil  om  prit  qu'une  part  secon- 
daire â  cette  discussion  dont  rini- 
tiativR  et  le  poids  appartinrent 
presque  exclusivement  au  garde  des 
sceaux.  Malheiireu*iement  ce  mi- 
nistre lui-même  travail  aucune 
conflance  dans  le  mérite  et  Tefll- 
cacité  de  la  mesure  qu'il  était 
char(i;é  de  soutenir.  Il  a  déclaré 
plus  tnrd,  dans  une  circonstance 
solennelle,  qu*il  n'aiait  fait  que 
céder,  en  la  proposant,  au  vœu  des 
Chambres,  ce  qui  était  vrai,  et  que 
le  moroeiil  d'une  pareille  loi, 
«  élriit  passé  (i).  >.  î,e  comte  de 
Villële  ne  parla  qu*une  fois  dans 
cette  discussion,  et  s'attacha  surtout 
à  justifier  la  partie  matérielle  du 
projet  par  la  production  des  docu- 
ments capables  d'établir  les  pro- 
f;rês  du  Hnorcellement  territorial. 
Jl  résulta  t  de  ces  documents  l.i 
preuve  irrécusable  do  l'augmcnta- 


(I)  Iiiscours prononcé  dcvantla  cour 
do  pairs,  suame  de  lî)  déc.  1830. 
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tion  générale  des  cotes  et  de  fa 
réduction  de  celles  qni  éuient  in- 
férieures à  i.OOO  francs;  mais  le 
ministre  convint  que  ces  TarialioDS 
pouvaient  dépendre  de  causes  di- 
verses, et  que  Topération  avait  em- 
brassé un  nombre  d^anoées  trop  res- 
treint pour  offrir  des  résultats  con- 
clnanLs.  Il  appuya  no  amendement 
de  la  commission  qui  réduisait 
dans  une  forte  proportion  le  nooi- 
bre  des  fortunes  sur  lesquelles 
porterait  Tinstitution  da  précipot 
légal,  et  insista  d^aillenrs  avec 
force  sur  les  inconvénients  de  la 
division  indéfinie  et  sur  les  avan- 
tages de  la  grande  culture.  La 
Chambre  des  pairs  écarta  ù  one 
faible  majorité  le  principe  du  pré- 
ciput  légal,  et  l'article  3,  relatifs 
la  faculté  de  substitution,  demeuré 
seul  soumis  au  débat,  fat  adopté 
par  iOO  suffrages  sur  213  Yotanls. 
La  loi,  ainsi  mutilée,  fat  portée  à 
la  Chambre  des  députés,  où,  à  la 
suite  d'une  délibération  âi  laqoeltc 
Yillèle  ne  prit  aucune  part,  tlk 
obtint  une  approbation  (onnniée 
par  201  voix  contre  76.  Ce  soccifs 
numérique  ne  put  affaiblir  Tatteinte 
que  le  ministère  avait  reçue  i  la 
Chambre  des  pairs.  Cotte  atteinte 
s'aggrava  de  quelques  démonttra- 
tions  populaires  qui,  faibles  en- 
core, servirent  néanmoins  âi  consta- 
ter la  viulité  de  Tespril  de 
perturbation  et  d'anan-Jile.  On 
s'étonna  généralement  qoe  le 
cabinet  se  fût  décidé  à  saisir  ia 
Chambre  des  députés  de  la  dispo- 
sition unique  à  laquelle  le  vote  de 
l'autre  Chambre  avait  réduit  le 
projet.  Fut-ce  inspiration  d'amoor- 
propre  ou  répugnance  à  sacriier 
une  conquête  importante  sur  le  do- 
maine de  l'opinion  démocratique? 
Quoi  qu'il  en  soit,  entière  ou  mu- 
tilée, la  tentative,  mal  i  propos 
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qualifiée  de  loi  du  droit  â! aînesse^ 
fut  une  des  conceptions  les  plus 
impopulaires  du  règne  de  Char- 
les X  (1),  une  de  celles  qui  ont  été 
le  plus  reprochées  au  ministère  du 
14  décembre,  et  qui  contribuèrent 
le  plus  à  donner  un  corps  à  ce  fan- 
tôme contre- révojutionnaire,  dont 
révocation  était  d'un  effet  toujours 
%\  puissant  sur  les  classes  moyennes 
de  la  société.  En  dehors  de  quel- 
ques esprits  ardents  ou  chiméri- 
ques, rien  de  plus  gratuit  assuré- 
ment que  cette  intention  prêtée 
aux  royalisies  de  ramener  la  France 
au  régime  d'avant  89,   et   per- 
sonne n'en  était  plus  convaincu 
que  ceux  qui  mettaient  tant  d'in- 
sistance a  l'accréditer.  Mais,  depuis 
longtemps,  le  parti  libéral  avait 
abandonné  Tarmelenteetémoussée 
de  la  controverse  pour  ne  plus 
faire  appel  qu'aux  aveugles  pas- 
sions de  la  multitude. —Le  dévelop- 
pement  des  institutions  religieuses 
vint  bientôt  fournir  de  nouveaux 
aliments  à  son  plan  d'agression  et 
rajeunir  la  caducité  de  ses  thèmes 
politiques.  Il  faut  ici  jeter  un  re- 
gard en  arrière  et  esquisser  rapi- 
dement l'origine  et  les  caractères 
de  ce   mystérieux  pouvoir  qui, 
sous  le  nom  de  Congrégation^  de- 
vait occuper  une  si  large  place 
dans  notre  histoire  contemporaine. 
Cette  œuvre  avait  commencé,  sous 
l'Empire,  par  la  réunion  de  quel- 
ques jeunes  hommes   qui,   sans 
ostentation,   sans   arrière -pensée 
politique,  s'encourageaientsous  les 
exhortations  d'un  modeste  prêtre, 


(1)  11  est  remarquable,  toutefois,  que 
la  loi  sur  les  substitutions  fut  maiutenue 
pendaut  toute  la  durée  du  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe,  et  ne  dut  son 
abolition  qu'au  régime  transitoire  de  la 
République,  1&9  mai  1849. 


Tabbé  Legris-Duval ,  à  pratiquer 
en  commun  des  actes  de  piété,  à 
une  époque  «  où  la  religion  était 
tolérée  comme  uue  nécessité,  mais 
où  l'exercice  de  ses  devoirs  était 
dédaigné  comme  une  faiblesse  (1).» 
Cette  association,  purement  reli- 
gieuse, n'avait  guère  que  ce  point 
d'affinité  avec  les  affiliations  roya- 
listes qui,  formées  à  l'époque  où 
Napoléon  avait  persécuté  le  saint- 
siége,  s'étaient  développées  plus 
tard  sous  l'influence  de  la  Restau- 
ration,etdont  l'indivisible  cohésion 
avait  plusieurs  fois,  en  1815,  em- 
barrassé la  marche  du  pouvoir.  Soit 
calcul,  soit  ignorance,  ces  deux 
associations  furent  facilement  con- 
fondues, et  cette  confusion  fut  ac- 
ceptée et  propagée   avec  ardeur 
par  les  ennemis  collectifs  du  trône 
et  de  l'autel.  Ceux-ci  ne  manquè- 
rent pas  de  présenter  la  congréga- 
tion comme  une  espèce  de  franc- 
rtiaçonnerie  dont  l'objet  était  d'as- 
servir  l'État    au    clergé    et   de 
concentrer  entre  ses  seuls  adeptes 
ces  emplois  publics  et  ces  faveurs, 
dont  la  distribution  fut  de  tout 
temps  en  France  un  des  ressorts 
les  plus  actifs  du  gouvernement. 
Une  circonstance  aida  singulière- 
ment au  succès  de   ces   manœu- 
vres.  L'ordre    des   jésuites  dont 
l'Église,  d'accord  en  ce  point  avec 
le  chef  de  l'Empire,  avait  laissé  les 
débris  se  réunir  au  commencement 
de  ce  siècle  sous  les  noms  divers 
de  Pacanaristes ,  de  Pères  de  la  foi, 
avait  été  publiquement  rétabli  par 
le  pape  Pie  VII,  à  son  retour  dans 
ses  États.  «  Cet  ordre,  dit  l'écrivain 
auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, avait  aussitôt  retrouvé  l'éner- 


(1)  Hist,  de  France^  par  M.  Lau- 
rentie.  1857.  t.  vui,  p.  230. 
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gie  de  sa  yocation,  et,  en  peu 
d'années,  s'était  révélée  en  France 
la  fécondité  de  son  prosélytisme. 
Des  écoles  et  des  œuvres  s'étaient 
formés,  double  action  sur  la  so- 
ciété par  réducition  et  la  cha- 
rité (1).  »  On  conçoit  aisément 
quel  parti  sut  tirer  la  presse  libé- 
rale de  cette  résurrection  d'un  ordre 
dont  Texistence  avait,  de  tout  temps 
en  France,  suscité  tant  d'ombrages, 
et  combien  il  lui  fut  facile  de  pré- 
senter, comme  une  vaste  conspi- 
ration ourdie  contre  la  société  mo- 
derne, cet  ensemble  d'institutions 
religieoses,  dont  la  puissance  était 
encore  accréditée  par  Taustérité 
personnelle  et  les  pratiques  pieuses 
du  successeur  de  Louis  XYIIL  La 
célébration  des  cérémonies  du  ju- 
bilé, qui  avait  lieu  pour  la  première 
fois  depuis  l'ouverture  du  xix*  siè- 
cle, vint  prêter  une  nouvelle  force 
à  ses  accusations.  Ces  solennités 
(février),  auxquelles  assistèrent  le 
roi,  les  princes,  les  maréchaux,  un . 
clergé  immense  et  une  foule  plus 
nombreuse  que  recueillie,  furent, 
dans  plusieurs  villes  des  départe- 
ments et  notamment  à  Lyon,  à  Brest 
et  à  Rouen,  Toccasion  de  quelques 
désordres  causés  ou  prétextés  par 
les  prédications  des  missionnaires. 
On  répandit  des  caricatures  où  la 
majesté  royale  était  insultée  par 
les  travestissements  les  plus  gro- 
tesques. Des  pièces  de  5  francs 
circulèrent  avec  TefOgie  de  Char- 
les X  surmontée  d'une  calotte  de 
jésuite,  et  des  esprits ,  éclaires 
d'ailleurs,  accréditèrent  de  bonne 
foi  un  bruit  populaire  bien  digne 
de  cette  époque  d'astuce  et  de  cré- 
dulité :  c'est  que  le  roi  de  France 


(H  Hist.  de  France,  par  M.  Lauren- 
tlL-,  i8o7,  t.  Yiii,  p.  -2'SO. 
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avait  obtenu  du  pape  la  permission 
de  dire  lui-même  la  messe  dans  ses 
appartements.  Cette  industrie  sub- 
versive   sVnrichit   bientôt  d'une 
arme  puissante  dans  la  publication 
du  Mémoire  à  considier  sur  un  «f f- 
tème  religieux  et  politique  tendanU  à 
renverser  la  religion j  la  société  elle 
trône,  par  le  comte  de  Montlosler. 
L'auteur,  ancien  constituant  rentré 
sous  l'Empire,  dont  il  était  pen- 
sionné, s'était  fait  remarquer  jus- 
qu'alors par  l'exaltation  de  son 
attachement   aux  traditions  reli- 
gieuses (1)  et  féodales,  et  le  Coda 
civil  lui-même  n*avait  pas  été  mé- 
nagé dans  la  vivacité  de  sa  polé- 
mique. Depuis,  soit  mécontente- 
ment individuel,  soit  abus  d'an 
esprit  paradoxal,  inconséquent  et 
chimérique,  Montlosier  s'était  pro- 
gressivement pénéiré  d'une  inca- 
rable  aversion  pour  ce  qu'on  appe- 
lait alors  le  parti  prêtre,  et  le  besoin 
d'en  dénoncer  les  écarts  avait  at- 
teint chez  lui  tous  les  caractères 
d'une  véritable  monomanie.  Le  ma- 
nifeste de  Montlosier  avait  été  pré- 
cédé d'une  série  d'articles  publiés 
dans  un  journal  royaliste  avec  l'as- 
sentiment tacite  au  moins  du  minis- 
tère, et  suspendus  par  son  injone- 
tion(2).  M  de  Montlosier  signalait 
à  la  France  la  congrégation  comnie 
une  secte  qui,  par  l'envahissement 
successif  des  principales  positions 
de  l'État,  par  un  système  d'espion- 
nage pratiqué  sur  une  vaste  échelle. 


(1)  Lorsque  le  ministère,  en  1824^ 
avait  présenté  sa  première  loi  sur  le 
vol  sacrilège,  le  comte  de  MonUosier 
s'était  plaint  très-vivement  par  écrit  an 
gafde  des  sceaux  de  ce  qu'eUe  ne  con- 
tenait aucune  disposiUon  contre  le  dtot- 

{)hème,  (Discours  de  M.  de  Peyionnet  k 
a  cour  des  pairs,  i9  déc.  1890.) 

(2)  Hist.  de  France,  par  M.Laore»- 
tie,  i85Ô,  t.  vui,  p.  2;». 
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menaçait  la  locUaé  d*une  domina- 
tion ubAolue.  A  Ten  croire,  ce 
corps  (Hf^ndalt  Hnr  la  France  entière 
un  réHt^n  dont  kn  mailles  envelop- 
paient touleH  1«H  clanHeH  de  la  po- 
pulation. La  nfiaglslrature,  Tarmée» 
le  parictnont,  radmlnlstration,  len 
nu^H  Inl'érleurA,  tout  relevait  de 
celle  piiiHHanc(s  d*autant  plus  re- 
doutal)leque  Toriginedeson  action 
demeurait  en  (pjolqiie  sorte  imper- 
ceptible, et  qu'elle  n^était  appré- 
ciable (jue  par  hch  effets.  Il  allait 
sans  dini  que,  dans  le  ayalème  de 
fauteur,  Tordre  des  JéHUites,  uni  à 
la  congiï^galion  par  une  étroite  afll- 
nité,  lui  rendait  tout  l'appui  qu'il 
en  n)e(!vait,  et  que  ces  deux  corps 
marebuient  de  concert  î\  la  con- 
quMn  (IcH  pouvoirs  établis.  Tels 
(Uaicni  1c*h  périisdénoncés  par  M. de 
MontloHler.  Ce  mémoire,  qui  prfi- 
tuii  rautorité  d*un  nom  monarchi- 
que et  d*un  savoir  incontestable  Si 
des  allégations  presque  sans  ooq- 
sisinnco  Jusqu'alors,  produisit  une 
grande  sensation.  Sept  ou  huit  édl- 
tions  furent  enlevées  en  quelques 
semainoM,  et  laplupart  des  barreaux 
de  France  encouragèrent  l'auteur 
à  hainlr  de  sa  dénonciation  les  cours 
de  magistrature  (i).  M.  Agier,  pré- 
sident À  la  cour  royale  de  Paris, 
ayant  reproduit  k  la  tribune  une 
partie  des  imputations  qui  y  étaient 
conMlgnées,  les  organes  du  gouver- 
nement ne  crurent  pas  devoir  gar- 
der   plus    longtemps  le  silenoe. 
M.  Frayssinous,  ministre  des  affai- 
res ecclésiastiques,  entra  dans  des 
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(1)  M.  (lo  MontlOHlor  fut  rayé  de  l'è- 
tut  (IcM  (UTiviiIns  politiques  atUchés  au 
<U^|iiirt(;nu!Ut  des  uffalros  étrunuèrcs: 
uiuiH  11  ('oimcrva  la  ponilon  qu'il  avait 
<)bti!iiu(!  <!ii  1801.  on  Indemnité  de  la 
ruiMMiriutiun  ttu  Courrier  de  Londret^ 
qu'il  nuiigeuit  alors  eu  Angleterre. 


explications  étendues  sur  les  griefs 
Invoqués.  11  ne  dénia  point  l'exis- 
tence de  la  congrégation,  et  avoua 
celle  des  Jésuites.  Mais  il  s'attacha  k 
réduire  U  leur  Juste  valeur  les  exa- 
gérations des  accusateurs.  Ce  fut 
surtout  par  la  pureté  de  son  origine 
qu'il  chercha  fii  Justifier  la  société 
attaquée.  M.  Frayssinous  ne  con- 
testa pas  d'ailleurs  que  l'avantage 
d'appartenir  h  une  affiliation  re- 
commandable  par  ses  vertus  et  ses 
œuvres  n'eût  pu  sans  injustice  con- 
courir aux    préférences  du  gou- 
vernement avec  d'autres  titres  d'ap- 
tltude.  Quant  li  la  domination  si 
redoutable  des  Jésuites,  le  ministre 
la  réduisait  à  la  direction  de  i$pi 
petits  séminaires,  où  la  théologie 
n'était  pas  même  enseignée,  et  de- 
mandait quels  périls  une  existence 
aussi  précaire ,  aussi  dépendante, 
pouvait  faire  courir  k  la  sécurité 
publique.  Ces  explications  péremp- 
tolres  et  trop  différées  avaient  le 
tort  de  s'adresser  k  des  adversaires 
sans  conviction  et  sans  bonne  foi. 
La  plupart  des  censeurs  du  pouvoir 
théocratique   étaient   trop  avisés 
pour  redouter  sérieusement  la  do- 
mination  des  Jésuites  dans  un  siècle 
de  scepticisme  et  de  corruption,  et 
la  suite  a  surabondamment  démon- 
tré que  l'extension  de  leur  impor- 
tance était   de  nos   Jours   sans 
danger  pour  les  peuples  comme 
pour  les  rois.  Il  y  avait,  de  plus, 
quelque  chose  de  [frivole  et  même 
de  dérisoire  dans  ces  alarmes  sur 
la  propagation  de  Tultramonta- 
nisme  affectées  par  des  hommes 
ouvertement  indifférents,  pour  la 
plupart,  aux  dogmes  fondamen- 
taux de  la  foi  catholique,  et  celles 
qu'ils  témoignaient  sur  l'envahis- 
sement des  congrégations   reli* 
gieuses  n'étaient  ni  plus  sincères, 
ni  mieux  fondées.  M.  Frayssinous 
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avait  déOn  ses  contradicteurs  de 
prouver    qu*aucune     promotion 
importante    dans    Tordre   ecclé- 
siastique et  dans  I*ordre  civil  et 
militaire  eût  été  le    produit   de 
leur  entremise,  et  cet  appel  était 
demeuré  sans  réponse.  Et  de  qui 
partaient  la  plupart  de  ces  cris  de 
fureur   ou    d'alarme   contre    de 
paisibles  corporations  religieuses? 
D*un  parti  quo    n*avait  jamais 
ému  Texistenco  des  sociétés  se- 
crètes ni  la  révélation  des  com- 
plots que  Tesprit  révolutionnaire 
ne  cessait  d*y  fomenter.  Pourquoi 
tant  d'indiiïérence  sur  des  dangers 
pressants  et  réels,  tant  de  souci 
pour  des  périls  éloignés  ou  imagi- 
naires?. Ce  n'est  pas  cependant 
que  tout   fût  inexact  ou  exagéré 
dans  les  assertions  du  comte  de 
Montlosier.  En  opposant Tintluence 
des  idées  et  des  corps  religieux 
au  débordement  de  1  impiété   et 
des  idées  révolutionnaires,  Char- 
les X  avait  été  mû  par  un  senti- 
ment honorable  ;  mais  il  n'avait  pas 
prévu  quel  champ  vaste  cette  pro- 
tection excessive  ouvrait  à  l'es- 
prit d'intrigue,  combien  il  serait 
facile  à  la  malveillance  d*en  déna- 
turer le  caractère  et  de  faire  tour- 
ner contre  la  religion  môme  les 
moyens  mis  en  œuvre  dans  son 
intérêt.  Ce  double  ordre  de  consé- 
quences n'avait  pas  tardé  à  se  pro- 
duire.  En    dehors  des   hommes 
sérieux  que  la  congrégation  comp- 
tait à  sa  tôte,  en  dessous  des 
Montmorency,  des   Rivière,  des 
Damas  et  de  plusieurs  autres,  une 
foule    d'intrigants  de  bas   étage 
avaient  cherché  dans  cette  affilia- 
tion recommandable  des  moyensde 
fortune  et  d'élévation.  La  médiocri- 
té, le  vice  même  s'étaient  affublés  du 
manteau  de  la  religion  pour  dissi- 
mulerleur  insuffisance  ou  leurs  dif- 
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formités,  et  les  billets  de  confes- 
sion avaient  plus  d'une  fois  servi 
de  passeport  pour  arriver  aux 
emplois  publics.  Au  bout  de 
plus  d'un  siècle,  les  moralités  sati- 
riques de  Tartufe  semblaient  avoir 
retrouvé  un  intérêt  d'à-pr^os  (1). 
L'ambition  individuelle,  cette  pas- 
sion dominante  de  nos  jours, 
s'était  livrée  avec  ferveur  au 
courant  des  idées  en  crédit.  Nous 
l'avons  vue  plus  tard  se  faire 
avec  la  même  industrie  des  ti- 
tres moins  innocents  de  ses  actes 
d'agression  contre  la  monarchie 
de  Charles  X,  ou  de  ses  sympa- 
thies pour  le  glorieux  oppres- 
seur des  libertés  publiques.  Flatté 
de  ce  retour  d'influence,  le  clergé 
de  son  côté,  ne  s'était  montré  que 


(1)  Quelques  fonctionnaires  publics 
eux-mêmes  crurent  devoir  signaler  cette 
exploitation  condamnable  des  pratiques 
religieuses  dans  Tintérét  des  ambitions 
iodividuellcs.  Dans  sa   merciiriale  de 
rentrée  de  1820,  M.  Morgan  de  BéIhUAe, 
procureur  général  à  la  cour  d'Amiens, 
s*ex primait  à  ce  sujet  dans  ces  termes  : 
«  Nous  n'ignorons  pas  qu*il  est  des  as- 
pirants à  la  magistrature  qui  trompoot 
effrontément  Dieu  et  les  hommes  par 
une  hypocrisie  sacrlléee^dont  les  exem- 
ples se  sont  mulUplies  sous  nos  veux 
d'une  manière  révoltante....  (Ici  1  ora- 
teur plaçait  la  peinture  fort  piquante 
d'un  de  ces  faux  dévots,  et  ajoutait)  : 
Mais  les  démarches  affectées  de  cet  hy- 
pocrite ne  nous  séduiront  point;  noos 
10  ferons  suivre  dans  Tobscurlté  dont 
il  va  se  couvrir  :  on  lui  arrachera  son 
masqiio  sur  le  seuil  môme  du  vice  aih 
quel  il  doit  sacrifier.  »  M.  de  Vaula- 
belle,  qui  rapporte  ce  fragment  dans 
le  t.  VI  de  son  liist,  des  deux  Reslcm» 
rations^  aurait  dft  ajouter  que  cette 
véhémente  sorUc  ne  fut  la  source  d'au- 
cune disgrâce  pour  le  magistrat  amovi- 
ble qui  se  l'était  permise  :  drconstaMoe 
3iji  implique  ou  oae  certaine  toléranet 
u  parti  congréganiite,  ou  une  exagé- 
ration manifeste  dans  la  suppositkm  de 
son  influence.  Nous  pourrions  citor  n 
grand  nombre  d'exemples  aiMlogiiet. 
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trop  eDcIin  à  en  abuser.  Cette  dis- 
positlou  Tâvâit  entraîné,  dans  plu- 
sieurs localités,  à  des  actes  regret- 
tables d'intolérance  et  d'usurpa- 
tion. Propagés  et  grossis  par  la 
malignité  publique,  tous  ces  faits 
avaient  encore  accru  la  haine 
populaire  pour  le  pouvoir  sacer- 
dotal et  pour  le  régime  dont  il  s'en- 
courageait. Conséquence  fâcheuse 
sans  doute,  mais  insuffisante  tou- 
tefois pour  justiOer  une  révolution 
comme  celle  dont  la  pensée  entrait 
dans  un  grand  nombre  d* esprits. 
L'apparition  du  mémoire  de  Mont- 
losier  fut  bientôt  suivi  de  deux 
procès  également  liés  à  Tinfluence 
des  idées  qui  passionnaient  alors 
rattention  publique  :  Tun  intenté 
par  les  héritiers  du  procureur 
général  La  Cbalotaisà  Téditeur  de 
i' Etoile^  qui  avait  qualifié  d'une 
manière  injurieuse  le  célèbre  ré- 
quisitoire de  ce  magistrat  contre 
les  jésuites;  l'autre  dirigé  contre 
Vabbé  de  Lamennais,  inculpé  d'at- 
taque envers  le  gouvernement  et 
les  lois  de  TÉtat,  pour  avoir  combat- 
tu les  édits  qui  avaient  prescrit  Ten- 
seignementdeladéclarationdei682 
dans  les  écoles  ecclésiastiques.  Le 
tribunal  correctionnel  de  la  Seine  ac- 
quitta le  journaliste  par  une  fin  de 
non-rece  voir  tirée  du  silence  de  la  loi 
sur  la  transmission  héréditaire  du 
droit  de  plainte  en  diffamation  (1), 


(1)  On  sait  que  la  cour  de  cassation, 
dans  un  arrêt  récent  (24  mai  1860),  a 
adopté  une  jurisprudence  contraire. 
Mais  il  y  a  de  fortes  raisons  de  douter 
de  la  stabilité  de  cette  jurisprudence, 
qui  a  soulevé  beaucoup  d'objections 
graves,  et  qui  limiterait  eu  certaines 
circonstances  k  un  rôle  purement  pas- 
sif le  privilège  et  le  devoir  des  histo- 
riens. M.  BerviUc,  président  honoraire 
à  la  cour  impériale  de  Paris  et 
M.  H.  de  Riancey,  ancien  député   à 
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et  condamna  Tabbé  de  Lameunais 
à  une  peine  légère  sur  le  second 
chef  seulement  de  la  préven- 
tion dont  il  était  l'objet.  Soit  de 
leur  propre  mouvement,  soit  à 
l'instigation  du  gouveruement,  les 
cardinaux  et  les  évèques,  alors  réu- 
nis k  Paris,  entreprirent  de  calmer 
les  esprits  par  une  démarche  à 
laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir. 
Elle  consista  à  dresser  collective- 
ment une  profession  de  principes, 
qui,  sans  reproduire  le  texte  ni  le 
titre  de  la  Déclaration  de  1682, 
rappelait  les  maximes  de  ce  docu- 
ment mémorable  et  condamnait  la 
témérité  avec  laquelle  on  cherchait 
«  à  faire  revivre  une  opinion  née 
autrefois  du  sein  de  l'anarchie  el 
de  la  confusion  où  se  trouvait  alors 
TEurope,  opinion  constamment 
repoussée  par  le  clergé  de  France 
et  tombée  dans  un  oubli  presque 
universel.»  Cemanifeste,  dontl'ini- 
tiative  appartint  à  Mgr.  de  Latil, 
archevêque  de  Reims ,  un  des 
membres  les  plus  impopulaires  de 
l'ordre  ecclésiastique,  ce  manifeste 
auquel  adhérèrent  la  presque  tota- 
lité des  prélats  français,  n'adoucit 
point  rirriiation  qu'avait  fait  naître 
la  publication  du  Mémoire  à  con- 
sulter. Avant  d'en  dire  les  suites, 
il  convient  de  retracer  sommaire* 
ment  les  derniers  travaux  qui  mar- 
quèrent la  session  législative.  Le 
comte  de  Villèle  eut  à  s'expliquer, 
dans  la  discussion  de  la  loi  des 
douanes ,  sur  le  traité  de  naviga- 
tion conclu  avec  l'Angleterre  le 
26  janvier  précédent,  et  il  établit, 
en  repoussant  un  amendement  de 
Casimir  Périer,  que  ce  traité  ne 


l'Assemblée  législative,  ont  combattu  la 
doctrine  de  la  cour  suprême  dans  des 
argumentations  établies  avec  beaucoup 
de  talent  et  de  solidité. 
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grevant  le  commerce  françaisd*aa- 
CDD  impôt,  la  Chambre  des  dépu- 
tés ne  pouvait  s'élever  contre  cette 
convention  sans  excéder  la  limite 
de  ses  droits  constitutionnels.  A 
Foccasion  du  débat  sur  les  crédits 
supplémentaires,  le  même  député 
proposa  de  nommer  une  commis- 
sion chargée  <(  d'examiner  si  les 
rachats  faits  par  la  caisse  d'amor- 
tissement et  qui  avaient  lieu  uni- 
quement en  trois  pour  cent,  ne 
constituaient  pas  une  infraction 
matérielle  aux  lois,  surtout  à  celle 
du i" mai  1825.» Cette  proposition, 
appuyée  par  MM.  de  La  Bourdon- 
naye  et  Hyde  de  Neuville,  ne  faisait 
guère  que  reproduire  les  objections 
présentées  à  l'autre  Chambre  par 
MM.  Roy,  de  Broglie  et  de  Barante, 
contre  la  préférence  exclusivement 
accordée  au  fonds  du  3  pour  cent 
par  ramortisi'Cment.  Le  ministre 
la  combattit  en  motivant  cette  pré- 
férence sur  la  dépréciation  impré- 
vue qui  affectait  cette  valeur,  et 
en  fit  écarter  la  prise  en  considé- 
ration à  une  forte  majorité.  Eu 
présentant  à  la  Chambre  élective 
le  budget  de  1827,  le  comte  de 
Yilléle  constata  un  excédant  de 
1,200  mille  et  quelques  francs  sur 
les  dépenses  prévues  au  précédent 
budget;  mais  il  évalua  à  20  mil- 
lions Tacroissement  des  recettes 
de  Tannée  courante,  et  porta  à  plus 
de  49  millions  le  dégrèvement 
qu'obtiendraient  sur  cet  exercice 
les  contribuables,  lequel,  réuni  à 
celui  déjà  opéré  sur  les  rôles  de 
1826,  produirait  un  total  de  près  de 
S6  millions  (i).  Ce  résultat  était 
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d'autant  plus  appréciable  que  la 
dotation  de  la  plupart  des  services 
publics  recevait  un  notable  accrois- 
sement. En  se  félicitant  de  cet  état 
de  choses  «qui  donnait  un  écla- 
tant démenti  aux  assertions  men- 
songères prodiguées  depuis  quel- 
ques mois  sur  la  situation  de  la 
France,»  le  ministre  ne  dissimu- 
lait pas  Tinsuccès  des  mesures  fi- 
nancières dont  il  avait  provoqué 
Tadoption;  mais  il  cherchait  à  l'ex- 
pliquer par  la  crise  qui  avait  affecté 
tous  les  marchés  de  l'Europe,  et 
démontrait  que  le  crédit  de  la 
France  avait  été  moins  ébranlé  que 
celui  des  autres  États.  De  judicieit- 
ses  considérations  sur  Timpôt  qu'il 
convenait  de  dégrever  de  préfé- 
rence formaient  la  substance  de  ce 
discours,  un  des  plus  approfondis 
que  le  comte  de  Yillèle  eût  encore 
prononcés.  Il  établissait  avec  rai- 
son que  cet  allégement  devait  po^ 
ter  sur  les  contributions  directes 
de  préférence  aux  impôts  sur  les 
douanes,  Tenregistrement  et  la 
loterie,  parce  que  des  réductions 
de  cette  dernière  nature  ne  pou- 
vaient s'opérer  qu'avec  lacertitade 
de  n*ètre  plus  désormais  dans  la 
nécessité  de  les  révoquer,  t  Les 
motifs  les  plus  puissants  comme 
les  plus  généreux,  disait-ll  en  ter- 
minant cet  exposé,  servent  aujour- 
d'hui de  garantie  à  la  cooservatiOB 
de  la  paix  générale;  elle  repose  à 
'  la  fois  sur  l'expérience, les  besoins, 
les  dispositions  des  peuples  et  des 
souverains  :  aussi  se  maintient-elle 
en  dépit  des  prédictions  sinistres 


(1)  En  résumé,  les  budgets  de  1821  à 
i82()  présentaient,  par  voie  de  compa* 
raison,  les  résultats  suivants  :  45  minions 
d'accroissement  fournisk  divers  services; 
45  millions  de  dégrèvement  accordés  aux 


contribuables;  70  milHoos  d'angmeolbh 
tiou  dans  les  services  publics;  SSadfr 
lions  de  diminution  des  dépenses  piùé' 
ques  dépendantes  de  radmîmstratioi, 
sur  la  liste  civile  et  sur  les  pensiom 
payées  i^ar  TEIat. 
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iix  qui  cherchent  eii  vain,  dans 
soin  qu'ils  semblent  avoir  de 
lies  et  de  malheurs,  des  mo- 
'espérer  le  renversement  d'un 
)  de  choses  dont  il  ne  leur  est 
lonné  de  comprendre  le  fon- 
mt  et  la  solidité.  j>  La  plupart 
critiques  soulevées  contre  le 
etou,pour  mieuxdire,  contre 
linistration  générale  duroyau- 
punirent  du  sein  de  la  contre- 
tition  royaliste.  M.  Agier,  en 
onlrant  favorable  au  sort  des 
isiastiques  inférieurs,  qu*il  ap- 
a  les  vrais  consolateurs  du 
re,  les  vrais  soutiens  de  la 
ion,  »  signala  avec  énergie  les 
hissemenlsdela  congrégation, 
jou^'  qu'elle  faisait  peser  sur 
inistôre  par  son  influence  sur 
itribution  des  emplois  publics. 
vos  les  illusions  de  1791  et  les 
L'urs  de  n93,  disait-il,  nous 
is  ou  la  corruption  du  Direc- 
;  cellr-là  était  de  boue  ;  nous 
s  eu  la  corruption  du  gouver- 
3ntdt'  Bonaparte;  celle-lit était 
uverto  de  gloire  militaire; 
.  avons  eu  la  corruption  de  ce 
3mc  de  bascule  qui  a  failli  per- 
la monarchie  et  que  nous 
ts  tous  combattu  ;  si  par-des- 
tout  cela,  nous  avions  la  cor- 
ion  de  l'hypocrisie,  devenue 
eu  d'avancement,  le  carac- 
de  loyauté  qui  appartient  à  la 
on  française  s'altérerait,  et 
suite  la  religion  serait  com- 
nise  et  la  monarchie  menacée  ; 
n'en  doutons  point,  la  France 
éblouie  par  l'éclat  des  armes, 
I  supporter  le  despotisme  mi- 
re, ne  pourrait  tolérer  celui  de 
pocrisie.  »  L'orateur  conjurait 
erminant  le  ministère  de  «  brl- 
décidément  le  joug  de  cette 
isance  occulte  qui  ne  tarderait 
à  le  renverser  lui-même.  » 
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MM.  de  Beaumont  et  Bacot  de  Ro- 
mans s'élevèrent  contre  les  excès 
de  la  centralisation,  reprochèrent 
au  chef  du  Conseil  d'avoir  oublié 
la  promesse  de  doter  la  France 
d'inslltutions  municipales  si  sou- 
vent réclamées,  et  M.  de  Lézar- 
dières  accusa  les  ministres  de  s'être 
séparés    des   royalistes    qui   les 
avaient  portés  au  pouvoir.   Le 
comte  de  Yillële  ne  crut  pas  devoir 
laisser  sans  rc^ponse  des  imputa- 
tions aussi  sérieuses.  Il  écarta  le 
reproche  de  déviation  des  voies 
constitutionnelles  en  soutenant  que 
jamais  la  Charte  n'avait  été  mieux 
exécutée,  que  toutes  les  lois  pré- 
sentées étaient  dans  l'esprit  de  ce 
pacte  fondamental,  que  Jamais  la 
liberté  n'avait  été  mieux  assurée, 
la  prospérité  plus  évidente,  ce  qui 
était   matériellement  vrai.  Il  se 
montra  moins  précis  dans  ses  ex- 
plications au  sujet  de  l'influence 
des  corporations  religieuses,  cette 
grande  question  du  jour,  et  se 
borna  à  établir  que  la  religion  ca- 
tholique n'avait  aucun  dogme  qui 
fût  incompatible  avec  la  Charte  ; 
il  ajouta  fort  sensément  que  «  la 
religion  de  nos  pères  était  bien 
plus  d'accord  avec  un  gouverne- 
ment doux  et  tempéré  comme  le 
nôtre,  qu'avec  un  gouvernement 
absolu  par  lequel  la  religion  pour-' 
rait  être  contrariée  et  comprimée.» 
Le  ministre,  s'expliquantsur  l'ab- 
*sence  d'administrations  départe- 
mentales et  communales, regretta, 
comme  ses contradicteurs,la lacune 
de  ces  institutions.  Mais  le  cabinet 
avait  toujours  reculé  devant  des 
difficultés  pratiques ,  notamment 
devant   le   mode  d'élection  des 
membres  appelés  k  les  composer, 
et  surtout  devant  l'incertitude  des 
ressources  à  l'aide  desquelles  on 
pourvoirait  aux  besoins  de  ces 
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administrations.    Voulait -on    en 
déTrayor  la  dépense  avec  les  fonds 
appartenant  en  propre  aux  loca- 
lités ?  Mais  les  dotations  par  les- 
quelles  les  administrations  pro- 
yiucialos  subvenaient  autrefois  ii 
leur  exercice  avaient  disparu ,  et 
cet  état  de  choses  ne  pouvait  re- 
naître aujourd'lmi.  Un  tel  obstacle 
n*étalt   pas  insurmontable ,  sani 
doute,  mais  il  était  assez  ((raye  pour 
absoudre  le  miuistùre  de  sa  résis- 
tance à  un  vœu  généralement  ex- 
primé et  favorable  d^aillours  aux 
intérêts  des  populations.  En  ter- 
minant  cette  apologie  plausible 
sinon  péremptoire  de  la  conduite 
du  cabinet,  le  président  du  Conseil 
ne  put  contenir  l'expression  d*un 
sentiment  d'amertume  :  «  Le  rôle 
des  ministres,  dit-il,  n'est  pas  un 
rôle  qui  doive  produire  de  Teni- 
vrement.  Non,  messieurs,  cet  eni- 
vrement  du  pouvoir  ne   saurait 
exister;  nous  céderions  plutôt  au 
dégoût  et  ù  la  lassitude  que  doi- 
vent   ontraiuer   d'aussi    injustes 
attaques  au  milieu  de  nos  pénibles 
fonctions.)»  Kt  comme,  après  ces 
piiroles,  le  ministre  descendait  de 
ia  tribune,  il  y  fut  ramené  par  une 
interpellation  de  C.  Périer  qui  lui 
objectait  le  rétablissement  de  la 
censure  :  «  Une  seule  fois,  se  hàta- 
t-il  de  répondre^  la  France  a  joui 
de  la  liberté  la  plus  complète  de  la 
presse^  d'une  liberté  qui  a  dégé- 
néré peut  être  en  licence  :  cette 
époque  estcelle  qui  s'est  écoulée 
depuis  que  l'administration  ac- 
tuelle a  été  appelée  par  le  roi. 
On  vient  de  témoigner  des  craintes 
surle  rétablissement  de  la  censure. 
Je  m'expliquerai  sur  ce  point  avec 
franchise.  Si  la  censure  n'est  pas 
nécessaire  au  repos  du  pays,  elle 
n'aura  pas  lieu;  si  elle  lui  est 
nécessaire»  nous  ne  balancerons 
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pas  à  la  proposer.  »  Cette  décli 
tien  provoqua  de  nouvelles  im 
tives  de  Benjamin  Constant 
défia  le  ministère  de  renoncer  a 
à  cla  seule  bonne  mesure  doi 
eût  le  droit  de  se  vanter.  •  La  i 
cusslon  approfondie  des  article! 
budget,  qui  ne  dura  pas  moins 
vingt-six  jours,  rappela  plosie 
fois  encore  Villèle  sur  le'ten 
parlementaire.  M.  Royer^oll 
s'armant  des  bienfaits  roèm& 
l'administration ,  reprocha  au 
grèvement  proposé  de  condoii 
la  limitation  successive  du  d 
électoral  et  par  suite  à  la  desl 
tion  du  régime  représentatif 
il  inculpa  le  ministère  «  d'emp 
ter  au  moyen  âge,  aux  temps 
gnorance  et  d'anarchie,  le  pei 
lois  politiques  qu'il  soumettait 
délibérations  des  Chambres,  i 
ministre  répondit  que,  mèm< 
admettant  le  dégrèvement,  l'ii 
direct  excéderait  encore  le  i 
où  il  s'élevait  à  l'époque  d( 
promulgation  de  la  Charte; 
celui  des  patentes  av^i  pto* 
depuis  lors  une  augmentaûoi 
8  millions  répartis  sur  un  mlj 
de  contribuables,  et  qu'ains 
plan  de  réduction  ne  faisait 
mettre  eu  harmonie  l'intervei 
du  corps  électoral  dans  le  vot 
l'impôt  avec  le  poids  de  cet  In 
M.  Royer-Collard  n'ayail  pas  l 


(\)  Les  élections  da  mois  de  w 
bre  iHâ7  (U^montrèrent  bientôt  le  i 
absolu  de  fondement  de  cette  m 
tiou.  Ou  remarqua  que«  malgré 
des  dégrèvements,  auquel  il  fiiut  aj 
les  renis  d'inscriptions  Diits  par  I 
uistration  k  un  grand  noabre  d 
tours  plus  ou  moins  en  droit  de  se 
inscrire,  les  collèges  èlecloraux  fï 
en  général,  presqa*aassi  nom 
qu^anx  précédentes  tteetions.  {Aim 
AîsloiS^e  de  ittà?»  p.  âB9.) 
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stème  d'opposition  à  ceu- 
mèrement  ie^ctes  du  mi- 
;  il  n'ayait  pas  craint  de  se 
ler  l'écho  de  la  malveillance 
as  éclairée  en  lui  prêtant, 
cun  fondement,  l'intention 
ojet  de  loi  sur  le  mariage, 

droits  de  l'autorité  civile 
t  indignement  sacrifiés  au 
'  spirituel,  et  qui  «  ferait 
la  souveraineté  royale  de- 
i  souveraineté  ecclésiasti- 
L.e  président  du  Conseil  fit  à 
isinuation  une  réponse  aussi 
use  que  catégorique  :  «  On 
)ujours,  dit-il,  d'une  légis- 
lu  mariage  qui  ferait  fléchir 
té  royale,  et  qui  compro- 
tla  liberté  des  citoyens  par 
,  à  leur  état  civil.  Je  ne 
)  pas  à  dire  ma  pensée  tout 

sur  ce  point.  Comment 
ivil  était-il  avant  la  Révolu- 
itre  les  mains  du  clergé? 
lit  avec  l'appel  comme  d'a- 
/'ant  les  parlements,  comme 
iience  nécessaire  pour  ga- 
'état  civil  des  citoyens.  Je 
ue  c'en  est  assez  pour  que 
sonnes  qui  connaissent  ces 
is  et  qui  pourraient  couce- 
icore  quelque  inquiétude, 

celles  qu'on  cherche  à 
er  chaque  jour,  s'aperçoi- 
lûn  de  Terreur  dans  laquelle 
aient,  et  restent  convaincues 
ux-là  même  qu'on  suppose 
sireux  de  solliciter  ce  qu'on 
de  leur  voir  confier,  s'ils 
consultés,  seraient  les  pre- 
i  n'en  pas  vouloir  aux  con- 
sans  lesquelles  on  ne  peut 

les  leur  attribuer.  »  Le 
,  adopté  à  244  voix  de  ma- 

fut  soumis  à  la  Chambre 
Irs.  Ses  principaux  organes 
èrent  avec  plus  d'insistance 
l'avait  fait  jusqu'alors  contre 


cette  présentation  tardive  qui,  par 
la  séparation  de  fait  de  l'autre 
Chambre,  rendait  son  contrôle  il- 
lusoire et  tendait  à  concentrer  dans 
une  assemblée  unique  toute  la 
puissance  financière.  Le  ministre 
des  finances  ne  put  rien  opposer 
de  concluant  à  ces  judicieuses  ob- 
jections. Il  combattit  avec  moins  de 
désavantage  les  accusations  portées 
dans  cette  Chambre  comme  au  Pa- 
lais-Bourbon contre  l'attitude  prise 
par  le  cabinet  à  l'occasion  de  la 
guerre  du  Levant,  qui  commençait 
à  préoccuper  vivement  les  esprits. 
La  bravoure  des  Grecs  appliquée 
à  la  défense  de  leur  territoire  et 
de  leur  indépendance,  c'est-à-dire,  à 
la  plus  juste  des  causes,  n'avait  pu 
conjurer  la  chute  de  Missolonghi, 
et  cette  catastrophe  avait  excité 
dans  l'Europe  entière  un  doulou- 
reux retentissement.  Plusieurs 
royalistes,  entrés  dans  l'opposition 
à  la  suite  de  M.  de  Chateaubriand, 
tels  que  MM.  Alexis  de  Noailles  et 
Hyde  de  Neuville,  s'étaient  pro- 
noncés, à  son  exemple,  pour  que 
la  France  intervînt  activement  en 
faveur  des  opprimés,  et  le  général 
Sebastiani  avait  démontré  que  nous 
étions  directement  intéressés  à  ce 
qu'il  s'établît  entre  l'Europe  et  la 
Syrie  un  empire  indépendant  qui 
contînt  l'Asie  et  fixât  des  bornes  à 
l'ambition  de  la  Russie.  Le  prési- 
dent du  Conseil  n'estimait  pas  qu'il 
fût  opportun  pour  la  France  de 
prendre  couleur,  quant  à  présent, 
dans  la  lutte  engagée  entre  les 
Hellènes  et  leurs  oppresseurs ,  et 
de  substituer  la  diplomatie  isolée 
de  la  France  à  «  la  diplomatie  de 
tous»  :  un  tel  système  attirerait  sur 
les  victimes  de  plus  grands  maux 
encore,  et  ajouterait  aux  malheurs 
actuels  des  chrétiens  toutes  les 
calamités  qui  résulteraient  d'une 
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conflagration  générale  entre  les 
peuples  chrétiens.  Le  comte  de 
Yillèle  se  borna  donc  à  rappeler 
les  services  individuels  rendus  par 
nos  flottes  aux  Grecs  fugitifs,  cons- 
tata que  les   canons  devant  les- 
quels avaient  succombé  les  Sou- 
liotes  de  Missolonghi ,   n*étaient 
pas  des  canons  français;  qu*aucun 
officier   de  notre  nation   n*ayait 
coopéré  aux  travaux  du   siège, 
et  que  «  le  pavillon  français  pou- 
vait toujours  se  présenter  dans 
ces  contrées  avec  l'éclat  et  la  pu- 
reté de  sa  couleur.  »  La  question 
hellénique  n'était   point    encore 
arrivée  au  point  où,  dégagée  des  élé- 
ments révolutionnaires  qui  avaient 
altéré  son  origine,  elle  apparaîtrait 
à  l'Europe  monarchique  sous  son 
véritable  aspect.  —  Peu  de  jours 
après  la  clôture  de  là  session,  le 
i8  août,  la  cour  royale  de  Paris, 
toutes  )e^  chambres  assemblées , 
prononça  sur  la  Dénonciation  portée 
par  le  comte  de  Montlosier.  Après 
cinq  heures  de    délibération,  la 
compagnie,  aux  deux  tiers  des 
voix,  se  déclara  incompétente  par 
le  motif  que,  d'après  la  Charte 
constitutionnelle,   il  n'appartenait 
qu'à  la  haute  police  du  royaume 
de  supprimer  ou  de  défendre  les 
congrégations  ou  autres  établisse- 
ments de  ce  genre  «  qui  étaient  ou 
seraient   formés    au  mépris   des 
lois.  »  L'arrêt  rappelait  à  cette  oc- 
casion les  édits  opposés  au  réta- 
blissement des  jésuites,  «  comme 
fondés  sur  une  incompatibilité  re- 
connue entre  les  principes  profes- 
sés par  cette  société  et  l'indépen- 
dance de  tout  gouvernement;  prin- 
cipes   bien    plus    incompatibles 
encore  avec  la  Charte  constitu- 
tionnelle qui  faisait  aujourd'hui  le 
droit  public  des  Français.  »  On 
verra  plus  tard  quel  parti  le  comte 
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de  Montlosier  tira  de  cet  arrèl 

sans  ordonner,  aucune  pom 

immédiate,  formulaitt  toutefo 

condamnation  la  plus  dired 

rétablissement  de  Tordre  de 

suites.  La  session  se  rouvrit 

ces  circonstances  agitées,  le  1! 

cembre,  par  un  discours  od  1 

annonçait  plusieurs  projets  d 

et  notamment  un  projet'  rép 

des  abus  delapresse,  dontla 

tion  produisit  un  sentiment  m 

sel  de  sollicitude  et  d'émotion 

Chambres  délibérèrent  imméd 

ment  sur  les  Adresses  en  rép 

au  manifeste  du  trône.  Ces  di 

eurent  surtout  pour  objet  la  j 

tique  extérieure,  et  les  den 

événements  qui  s'étaient  aceoa 

dans  la  péninsule  ibérique,  et  fp 

pouvait  résumer  ainsi. 

l'entrée   en   Espagi 

française,  en 

ment  anglais  avait  obtenu 

France  la  promesse  qu'aucur 

tilité  ne  serait  commise  en 

Portugal,    et  l'Angleterre 

alors  et  depuis  de  veiller 

qu'une  paix  exacte  fût  maii 

entre  les  deux  Etats.  Cèpe 

une  irruption  nombreuse  de 

giés  portugais,  auxquels  s'( 

réunis  plusieurs  absolutistes 

gnols,  venait  d'avoir  lieu  : 

littoral  portugais,  et  cette 

prise,  motivée  par  le  désir  ( 

truire  la  constitution  libén 

dom   Pedro,  avait  provoqué 

barquement  immédiat  pour  L 

tugal  de  quinze  à  dix-huit  régi 

anglais^  sur  la  demande  ex 

de  l'Etat  envahi.  Le  cabinet  d( 

leries,  qui  pressentait  qu'un 

ture  entre  les  deux  royaun 

la  Péninsule  ne  tournerait 

profit  de  Tinfluenee  anglaise 

si  puissante  dans  cette  par 

l'Europe,  s'était  empressé  d 
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livence  du  cabinet 
retrait  de  'son  am- 
5  sa  conduite  n'a- 
er  queM.  Canuing, 
t  des  alTaires  étran- 
u  au  parlement  an- 
B  hautain  contre  la 
eurs  de  l'opposition 
le  ce  langage  pour 
stère  et  les  troupes 
iper  le  Portugal,  et 

ainsi  à  une  occu- 
e  de  TEspagne. 
)riand  lit  entendre 
es  pairs  une  ôlo- 
tlon  contre  la  phi- 
nistre  anglais  (1), 
vota,  à  la  presque 
Adresse  conforme 

pacifiques  que  le 
1  avait  exprimées. 
illèle  affirma  à  la 
léputés  que  toutes 
s'étaient  accordées 
le  l'Angleterre  avait 
^al  la  conduite  la 
nainticn  de  la  paix. 
ilication  ne  sauva 
u  reproche  de  cou- 
vers  l'intervention 
îtannique,  cette  re- 
léc  do  la  campagne 
-23  (2),  et  surtout 


urs  après  la  pronon- 
iscours,  M.  Canning^ 
inient  de  convenance, 
(adoucit,  dans  une  re- 
s  passages  qui  avaient 
libilité    des    orateurs 

t  baron  Hydc  do  N«u- 
n  gouvcrmanent,  dès 
is  de  \HM  :  «  Si  on 
Je  Portugal  U  donner 
ique  h  ses  peuples, 
s,  on  verra  à  Lisbonne 
caine  donnée  par  dom 
bits  rouges  pour  la 
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envers  Ferdinand,  pour  n*avoirpas 
exigé  qu'il  donna  à  ses  peuples 
des  institutions  propres  a  rétablir 
la  paix  en  Espagne  et  la  eonfiauce 
de  ses  alliés.  M.  Hyde  de  Neuville, 
ambassadeur  en  Portuga  len  1824, 
dont  la  belle  conduite,  justement 
récompensée  parle  ministère,  avait 
sauvé  cette  monarchie  d'une  révo- 
lution imminente ,  se  montra  l'un 
des  plus  véhéments.  «  11  faut,  s'é- 
cria-t-il,  par  allusion  à  une  des 
récriminations  les.  plus  blessantes 
de  M.  Canning,  il  faut  que  TAn- 
gleterre  sache  que^  si  nous  avons 
un  fardeau  quelconque,  nous  n'a- 
vons en  aucune  manière  besoin 
qu'on  nous  aide  à  nous  en  débar- 
rasser. Il  faut  que  l'Angleterre  sa- 
che que  nous  ne  craignons  pas  la 
guerre,  et  qu*il  n^y  a  plus  chez 
nous  de  mécontents  quand  il  s'agit 
de  venger  l'honneur  du  pays.  »  La 
président  du  cabinet  fit  observer 
que  le  ministère  français  n'avait 
pas  dû  prendre,  dans  l'affaire  de 
Portugal,  rinitlative  d'une  démar- 
che qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à 
l'Angleterre,  son  alliée  particu- 
lière; plusieurs  amendements  pro- 
posés par  la  contre  -  opposition 
royaliste  pour  improuver  la  con- 
duite du  cabinet  furent  écartés,  et 
la  Chambre  vota  également,  à  une 
grande  majorité,  une  Adresse  favo- 
rable au  système  politique  formulé 
dans  le  discours  du  trône.  —  La 
préoccupation  publique  fut  bientôt 
ramenée  sur  la  situation  intérieure 
de  la  France  par  les  débats  que 
suscitèrent  deux  objets  importants: 
la  dénonciation  du  comte  de  Mont- 
losier  et  le  projet  de  loi  sur  la  po- 
lice de  la  presse.  Fort  du  point 
d'appui  qu*il  avait  rencontré  dans 
l'arrêt  de  la  cour  royale  de  Paris, 
Montlosier  consigna  tous  les  griefs 
de  son  premier  mémoire  dans  une 
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pétition  à  la  Cbambre  des  pairs.dont 
M.  le  comte  Portails  fut  nommé 
rapporteur.  Son  travail,  fort  déve- 
loppé d'ailleurs,  se  concentra  prin- 
cipalement sur  la  question  légale 
envisagée  dans  ses  rapports  avec 
l'existence  des  jésuites.  Cette  exis- 
tence ayant  été  formellement  re- 
connue à  la  tribune  par  le  mi- 
nistre même  des  affaires  ecclésias- 
tiques, M.  Portalis  «ut  peu  de  peine 
à  démontrer  qu'elle  blessait  les 
prescriptions  des  édits  spéciaux 
rendus  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI  contre  la  Société  de  Jésus, 
et  des  lois  générales  postérieures 
qmi  avaient  interdit  toutes  les  as- 
sociations religieuses  d'bommes 
non  autorisées.  Le  rapporteur  con- 
clut en  conséquence  à  ce  que  la 
pétition  fût  renvoyée  au  président 
du  Conseil ,  «  non  pour  réclamer 
la  sévérité  des  lois,  mais  le  main- 
tien de  l'ordre  légal.  »  A  ces  con- 
clusions, rigoureusement  fondées 
en  droit,  le  cardinal  de  La  Fare,  le 
duc  de  Fitz- James  et  Tévêque 
d'HermopoUs  opposèrent  vaine- 
ment la  qualité  tout  individuelle 
des  membres  de  la  Société,  les 
tendances  ouvertement  irréligieu- 
ses et  anarcbiques  de  leurs  persé- 
cuteurs, r incontestable  supériorité 
des  jésuites  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse,  leurs  succès  prodigieux 
dans  Us  missions  étrangères,  l'ir- 
réprocbable  pureté  de  leurs  mœurs; 
trois  des  personnages  les  plus  con- 
sidérables de  la  Cbambre,  MM.  Lai- 
né,  Pasquier,  de  Barante  ne  virent 
dans  l'introduction  d'un  ordre 
prohibé  qu'une  infraction  aux  lois 
du  royaume,  et  la  Chambre  pro- 
nonça le  renvoi  demandé  à  la 
majorité  notable  de  113  suffrages 
contre  73.  Le  comte  de  Villèle  ne 
prit  aucune  part  ostensible  à  ce 
débat ,  mais  il  eut  à  s'expliquer,  à 


la  Chambre  des  députés,  ^  i 
d'une  autre  pétition,  sur  m 
dent  étrange  et  inattendu, 
gissaitdu  refus  manifesté  pai 
bassadeurd'Âutriche  de  recoi 
les  titres  de  grands  fiefs  doi 
des  Français  par  le  gouvera 
impérial  sur  des  villes  ou  d< 
vinces  passées  ou  rentrée: 
la  domination  autrichienne, 
position  n'eut  garde  de 
ger  cette  inconvenance  qui 
vivement  blessé  la  suscepi 
nationale,  et  affecta  de  la  co 
rer  comme  une  conséquence 
faiblesse  du  ministère  dai 
rapports  extérieurs.  Le  pré 
du  Conseil  répondit  avec  p 
fondement  que  de  fierté  «  • 
France  ne  pouvait  obligei 
sonne,  après  les  événemei 
1814,  à  qualifier  tel  ou  tel 
très  qui,  appartenant  à  un< 
lité  retranchée  de  la  Franee 
vaient  être  contestés  par  ce 
étaient  actuellenient  en  poss 
de  cette  localité.  »  Contraii 
nouvelles  explications  par  1 
tance  de  MM.  Méchin ,  Ey 
Neuville  et  Sébastiani,  le  n 
établit  une  distinction  enl 
titres  donnés  par  suite  dfun 
toire,  et  ceux  de  fiefs  sur  un 
vinct  ou  sur  une  ville;  il  c 
en  annonçant  que  le  maréch: 
le  nom  motivait  ce  débat, 
obtenu  satisfacti<m  complë 
l'objet  de  sa  réclamation.  L 
jet  de  loi  qui  assurait  ^  i 
tribution  des  lettres  sur  te 
points  de  la  France  le  b 
d'un  service  quotidien,  so 
entre  le  ministère  et  Fo 
tion,  quelques  escarmoud 
grand  combat  qui  allait  se 
sur  la  question  de  la  presse 
sieurs  orateurs  censurèrent 
taxe  imposée  aux  journaux  4 
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3ntraYe  apportée  à  la  liberté  de 
ication,  et  M.  Hyde  de  Nea- 
,  s'inspirant  de  Tirritation  ex- 
e  que  lui  avait  causée  la  dls- 
3  de  M.  de  Cbateaubriand,  qua- 
l'esprit  du  ministère  de  «  délire 
moussait  les  Frauçais  vers  Ta- 
s  et  les  plaçait  sous  Tinfluence 
lelques  pygmées,,..  Moi  aussi, 
Lait-il,  par  allusion  à  un  mot 
connu  de  Villèle,  je  joue  car- 
ir  table,  mais  je  joue  toujours 
de  bonnes  cartes...  L'homme 
ispotisme  ctde  la  gloire  disait: 
lYons  au  moins  la  république 
eilres.  »  Si  le  ministère  per- 
dans  son  funeste  système, 
sauvera-t-il  du  naufrage?  » 
rojet  de  loi  sur  la  police  de 
resse  avait  été  présenté  le 
écembre  à  la  Chambre  des 
lés  par  lo  garde  des  sceaux, 
suite  d'un  long  exposé  où  le 
stre  signalait  avec  trop  de  vé- 
es  abus  croissants  de  ce  non- 
pouvoir  qui,  mstitné  pour 
ilir  les  libertés  publiques, 
tourné  contre  ces  libertés 
mêmes,  et  «  qui  était  devenu 
les  gens  de  bien  un  instru- 
de  crainte  et  d'oppression.» 
rincipalcs  dispositions  du  pro- 
onsistaient  dans  l'obligation 
iposer  tous  les  écrits  de  vingt 
es  et  au  dessous,  les  uns  cinq 
.  et  les  autres  dix  jours  avant 
[blication;  une  forte  amende 
suppression  de  Touvrage  at- 
aient  le  délinquant.  Les  im- 
purs étaient  rendus  responsa- 
et  investis  en  conséquence 
droit  de  censure  sur  les  écrh 
.  La  loi  limitait  à  cinq  le  nom- 
es propriétaires  des  journaux, 
ait  les  femmes  et  les  mineurs 
lulait  l'effet  des  contre-lettres, 
me  entre  les  parties  con- 
intes;   j>  les  cautionnements, 
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les  amendes,  les  peines  d*empri- 
sonnement  étaient  élevées  beau- 
coup au-dessus  des  proportions 
actuelles;  les  écrits  de  cinq  feuilles 
et  au-dessous  étaient  assujettis  au 
timbre.  EnGn,  le  délit  de  diffama- 
mation,  arbitrairement  caractérisé 
et  sévèrement  puni,  pouvait  être 
poursuivi  d'office  par  le  ministère 
public  sans  leconcours  ni  la  plainte 
de  la  personne  insultée  :  disposi- 
tion dont  la  consécration  parut 
exorbitante  (1),  et  qui  ne  con- 
tribua guère  moins  à  dépopulari- 
ser le  projet  que  cet  ensemble  de 
rigueurs  qui  affectait  tout  à  coup 
un  si  grand  nombre  d'intérêts.  Le 
comte  de  Villèle  avait  montré,  dit- 
on,  peu  de  goût  pour  cette  con- 
ception pénale  à  laquelle  il  aurait 
préféré  Texercice  de  la  censure  fa- 
cultative ;  les  orages  qu'elle  devait 
soulever  n'avaient  point  échappé  k 
sa  prévoyance  et  Tanimationdes  dé- 
batsqu'etlevenaitdesusciieraucon- 
seil  d'État  n*avait  pu  que  fortifier 
ses  pressentiments  à  cet  égard.  II 
céda  en  cette  occasion  à  l'influence 
de  la  majorité  du  côté  droit  de  la 
Chambre,  et  parut  se  reposer  sur 
l'habileté  de  M.  de  Peyronnet  da 
salut  d'une  tentative  fortement 
stimulée,  on  peut  le  croire ,  par 
les  exhortations  du  clergé.  L'agita- 
tion que  produisit  un  système  de 
répression  aussi  absolu,  aussi  om- 
brageux ,  dépassa  en  effet  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'une  po- 


il) On  peut  juger  parle  soulèvement 
qu'excita  cet  article,  du  travail  qui  s'é- 
tait opéré  dans  les  esprits.  La  poursuite 
d'office  et  sans  l'aveu  de  la  partie  lé- 
sée, en  cas  de  diffamation,  existait 
avant  la  loi  de  1819,  et  n'avait  jamais 
souffert  de  difficulté.  Ce  point  fut  éta- 
bli sans  contradiction  par  M.  de  Marti- 
gnac  dans  le  discours  qu'il  prononça 
sur  le  projet  de  lof. 
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pulaiion  profondément  lésée  dans 
ses  habitudes,  dans  ses  passions  et 
set  intérêts,  et  à  laquelle  il  fut  fa- 
cile de  représenter  Tœuyre  minis- 
lérielle  comme  un  instrument  de 
destruction  pour  la  pensée  humai- 
ne. Les  pétitions  collectives  et 
particulières  affluèrent  à  la  Cham- 
bre, et  r Académie  française,  cé- 
dant à  Tentralnement  universel, 
désigna  une  commission  composée 
de  MM.  de  Chateaubriand,  Ville- 
main  et  Lacretelle,  pour  adresser 
de  respectueuses  représentations 
au  roi ,  protecteur  de  la  Compa- 
gnie. Mais  le  bureau  de  TAcadémie 
ne  fut  point  admis  ii  présenter  cette 
supplique,  et  MM.  Villemain,  Mi- 
chaud  et  Lacretelle  furent  destitués 
des  fonctions  qu*i1s  remplissaient  ; 
mesure  également  injuste  et  im- 
politique, et  qui  ne  fit  qu*accroUre 
rimpopularité  du  projet  qui  en 
fut  Toccasion.  Le  gouvernement^ 
de  son  côté,  s'appliquait  à  justifier 
son  œuvre  dans  les  journaux  dont 
il  disposait;  mais  les  feuilles  du 
pouvoir  étaient  peu  lues  par  la 
multitude,  dont  Tindifférence  four- 
nissait ainsi  un  des  arguments  les 
plus  puissants  contre  la  liberté 
illimitée  de  la  presse.  Ce  fut  dans 
un  de  ces  articles  que  Tauteur  eut 
la  malencontreuse  idée  de  qualifier 
de  loi  de  justice  et  d^amotxr  le  texte 
de  tant  de  plaintes  et  dlncrimina- 
tions, qualification  à  laquelle  M.  de 
Chateaubriand  riposta  par  celle  de 
loi  vandale^  qu'elle  garda  comme 
uu  stigmate  ineffaçable.  Organe  de 
la  commission  de  la  Chambre,  un 
estimable  jurisconsulte,  M.  Bonnet, 
lut  le  7  février  un  travail  étendu 
dans  lequel,  adoptant  les  bases  et 
les  motifs  du  projet  ministériel,  il 
le  modifiait  pourtant  sur  plusieurs 
points  importants.  La  commission 
écartait  la  mesure  extrême  de  la 
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suppression  des  écrits  déposés 
des  délais  légaux,  et  refusait  i 
ver  le  taux  du  timbre  pour  les; 
naux;  elle  repoussait  â*une 
nière  absolue  Tobligation  d*y 
mettre  les  publications  au-dei 
de  20  feuilles  et  d*un  forma 
dessous  de  Tin -18;  mais  elle  \ 
jettissait  ces  publications  au 
préalable  de  rautorlté.  Ëniii 
poursuite  du  ministère  publi 
cas  de  diffamation,  était  suboi 
née  à  Tassentiment  de  la  pers 
intéressée,  et  les  tribunaux 
servaient  le  droit  d^aJTrancbii 
imprimeurs  de  la  responsabiUt( 
leur  était  attribuée.  Ces  ame 
ments  n'avaient  point  été  s 
tés  par  le  ministère  :  circonst 
qui  livra  le  projet  primitif  à 
les  coups  de  Topposition.  La 
cussion  s'ouvrit  le  13  févriei 
un  discours  violent  de  M.  de  : 
berry  en  faveur  du  projet, 
M.  de  La  Bourdonnaye  attaqua 
sa  passion  accoutumée,  et  M.R< 
Collard,  avecTautorité  de  sa  p 
sentencieuse,  agressive  et  forte 
accentuée.  A  l'en  croire,  cett( 
dontlesrigueurs  ont  été  bien  a| 
vées  depuis  sans  arrêter  un  in 
les  progrès  de  l'esprit  humain, 
loi  tendait  inévitablement  ^  r 
ner  la  France  à  la  barbarie,  et  l 
teur  combattait  sérieusement, 
le  régime  pacifique  des  Bourl 
l'imminence  d'un  régime  des 
que  auquel  le  bras  puissan 
Napoléon  n'avait  pu  imprim 
sceau  de  la  durée  :  c  Cdnsei 
de  la  couronne,  s'écriait-il,  ei 
rigeant  son  geste  vers  le  banc 
nistériel,  qu'avez-vous  fait  jus4] 
qui  vous  élève  à  ce  point  au-d( 
de  vos  concitoyens,  que  vous  s 
en  état  de  leur  imposer  la  ty 
nie  ?  Dites-nous  quel  Jour  vous 
entrés  en  possession  de  la  gU 
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quelles  sont  vos  batailles  gagnées?. . . 
Obscurs  et  médiocres  comme  nous, 
il  nous  semble  que  vous  ne  nous 
surpassez  qu'en  témérité...  La  loi 
que  je  combats  annonce  donc  la 
présence  d'une  faction  dans  le  gou- 
vernement, aussi  certainement  que 
si  cette  faction  se  proclamait  elle- 
même  et  si  elle  marchait  devant 
nous  enseignes  déployées.  Je  ne  lui 
demanderai  pas  qui  elle  est,  d'où 
elle  vient,  où  elle  va,  elle  menti- 
rait!... Je  ne  saurais  adopter  les 
amendements  que  YOtre  commis- 
sion vous  propose"  la  loi  n'en  est 
ni  digne  ni  susceptible,..  Je  la  re- 
jette purement  et  simplement  par 
respect  pour  V humanité  qu'elle  dégr<p- 
de,  pour  la  justice  qu'elle  outrage.  » 
A  ces  exagérations,  à  ces  déclama- 
tions si  puissantes  sur  une  société 
prévenue,  le  président  du  Conseil 
opposa  quelques  arguments  de 
fait  d'une  valeur  incontestable.  Il 
rappela  que  son  administration 
était  la  première  qui,  depuis  4814, 
avait  spontanément  accordé  etsou- 
tenu  pendant  cinq  ans  la  liberté  de 
la  presse;  mais  il  ajouta  qu'elle 
regardait  comme  un  devoir  sacré 
de  ne  pas  exposer  le  pays  à  de 
nouveaux  déchirements  en  laissant 
prendre  trop  d'intensité  à  l'action 
dissolvante  d'une  puissance  dont  la 
France  n'avait  pu  à  aucune  époque 
supporter  le  libre  usage  sans  que 
legouvernement  ne  l'eût  comprimée 
ou  n'eût  été  renversé  par  elle. 
Au  reproche  de  corruption  dirigé 
contre  le  cabinet,  il  objecta  que  le 
ministre  de  Tintérieur  était  jusqu'à 
présent  le  seul  qui  eût  fait  annu- 
ler des  crédits  ouverts  pour  les  dé- 
penses secrètes  de  la  police,  quand 
il  lui  aurait  été  si  facile  de  les  ab- 
sorber et  de  les  distraire  de  leur 
destination;  que  s'il  était  vrai  que 
la  servilité  fût  la  conséquence  de 
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ce  mode  de  corruption  qui  s'exerce 
parla  nomination  aux  emplois  pu- 
blics, jamais  il  n'avait  dû  être  moins 
pratiqué,  car  jamais  il  n'y  avait 
moins  eu  d'instabilité  dans  les  em- 
plois qutidepuisdeux  ans.  Le  roinis- 
tre,s'expliquant  sur  Tinstitution  des 
jésuites,  Ût  observer  que  leur  exis- 
tence datait  d'une  époque  où  deux 
de  ses  contradicteurs,  MM.  Royer- 
CoUard  et  Bourdeau  remplissaient 
l'un  les  fonctions  de  procureur-gé- 
néral, l'autre  celles  de  chef  de  Tu- 
niversité.  «  Nous  ne  voulons  pas 
plus  que  vous,  dit-il,  le  rétablisse- 
ment de  cette  corporation,  mais 
pas  plus  quevous,  nous  ne  croyons 
devoir  user  du  pouvoir  pour  persé- 
cuter des  individus  sous  le  prétexte 
d*opinion  religieuse...  Le  gouver- 
nement du  roi  n'est  asservi  à  au- 
cune faction,  et  c'est  pourquoi  tou- 
tes se  coalisent  pour  l'attaquer  et 
Taccuser  de  l'agitation  et  des  dé- 
sordres qu'elles-mêmes  provoquent 
dans  les  esprits,  quoique  tout  soit 
libre,  heureux  et  prospère  dans  le 
pays...  On  nousa  accusés  de  vouloir 
établir  la  tyrannie ,  et,  en  parlant 
du  ridicule  d'une  pareille  tentative, 
on  n'a  pas  vu  que  ce  ridicule  s'é- 
tendait à  l'accusation  elle-même. 
La  tyrannie  I  M.  Royer-Collard  a 
gémi  sur  elle  comme  nous  tous,  et 
il  sait  fort  bien  que  des  tyrans  ne 
se  laissent  pas  dire  en  face  les 
choses  qu'il  nous  a  forcés  d'en- 
tendre. Oui,  la  France  est  sous  le 
poids  d'une  tyrannie  qui  insulte  et 
voudrait  opprimer  les  pouvoirs  lé- 
gaux, tyrannie  qui  attaque  tout  pour 
tout  dissoudre,  pour  tout  détruire, 
car  il  lui  est  interdit  de  rien  fonder; 
mais  cette  tyrannie,  messieurs, 
c'est  la  tyrannie  de  la  presse  I  » 
Yillèle  défendit  avec  moins  d'avan- 
tage les  ariicles  du  projet  de  loi, 
et  notamment  celui  qui  avait  trait 

32 


&98 


ViL 


au  iimbre des  petits  jouroaax,  dont 
il  recomm^inda  sans  succès  Tad- 
missioD.  Ce  ne  fut  pas  sans  quel- 
le surprise  qu'où  le  vitcombaUre 
un  amendement  qui  interdisait  la 
circulation  de  touc  écrit  pendant 
les  cinq  joors  qui  suivraieot  le  dé- 
pôt prévu  par  la  loi  du  21  octobre 
1814.  Il  fonda  son  opinion  sur  le 
motif  que  cet  amendement  consti* 
tuait  un  système  préTentif  contraire 
^  la  Cbarte,  une  censure  perma- 
nente inconciliable  avec  les  insti- 
tutions données  au  pays  :  «  Ce  se- 
rait, dit-il,  sacriûer  la  liberté  à  la 
crainte  de  Tabus,  et  nous  n'en 
sommes  pas  arrivés  au  po'mt  de  sa- 
crifier la  liberté  pour  vous  préser* 
ver  de  la  licence.  »  Ce  mémorable 
débat  se  prolongea  j  usqu'au  12  mars 
à  travers  une  extrême  confusion; 
et  il  apparut  clairement  qu'un  assex 
grand  nombre  de  députés  de  la 
droite  ministérielle  elle -môme 
étaient  peu  favorables  k  l'adoption 
du  projet.  Aussi,  la  msyorité  qui  le 
convertit  en  résolutioh  fut-elle  nu- 
mériquement faible. Elle  n'atteignit 
pas  100  voix  dans  une  Chambre  où 
le  cabinet  avait  disposé  pendant 
plusieurs  années  d'un  nombre  tri* 
pie  de  suffrages,  et  constitua  le 
premier  symptôme  d'une  décadence 
que  devaient  rapidement  accélérer 
les  événements  postérieurs.  Ainsi 
mutilé  et  dénaturé  dans  ses  dispo- 
sitions les  plusessentielles,  le  projet 
fut  présenté  à  la  Chambre  des  pairs 
par  M.  de  Peyronnet,  qui  en  mo- 
tiva les  dispositions  maintenues 
avec  une  modération  de  langage 
où  perçait  la  crainte  d'un  nouvel 
et  plus  térieux échec.  Le  choix  des 
commissaires  chargés  de  Texami- 
ner  était  propre  a  fortifier  ces  ap* 
préhensious,  lorsqu'un  incident 
douloureux  et  imprévu  vint  dé- 
tourner momentanément  l'attention 
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de  la  Chamhre  et  surexciter  eneoit 
Pagitation  des  esprits.  Un  homm 
qui  conciliait  les  sentiments  d'une 
grande  bienveillance  personnelle 
avec  une  hostilité  trèfr-prononcée 
contre  la  marche  du  goavernemeot» 
le  duc  de  la  Rochefoucauld-Uatt- 
court,  venait  de  moarir  à  Paris» 
dans  un  Âge  avancé.  La  faveur  de 
l'opposition  libérale  s'était  attacbée 
k  lui  depuis  que,  par  la  destitution 
de  tous  ses  emplois  gratuits,  ie  mi- 
nistère avait  voulu  punir,  en  1823, 
riudépendance   de  ses  opinions. 
Ses  obsèques,  fixées  au  30  mars, 
avaient  attiré  une  foule  considé- 
rable; des  jeunes  gens  sortis  de 
l'école  des  arts  et  métiers  de  Ghà- 
lons,  dont  il  était  le  proiecteur^ 
portèrent  à  bras,  sans  opposition 
de  sa  famille,  son  cercueil  jusqu'à 
réglise  oJL  l'office  funèbre  fut  célé- 
bré. Us  se  disposaient  à  reprendre 
leur  vénérable  fardeau,  lorsqu'on 
commissaire    de  police,  excipaat 
d'un  ordre  de  son  supérieur,  pres- 
crivit de  replacer  le  corps  sur  le 
char  qui  devait  le  conduire  aa 
château  de  Liancourt.  Uoe  Intle 
scandaleuse  s'engagea    entie  les 
élèves  et  la  force  armée,  et,  dans 
la  confusion  de  ce  débat,  Jecmaeil, 
arraché  des  mains  des  jeunes  gens, 
tomba  à  demi  brisé  sur  le  pavé; 
les  insignes  qui  avaient  appartean 
à  l'illustre  défunt  furent  étalés  dans 
la  boue,  et  il  fallut  passer  une 
partie  de  la  nuit  qui  précéda  l'inhu- 
mation à  replacer  ses  membres 
endommagés!  Cet  acte  de  protaaa- 
tion  excita  une  indignation  géné- 
rale. La  Chambre  des  pairs,  à  qui 
appartenait  le  duc  de  la  EochefMi- 
cault,  chargea  sou  grand  référen- 
daire de  prendre  désinformations. 
Le  rapport  de  M.  de  Sèmonvilie 
ramena  les  esprits  ù  une  apprécia- 
tion plus  calme  et  plus  équitable. 
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11  en  résulta  que  rautorité  publique 
avait  agi  en  cette  occasion  dans  U 
limite  rigoureuse  de  sen  devoirs, 
et  que  lo  seul  reproche  qui  lui  fût 
applicable  était  de  s*êlre  départie 
de  celte  inflexibilité  dans  des  cir- 
constances beaucoup  moins  favo- 
rables. Quoique  étranger  aux  débats 
de  la  (;rande  question  qui  s'agitait 
alors,  cet  incident  sembla  cotnme 
un  augure  défavorable  au  sort  du 
projet  ministériel.  Dans  ces  cir- 
constances, le  cabinet  crut  prudent 
d'aller  au  devant  d'une  défaite  en 
retirant,  le  17  avril,  ce  projet  de 
loi.  Cette  reculade  fut  un  événe- 
ment politique  dont  Texaltation 
populaire  révéla  les  véritables  pro- 
portions. Jamais,  depuis  longues 
années,  les  manifestations  publi- 
ques ne  s'étalent  montrées  si 
briiyant<!S.  Des  bandes  d'ouvriers 
im  pi  i meurs  parcoururent  en  tu- 
multe les  rues  de  la  capitale  et 
occasionnèrent  sur  quelques  points 
des  désordres  qu*il  iaUut  réprimer. 
Les  mômes  démonstrations  se  pro- 
duisirent avec  moins  d*édat  dans 
plusieursgrandesvillesdu  royaume. 
Le  petit  nombre  d'hommes  qui 
conservaient  leur  liberté  d'esprit 
au  milieu  des  fascinations  de 
l'époque,  entrevirent  avec  effroi 
la  portée  de  ce  nouvel  encou- 
ragement donné ,  par  la  conni- 
vence ou  l'aveuglement  des  corps 
de  1  État,  au  débordementdes  doc- 
trines irréligieuses  et  révolution- 
naires. Le  ministère  était  loin  assu- 
rément d*éire  sans  reproche  dans 
la  conception  d'un  projet  qui  avait 
soulevé  une  hostilité  si  universelle, 
liais  Its  hommes  monarchiques 
commirent  une  faute  ù  jamais  re- 
grettable en  repoussant  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  cette  barrière 
suprême  que  la  sollicitude  du  pou- 
voir leulail  d'opposer  aux  projjrès 
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continus  de  la  licence.  Que  de  mal- 
heurs eût  conjurés  une  loi  de  répres- 
sion sagement  entendue^  fermement 
prati4née!  La  France  de  4830  ne  fût 
point  devenue  le  théâtre  et  la  vic- 
time de  ce  sanglant  conflit  où  de- 
vait s'abîmer  une  royauté  de  qua- 
torze siècles;  Texistence  même  de 
la  société  n'aurait  pas  été  jouéa 
dix-huit  ans  plus  tard  au  jeu  d'une 
eollision  civile;  le  pays  n'eût  pas 
été  contraint  de  chercher  dans  les 
rigueurs  de  la  dictature  un  refuge 
contre  les  excès  de  l'anarchie,  et 
le  monde  catholique  ne  serait  pas 
réduit,  de  oosjours,  à  implorer  de 
la  prudence  ou  de  la  commiséra- 
tion des  puissances  européennes  la 
conservation  du  dernier  asile  de 
son  vénérable  chef!  —  Les  députés 
demeurés  fidèles  au  ministère  es- 
sayèrent de  venger  eux-mêmes  elle 
ministère  de  cet  échec  par  la  prise 
en  considération  d'une  mesure 
proposée  quelques  jours  avant  par 
M.  le  marquis  de  LaBoêssière  pour 
sauvegarder  la  dignité  de  la  Cham- 
bre contre  les  attaques  incessantes 
de  la  presse.  Il  s'agissait  de  la  for- 
mation d'un  comité  chargé  de  lai 
signaler  les  écrits  ou  comptes 
rendus  qui  paraîtraient  devoir  pro- 
voquer l'exercice  du  pouvoir  ré- 
pressif dont  elle  était  armée  par  la 
loi  du 25  mars  1822.  La  double  op« 
position  se  récria  vivement  contre 
cette  mesure  que  Benjamin  Constant 
qualiûa  «  d'appendice  k  la  loi  des- 
tinée à  tuer  les  journaux  et  la 
publicité  de  la  tribune.  »  Maïs  elle 
fut  appuyée  par  le  président  du 
Conseil,  nui  parla  plutôt  commt 
député  que  comme  ministre,  et 
dont  le  discours,  dit  M.  de  Ba- 
ranttf,  «  fut  convenable  et  bien 
écoulé,  »  et  admise,  après  une 
discussion  très-vive  et  trèi;-animéc, 
ù  une  faible  ma;orité  de  20  voix. 
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Cette  espèce  de   revanche  d'une 
irré|tarable  défaite  fut  une  faute  de 
plus.  Frappée  de  défaveur  dôs  son 
origine,  la  commission  La  Boëssière 
ne  fonctionna  jamais,  et  sou  exis- 
tence, purement  nominale,  ne  fit 
qa^ajomer  àrirritationdes  esprits. 
Uoa  occasion  qui  devait  enfanter 
de  déplorables  suites  fut  offerte  à 
la  population  parisienne  de  faire 
éclater  ses  sentiments.    On  sait 
combien  Charles  X,  à  Texemple  de 
rainé  de  ses  frères,  était  jaloux  des 
hommages  de    la  multitude.    La 
décroissance  marquée  de  Tempres- 
sèment  populaire  ^affectait  sensi- 
blement,  et  il  recherchait   avec 
avidité   toutes   les    occasions  de 
constater  le  retour  de  sa  capitale  k 
de  meilleures  dispositions.  Le  12 
avril,  jour  anniversaire  de  sa  pre- 
mière entrée  à  Paris,  était  une  de 
ces  circonstances  où  cet  excellent 
prince  aimait  à  laisser  monter  jus- 
qu*à  lui  ce  parfum  de    la  faveur 
publique  dont  le  mensonge  a  égaré 
tant  de  rois.  Ce  jour  là,  Charles  X 
reconnaissait  les  témoignages  de 
dénouement  qu'il  avait  reçus  alors 
de  la  garde  nationale  en  lui  con- 
fiant le  service  exclusif  de  son 
palais.  Le  16  avril,  jour  auquel  ce 
service  avait  été  remis  à  cause  des 
solennités  de  la  semaine  sainte, 
des  détachements  de  chaque  légion 
furent  réunis   dans  la  cour  des 
Tuileries;    le     roi ,    accompagné 
du  dauphin  et  d'un  nombreux  état- 
major,  en  passa  la  revue  aux  cris 
répétés  de  Vive  le  roi!  Vivement 
touché  de  cet  accueil,  Charles  X 
exprima  le  regret  que  les  légions 
entières  n*eussent  pas  été  conviées 
^  cette  solennité  militaire,  ei  que  la 
célébration  de  ce  mémorable  anni- 
versaire se  fût  réduite  à  une  simple 
parade.  Les  encouragementsdes  of- 
liciers  supérieurs  qui  entouraient 
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le  monarque,  ceux  surtout  du  ma- 
réchal Oudinot,  commandant  supé- 
rieur(i),  eurent  bientôt  transfonné 
ce  regret  en  un  engagement  formel 
de  passer  la  revue  de  la  garde  na- 
tionale, réunie  au  Charap-de-Uars, 
le  29  ayrilsuivanK  Cependant  cette 
résolution  occasionna  quelques  dé- 
bats au  Conseil  des  ministres.  Le 
projet  de  loi  sur  la  presse  avait  été 
retiré  le  17,  et  les  démonstrations 
excitées  par  cette  mesure  présa- 
geaientunerécepiionau  moins  équi- 
voque au  roi,  qui  allait  se  trouver 
face  à  face  avec  la  population  de  sa 
capitale.  Ces  considérations  ébran- 
lèrent Charles  X,  et  ce  prince  se 
montra  disposé  à  ajourner  ou  même 
à  abandonner  sa  résolution.  Mais 
le  comte  de  Villèle,  persuadé  qu'il 
valait  mieux  encore  affronter  les 
conséquences  de  cette  réunion  bao- 
,.  tement  annoncée,  engagea  le  roi  à 
ne  témoigner  ni  regret  ni  méfiance, 
et  à  passer  la  revue  (2).  Cet  avis  pré- 
valut, et  le  29,  par  un  temps  ma- 
gnifique, 20,000  gardes  nationaux 
se  dirigèrent  dans  le  plus  bel  ordre 
vers  le  Champ-de-Mars,  dont  près 
de  300,000  spectateurs  bordèrent 
la  vaste  enceinte.  Le  roi  parut,  ac- 
compagné du  dauphin,  des  ducs 
d'Orléans  et  de  Chartres;  les  prin- 
cesses suivaient  le  cortège  en  ca- 
lèche découverte.  Charles  X,  à  son 
arrivée,  fut  salué  de  nombreuses  et 
vives  acclamations,  et  tout  sembla 
d'abord  devoir  infirmeries  fâcheux 
pronostics  que  cette  journée  avait 
inspirés.  Mais  lorsque  le  roi  com- 
mença la  revue,  des  cris  de  :  A  bas 
les  ministres!  A  bas  les  jésuites!  se 


(1)  Lettre   du  comte  de  Villèle,  de 
6  mai  1827. 

(2)  Notice  sur  le  comte  de  Villile^ 
par  M.  de  Neuville,  p.  149. 
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mêlèrent  à  ceux  de  Vive  le  roi!  Soit 
calcul  poiitique,  soit  esprit  de  con- 
venance, plusieurs  officiers  blâ- 
mèrent ouvertement  ces  manifesta- 
tions, que  des  avis  distribués  à 
profusion  dans  les  rangs  avaient 
chercbé  ù  prévenir.  Arrivé  devant 
le  front  de  la  7*  légion,  le  roi  y  fut 
accueilli ,  dit  un  historien,  «  par 
des  cris  de  Vive  la  charte!  proférés 
avec  tant  de  force  et  avec  une  per- 
sistance si  marquée,  que  ses  traits 
prirent  Texpression  du  méconten- 
tement; un  garde  national  quittant 
alors  les  rangs,  s'avança  près  du 
monarque  et  lui  dit  :  —  Votre  Ma- 
jesté irouve-t-elle  donc  mauvais  que 
sa  garde  nationale  crie  Vivelacharte! 
—  Je  suis  venu  ici  pour  recevoir 
des  hommages,  et  non  des  leçons, 
répondit  Charles  X  avec  l'accent  de 
la  dignité  ofifensée.  Un  cri  una- 
nime de  Vive  le  roi!  éclata  aussitôt 
dans  tous  les  rangs  de  la  légion, 
et  le  roi  continua  sa  marche  (i),  » 
Après  la  revue,  Charles  X  manifesta 
sa  Satisfaction  de  l'ensemble  de 
cette  journée,  et  consentit  à  ce 
que  le  maréchal  Oudinot  en  con- 
signât Texpression  dans  Tordre 
du  jour  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier le  lendemain.  Mais  des  in- 
cidents imprévus  devaient  donner 
à  sa  volonté  un  autre  cours.  Quel- 
ques compagnies  qui  retournaient 
dans  leurs  quartiers  respectifs  en 
passant  par  la  rue  de  Rivoli  et  la 
place  Vendôme,  firent  entendre 
avec  violence,  sous  les  fenêtres  du 
ministère  des  finances  et  de  lachan- 
cellerie,  les  cris  de  répulsion  que  le 
roi  avait  si  dignement  réprimés. 
Averiis  de  ces  démonstrations  lios- 
tiles,  les  ministres,  alors  réunis 


(1)  Hist,  des  deux  Restaurations, 
par  A.  de  Vaulabellc,  t.  vi,  p.  482. 


chez  l'ambassadeur  d'Autriche,  se 
rendirent  au  ministère  de  l'intérieur, 
où  le  préfet  de  police  leur  transmit 
successivement  les  rapports  qui  lui 
furentprésentés  sur  ces  événements. 
Le  Conseil  se  prolongea  assez  avant 
dans  la  soirée.  La  majorité  fut  moins 
touchée  du  sens  littéral  des  excla- 
mations qui  avaient  été  proférées 
que  du  caractère  révolutionnaire 
sous  lequel  elles  s'étaient  produites. 
Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Vil- 
lèle  fut  mandé  aux  Tuileries  et  in- 
terrogé par  le  roi  sur  le  parti  qu'il 
convenait  de  prendre.  Le  chef  du 
cabinet  conseilla  sans  hésiter  la 
dissolution  immédiate  de  la  garde 
citoyenne.  Cet  avis  fut  adopté  par 
CharlesX,  et  reporté  par  le  ministre 
à  la  réunion  de  ses  collègues  qui  y 
adhérèrent,  à  l'exception  de  MM.  de 
Chabrol,  Frayssinous  et  le  duc  de 
Doudeauville,  qui  donna  sa  démis- 
sion peu  de  jours  après.  L'ordon- 
nance de  dissolution  remplaça,  dans 
le  Moniteur,  Tordre  du  jour  que  le 
roi  avait  d'abord  autorisé.  Cette 
mesure,  sèchement  formulée,  et  que 
n'adoucissait  la  promesse  d'aucune 
réorganisation  future ,  excita  une 
grande  rumeur  dans  Paris.  Elle 
blessa  au  vif  les  officiers  de  la  garde 
nationale,  flattés  de  Timportance 
de  leur  position  et  dont  la  plupart 
étaient  demeurés  sincèrement  at- 
tachés au  régime  de  la  Restaura- 
tion. Elle  provoqua  les  clameurs 
affectées  de  cette  partie  de  la  popu- 
lation pour  laquelle  le  service  n'avait 
jamais  été  qu'une  corvée  sans  com- 
pensation .  Cette  mesure  était  inj  uste 
en  ce  qu'elle  faisait  porter  au  corps 
entier  la  peine  de  quelques  vocifé- 
rations  individuelles;  impolitique, 
en  proclamant  un  divorce  absolu 
entre  le  gouvernement  et  la  popu- 
lation de  sa  capitale.  Enfin,  elle 
était  insuffisante,  puisque  la  garde 
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licenciée  conservait  ses  armes,  ce 
^i  rend^iit  sa  dissolution  tilosoire 
et  même  dangereuse.  Ces  consé- 
quences se  produisirent  plus  tard 
arec  trop  d'évidence  dans  les  fu- 
nestes journées  de  juillet,  et,  de 
toutes  les  fautes  qui  contribuèrent 
^  la  chute  du  trône  de  Charles  X, 
aucune  n'eut  une  portée  plus  fâ- 
cheuse et  plus  regrettable.  —  Cette 
session  législative,  si  constamment 
agitée,  fut  marquée  néanmoins  par 
d'importants  travaux. La  confusion 
des  anciens  et  des  ùouveaux  règle- 
ments sur  l'administration  fores- 
tière avait  fait  de  cette  partie  de 
notre  économie  publique  un  véri- 
table chaos,  et  l'extrême  latitude 
accordée  aux  propriétaires  par  la 
législation  moderne  pour  la  dispo- 
sition de  leurs  biens,  avait  amené 
un  dépérissement  sensible  dans  l'a- 
ménagement de  ce  genre  d'immeu- 
bles. Le  projet  d'un  code  complet 
sur  la  matière,  élaboré  par  des 
hommes  compétents  et  soumis  aux 
observations  préalables  des  corps 
judiciaires,  fut  présenté  à  la  Cham- 
bre des  députés,  puis  à  la  Chambre 
des  pairs  par  M.  de  Martignac,  et 
adopté  par  elles  à  la  presque  una- 
nimité. Les  deux  Chambres  eurent 
également  à  s'occuper  d'un  projet 
sur  Torgaiiisation  du  jury,  ou  plu- 
tôt sur  la  formation  des  listes  élec- 
torales, qui  jusqu'alors  avait  été 
abandonnée,  ou  à  peu  près,  à  Tar- 
bitraire  de  Tadministration.  Le  plan 
ministériel,  qui  restreignait  aux 
seuls  électeurs  l*exercice  des  fonc- 
tions de  juré,  subit  un  remanie- 
ment complet,  malgré  les  efforts  de 
Villèle,  dont  ce  résultat  ^gnala  le 
discrédit  progressif  i  la  Chambre 
4es  pairs,  qui  en  prit  l'initiative.  La 
discussion  du  budget  se  ressentit 
de  cette  disposition  des  esprits: 
«  Gomme  on  pouvait  y  parler  de 
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tout,  dit  un  écrivain  grave,  les  op- 
posants de  la  droite  saisirent  toutes 
les  occasions  de  blâmer  le  minis- 
tère sans  nul  ménagement,  et  arec 
des  paroles  plus  agressives  que  les 
orateurs  de  la  gauche  (1).  »  On 
pourra  juger  de  la  violence  de  leur 
langage  par  ce  fragment  d'un  dis- 
cours de- M.  de  Preissac  :  «  Ministres 
du  roi,  s'écriait-il,  il  vous  reste  un 
grand  service  â  rendre  au  trône  et 
au  pays,  le  seul  qui  puisse  réparer 
le  mal  que  vous  avez  fait  :  c'est  de 
vous  retirer.  Vous  êtes  destitués  de 
toute  force  morale;  toutes  les  su- 
périorités vous  effrayent,  le  cri  de 
Vive  le  roi  vous  accuse  ;  vous  voulez 
effrayer  par  des  coups  d'État  :  per- 
sonne ne  vous  craint;  vos  destitu- 
tions sont  des  litres  d'honneur,  b 
A  de  telles  déclamations,  le  prési- 
dent du  Conseil  ne  pouvait  opposer 
que  le  tableau  de  la  prospérité  ma- 
térielle du  pays,  dont  les  revenus 
croissaient  dans  une  proportion  no- 
table, et  le  spectacle  de  la  sécurité 
extérieure  que  rien  ne  troublait 
d'une  qianière  sérieuse.  «  Dieu  n'a- 
bandonne pas  la  France,  disait-il,  et 
s'il  veut  nous  affligerpar  le  désordre 
qu'il  laisse  pénétrer  dans  quelques 
esprits,  du  moins  il  pourvoit  avec 
largeur  aux  besoins  de  ceux  qui, 
par  leurs  travaux,  élèvent  le  pays 
â  un  haut  degré  de  développeaieiiC 
dont  chaque  jour  les  bornes  re- 
culent devant  nos  efforts.  •  La  sin- 
cérité même  des  chiffres  du  budget 
fut  violemmentattaquée  par  M.  Laf- 
fitte,  qui  alla  jusqu'à  menacer  te 
ministère  d'une  accusation  directe, 
dont  MM.  Labbey  de  Fompièrea» 
Méchin,  B.  Constant,  Pétou  et  de 
Thiard  se  portèrent  les  auxiliaires» 


(1)  La  Vie  poUtique  de  M.  hoffr- 
ColUiré^  par  M.  de  Baraate,  t  ii,  pé  IUl 
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mais  qui  n*ent  aucnne  suite  immé- 
diate. Attaqué  à  deux  reprises  au 
sujet  de  la  dissolution  de  la  garde 
nationale,  le  comte  de  Villèle  re- 
vendiqua hautement  la  responsa- 
bilité de  cette  me^re  «  comman- 
dée par  rintérêt  du  pays  qui  ne 
devait  pas  retomber  dans  les  révo- 
lutions par  la  timidité  des  conseil- 
lers de  la  couronne.  »  Non  moins 
agressif  à  la  (Chambre  des  pairs  que 
Tavaient  été  à  la  Chambre  éieclive 
MM.  Laffitte   et  Constant,  M.  de 
Chateaubriand  écarta  d^avance,  par 
quelques  considérations  sévères  et 
menaçantes,  les  moyens  de  salut 
que  le  cabinet  pouvait  tirer  d'une 
augmentation  du  nombre  des  pairs 
ou  d'une  prolongation  plus  ou  moins 
étendue  de  la  censure,  et,  par  une 
prophétie  que  les  événements  pos- 
térieurs devaient  se  charger  de 
démentir,  il  proclama  hautement 
«  Tamour  de  la  Franee  pour  la 
liberté  de  la  presse.  »  M.  de  Cha- 
teaubriand déclara   qu'il  voterait 
contre  le  budget,  et  exhorta  vive- 
ment les  Chambres  à  user  de  ce 
moyen  extrême,  déclaration  que 
qualifia  avec  sévérité  M.  deLally- 
Tollendal,  et  qui  ne  détermina  que 
rimperceptible  minorité   de  onze 
voies  négatifs.  Ce  fut  dans  cet  état 
d'agitation  que,  le  2S  juin,  le  roi 
prononça  la  clôture  de  la    der- 
nière session  à  laquelle  le  cemte 
de  Villèle   devait  prendre  part. 
Deux  jours  après,   une  seconde 
ordonnance    prescrivit   le   réta- 
blissement de  la  censure,  et  Ton 
put  dès  lors  pressentir  le  com- 
mencement d'une  crise-  sérieuse. 
Le  ministère,  en  effet,   se  trouvait 
fatalement  <  onduit  à  la  dissolution 
de  la  Chambre.  La  majorité  de  cette 
Chambre  était  devenue  de  plus  en 
plus  douteuse,  et  celle  de  la  Cham- 
bre haute  ne  lui  appartenait  plu». 
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L*adoption  de  la  septennalité,  votée 
par  des  mandataires  élus  pofur  irae 
législature  quinquennale,   soule- 
vait en  outre  certaines  oppositions 
de  conscience  ou  de  calcul  dont  la 
solution  pouvait  devenir  pérHleuse. 
Plusieurs  préfets  donnèrent  au  gou- 
vernement des  espérances  favora- 
bles en  cas  d'élections  générales, 
et  la  sécurité   personnelle  du  roi 
ftit  encore  entretenue  par  le  succès 
d'an  voyage  dans  les  riches  dépar- 
tementsdu  Nord,  où  de  bruyantes 
acclamations  avaient  éclaté  partout 
surson  passage.  Enfin,  au  train  dont 
allaient  les  choses  et  en  tenant 
compteduprogrès  incontpstabledet 
idées  révolutionnaires,  qui  pouvait 
répondre  que  dans  deux  ans  le  re- 
nouvellement intégral  de  la  Cham- 
bre  s'opér&t  sans  danger  pour  la 
monarchie?  N'était-il  pas  prudent 
de  tenter  cette  redoutable  épreuve 
alors  qu'on  pouvait  en   attendre 
encore  une  majorité  qui  ne  serait 
pas  trop  décidémettt  hostile?  La 
dissolution  de  la  Chambre  fut  done 
résolue.  Mais,  il  fallait  déplacer  la 
majorité  de  l'autre  Chambre  par 
une  promotion  dont  les  éléments 
devaient  être  empruntés  forcément 
à  la  portion  la  plus  influente  et  la 
plus  dévouée  de  cette  assemblée. 
Celte  liste,  composée  d'abord  de 
cent  noms,  fut  réduite  à  soixante- 
seize  par  le  roi  et  le  dauphin.  La 
double  mesure  de  la  dissolution  de 
la  Chambre  et  de  la  promotion  des 
nouveaux  pairs  fut  promulguée  le 
5  novehfibre  ;  la  même  ordonnance 
prononça  Tabolition  de  la  censure, 
laquelle   avait    été  généralement 
exercée  dans  un  esprit  rigoureux, 
vexatoire  et  très-propre    à  ang- 
ment»*r  Tirritation  universelle.  Lea 
élections  générales  furent  fixées 
an  i9  et  au  24  du  même  mol», 
terme  dont  la  brièveté  accusait  Tin- 
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tention  évidente  de  surprendre 
Topposition  au  dépourvu  et  de 
rendre  illusoires  les  réclamations 
des  électeurs  dont  l'autorité  se  croi- 
rait intéressée  à  coutestcr  les  droits. 
Mais  ces  expédients  d*une  admi- 
nistration défaillante  manquèrent 
complètement  leur  effet.  Par  suite 
de  la  nouvelle  loi  sur  l'organisation 
du  jury,  les  listes  électorales  se 
trouvaient  dressées  depuis  plusieurs 
mois.  Peu  de  jours  sufïlrent  aux 
meneurs  du  parti  libéral  pour  s*en- 
tendre  sur  leurs  candidats,  dont 
plusieurs  furent  adoptés  par  U 
contre-oppoiiition  de  droite.  Les 
libéraux,  de  leur  côté,  s'engagè- 
rent à  porter,  sous  Téiiquette  men- 
teuse de  candidats  constitutionnels^ 
certains  noms  designés  depuis  de 
longues  années  à  leurs  déûances 
et  à  leurs  antipathies,  mais  qui 
trouvaient  grâce  k  leurs  yeux  par 
la  chaleur  de  leur  atiiroosiié  contre 
le  ministère,  objet  d'un  ressenti- 
ment si  universel .  Ce  fut  le  pre- 
mier exemple  de  ces  coalitions 
électorales  dont  l'immoralité  perni- 
cieuse devait  être  si  largement  ex- 
ploitée quelques  années  plus  tard 
par  les  ennemis  du  régime  parle- 
mentaire. Â  ces  manœuvres  con- 
damnables, Tadministration  se  crut 
fondée  à  opposer  un  luxe  de  séduc- 
tions ou  de  rigueurs  qui  n^était 
guère  moins  repréhensible.  Tous 
les  moyens  furent  mis  en  usage 
pour  faire  triompher  les  candidats 
présentés  par  le  gouvernement. 
Divers  écrits  anonymes,  sans  nom 
d'imprimeur,  tirés  à  un  nombre 
considérable  d'exemplaires,  aux 
frais  de  TÉtat,  furent  distribués 
soit  sous  le  couvert  des  préfets, 
soit  même  sous  celui  des  journaux 
de  ropposiiion.  Tous  les  ordres  de 
fonctionnaires  publics,  seule  classe 
dévouée  sans   incertitude  à  tous 
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les    régimes  qui  depuis  soixante 
ans  se  sont  succédé  en  France, 
forent  requis  de  coopérer  dans 
la  sphère    de  leur  iufluenee,  as 
succès  de  Tadministratiou.  L'ar- 
deur intéressée  de  leur  concoonae 
fit  pas  défaut  à  ce  pressant  appel. 
Mais  la  puissance  gouvememea- 
tale  qui,  dans  notre   système  de 
centralisation  moderne,  touche  à 
tant  d'intérêts,  dispose  de  taoC 
d'action,  fléchit  cette  fois  devant 
l'indépenJance  du  sentiaent  pa- 
blic,  surexcitée  par  l'ésandpa- 
tion  récente  de  la  presse  périodi- 
que. Les  noms  les  plus  irréeond- 
liables  non-seulement  avec  le  sys- 
tème ministériel,   mais  avec  la 
Restauration  elle-même,  sortirent 
de  Turne  électorale,  et  le  gouver- 
nement obtint  à  peine  le  tiers  des 
candidats   qu'il   avait    présentés 
comme    présidents    des   eollégei 
d'arrondissement.  La    proportion 
de  Toppositlon  coalisée  kétiât  dXe- 
vée  au  chiffre  énornue  de  6,690 
voix  contre  1,110  suffrages  donnés 
au  parti  gouvernemental.  Ce  pre- 
mier succès  répandit  une  joie  uni- 
verselle dans  tous  les  rangs  de 
l'opinion  libérale.  Â  Pans,  dansée 
vaste  foyer  d'opposition,  nn  grand 
nombre  d'habitants  des  qnartieis 
Saint-Denis  et  Saint-Martin  illami- 
nèrent, dans  la  soirée  da  19  no- 
vembre, les  façades  de  leurs  sai- 
sons, et  l'air  retentit  du  bruit  de 
pétardset  des  cris  de  Vive  iaCharte! 
YûfaUnos  députés!  auxquels  vinrent 
se  mêler  les  cris  plus  inattendus 
de  Vive  Napoléon  !  Vive  Vempenm  f 
Ces  démonstrations  ne  tardèrent 
pas  à  porter  leurs  fruits.  Yers  sept 
heures,    une    bande    composée 
d'hommes  et  d'enfants  de  la  lis 
du  peuple,   parcourut   plosîMit 
points  de  la  capitale  en  somouat 
les  citovens  d*illaminer  et  en  lao- 
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çant  des  pierres  contre  les  croisées. 
On  remarqua  que  les  agitateurs 
ne  furent  inquiéiéâ  nulle  part,  si 
ce  n*est  par  un  poste  militaire  de 
la  place  Vendôme  qui  en  arrêta  une 
centaine  environ;  mais  ils  furent 
bientôt  relâchés.  La  rue  Saint- 
Denis  était  au  même  instant  le 
théâtre  de  désordres  plus  graves. 
Des  bandes  de  vociférateurs  y  in- 
sultaient les  citoyens  paisibles,  bri- 
saient les  vitres  des  maisons  et 
couvraient  de  pièces  d'artifice  les 
Toitures  qui  circulaient  sur  la  voie 
publique.  Vers  neuf  heures,  parut 
un  détachement  de  gendarmerie 
qul>  assailli  à  coups  de  pierres,  re- 
foula la  multitude  dans  la  direc- 
tion de  Téglise  de  Saint-Leu  et 
vers  le  passage  du  Grand-Cerf. 
Là,  les  plus  échauffés  imaginèrent 
de  barrer  la  circulation  à  Taide  de 
charrettes  renversées,  d*outils  de 
maçon,  de  moellons  et  de  pierres 
de  taille  empruntés  à  des  mai- 
sons en  construction.  Ce  fut  To- 
rigine  de  ces  modernes  barricades 
qui  devaient  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  les  destinées  futures  de 
la  France.  Les  perlurbaieuis  cri- 
blèrent à  coups  de  pierre  une 
patrouille  de  gendarmes  du  haut 
de  ces  retranchements  improvisés, 
qui  ne  furent  détruits  que  très- 
avant  dans  la  nuit  par  remploi 
successif  de  plusieurs  colonnes  for- 
mées de  troupes  de  la  garde  et  de 
la  ligne,  et  à  la  suite  d'un  feu  bien 
nourri  qui  fit  plusieurs  viciimes. 
Le  lendemain,20,lesmêmesscènes 
se  répétèrent  aux  mêmes  heures, 
sur  les  mêmes  lieux,  et  la  plupart 
des  spectateurs  qu'elles  avaient  at- 
tirés parurent  surpris  de  la  longue 
inaction  dans  laquelle  Tautorité 
publique  assista  à  ces  désordres. 
Ce  ne  fut  que  vers  dix  heures  que 
des  forces  suftisantes  vinrent  occu- 
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per  les  boulevards  Saint-Denis  et 
Saint-Martin.  Les  trois  barricades, 
reconstruites  sur  les  mêmes  points 
que  la  veille,  furent  emportées  à 
la  suite  d*une  résistance  opiniâtre, 
qui  coûta  la  vie  à  quelques  citoyens 
inoffensifs,  et  qui  amena  l'arresta- 
tion d*un  grand  nombre  d'anar- 
chistes. Dans  la  soirée  de  ce  jour, 
trois  députés  nouvellement  réélus, 
MM.  B.  Constant,  Lafûtte  et  de 
Schonen  se  présentèrent,  chez  le 
président  du  Conseil,  qui  refusa 
de  les  admettre  autrement  quei 
comme  simples  individu^,  parce 
que  la  Chambre  n'avait  encore  au- 
cune constitution  légale.  Benjamin 
Constant  insinua  que  les  dé-* 
sordres  qui  affligeaient  la  capitale 
pouvaient  être  attribués  au  parti 
vaincu  dans  les  élections  et  pres^ 
le  ministre  d'y  apporter  un  terme. 
Cette  thèse  fut  soutenue  par  M.  dd 
Schonen  avec  Temportement  pro- 
pre à  son  caractère;  M.  Laffittese 
borna  à  regretter  le  licenciement 
de  la  garde  nationale,  dont  il  de- 
manda la  réorganisation.  Le  comte 
de  Viilèle  répondit  à  B.  Constant 
que  le  parti  qui  regrettait  la  disso- 
lution de  la  garde  natiotiale  était 
encore  plus  intéressé  à  fomenter 
les  troubles  de  Paris  que  celui  qu'il 
qualifiait  de  vaincu  ;  que  d'ailleurs 
les  tribunaux  auraient  bientôt  à 
prononcer  sur  le  caractère  de  la 
sédition  ;  qu'au  surplus  15,000  hom- 
mes de  troupes  étaient  mis  à  Theure 
même  en  mouvement  pour  la  répri- 
mer. B.' Constant  ayant  objecté  que 
ces  mesures  répressives  auraient 
dû  être  prises  plus  tôt ,  le  ministre 
lui  répliqua  que ,  si  la  rébellion 
n'avait  pas  été  mise  en  demeura 
par  des  sommations  réitérées, 
on  n'eût  pas  manqué  d*attribuer 
aux  troupes  la  provocation  des 
désordres  et  l'exaspération  des  cl- 
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toyens,  mais  que  les  actes  d'agrès- 
sioD  matérielle  auxquels  elle  avait 
eu  recours  atîrancbissaient  dès  à 
présent  le  pouvoir  de  toute  respon- 
sabilité. La  sensation  qu*avaienl 
produite  les  événements  de  la  rue 
Saint-Denis  ii  Paris  et  dans  les  dé- 
parlements fut  très-vive.  Cétait, 
depuis  la  journée  du  13  vendé- 
miaire, la  première  collision  sé- 
rieuse qui  eût  ensanglanté  les  rues 
de  la  capitale.  Cette  impression 
exerça  une  action  marquée  sur  les 
électiona  des  grands  collèges,  qui 
n'avaient  point  encore  voté,  et  dé- 
termina de  leur  part  une  réaction 
sensible  en  faveur  du  ministère. 
La  plupart  de  ses  candidats  furent 
nommés  k  de  fortes  majorités,  et 
ce  résultat  accrédita  la  supposition 
que  ces  troubles  avaient  été  excités 
ou  soudoyt^s  par  la  police  pour  ef- 
frayer les  électeurs  et  détourner 
des  choix  bosiiles  au  gouverne- 
ment. Cette  inculpation  parut  au- 
torisée par  la  longanimité  suspecte 
avec  laquelle  la  police  était  de- 
meurée spectatrice  des  premiers 
mouvements  :  mais  elle  ne  saurait 
être  légèrement  admise.  Que  quel- 
ques zélés  subalternes  eussent 
pensé  servir  les  intérêts  du  minis- 
tère en  favorisant  par  une  tolé- 
rance calculée  le  développement 
de  linsurrectlun,  cette  supposition 
n*a  mulheureusenient  rien  que  de 
possible,  et  l'histoire  do  nos  trou- 
bles civils  est  pleine  de  manœuvres 
de  cette  nature.  Mais  inférer  de 
cette  conjecture  que  la  police  eût 
provoqué  une  démonstration  si 
conforme,  après  tout,  aux  prati- 
ques révolutionnaires,  c'est  une 
conclusion  que  la  raison  repousse, 
et  qui  ne  sauraU  être  justifiée  que 
par  des  témoignages  priècis  et  Irré- 
eusables.  Or,  les  événements  des 
49  et  20  novembre  donnèrent  Ueo 
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k  une  information  approfondie  et, 
de  cette  enquête,  qui  se  termln 
sous  le  ministère  le  plus  constiUh 
tiounel  peut-être  que  la  France  ait 
possédé,  il  ne  ressortit  aucun  grief 
sérieux  contre  les  ngents  de  l'au- 
torité. L'agitation  des  esprits  fbt 
encore  surexcitée  par  une  publies* 
tion  qui  n'accusait  que  trop  le 
désordre  des  idées  et  la  déeadescs 
du  pouvoir  de  Charles  X.  Uo  écrft* 
vain  libéral,  condamné  en  1811 
pour  écrit  séditieux,  M.  Clocbois- 
Lemaire,  imprima  une  lettre  par 
laquelle  il  exhortait  M.  le  ducd'Or- 
Icans  à  profiter  de  la  faveur  des 
circonstances  pour  prendre  poër 
tion  dans  la  monarchie  battue  eu 
broche  par  tant  de  passions 
conjurées.  «  Le  peuple  français, 
lui  disait-il,  est  un  grand  enfaH 
qui  ne  demande  pas  mieux  que 
d'avoir  un  tuteur;  soyez-le....  afis 
que  le  char  si  mal  conduit  ne  verao 
pas;  nous  avons  fait  de  notre  cM 
tous  nos  cfTorts,  essayez  du  v6lrs, 
et  saisissons  ensemble  la  roue  «r 
le  penchant  du  précipice.  »  Malgré 
la  transparence  de  légèreté  doat 
l'écrivain  s'était  plu  à  le  foiler, 
personne  ne  s'abusa  sur  la  portée 
de  cHt  appel  fait  au  représentaU 
le  plus  éminent,  sinon  le  plus  dé^ 
cidé,  de  l'esprit  de  i7S9.L*inslnua* 
tion  parut  assez  directe  pour  que  le 
prince  s'empressât, par  lui  et  sorteil 
par  ses  amis,  de  répudier  cette  e^ 
pérance  intempestive  dont  l«  i4a» 
lisatio»  devait  lui  procure»,  nei» 
de  trois  ans  plus  fard,  une  doai- 
nation  semée  de  plttsd'oragese«cere 
que  celle  de  Charles  X,  pour  abov* 
tir  comme  elle  à  l'exil  et  à  te  pros- 
cription :  destinée  trop  eonmone 
aux  pouvoirs  modernes,  et  que  les 
excès  de  la  force,  la  droiture  ém 
Intentions,  les  habiletés  de  Hi  eoiH 
duite  semblent  égelemenl 
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s  à  conjurer.  Loin  d'allleun 
oir  été  concertée  avec  le  pr^ 
r  prince  du  sang,  comme  on  Ta 

et  répété,  la  sommation  si 
chée  de  M .  Cauchois  Pavait  Ti- 
ent contrarié.    Toujours  sus- 

au  parti  royaliste  par  son  ori- 
et  par  son  entourage,  M.  ledac 
iéans  n*avait  rion  tantii  coeur 
de  s'effacer,  ostensiblement  au 
is,  de  la  scène  politique  et  de 
naintenir  en  bonnes  relatioos 
onnelles  avec  le  roi  Charles  X. 
is  ambitieux  pour  lui-même 
n  ne  l'a  généralement  supposé, 
w'inc.e   n'était    pas  insensible 

doute  à  ridée  de  faire  entrer 

sa  belle  et  nombreuse  famille 
I  des  plus  brillantes  couronnes 
univers;  mais  cette  séduction 

balancée  chex  lui  par  le  sen- 
nt  des  avantages  et  des  jouls- 
es  de  sa  florissante  situation, 
soin  qu'il  apportait  à  ménager, 
concilier  tous  les  partis,  dit 
•igoureux  appréciateur,  pre- 
sa  source  autant  dans  son  ca- 
re,   où  manquaient  la  fran- 

et  réiévation,  que  dans  It 
he  de  se  réserver  une  poshion 
icte  de  celle  de  ses  parents 

les  éventualités  d*une  nou- 

catastrophe  dont  il  avait  la 
sion  confuse  (1).  »  La  condam- 
n  prouoiicée  contre  M.  Cau- 

-Lemaire,  quelques  jours 
;,  ajouta  peu  d'éclat  à  la  po- 
ité  du  duc  d'Orléans,  alors 
estreinte  et  concentrée,  pour 
dire,  entre  quelques  sommi- 
1  parti  libéral  (2).  La  politique 


lUst.  (les  deux  Bestaurationt^ 
.  de  Vaulabelle,  t.  vu,  p.  286. 
Un  des  chefs  secondaires  de  ce 
M.  de  Raiiibuleau,  de  puis  préfet 
teiue,  appliquait  faiiiilicrement  au 
celte  phrase  devenue  prover- 
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étrangère  vint  apporter  une  dircv- 
sion  momentanée  ft  la  vivacité  des 
débats  intérieurs.  Depuis  six  ans, 
la  Grèce  disputait  sa  liberté  awe 
une  énergie  dont  le  triomphe  n'é- 
tait suspendu  que  par  le  contact 
empoisonné  des  passions  rérerfu* 
tionnaires.  Cependant  une  conven* 
tion  aTart  été  signée  ^  Londres,  le 
6  juillet  1827,  entre  la  France,  la 
Russie  et  l'Angleterre,  et  un  «ttt- 
matum  fut  envoyé  ^  Constaniinople, 
soutenu  par  les  Sottes  combinées 
de  ces  trois  puissances.  Mais  le  sul- 
tan se  persuada  qu'une  coalition  for- 
mée d'éléments  aussi  hétérogènes 
se  dissoudrait  avant  d'agir,  et  que 
ces  Etats  reculoraient  devant  Tidée 
d'ouvrir,  par  ladestruction  oumème 
par  l'affaiblissement  de  l'empire  ot- 
toman, nne  série  de  complications 
périlleuses.  H  fit  construire  dans  le 
port  d'Alexandrie,  sous  la  direction 
même  dingénieurs  européens,  une 
nombreusèflottedestinéeiiattaquer, 
dans  l'Ile  d'Hydra,  te  principal  bou- 
levard de  l'insurrection  hellénique. 
Les  coalisés,  de   leur  côté,  en- 
voyèrent dans  Us  eaux  delà  Médi- 
terranée des  forces  suffisantes  pow 
neutraliser  l'action  des  deux  Etals 
belligérants.  Les  trois  amiraux  pri- 
rent position,  le  18  octobre,  dans  le 
port  de  Navarin,  où  leurs  mouve- 
ments ne  furent  point  Inquiétés  par 
la  flotte  turco-égyptienoe.  Mais  un 
parlementaire  anglais,  dépècbé  «t 
vaisseau  amiral  turc,  ayant  été  tué 
par  une  balle  partie  de  ce  bâti- 
ment, ce  fat  le  signal  du  combat. 
Il  dura  trois  heures  et  demie  et  s# 
termina  par  la  destruction  presque, 
entière  de  la  flotte  ennemie.  Quel- 


biale,  à  vropos  de  GastMi  d^Orléana» 
«  qu'il  n*ttsAi  propre  qu*à  donner  la 
main  à  ses  amis  psor  les  faire  monler 

àréchafaud.  » 
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que  populaire  que  dût  être  un  tel 
éTënement  en  France,  où  la  cause 
hellénique  avait  généralement  pas- 
sionné les  esprits,  l'opposition , 
dans  son  injustice,  ne  put  se  ré- 
soudre à  en  faire  honneur  au  mi- 
nistère. On  prétendit,  non  sans 
quelque  fondement  peut-être,  que 
l'amiral  de  Fligny  et  Tamiral  Go- 
dnngton,oe  dernier  surtout,  avaient 
excédé  leurs  instructif  ds  (1).  On 
ignorait  d'ailleurs  combien  étaient 
vives  en  faveur  de  la  Grèce  les  sym- 
pathies personnelles  de  Charles  X, 
et  avec  quelle  ardeur  il  se  prêtait  à 
toute  démonstration  utile  à  son  in- 
dépendance. La  victoire  de  Navarin 
n'apporta  donc  aucune  force  au 
cabinet,  et  il  fallut  aviser  sérieuse- 
ment, en  regard  de  la  formidable 
majorité  qui  s'avançait.  Les  comtes 
de  Viilèle  et  Corbière  avaient  été 
réélus  par  leurs  collèges;  mais 
M.  de  Pcyronnet  avait  succombé 
dans  une  double  candidature.  Lors- 
que le  résultat  général  fut  connu, 
Charles  X  réunit  ses  ministres  et 
leur  demanda  s*ils  pensaient  pou- 
voir avec  quelques  chances  de  suc- 
cès affronter  l'opposition  de  la  nou- 
velle Chambre.    On  lui  répondit 


(1)  Voici,  sur  cet  événement,  une 
anecdote  peu  connue,  et  dont  on  m'a 
garanti  Tauthenticité.  Les  trois  puissan- 
ces avaient  donné  à  leurs  amiraux  Tor- 
dre de  sMntordire  tout  acte  d*agression 
contre  la  fli>tte  turco-égyplicnne.  Mais 
le  duc  de  Clarenco,  granu-amiriil  d'An- 
gleterre, ne  rentendit  pas  ainsi;  et, 
après  avoir  signé,  en  sa  quaUlé,  les 
instructions  que  sou  gouvernement  lui 

Srcscrivait  d  adresser  à  Tamiral  Co- 
rlngton,  qui  commandait  la  station,  il 
écrivit  au-dessous  de  sa  signature  ces 
trois  mots  :  «  hâve  at  Ihein  (tombez  des- 
sus). »  Codrington,  qui  ne  demandait 
{las  mieux,  s*cnieudit  avec  ses  deux  col- 
ègues,  et  la  flotte  égyptienne  fut  anéan- 
tie. 


que  la  session  s'ouvrirait  proba- 
blement par  la  demande  du  renvoi 
des  ministres  ;  mais  que  si  ceiH 
demande  était  écartée  par  un  reftn 
pérempioire,  il  y  avait  chance 
d'obtenir  la  majorité  pour  toutes 
les  lois  d'intérêt  général  conformes 
H  l'esprit  qui  avait  présidé  aux  éleo- 
tlons.  Les  membres  du  cabinet  ac- 
compagnèrent leur  réponse  de  l'of- 
fre immédiate  du  dépôt  de  leofs 
portefeuilles;  mais  ils  déclarèrent 
qu'ils  étaient  prêts  Si  engager  la 
lutte  si  le  roi  le  Jugeait  utile  aux 
intérêts  de  la  monarchie  et  do  pays. 
Le  roi  entretint  ensuite  paiticn- 
lièrement  Viilèle  de  diverses  Gom- 
binaisons  ministérielles  proposées 
pour  satisfaire  l'opinion  publique; 
Viilèle  insista  surtout  sur  la  néces- 
sité de  ûxer  l'incertitude  des  e^ 
prits  par  une  prompte  détermina- 
tion dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Au  fond,  il  n'avait  aucun  es- 
poir de  maintenir  l'Intégrité  de 
son  ministère  en  présence  de  la 
nouvelle  Chambre  :  mais  il  pou- 
vait se  flatter  encore  d'apparte- 
nir k  une  administration  qui  ral- 
lierait le  centre  droit  et  la  défeetloOt 
et  divers  plans,  comme  on  va  le 
voir,  furent  mis  en  avant  dans  cel 
objet;  mais  aucun  ne  put  aboutir. 
Le  lendemuin,  après  la  séance  ds 
Conseil,  le  roi  déclara  au  comte  di 
Viilèle  l'intention  de  remplacer  soi 
ministère,  et  le  consulta  sur  le  choii 
d'un  nouveau  cabinet,  Mais  Villèk 
déclina  toute  responsabilité  I  cet 
égard  et  consentitseulement  k  man 
der  à  Paris  le  marquis  de  Talam 
alors  ambassadeur  à  Madrid;  il  pro 
mit  aussi  de  l'informer  de  rinten* 
tion  où  était  Charles  X  de  lui  coo- 
fier  la  désignation  et  la  président 
du  nouveau  Conseil.  M.  de  Talan 
vint,  mais  il  répudia  tout  concoon 
dans  la  distribution  de  Thôrltage  di 
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de  Villèle.  Le  roi  fil  appeler 
Chabrol,  ministre  de  la  ma- 
serviteur  fidèle,  administra- 
apable  et  modéré.  M.  de  Cha- 
xepia  latâchequi  lui  étaitim- 
il  présenta  unalistedontCbar- 
iïaça  sanshésiterle  nomdelf. 
lateaubriand  pour  le  rempla- 
r  celui  de  M.  de  Laferronnays. 
^ortalis,  «6e  Martignac,  Roy, 
IX,  furent  appelés  aux  dépar- 
ts de  la  justice,  de  Pintérieur, 
lances  et  de  la  guerre  ;  M.  de 
ol  conserva  le  ministère  de  la 
e,  M .  Frayssinous celui  de  i'in- 
lOQ  publique  et  des  cultes,  et 
éa  un  ministère  du  commerce 
e  confier  à  M.  deSaint-Cricq. 
combinaison  laborieuse  ne 
réalisée  que  le    4  janvier 
Trois  semaines  ayant,  le 
de  Villèle  écrivait  confiden- 
nent  à  son  fils  une  lettre  où  on 
les  passages  suivants  qui  re- 
ssent au  vif  les  embarras  réels 
situation  :  <  Mon  honneur  et 
devoir  m'interdisent  d'aban- 
;r  le  roi  et  me  prescrivent  de 
r  à  sortir  de  l'embarras  pres- 
lextricable  où  il  se  trouve, 
1  restant  pour  combattre  Ten- 
..  soit  en  facilitant  en  tout  ce 
pend  de  moi  les  arrangements 
saires  pour  notre  remplace- 
,  si  c'est,  comme  tout  me  porte 
pérer,  le  parti  qu'il  finira  par 
er.  Cependant  les  choses  sont 
[lifl"é rentes  de  ce  que  tu  te  fi- 
;  chaque  jour  des  proposi- 
me  sont  faites  de  la  part  des 
sections  de  la  coalition,  qui 
'ent  leur  alliance  et  la  majo- 
ï  la  condition  de  partager  avec 
lues-uns  des  leurs  les  postes 
lériels;  le  public  est  dupé  par 
•urnaux  de  la  manière  la  plus 
!use;  toutes  ces  intrigues  me 
)itié.  Le  lendemain  du  jour  où 
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je  ne  serai  plus  ministre,  tout  le 
monde  viendra  me  complimenter, 
car  ce  n'est  pat  à  M.  de  ViUèle  qu'on 
en  veut,  c'est  à  Vautorité  ;  c'est  ce 
que  le  roi  et  madame  la  dauphine 
surtout  sentent  à  merveille  (1),  et 
ce  qui  retarde  la  décision  après  la- 
quelle nous  soupirons...  L'affaire 
d'Orient  tire  à  sa  fin,  celle  du  Por- 
tugal est  arrangée,  celle  d'Espagne 
terminée,  le  tout  pour  le  plus  grand 
intérêt  du  pays.  La  France  est  plus 
prospère  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 
On  peut  quitter  sans  regret,  et  sur- 
tout sans  remords  ni  crainte,  une 
administration  sous  laquelle  ont  été 
amenés  de  tels  résultats.  •  Le  3  jan- 
vier, veille  de  la  promulgation  du 
nouveau  ministère,  il  fut  tenu  aux 
Tuileries  un  dernier  Conseil  où  s'a* 
gita  la  promotion  \k  la  pairie  des 
comtes  de  Villèle,  Corbière  et  de 
Pey  ronnet.  Villèle  résista  beaucoup, 
pour  sa  part,  ii  cette  mutation  qui 
privait  Charles  X  de  son  influence 
dans  la  Chambre  élective.  Le  roi 
lui  écrivit  secrètement  pendant  le 
Cohseil  que  ce  refus  l'obligerait  à 
lui  conserver  son  portefeuille,  cha- 
cun des  nouveaux  ministres  ayant 
fait  de  ^a  promotion  la  condition 
absolue  de  son  entrée  au  cabinet; 
Villèle  ayant  persisté,  Charles  X  loi 
écrivit  de  nouveau  :  t  Vous  voulez 
donc  vous  imposer  à  moi  comme 
ministre?  »  Villèle  répondit  aussi- 
tôt :  «  Le  roi  sait  bien  le  contraire; 
mais  puisqu'il  a  pu  l'écrire,  qu'il 
fasse  de  moi  ce  qui  lui  plaira;  Dieu 
veuille  qu'il  n'ait  pas  à  s'eu  repen- 


(I)  Lor>quc  cette  princesse  eut  appris 
de  là  bouche  même  de  Charles  X  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  renvoyer 
son  ministère,  elle  lui  dit  :  u  En  aban- 
donnant M.  de  Villèle,  vous  descende/, 
la  première  marche  de  votre  trône.  » 
{Notice  de  M,  de  Neuville^  p.  162.) 
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tir  I  »  Lorsque  le  nouveau  pair  viot 
prendre  congé  de  M.le  dauphin,  oe 
prince  iui  témoigna  les  regrets  qu*il 
éprouTait  de  sa  retraite  :  «  Mais, 
ajouta-t-il ,  vous  étiez  devenu  si 
impopulaire  I  — Monseigneur,  ré- 
pondit Tex-ministre ,  Dieu  veuille 
que  ce  soit  moil  »  Le  lendemain 
même  de  l'ordonnance,  le  comte  de 
Villèle  écrivit  k  son  fils  :  c  Mon  ciier 
ami.  Dieu  soit  louél  Me  voilà  défi- 
Bitiyemeut  arrivé  au  terme  de  ma 
carrière  politique,  me  voilà  déter- 
rasse du  ministère  !  Ou  a  jugé  à 
propos  de  m*entcrrerà  la  Chambre 
des  pairs;  je  me  soumets  et  je  m'en 
console  par  la  considération  que 
eette  mesure  m'assure  la  plus  com- 
plète jouissance  de  ma  liberté.  Je 
viens  de  Caire  remise  du  ministère 
à  M.  Roy.  Je  le  laisse  en  bon  état, 
tout  à  jour  et  dans  une  situation 
assez  prospère  pour  rester  honoré 
de  l'administriition  qui  m'a  été  con- 
fiée pendant  six  ans  (1).  L*al)andon 


(1)  Voici  dans  quelle  situation  le 
comte  de  Villèle,  d*après  M.  d^AudifTret, 
laissait,  au  4  janvier  1828,  son  adminis- 
tration. «  Toutes  les  créances  anté- 
rieures k  son  exercice  avaient  été  pres- 
qu*entièrement  soldées,  par  suite  de  la 
célérité  que  Tordonnance  du  1  i  sep- 
tembre 1823  avait  imprimée  à  l'acquit- 
tement des  dé()enses  publiques.  —  La 
dettti  flottante  ne  s'élevait  pas  alors  au 
delà  (le  1G7  millions  de  capital;  nous 
possédions,  en  outre,  un  gnge  de  plus  de 
100  millions  sur  le  gouvernement  espa- 
gnol.— Le  budget  de  TEtat  n'avait  point 
atteint  le  cbiflre  de  900  miilious;  sa 
balance  annuelle  présentait  un  excédant 
de  recette  sur  chaque  exercice,  en  ré- 
servant encore  un  accroissement  pro- 
gressif de  plus.de  80  millions  au  rachat 
journalier  de  la  dette  publique.  —  Le 

f»oids  des  engagements  du  passé,  si 
ourdement  aggravé  par  les  gouverne- 
ments antérieurs  à  ISliJusquk concur- 
rence de  193  millions  d'arrérages,  avait 
été  allégé  de  31  millions,  et  se  trouvait 
réduit,  avant  la  révolution  de  1830,  k 
162  mUlions  de  rentes,  pendant  que  les 


de  la  vie  active  ne  procnra  point 
Villèle  cette  Iranquiliité  d'esprit  ( 
de  corps  après  laquelle  tlaoupirail 
L'importance  du  rôle  qu'il  venaité 
remplir  dans  la  sphère  politiqn 
l'avait  rendu  i*arbitre  naturel  d'uiM 
foBle  de  questions  sur  lesqueUes  il 
était  incessamment  coasuitéioit  pai 
les  nouveaux  miuistres,  soit  par  le 
roi,  soit  par  les  députas  mèmesdom 
il  avait  éprouvé  i'hoalîiité.DeudB 
ceux-ci,  MM.  de  La  Bourdonnaya 
et  de  Lalot  eurent  recours  à  sea 
influence  pour  rétablir  Tunioa  par- 
mi te  côté  droit  de  la  Ghambn.  Il 
leur  répondit  qu'il  coopérerait  fran- 
chement à  cette  œuvre  sous  laieik 
condition  qa'eile  aarait  pour  ktt 
unique*  ladéfense  de  Fautorité  ma- 
narchique,  et  pour  point  de  départ 
la  rupture  complète  des  royalMs 
aveclesdépotés  révolotionnairei.  • 
Enfin,  il  fut  averti  que  l*OBVftrtire 
prochaine  de  la  session  iégislatiie 
allait  être  marquée  par  ane  attaqua 
directe  contre  son  adminislratioa» 
et  dut  demeurer  à  Paris  pour  ùm 
tôte  au  péril.  Le  vériiiJiieokjetde 
cette  attaque  était  de  placer  ViUte 
sous  le  coup  d'une  suspicion  tèfile 
qui  écartât  de  l'esprit  dft  roi  tooie 
possibilité  de  le  rappeler  auxtf- 
faires.  »  Elle  eut  son  préliide  dans 
l'Adresse  de  la  Chambre  élecUve,4Bi 
contenait  cette  phrase,  votée  par 
187  contre  173  voix  :  <  Les  von 
delà  France  ne  demandent aimiè- 
positaires  de  votre  pou¥oir  que  la 
vérité  de  vos  bienfaits;  ses  plaintai 
n'accusent  que  \e  système  d^hnMt 
qui  les  rendit  trop  souvaiit  iUi- 
soires.>€e  témoignage  d'improhi* 


fonds  du  5  p.  iOO,  du  4  et  du  4 1/Sii 
malutcnaient  au-dessus  du  pair,  et  om 
le  3  p.  100  atteignait  déjà  le  taoz  * 
86  Ir.  »  {Souvenirs  de  CathninisIraHm 
financière^  etc.,  p.  312  eisuiv.) 
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ne  permettait  pius  à  MIL 
sinous  et  de  Chabrol  de  gar- 
urs  sièges  dans  le  nouveau  ca- 
lisse  retirèrent  et  furent  rem- 
i  par  MM:  Feutrier  et  Hydede 
Ile.  Quelques  jours  avant  la 
Qtation  de  TAdresse,  le  comte 
llèie  écrivait  à  son  fils:  «Lmn 
(douter  l'accusation  dont  00 
enace,  je  la  provoquerais  de 
non  pouvoir,  si  dans  tout  ceci 
i  en  effet  de  moi  qu*il  s*agil  ; 
3n  ne  cherche  par  toutes  ces 
::es  et  par  Tacte  lui-même,  si 
lécute,  qu'à  lancer  la  Cham- 
lus  une  voie  de  violence  et 
forcer  le  roi  à  flaire  des  con- 
Qs  destructives  de  son  auto- 
H  fatales  au  repos  du  pays.  • 
»tème  de  concessions,  si  dan- 
xsur  la  pente  révolutionnaire 
trouvait  la  France,  se  réali- 
a  eiïet  avec  une  progression 
is  en  plus  alarmante.  Le  pou- 
erdait  dans  la  suppression  des 
s  de  tendance,  de  la  censure 
ative  et  du  droit  de  refuser  ia 
ou  de  tout  nouveau  journal, 
mes  les  mieux  trempées  eon- 
1  attaques  subversives  de  l'or- 
)ublic,  et  les  esprits  sages 
t  prévoir  dès  lors  qu'il  ne 
querrait  un  jour  ces^aranties 
prix  de  violences  déplorables 
ne  réaction  outrée  contre  les 
^s  politiques.  Le  4  juln,M.  Lab- 
ié Pompières  déposa  sur  le 
u  de  la  Chambre  une  demande 
e  en  ces  termes  :  «  Je  propose 
iser  les  précédents  ministres 
ihison  envers  le  roi  qu*ils  ont 
lu  pays,  et  de  trahison  envers 
iple  qu  ils  ont  isolé  de  la  con- 
du  roi;  je  les  accuse  d*avoir 
é  à  la  constitution  du  pays  et 
•oiisdes  citoyens  ;  je  les  accuse 
ncussion  pour  avoir  perçu  des 
non  volées  et  dissipé  les  de- 
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niers  de  i' État.  »  Cette  proposition, 
combattue  pour  la  forme  par  M.  de 
Martignac,  ministre  de  rintérfeur,et 
pour  le  fond  parlf.deliOQtbeUami 
particulier  du  conue  de  Villèle,  fut 
réduite  aux  crimes  de  trahison  etde 
concussion,  et  renvoyée  à  l'examen 
d'une  coffimission  composée  en  ma- 
jorité de  membres  du  parti  lii>éral 
et  de  la  défection  (1),  mais  où  Vmt 
fit  entrer  M.  de  Montbel  et  le  eo- 
lonel  de  Lamezan,  parent  de  l'an- 
cien chef  du  €onseil.  «  11  parait  cer- 
tain, écrivait  k  26  juin  rilkistne 
accusé,  queielmtest  de  me  placer 
dans  une  situation  telle,  que,  pen- 
dant Tabsence  des  Chambres,  le  roi 
ne  puisse  me  reprendre  pour  on- 
nistre.  On  a  bien  de  ia  bonté  :  il 
le  voudrait  en  vain;  pour  rien  an 
monde  je  n'y  consentirais,  et  cer- 
tainement il  n'y  pense  pas  plus  que 
moi.  »  Au  bout  de  cinq  semaines 
de  recherdies  et  de  débats,  le  rap- 
porteur de  la  commission,  M.  Girod 
(de  l'Ain),  présenta,  le  21  juillet, 
son  travail  ^  la  Chambre.  Il  an- 
nonça que  les  ministres  ayant  cru 
devoir  refuser  la  communication 
des  documents  relatifs  aux  faits  in- 
criminés contré  leurs  prédécesseurs, 
la  commission  s'était  vue  réduite  Si 
chercher  les  éléments  de  sa  con- 
viction dans  les  notions  générales 
ou  particulières  qu'elle  avait  pu  re- 
cueillir. L'accusation  se  trouvait 
ainsi  réduite  aux  incriminations  ba- 
nales que,  durant  une  administra- 
tion dont  le  plus  grand  tort  étaitd*a- 
voir  vécu  six  ans.l'opposition  n'avait 
cessé  d'adresser  aux  derniers  con- 
seillers de  la  couronne  :  la  guerre 


(1)  l..€S  neof  membres  de  cette  com- 
mission  étaient  M.  Mauguin,  Tiirod  (i\e 
r\iii),  de  Montbel, Rau(iot,Dutertre,  B. 
Constant,  de  Lalot,  Ue  Lamezan,  Agier, 
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d*Espa|^e,la  tolérance  aceordée  au 
retour  des  Jésuites,  les  destitu- 
tions motivées  par  les  votes  élec- 
toraux, le  rétablissement  de  la  cen- 
sure, la  dissolution  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  tels  furent  les 
griefs  consignés  dans  le  rapport  de 
M.  Girod,  qui  conclut  au  nom  de  la 
majorité  de  la  commission  à  ce  qu*ii 
fût  déclaré  par  la  Chambre  «  quMl 
y  avait  lieu  à  instruire  sur  Taccu- 
sation  de  trahison  proposée  contre 
les  membres  du  dernier  ministère.  » 
M.  de  Montbel  repoussa  avec  force 
cette  espèce  d'ajournement  cacbé 
sous  une  formule  aggravante ,  et 
demanda  que  la  discussion  eût  lieu 
sans  retard.  Mais  sa  proposition, 
appuyée  par  la  droite  tout  entière, 
oe  put  prévaloir,  et  le  débat  fut  re- 
mis jusqu'après  la  discussion  du 
budget.  M.  Royer-Collard,qui  pré- 
sidait la  Chambre,  ayant  à  ceite 
séance  appelé  auprès  de  lui  M.  de 
Montbel,  qui  s*était  fait  inscrire 
pour  parler  le  premier  sur  le  rap- 
port, lui  dit  :  «  Non,  monsieur, 
vous  ne  parlerez  pas  le  premier 
pour  défendre  M.  de  Villèle;  ce 
sera  moi!  Je  lui  suis  trop  redevable 
pour  ne  pas  me  réserver  cet  avan- 
tage; je  lui  dois  la  conservation  de 
ma  fortune;  il  Ta  oublié,  lui,  sans 
doute,  mais  moi,  je  m'en  souviens, 
veuillezlelui  dire(l).»  Ladispersion 
des  membres  de  la  Chambre  après 
le  vote  du  budget,  iii  subir  un  nou- 
veau retard  à  raccusation  de  M.  de 
Pompiëres,  qui  commençait  à  s'éva- 
nouir dans  l'impuissance  et  le  ridi- 
cule. «  Dieudonne  au  roi  et  au  pays, 
écrivaii  Villèle  le  26  juillet,  des 
serviteurs  plus  habiles  et  plus  heu- 
reux !  Nous  pouvons  sans  présomp- 
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tion  dire  qu*ils  n*en  auront  jamaii 
de  plus  dévoués  ni  de  plus  probes: 
c*est  ce  que  personne  ne  nous  con- 
teste. En  somme,  tout  ce  que  nos 
ennemis  ont  tenté  a  tourné  à  leor 
honte  ;  nous  avons  été  tourmentés, 
mais  désormais  on  nous  laissera 
tranquilles...  Je  pars  le  (oeur moins 
centriste  depuis  que  j*ai  ta  preuve 
qu'en  certain  lieu  on  veut  bien  en- 
core se  souvenir  des  efforts  que  je 
n*ai  cessé  de  faire  pour  bien  servir. 
J'étais  vivementafQigéderoublidans 
lequel  les  apparences  ont  semblé 
quelque  temps  avoir  placé  mes  bon- 
nesintentionset  mon  dévouement... 
Vous  ne  sauriez  croire  àqtiel  point 
l'opinion  se  recliOe  \k  mon  égard  et 
à  celui  de  Corbière  ;  nos  plus  grands 
ennemis  sont  obligés  de  dire  :  c  Oh! 
pour  ceux-là,  ce  sont  d'honnêtes 
gens.» Ces  dernières  lignes  avaient 
trait  sans  doute  à  quelque  indiffé- 
rence de  Charles  X  envers  ces  gé- 
néreux serviteurs  de  la  monarchie, 
et  nous  trouvons  dans  une  publi- 
cation récente  la  confirmation  de 
cette  conjecture.  «Depuis  le  licen- 
ciement de  la  garde  nationale,  dit 
M.  de  Barante,  le  roi  avait  com- 
mencé à  se  dégoûter  d'un  ministre 
par  qui  lui  venaient  des  contrariétés 
et  des  embarras;  il  le  voyait  en 
butte  à  l'opinion  publique,  et  ne 
voulait  point  partager  son  impopu- 
larité (1).  »  Mais  une  telle  impres- 
sion ne  pouvait  être  que  passagère 
dans  l'âme  d'un  prince  aussi  équi- 
table que  Charles  X  ;  elle  fit  bientôt 
place  aux  sentiments  qui  depuis  si 
longtpmpsunissaientle  monarque  I 
son  ministre.  On  en  jugera  par  cette 
lettre  écrite  le  2  août  1828,  trois 
jours  avant  le  départ  du  comte  de 


(1)  Notice,  etc.,  par  M.  de  NeuviMe . 
p.  181. 


(i)  La  Vie  polit,  de  M.  Aoyer-Col- 
tbtrd,  etc.,  par  M.  de  Barante,  t  n, 
p.  351. 
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Villèle  pour  retourner  en  Langue- 
doc:» Accoutumé  depuis  longtemps, 
mon  cher  Villèle,  lui  disait  le  roi, 
à  écouter  des  conseils  dictés  par  un 
sincère  attachement,  J*ai  renoncé 
il  mon  désir  de  vous  voir  et  de  cau- 
ser avec  vous  avant  votre  départ. 
Vous  devez  me  savoir  gré  de  ce 
sacriflce.  M.  de  Montbel  a  pu  vous 
dire  que  je  lui  ai  témoigné  haute- 
ment ma  satisfaction  de  la  conduite 
sage  et  noble  qu'il  a  tenue  dans  la 
sale  affaire  de  la  prétendue  accu- 
sation. Elle  s'est  terminée  aussi 
convenablement  qu*on  pouvait  s*y 
attendre,  et  je  suis  convaincu  que 
personne  n'osera  y  revenir.  Je  ne 
vous  dirai  rien  sur  ce  que  vous 
savez  aussi  bien  que  moi.  Voilà  la 
session  flnie ,  et  si  on  s*y  prend 
bien,  je  crois  que  Ton  pourra  tirer 
parti  des  Chambres  Tannée  pro- 
chaine. Partez  en  paix,  mon  cher 
VillMe  ;  je  sais  que  vous  ne  vous 
tourmentez  Jamais  inutilement  ; 
aussi  je  suis  tranquille  pour  vous, 
et  j'espère  que  le  repos  de' la  cam- 
pagne consolidera  votre  santé. 
Dites  mille  choses  pour  mol  à  ma- 
dame de  Villèle;  il  faut  que  son 
âme  soit  en  paix  comme  la  vôtre. 
Comptez  pour  la  vie  sur  tous  mes 
sentiments  d'estime ,  d'affection  et 
de  confiance.  »  Villèle  partit  le 
5  août  pour  sa  terre  de  Iforville, 
où,  malgré  les  instances  de  ses 
amis,  il  persista  à  demeurer  pen- 
dant la  session  législative  de  1829. 
Après  la  présentation  des  projets 
de  loi  sur  Torganlsalion  communale 
et  départementale,  M.  de  Salverte 
prit  la  parole  et  développa  faccu- 
sation  portée  contre  le  dernier  mi- 
nistère. Mais  il  fut  entendu  avec 
inattention  et  indifférence,  et  ce 
fut  à  peine  si  Ton  put  recueillir  la 
conclusion  de  son  discours,  auquel 
y.  de  Mariignac,  ministre  de  1  in- 
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térieur,  opposa  une  fin  de  non-reeê- 
voir  tirée  de  ce  que  la  clôture  de  la 
session  avait  amené  la  péremption 
nécessaire  de  Tactlon  intentée.  La 
question  préalable  fut  adoptée  à 
une  m^orité  considérable,  et 30  ou 
40  membres  de  la  Chambra  soule- 
mant  se  levèrent  pour  la  combat- 
tre. Mais  l'auteur  de  la  proposition 
primitive,  M.  Labbey  de  Pomplères, 
ne  put  se  décider  H  lâcher  prise  : 
il  déclara  qu'il  se  réservait  de  re- 
prendre sa  proposition  lorsque  ia 
Chambre  paraîtrait  disposée  à  l'en- 
tendre. Ce  droit  d'ajournement, 
défendu  par  MM.  Benjamin  Cons- 
tant et  Dupln  atné,  lui  fut  contesté 
par  le  président,  et  M.  de  Montbel 
s'éleva  avec  force  contre  ce  déni 
de  justice  qui  consisterait  H  laisser 
planer  sur  la  tète  des  inculpés  la 
menace  d'une  accusation  dont  la 
prompte  solution  importait  égale- 
ment à  tous  les  intérêts.  M.  de 
Pompières  fut  réduit  à  masquer  m 
défaite  en  se  réservant  de  repro- 
duire plus  tard  sa  proposition.  Cette 
déconvenue  futun  premier  pas  vers 
la  réhabilitation  de  ce  ministère, 
objet  naguère  d'un  décrl  si  uni- 
versel. Mais  ce  succès  même  réveilla 
les  alarmes  que  là  perspective 
seule  de  son  retour  ne  cessait  d'In- 
spirer îk  toutes  les  nuances  de  l'op- 
position. Ces  alarmes  étalent  d'au- 
tant plus  vives  que  le  cabinet  de 
1828,  mal  voulu  du  côté  droit,  peu 
sympathique  àCbarlesX,  faiblement 
soutenu  par  le  côté  gauche,  dont 
ses  concessions  n'avaient  pu  désar- 
mer les  tendances  anarchiques, 
perdait  de  plus  en  plus  ses  condi- 
tions de  viabilité.  Le  retrait  des 
projets  de  loi  sur  les  communes  et 
les  départements  venait  de  consom- 
mer sans  retour  sa  scission  avec  la 
majorité  de  la  Chambre.  Les  ad- 
versaires du  dernier  ministère,  bat- 
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tus  dans  leur  première  lenUlife, 
cherchèrent  un  nouveau  prétexte  àt 
lears  hostilités,  et  ce  fut  une  légère 
irrégularité  dans  l*usage  des  crédits 
supplémentaires  alloués  au  dépar- 
tement de  la  justice  qui  le  leur 
offrit.  Le  dernier  ministre,  M.  de 
Pieyronnet,  avait  excédé  de  quel- 
ques milliers  de  francs  ce  crédit 
spécial,  par  des  frais  d'installation 
intérienre,  appliqués  à  Thôtel  de  la 
chancellerie,  qui  ne  présentaient 
pasuneardctère  suffisant  d'urgence; 
la  commission  de  la  Chambre,  par 
Torgane  de  M.  Le  Peletier  d'Âunay , 
conclut  à  Tallocation  provisoire  du 
crédit,  mais  à  charge  par  le  minis- 
tre des  finances  d*exercer  une  ac- 
tion en  indemnité  contre  le  minis- 
tre ordonnateur.  Ces  couciusions 
firent  naître  un  débat  animé.  Les 
grands  mots  d'abus  de  pouvoir  et 
même  de  concnssion  furent  pro- 
noneés  à  propos  d'un  ^excédant  de 
dépense  dont  le  chiffre  modeste  et 
remploi  désintéressé  provoquentau- 
jourd'hai  le  sourire,  et  M.  Élieune 
rappela  gravement  que  a  la  simpli- 
cité était  de  bon  goùi  dans  l'habi- 
tation d*un  ministre  de  la  justice.» 
M.  Bourdeau  ,  garde  des  sceaux, 
n'eut  pas   de    peine    à  démon- 
trer qu'il  n'y  avait  eu  de  la  part 
de  son  prédécesseur,  ni  conctis- 
sion,  ni  dilapidation,  et  que  le  fait 
incriminé  ne  pouvait  donner  lieu 
qu*à  rinfliction  d'un  simple  bl&ma. 
M.  Hyde  de  NeuTille,  ministre  de 
la  marine,  s'exprima  dans  le  même 
sens.  M.  Sirieys  de  Mayrinhac  fit 
remarquer  que  Tancien  garde  des 
sceaux  n'avait  point  excédé  le  cré- 
dit en  masse  qui  lui  avait  été  alloué 
pour  1827;  que  Tiliégalité  repro- 
chée ne  portait  que  sur  un  crédit 
de  détail,  et  que  M.  de  Peyronnet 
eût  facilement  régularisé  cette  dé- 
pense si  son  existence  mtnlstérieiie 


se  fût  prolongée  un  an  de  plus  ; 
enfin  le  ministre  des  finances  ob- 
jecta rincompéteoce  évidente  des 
tribimaux  pour  juger  une  question 
do  haute  administration.  Cette  ar- 
guraentation  ne  put  prévaloir  sur 
Tesprit  de  la  Chambre  électiTe.  A 
la  Chambre  des  pairs,  M.  de  Barante 
se  prononça  avec  plus  de  dévelop- 
pements, dans  le  même  sem  que 
M:  Roy,  et  conclut  à  écarter  l'ou- 
verture d'une  action  en  indemnité, 
en  réservant  toutefois,  éventuelle- 
ment, la  responsabilité  prévue  par 
la  loi  du  S5  mars  1817.  Cette  sorte 
de  transaction  ne  fut  point  admise, 
mais  la  Chambre  repoussa  la  réso- 
lution de  la  Chambre  des  députés, 
et  termina  ainsi  ce  misérable  débat. 
Le  ministère  Martignac  fut  congé- 
dié, mais  ce  ne  fut  pas  les  membres 
de  la  précédente  administration  que 
le  roi  rappela  au  pouvoir.  Frappé 
de  cette  sentence  de  M.  Royer- 
Collard,  qu'il  n'y  avait  dans  la 
Cbambre    aucun    point   d*appal, 
aucune  majorité  pour  aucun  mi- 
nistère, quel  qu'il  pût  être,  Char- 
les X  préféra  chercher  le  n\xA  ée 
la  monarchie  dans  les  voies  péril- 
leuses d'un  dévouement  a)M>la , 
plutôt  que  de  rabandcnoer  aux 
inspirations  d'une  habileté  patiente 
et  éprouvée.  L'avènement  du  cabi- 
net du  S  août,  composé  do  priDcede 
Polignae,  de  MM.  de  La  Bourdon- 
naye,  de  Bou'rmont,  Courvoisier, 
d'Hâussez,  de  Montbel,de  Chabrol 
fut  accueilli  avec  une  impression 
uoiTorselle  d'étonnement  et  d'in- 
quiétude. Charles  X,  dont  cette 
combinaison  était  le  produit  per- 
sonnel et  spontané,  répéta  plusieurs 
fois,  alors  et  depuis  (1) ,  que  t  ViUèle 


^1)  Notice ,  etc. ,  par  M.  !e  comte  de 
Neuville,  p.  187. 
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était  trop  précieux,  trop  indispen- 
sable à  son  service»  pour  Touloir 
le  commettre  avec  des  circonstan- 
ces aussi  difficiles,  et  parnt  se  sou- 
cier médiocrement  de  le  revoir  et 
de  prendre  ses  conseils.  L'ancien 
chef  da  cabinet,  de  son  côlé,  ne 
témoigna  aucun  empressement  à 
triompher  de  celte  indifférence,  et 
résista  aux  iDstances  réitérées  de 
ses  amis  qui  Texhortaient  à  se  ren- 
dre à  Paris:  «  On  s'aperçoit  chaque 
jour,  lui  mandait  M.  de  Montbel , 
qu'un  homme  seul  aurait  la  vigueur 
nécessaire  pour  lutter  avec  avan- 
tage, et  cet  homme  dont  on  recon- 
naît Timmense  capacité,  la  sagacité 
merveilleuse,Iadiscussionécrasante 
pour  ses  adversaires,  cet  homme 
non-seulement  u*est  pas  repoussé 
par  ses  anciens  ennemis,  mais  ils 
disent  hautement  qu'ils  s'estime- 
raient heureux  de  le  voir  reprendre 
les  rênes.  >  Quelques  jours  plus 
tard,  lorsque  la  dérolulion  k  M. de 
Polignac  de  la  présidence  du  Con- 
seil eût  amené  réloigoement  de 
M.   de  La  Bourdonnaye,  M.  de 
Montbel  invoqua  auprès  de  son 
illustre  ami  la  parole  autorisée  de 
M.  Courvoisier:  «Un  seul  homme, 
disait  Tancien  coryphée  du  centre 
gauche ,  peut  soutenir  le  système 
et  lui  donner  dans  ropiuion  une 
consistance  qui  lui  permette  de  se 
maintenir.  Je  sais  les  inconvénients 
qu'il  peut  y  avoir  à  sou  rappel 
dans  le  moment,  mais  c'est  la  seule 
possibilité,  et  mon  idée  à  ce  sujet 
est  si  bien  arrêtée,  que  moi  qui 
depuis  trois  mois  subis  le  ministère 
sans  confiance,  sans  espoir,  je  re- 
prends espoir  et  coufiauce,  je  re- 
garde le  succès  comme  itssuré.... 
Le  roi  tombe  d'accord  de  cette  né- 
cessité et  indique  que  là  est  sa  con- 
fiance. M.  de  Polignac  dit  de  même; 
ils  examinent  seulement  quel  est 


le  moment  le  plus  iavorabie.  Le 
plus  tôt  c'est  le  mieux,  disons-nous  ; 
nous  sommes  par  conséquent  d'ac- 
cord qu'il  faut  que  la  chose  ait 
lieu....  Le  temps  est  venu,  vons- 
pouvez  faire  un  bien  immense  à  la 
monarchie.  Le  clief  compte  qa^ 
TOUS  serez  bientôt  ici.  Mes  collè- 
gues m'ont  prié  de  vous  écrire  pour 
TOUS  demander  si  vous  accepteriez 
de  rentrer  au  ministère  lorsque  le 
roi  vous  appellerait.  >  Le  coiite 
de  Villèle  répondit  que  rien,  dans 
le  moment  actuel,  ne  pourail  aoio- 
riser  son  retour  aux  aflaires,  que, 
quant  à  l'avenir,  la  mesure  de  fu- 
tilité dont  il  pourrait  être  dicterait 
sa  réponse.  Ce  qui  perce  snrUuit 
dans  cette  correspondance,  c'est  m 
profond  regret  d'avoir  été  séparé 
de  la  Chambre  sur  laquelle  û  exer- 
çait une  utile  influence,  pour  être 
relégué  dans  une  assemblée  c  sans 
action  sur  l'opinion;  réduit  Si  des 
vœux,  ajoutait-il,  ils  sont  pour  le 
triomphe  de  la  cause  k  laquelle  est 
lié  le  salut  de  la  France  ;  vous  sa- 
vez que  ceux  qui  la  défendront 
peuvent  être  sûrs  de  me  trouver 
toujours  dans  leurs  rangs.  »  TiUèle 
blâma  l' Adresse  des  ^1  coaune  in- 
convenante, et  la  prorogation  de 
la  Chambre  comme  insufBsante,. 
impolitique,  et  faite  pour  accroître 
plutôt  que  pour  diminuer  les  dan- 
gers de  la  situation.  Ce  Tut  h  cette 
époque  (23  mars)  que  des  intérêts 
de  famille  ramenèrent  à  Paris.  Ses^ 
amis  accoururent  autour  de  lui  et 
se  montrèrent,  comme  on  pense, 
très -empressés  de  connaitre  son 
ayis  sur  les  conjonctures  critiques 
où  la  royauté  se  trouvait  engagée. 
Le  comte  de  Peyronnei  lui  dit  qu'il 
se  commettait  tant  de  fautes  qu'O!) 
le  soupçonnait  de  les  inspirer  pour 
avoir  Poccasion  de  se  rendre  néces- 
saire et  de  se  ménager  comme  u:i 
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moyen  de  salut.  «  Vous  me  con- 
naUsez  bien  mal,  lui  répondit  Vil- 
lèle,  si  vous  me  croyez  capable  de 
jouer  ainsi  le  rôle  de  Mazarin ,  et 
si  vous  me  supposez  doué  d*une 
ambition  assez  aveugle  pour  désirer 
de  revenir  aux  affaires  après  Té- 
preuve  que  nous  avons  faite  de  la 
faiblesse  de  caractère  du  roi,  après 
Tabandon  de  tous  les  moyens  de 
défense  qui  restaient  k  la  couronne.» 
Villèle  ajouta  qu'il  plaignait  vive- 
ment les  conseillers  de  Charles  X 
qui  seraient  contraints  de  recourir 
à  des  coups  de  force  pour  repren- 
dre les  garanties  dont  Tindustrie 
révolutionnaire  avait  dépossédé  1« 
pouvoir»  et  confirma  la  sincérité  de 
ses  appréhensions  en  détournant 
M.  de  Peyronnet  d*entrer  dans  un 
ministère  <  où  il  ne  pouvait  que  se 
perdre.  »  Le  comte  de  Villèle  parut 
un  soir  au  Jeu  du  roi,  où  il  avait 
été  invité.  QuoiquMI  affectât  de  se 
tenir  à  l'écart,  Charles  X  l'aperçut 
et  lui  dit  en  Tabordani:  c  Pourquoi 
se  faire  si  petit  quand  on  est  si 
grand  T  »  Quelques  paroles  furent 
échangées  entre  eux,  puis  leroi  lui 
dit  avec  aiïectation:  Vous  aurez  vo- 
tre audience  pour  mercredi  à  midi. 
Villèle*  quin*avait  demandé  aucune 
audience,  comprit  facilement  que 
Charles  X  voulait  le  recevoir  sans 
inspirer  d'ombrage  aux  amis  du 
prince  de  Polignac.  Il  se  rendit  au 
Jour  indiqué  chez  le  roi,  qui  l'ac* 
cueillit  avec  une  grande  bonté,  non 
sans  absence  toutefois  d*une  cer- 
taine contrainte ,  et  ne  l'entretint 
d'ailleurs  que  de  questions  vagues 
et  insignifiantes.  A  la  suite  de  cette 
entrevue,  la  dernière  que  devaient 
avoir  le  faible  monarque  et  son 
Adèle  conseiller,  le  comte  de  Vil* 
lèle  trouva  chez  lui  deux  députés 
(lu  ccnire  gauche,  MM.  Humann  et 
Diim^ralliac.  aui  venaient  lui  faire 


une  communication  importante. 
Ils  offraient  de  lui  rapporter  l'en- 
gagement souscrit  par  un  grand 
nombre  de  députés,  de  voter  le 
prochain  budget  moyennant  Tappel 
d*un  nouveau  ministère  formé  sous 
sa  direction,  et  la  promesse  de  se 
borner  à  cette  seule  loi  pour  la 
session  prête  à  se  rouvrir.  Assuré 
d'un  an  d'existence,  le  cabinet 
aviserait  aux  moyens  de  calmer 
l'opinion  et  de  rétablir  l'harmonie 
entre  le  gouvernement  et  la  Cham- 
bre. Les  deux  déléguésexprimôrent 
de  vifs  regrets  d'avoir  voté  la  der- 
nière Adresse  d'où  pouvait,  par  Tob- 
stination  de  M.  de  Polignac,  tortir 
une  révolution  funeste,  et  la  né- 
gociation qu'ils  tentaient  en  ce  mo- 
ment, et  sur  le  caractère  de  laquelle 
le  roi  ne  pouvait  se  méprendre, 
n'avait  pas  d'autre  objet  que  d'en 
conjurerlesconséquences.  Le  comte 
de  Villèle  refusa  péremptoirement 
de  se  rendre  auprès  de  Charles  X  le 
médiateur  d'une  démarche  qui  n'a- 
boutissait qu'à  l'imposer  au  roi  et 
aupayscomme  unique  moyen  d'ob- 
tenir le  budget;  il  promit  de  garder 
le  secret  sur  leurs  bonnes  disposi- 
tions, etenlesengageantù  chercher 
quelque  autre  moyen  de  les  utiliser, 
il  ajoutaque,  pour  sa  part,  il  verrait 
avec  Joie  cesser  des  divisions  dont 
la  durée  pouvait  causer  la  perte  de 
la  France.  MM.  de  Montbel,  de 
Chabrol  et  le  prince  de  Polignac 
lui-mAme  cherchèrent  à  vaincre  la 
résistance  de  l'ancien  chef  du  Con- 
seil, mais  sans  succès.  Villèle  ré- 
pondit à  ce  dsrnier  que  le  roi,  en 
le  rappelant  aux  affaires,  aurait 
l'air  de  reculer  devant  l'Adresse  de 
la  Chambre;  que  le  pays  n'y  verrait 
qu'une  «  combinaison  fallacieuse 
et  éphémère  d'intérêts  personnels, 
sans  aucun  principe  commun  ni 
nucune  chance  de  durée,  »  et,  pour 


VIL 

ne  laisser  au  prince  aucun  doute 
sur  la  fermeté  de  ses  intentions ,  il 
lui  annonça  son  départ  pour  une 
époque  fixe  et  rapprochée.  Dans 
un  dîner  chez  M.  Olivier,  ancien 
député  de  la  Seine,  alors  pair  de 
France,  où  se  trouvaient  plusieurs 
personnages  politiques,  M.  dePey- 
ronnet  renouvela  ses  instances  k 
son  ancien  collègue,  et  signala  sa 
résistance  comme  pouvant  être  fa- 
tale aux  intérêts  de  la  monarchie. 
Le  comte  de  Villèle  opposa  de 
nouveau  les  dilIlcuUés  radicales 
d*une  situation  où  le  bien  était 
devenu  impossible ,  maintint  son 
refus  et  conquit  à  son  opinion  la 
presque  totalité  des  assistants.  11 
exhorta  le  comte  de  Montbel ,  en 
partant,  2i  quitter  une  administra- 
tion évidemment  disposée  à  risquer 
le  son  de  la  France  dans  le  jeu 
périlleux  des  coups  d'État,  et  revint 
li  Toulouse  profondément  attristé 
de  tout  ce  qu'il  ayait  vu  et  entendu. 
Interrogé  par  ses  amis  sur  la  situa- 
tion :  «  C'est,  leur  dit-il,  une  place 
minée  dans  tous  les  sens  que  la 
moindre  étincelle  fera  sauter.  »  11 
mandait  i\  la  môme  époque  à  ma- 
dame do  VillMe;«Je  n'avais  que 
deux  leviers  avec  lesquels  j'ai  été 
et  je  pouvais  être  de  quelque  utili- 
té :  la  condance  des  royalistes  et 
celle  du  roi;  les  premiers  sont  en 
décomposition,  le  roi  s'est  livré  à 
ceux  qui  nous  ont  fait  le  plus  de 
mal,  et  ses  faveurs  répandues  sur 
eux  amènent  dans  nos  rangs  de 
nouvelles  défections.,..  Je  n*ai 
qu'une  position  honorable  dans  de 
telles  circonstances,  elle  est  ici, 
et  j'y  resterai.  »  A  l'approche  du 
coup  de  foudre  qui  allait  briser 
la  monarchie  et  livrer  à  de  nou- 
velles oscillations  l'avenir  et  la 
sécurité  de  la  France,  de  vifs  éclairs 
s'échappaient  de  celle  intelligence 
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si  lucide  et  si  exercée  :  «  Nous  mir- 
chons,  écriYait-il.  à  une  débâcle 
dans  laquelle  personne  ne  con- 
servera les  moyens  de  nous  remet- 
tre à  flot..w  »  Et  un  peu  plus  tard: 
<€e  qui  est  déplorable,  o>st  que, 
conduit  par  deux  lètes  de  cette  es* 
pèce  (1),  ce  malheureux  prince  ti 
être  entraîné,  et  le  pays  avec  loi, 
dans  des  coups d*État  mal  préparés, 
mal  conçus,  mal  reçus  et  mal  sou- 
tenus, et  qu*il  y  a  de  quoi  compro- 
mettre la  légitimité,  notre  honneur 
et  notre  salut.  >  La  catastrophe  de 
1830, trop  prédite  parle  clairvoyant 
ministre  de  Charles  X,  le  concentra 
dans  une  retraite  de  plus  en  plus 
absolue.  Son  nom,  cependant,  ne 
tarda  pas  ^  reprendre  de  la  publi- 
cité à  Toccasion  d'un  débat  rétros- 
pectif entre  la  Gazette  de  Frmce  et 
plusieurs  organes  des  principes  ou 
des  intérêts  que  la  révolution  de 
juillet  avait  fait  préraloir.  La  feuille 
royaliste  ne  cessait  d*op|)oser  au 
nouvel  établissement ,  comme  une 
infirmité  de  son  origine,  le  petit 
nombre  de  censitaires  dont  était 
issue  la  Chambre  qui  rayait  pro- 
clamé, et  d*invoquer  ce  vote  uni- 
versel que  devaient  adopter,  quel- 
ques années  plus  tard,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  les  constitutions 
de  1848  et  de  1852.  La  Goutte 
réclamait  avec  la  même  insistance 
la  décentralisation  et  l'émancipa- 
tion des  communes,  et  soutint  que 
les  chefs  de  la  droite  de  1815 
avaient  constamment  défendu  cette 
thèse,  que  la  chute  du  ministère  de 
1827  les  avait  empècbés  de  réali- 
ser. A  Tappoi  de  son  langage,  la 
Gazette  produisit  un  plan  d'organi- 


(1)  MM.  de  Polignac  et  de  Pe^n- 
net.  Tous  ces  détails  sont  extraits  de 
la  Notice  de  M.  le  comte  de  ^euville, 
p.  187  et  suiv. 
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satioD  municipale,  cantonale,  dé- 
partementale et  provinciale,  que  le 
chef  du  Conseii  se  proposait  de 
mettre  à  exécution  avec,  une  Cham- 
bre des  pairs  reconstituée  dans  ie 
courant  de  Tannée  4828.  On  se 
souvient  de  IMnsistance  que  les  ad- 
versaires de  Villèle  avalent  mise, 
sous  son  ministère,  21  réclamer  sur 
ce  point  l'exécution  de  ses  engage- 
ments antérieurs.    L'organisation 
conçue  par  Yillèle  paraissait  dé- 
couler de  ce  grand  principe  posé 
et  développé  par  Porlalis  (1)  et  par 
d*autres  publicistes,  que  les  hom- 
mes ne  Jouissent  d'une  véritable 
liberté  que  «  dans  les  contrées  où 
chacun  d*eux  est  compté  pour  quel- 
que chose,  et  a  Topinion  fondée  et 
confiante  de  sa  sécurité.  »  Tous  les 
intéressas  étaient  appelés  à  élire 
leurs  conseillers    municipaux    et 
cantonaux.  Ces  fonctionnaires]  ouïs- 
saient   des   attributions   les   plus 
étendues;   leurs  délibérations,  en 
certains  cas,  étaient  soumises  à  Tap* 
probation  des  conseils  provinciaux 
ou  généraux  et  à  la  sanction  du 
roi.    La    circonscription  départe- 
mentale était  conservée  et  les  pré- 
fets maintenus  dans  la  gestion  des 
intérêts  locaux,  mais  avec  la  créa- 
tion d*un  intendant  supérieur  pour 
chaque  province  formée  d'un  groupe 
dechiqou  six  départements,  et  d'un 
conseil  d*ititendance  auquel  seraient 
portés  les  appels  des  arrêtés  rendus 
par  les  cowseits  de  préfecture  de 
la  province.  Les  tribunaux  d'arron- 
dissement disparaissaient  pour  faire 
place  i  un   seul  tribunal  par  dé- 
partement. Le  clergé,  hi  magistra- 
ture et   les  tribunaux   consniatres 
jouissaient,  du  droit  de  présenter 
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périodiquement  au  roi  ou  aux  ordre 
supérieurs  les  demandes  ou  les  ob- 
servations qu'ils  jugeaient   utiles 
sur  les  objets  de  leur  compétence. 
LMnnovation  la  plus  considérable  du 
projet  consistait  dans  la  substitu- 
tion d*une  Chambre  des  pairs  non 
héréditaire  à  la  Chambre  existante, 
et  dans*  le    remplacement   de  la 
Chambre  des  députés  par  des  Étal» 
généraux    organisés  d'après    un 
projet  spécial,  et  éligibles  à  des  de- 
grés divers  par  tous  les    contri- 
buables. Le  budget  de  l'État,  par 
suite  de  cette  organisation,  se  se- 
rait trouvé  réduit  à  69  millions,  la 
liste  civile  supprimée  ;  la  royauté 
aurait  reçu  une  dotation  immobi- 
lière, et  le  traitement  du  clergé  eût 
été  remplacé  par  des  rentes  sur 
l'État.  Ce  projet  était  conforme  k 
plusieurs  égards  aux  vœux  consi- 
gnés dans  l'ensemble  des  cahien 
dressés  en  1789,  et  nous  voyons 
dans  une  histoire  contemporaine 
accréditée  que  la  duchesse  de  Berri 
se  proposait  d'en  faire  la  base  fon- 
damentale de  la  constitution  desti- 
née à  régir  la  France,  dans  le  cas 
où  l'entreprise  tentée  par  elle  en 
1832,  dans  rintérét  des  droits  de 
son  fils,  aurait  été  couronnée  de 
succès  (♦).  Malgré  les  affirmations 
de  la  Gazette,  il  y  a  de  fortes  rai- 
sons de  douter  que  ce  plan  d'orga- 
nisation intérieure  fût  sérieuse- 
ment arrêté  dans  respritde  Villèlc. 
Il  ne  constituait  rien  moins,  en 
effet,  qu'une  révolution  complète 
dans  l'ordre  politique  du  royaume, 
révolution  k  laquelle   les  esprits 
n'étaient  nullement  préparés;  et, 
dans  l'état  de  discrédit  où  se  trou- 
vait le  ministère  de  1827,  en  pré- 


(4)  De  VU  sage  et  de  Vabus  de  Vespril 
philosophique,  ch.xxix. 


(i)  Hist.  de  Dix  Ans,  par  M,  Louii 
Blanc,  t.  III,  p.  ^Gi. 
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sence  d'une  législature  hostile,  ii 
n'y  avait  aucune  chance  de  le  faire 
prévaloir  sans  recourir  k  des  me- 
sures extra-légales.    Or,   on   s»k 
combien  remploi  de  pareilles  me- 
sures  répugnait  au  caractère  du 
chef  de  ce  cabinet.  Mais,  à  ne  con- 
sidérer ce  document  rétrospectif 
que  comme  un  simple  projet,  il 
mérite  d'être  consulté  pour  la  pré- 
voyance remarquable  des  dispt»si- 
lions  dont  il  se  compose.  Il  faut  y 
voir  en  outre  un  témoignage  non 
équivoque  des  aspirations  de  Vtl- 
lèle  vers  un  ordre  de  choses  qui 
donnât  plus  d'essor  à  Vêlement  pro- 
vincial par  rabaissement  de  ce  pou- 
voir exorbitant  que  la  révolution 
et  l'empire  avaient   élevé ,  et  qui 
concentrait  dans  la  capitale  toute  la 
vie  politique  du  pays.  En  1839  et 
en  1840,  la  Gazette  du  Languedoc 
publia  et  la  Gazette  de  France  re- 
produisit, sous  la  signature  de  Let- 
tres d'un  contribuable,  quatre  arti- 
f  les  du  comte  de  Villèle,  sur  la  si- 
tua lion   financière  de  la  France. 
L'ancien  ministre  y  établissait  qu'au 
bout  de  dix  ans,  en  tenant  compte 
des  économies  introduites  dans  les 
divers  services  et  des  diminutions 
opérées  par  les  extinctions  person- 
nelles, ta  charge  de  l'impôt  public 
s'était  accrue  de  217  millions,  et 
n^hésitait  pas  k  attribuer  cet  ac- 
croissement k  l'extension  du  mo- 
nopole représentatif  et  administra- 
tif contre  lequel  il  s'était  si  souvent 
élevé.  Ces  lettres,  habilement  con- 
çues et  pleinesde  faits  substantiels, 
produisirent  une  assez  vive  sensa- 
tion, mais  bientôt  absorbée  par  la 
marche    des    événements,    qui, 
fK>ur  les  yeux  clairvoyants,  ten- 
daient déjà  k  converger  plus  ou 
moins  prochainement  k  unenouvelle 
révolution  politique. — Ces  circons- 
tances furent  les  dernières  aux- 
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quelles  le  nom  de  Villèle  se  trouva 
mêlé.  Cette  existence  naguère  si 
éclatante  acheva  de  s'éteindre  dans 
un  oubli  complet.  De  douloureuses 
inflrmitésamenèrentgradueliement 
l'altération  de  ses  facultés  intellec- 
tnelles.  Il  mourut  le  13  mars  1854, 
à  Toulouse,  k  l'âge  de  81  ans  et 
onze  mois.  De  son  mariage  avec 
mademoiselle   Fanon  Desbassins, 
qui  lui  survécut,  étaient  nés  quatre 
enfants,  un  fils  et  trots  tilles,  dont 
rainée  a  épousé  M.  le  comte  Rioult 
de  Neuville,  ancien  député,  auteur 
de  la  notice  la  plus  importante  qui 
ait  été  publiée  sur  le.  comte  de 
Villèle.   M.  Henri  de  Villèle,  ils 
du  ministre,  conseiller-auditeur  I 
la  cour  royale  de  Paris,  se  démit 
en  1827  de  ces  fonctions,   et  sfa 
plus  appartenu  depuis  lors  k  au- 
cune carrière  publique.— Il  ne  nous 
reste,  pour  compléter  cette  notice, 
qu'k  achever  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  des  travaux  d'organisation 
financière  de  cet  habile  et  infati- 
gable ministre.  Ce  fut  dix-huit  mois 
avant  sa  sortie    des  affaires  qae 
Villèle  couronna^  par  une  ordon- 
nance du  9  juillet  1826,  ia  grande 
œuvre  de  la  comptabilité  française. 
Cette    ordonnance    ajoutait    aux 
comptes  individuels  des  reeevenrs 
et  des  payeurs  déjà  soumis  k  la 
cour  des  comptes,  un  résumé  gé- 
néral de  toutes  les  modifications 
apportées  par  les  virements  d'écri- 
tures de  la  comptabilité  centrale 
des    finances    aux  résultats  dif- 
féremment exprimés  par  les  pré- 
posés dQ  trésor,  t  Concession  gé- 
néreuse faite  par  la  couronne  au 
libre  examende  l'opinion  publique, 
dit  un' excellent  juge,  et  que  les 
gouvernements  antérieurs  avaient 
constamment  refusée,  autant  par 
les  appréhensions  du  pouvoir  que 
par  l'insufRsance  et  par  la  lenteur 
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des  formes  descriptives  etjustiflca- 
tives  de  la  recelte  et  de  la  dépense 
de  rÉut  (i).  »  L*ordonnance  de 
1826  fut  précédée  d'un  rapport  au 
roi»  dans  lequel  Villèle  proclamait 
avec  raison  qu'à  aucune  époque 
et  chez  aucun  peuple,  Tadminis- 
tration  ne  se  serait  livrée  elle-même 
^  une  épreuve  aussi  Jifflcile,  si  elle 
n*était  pas  le  meilleur  témoignage 
de  la  loyauté  de  ses  principes  et 
de  la  régularité  de  son  action. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  1"  sep- 
tembre 1827,  Il  s'appliqua  à  ren- 
fermer dans  de  Justes  limites  le 
principe  de  la  spécialité  législative, 
qui  tentait  d'envahir  Taction  ad- 
ministrative,  en  opposant  ^  ces 
envahissements  une  nomenclature 
réglementaire  qui  divisait  en  gran- 
des sections  la  dépense  totale  de 
chaque  département  ministériel. 
Le  même  règlement  assujettit  les 
comptes  annuels  des  ordonnateurs 
à  Justiflcr  par  des  explications  pu- 
bliques toutes  les  déviations  des 
crédits  ouverts,  en  attendant  qu'ils 
fussent  approuvés  par  les  Chambres 
k  titre  de  Crédita  complémentaires: 
double  combinaison  également  fa- 
vorable ù  la  libre  action  du  pou- 
voir et  au  contrôle  de  la  législature, 
qui  trouvait,  dans  l'ordonnance  de 
répartition  rendue  avant  Ponver- 
"ire  de  chaque  exercice,  un  terme 
invariable  à  la  comparaison  pres- 
crite par  les  lois  antérieures  (2). 


(1)  Souven.  de  VAdmin,  financ,  de 
M,  le  comte  de  Villèle,  par  M.  le  mar- 
quis d*Audiffret,  p.  204.— 5i/s(.  flnanc, 
ae  la  France^  t.  in,  p.  10. 

(2)  C'est  avec  surprise  que  nous  avons 
vu  le  plus  habile  théoricien  du  réginK* 
actuel,  M.  Troplong,  président  du  Sénat, 
dans  un  rapport  récent  ii  ce  corps,  qua- 
lifier rordonnance  du  !•' novembre  1827 
de  concession  faite  par  le  comte  de  Vil- 
lèle pour  conjurer  les  mobilités  de  l'op- 
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Ces  sages  dispositions,  destinées  I 
influer  si  puissamment  sur  Tordre, 
l'économie  et  la  bonne  direetioa 
de  Tadministration  publique,  fu- 
rent complétées  par  des  réformes 
de  détail  dont  la  suite  révéla  l'in- 
telligence  et  le  prix.  Villèle  sap* 
prima  le  directeur  des  dépenses 
en  réunissant  ses  attributions  aui 
travaux  de  la  comptabilité  générale 
des  finances  et  au  service  d'un  seul 
payeur  central  du  trésor  chargé  de 
Tacquittement  des  ordonnances 
payables  à  Paris.  11  centralisa  Tin- 
dépendance  des  directeurs  géné- 
raux des  régies  financières,  par  la 
suppression  de  leurs  habitations 
séparées  (4  nov.  i824),  et  par  la 
réunion  de  leurs  bureaux  dans 
l'hôtel  de  son  ministère.  Il  réalisa 
dans  le  seul  département  des  fi- 
nances plus  de  30  millions  d'éco- 
nomie annuelle ,  en  simplifiant  les 
rouages  de  son  administration»  et 
en  réduisant  les  frais  du  personnel 
de  ses  bureaux  de  d3»423,S45  fr. 
k  6,055,750  francs,  et  le  nom* 
bre  de  ses  employés  de  4,50t  I 
2,137.  L'essor  imprimé  par  sa  di- 
rection habile  aux  produits  indi- 
rects ajouta,  dit  M.  d'Audifl'ret,  au 
budget   de  chaque  exercice  une 


position ,  k  la  veille  du  renouveUemeot 
de  la  chambre.  11  suffit,  ce  nous  sem- 
ble, de  comparer  exactement  Tétat  de 
choses  institué  par  la  loi  du  25  mars 
1817,  avec  le  nouveau  droit  établi, 
pour  reconnaître  que  le  comte  do  Vil- 
lèle avait  entendu  fortifier  plutôt  que 
désarmer  la  couronne.  Ainsi  en  a  Jugé 
Thomme  le  plus  propre  k  faire  autorité 
en  cette  matière,  M.  d'Audiffret,  et  Ton 
peut  croire  que  si  U  spécialité  créée 
ar  le  ministère  de  1827  eût  présenté 
e  caractère  d*une  concession  aussi  éten- 
due, M.  Troplong  eût  été  moles  disposé 
k  la  substituer  aussi  brusquement  as 
régime  éUbli  par  le  sénatus-oonsulte  da 
25  décembre  1852. 
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lentâlion  progressive  de  re- 
qui  s*éleva  jusqu'à  âOO  mi]- 
au  terme  de  sa  trop  courte 
hre  ministérielle.  Les  progrès 
!tte  prospérité  nouvelle  furent 
ut  favorisés  par  rinstitution 
conseil  supérieur  de  com- 
e  (6  janv.  1823),  que  le  niinis- 
)mposa  des  membres  du  ca- 
,  ainsi  que  des  hommes  les 
X  accrédités   dans  ropinion 
que  (1),  pour  la  défense  des 
^ts  nationaux, et  qu'il  dirigeait 
lème  de 'son  expérience  et  de 
mi  ères.  Par  là  furent  fécon- 
toutes  les  sources  de  la  li- 
e  et  de  la  puissance  da  pays, 
t  dès  lors  s*élever,  avec  une 
lante  rapidité,  la  Yaleur  des 
'iétés  mobilières  et  immobî- 
.,  et  se  préparer  la  reuaissance 
)tre  navigation  marchande  et 
)s  possessions  coloniales.  Les 
ficalions  successives  appor- 
au    tarif  des  douanes  ten- 
t   sans  cesse  à  encourager 
îrtiles    entreprises  du    génie 
lercial   et  industriel  de   nos 
allons,  en  les  préservant,  par 
rlié  du  savoir,  de  la  pratique 
l'observation,  des  témérités 
re-échaijgc.  Cest  également 
)rit  d'analyse  et  de  vérifica- 
le  cet  habile  ministre  que  la 
e  fut  redevable,  pourlapre- 
fois,  de  la  publication  des 
ux  comparatifs  détaillés  des 
fixés  par  les  divers  tari£i, 
les  produits   des  impôts  et 
itres  revenus  de  TÉtat:  doca- 
;  qui  ont  été  complétés  plus 
par  tous  les  renseignements 
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relatifs  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation. Enfln,  par  un  rëgl^ ment  eo 
date  du  19  novembre  1826,  YillèJe 
coordonna  les  principes,  les  règles 
et  les  procédés  applicables  aux 
différentes  parties  de  la  gestion  des 
comptables  chargés  des  services  de 
la  perception  de  Timp^  direct  des 
virements  de  fonds  du  Trésor  et  de 
la  comptabilité  des  «ommunes  et 
des  hospices.  Il  compléta  ce  règle- 
ment par  une  instruction  générale 
du  45  décembre  de  la  même  année, 
qui  résuma  pour  la  première  fois, 
dans  un  seul  code,  toutes  les  ifis- 
positions  en  vigueur  (1).  —  iosej/k 
de    Villèle    n'annonçait  par   au- 
cun avantage  extérieur  les  quali- 
tés éminenles  dont  la  nature  Tavait 
pounu.  Sa  taille  était  petiteetgréle, 
sa  physionomie  moins  agréable  qae 
fine  et  intelligente;    son 
était  nasillard  et  empreint  d*i 
forte  accentuation  méridionale;! 
geste  n*avait  rien  d*oratoire,  et  a 
diction  manquait  d^éloqaence,  dans 
Tacception  ordinaire  de  ce  terne. 
Mais  ces  désavantages  étaient  am- 
plement rachetés  par  un  talent  de 
discussion,  par  une  netteté  d'argu- 
mentation qui  faisaient  pénétrer  la 
lumière   dans   les   questions   les 
plus  compliquées,  par  une  sopé- 
riorité  de  raison  et  nae  liberté 
d*esprit  qui  déeoncotaient  les  ob- 
jections les  plus  captieuses  el  les 
interpellations  les   plus  passion- 
nées. Nul  ne  posséda  à  un  plus 
haut  degré  le  pouvoir  de  maîtriser 
ses  impressions  personnelles  es 
présence  du  tumulte  des  assem- 
blées et  de  marquer,  sans  le  perdre 


le  furent  MM.  le  comte  de  Saint- 

le  duc  de  Lé?is,  le  comte  de 

ne,  le  comte  MoUieD,  le  comte 

1,  le  baron  Portai,  Olivier  (de  la 

etc. 


(t)  Ce  travail  a  servi  de  kase  à 
secoode  èditiOD,  pvblîée  ea  I84t, 
M.  d  Aodiffret,  ^  qoi  mom  a^ 
proDté  la  presque  totalité  des 

Ci-d€S6IIS. 
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de  Tue,  le  véritable  point  da  débat 
au  sein  des  divagations  les  plus 
agitées.  Quoique  doué  dans  une 
certaine  mesure  dn  talent  d'écrire, 
son  improvisation,  parfois  incor- 
recte, se  distinguait  pnr  des  formes 
hardies,  par  des  tours  heureux  qui 
la  rendaient  souvent  préférable  à 
ses  préparations  oratoires.  Sa  con- 
Tersation  familière,  bien  qu'entre- 
coupée de  nombreux  àparte,  était, 
selon  un  excellent  juge,  éminem- 
ment spirituelle  (1).  La  modéra- 
tion du  caractère  n'excluait  chez 
lui  ni  la  fermeté  du  langage,  ni  la 
vivacité  de  la  réplique.  Plein'  de 
ménagements  pour  les  personnes, 
il  repoussait  intraitablement  toute 
transaction  avec  l'esprit  révolu- 
tionnaire, sous  toutes  ses  formes, 
et  ne  voulut  jamais  devoir  à  aucune 
composition  de  ce  genre  l'exercice 
ou  la  prolongation  du  pouvoir.  Vil- 
lèle  ne  s'iuspirait  pas  moins  à  cet 
égard  des  intuitions  de  Taventr 
que  des  impressions  du  passé.  Sa 
haute  clairvoyance  pressentait  tout 
ce  que  la  France  et  l'Europe  de- 
vaient attendre  des  débordements 
du  parti  démocratique,  quand  il 
aurait  renversé,  dans  le  principe 
de  la  légitimité,  là  borne  respec- 
table qui  séparait  le  domaine  du 
fait  de  celui  de  Tordre  moral,  et  le 
droit  de  l'usurpation.  La  séduc- 
tion personnelle  du  comte  de  Vil- 
lèle  était  dans  une  simplicité  de 
manières  qui,  rapprochée  d'un  mé^ 
rite  éminent,  dictait  à  M.  Canning 
cette  sentence  connue  :  «  C'est 
une  lumière  qui  brille  à  peu  de 
frais.  »  Il  possédait  le  grand  art 
d'écouter  et  de  concentrer  son  at- 
tention sur  les  moindres  affaires, 
comme  sur  les  questions  de  lin- 


Ci)  Madame  Swetchine,  t.  i,  p.  2S4. 


térèt  le  plus  élevé.  Un  des  ptai 
implacables  adversaires  de  la  cansi 
royaliste,  le  marquis  de  Cbauvelii, 
an  sortir  d'une  audience  partlcs- 
lière,  où  il  avait  été  vivement  Iid- 
pressionné  par  l'accueil  du  niol» 
tre,  ne  put  s'empêcher  de  âin 
avec  un  accent  de  dépit  :  «  Q&à 
homme!  Heureusement  son  paii 
n'en  comprendra  jamais  la  valeor.i 
L'intégrité  personnelle  de  VSIHi 
est  demeurée  en  quelque  sorti 
proverbiale  :  mérite  peu  Jouable 
sans  doute  à  une  époque  où  la 
corruption  dans  les  hauts  postes 
de  l'État  eût  passé  pour  une  hon- 
teuse anomalie.  Mais  il  portait  eette 
qualité  jusqu'à  un  désiniéressemeal 
rare  dans  tous  les  temps,  et  doflt 
les  actes  n'ont  été  bien  connus  qw 
longtemps  après  sa  disparition  di 
la  scène  politique.  11  ne  voohitae* 
cepter  aucun  traitement  pendant 
son  ministère  sans  portefeuille;  1 
refusa  les  25,000  francs  de  firaii 
d'installation  aliénés  avx  arini»- 
très  titulaires,  et,  plus  tard,  lesnp^ 
plément  de  50,000  francs  auquel 
il  avait  droit  comme  président  il 
Conseil;  enfin  il  renonça,  en  1831^, 
k  la  pension  de  ministre  d*Ëttt  qM 
Charies  X  lui  avait  assignée  len 
de  sa  sortie  du  ministère.  Il  M 
voulut  devoir  ramélioration  de  «I 
modeste  patrimoine  qn*i  cet  espil 
d'intelligence  et  d'économie  qofl 
appliqua  avec  tant  de  fruit  k  h  f» 
tion  des  intérêts  publics.  Cefll  Ml 
ordre  de  qualités  sans  dooCe  pli 
qu'à  des  vues  vraiment  sopérlem 
qu'il  faut  demander  compte  de  I 
renommée  de  Yillèle  et  de  lafirfM 
progressive  qui  s'est  attachée  àfl 
mémoire.  Administrateur  habile, 
plutôt  que  ministre  éminent,  K 
doué  «  de  plus  de  savoLr-faire  fi 
de  vigueur,  »  sen  Bsérite  cmmM 
surtout  à  «  se  piaeer  toajmmm 
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de  vue  des  choses  possi- 
).  »  L'esprit  de  conduite  ei 
m  d'organisation  lui  tinrent 
;  cet  esprit  d^initiative  dont 
3i,  fortement  dirigé,  constî- 
>  véritables  hommes  d'État, 
énération  actuelle,  écrivait-il 
ies  esprits  les  plus  honnêtes, 
es  plus  chimériques  dff  nos 
ne  se  mène  pas  par  des  cousi- 
ons aussi  éloignées  du  temps 
i  appartient...  L'égoïsme  est 
it...  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il 
le  rien  faire  pour  améliorer 
riste  situation,  mais  je  pense 
me  sociélë  aussi  malade,  il 
eaucoup  de  temps  et  de  mé- 
lenis  pour  ne  pas  perdre  en  un 
travail  et  le  fruit  de  tant  d'an- 
»  On  pourrait  reprocher  à 
i  d'avoir  pris  plus  de  souci 
în-êlre  matériel  que  de  Ta- 
ralion  morale  de  cette  société 
1  connaissait  si  bien  les  plaîes. 
i  f;iul  tenir  compte  des  con- 
s  désavantageuses  de  son  avé- 
it.  La  conliance  tardive  de 

XYIU  ne  lui  avait  livré 
pouvoir  affaibli  sur  une  gé- 
on  pervertie  par  six  ans  de 
îations  révolutionnaires.  A 
bslacles  inhérents  à  fa  date 
:a  qualité  de  son  pouvoir,  il 
oindre  les  conlradfctioris  aux- 
îs  sa  courte  domination  ne 
d'être  en  butte,  et  qui  ne  lui 
rent  pas  même  de  réaliser 
lans  d'organisation  générale 
jels  il  avait  rêvé  toute  sa 
Cesl  le  sort  des  réformes 
térfelles  de  ne  s'accomplir 
I  prix  d'une  sage  lenteur,  et  nu! 
le,  depuis  soixante-dfx  ans, 
assez  de  durée  pour  suffire  k 

importante   destination.    Il 
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manqua  d'ailleurs  de  la  plupart  de 
ses  auxiliaires  naturels  par  Taban- 
don  dans  lequel  le  parti  royaliste 
c  usa  le  seul  homme  sorti  de  sis 
rangs  qui  eût  su  lui  faire  con- 
quérir légalement  et    exercer  le 
pouvoir  (i).   »  Nous  honorerons 
volontiers,  avec  M.  Guizot,  le  comte 
de  Villèle  d'avoir  répondu  k  cet 
inqualifiable  abandon  par  la  noble 
et  persistante  fixité  de  ses  attache- 
ments politiques.  Mai&  ce  que  nous 
louerons  surtout  en  hii,  c'est  d'a- 
voir fait  entrevoir  à  la  France  et 
au  monde  à  quel  point  le  régime 
monarchique  pouvait  se  combiner 
avec  les  conditions  et  les  progrès 
d'une  véritable  liberté.  Ministre  de 
la  royauté  constitutionnelle  à  une 
de  ces  rares  époques  où,  depns 
tant  d'années,  la  puissance  s'est 
trouvée  du  côté  du  droit,  il  sut 
désarmer  Tesprit  de  foction  sans 
imposer  aucun  sacrifice  aux  liber- 
tés publiques,  élever  au  plus  haut 
degré  de  prospérité  une  situation 
obérée  par  deux  invasions  étran- 
gères, doter  la  France  d'un  sys- 
tème financier  dont  les  bienfaits 
ont  survécu  k  trois  révolutions, 
maintenir  la  paix  extérieure  sau 
amoindrir  l'honneur  national,  et, 
par  une  loi  de  haute  moralité  po^ 
Utique,    effacer    une    distinction 
odieuse  entre  Tes  propriétés  terri- 
toriales d'un  môme  pays.   Quelle 
rëpubliq.ue ,    quel   gouvernement 
absolu  enfantèrent  jamais  en  aussi 
peu  de  temps  de  tels  résultats  ?  Et 
(jpii  peut  dire  à  quelle  limite  se  flit 
arrêtée  cette  salutaire  progression 
sans  le  concert  insensé  qui  préci- 
pita du  pouvoir  rinteïligent  r^gitt- 
tateur  de  ce  régime  d'ordre  et  de 
réparation  F  Les  inimitiés  qu'acen- 


Hist.  de  la  Restaui\,  par  U.  rietr 

it,  t.  n,  p.  sse*. 


[i  )  Mém.  de  M.  Guizot,  t  f,  p.  289. 
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muie  toujours  un  long  exercice 
de  Tautorité  ne  roanquèrenl  pas, 
comme  on  l'a  vu,  an  comte  de  Vil- 
lèle,  et  jamais  peut-être  adminis- 
tration plus  calomniée  ne  disparut 
sans  laisser  après  soi  la  trace  d'une 
impopularité  plus  universelle.  Il 
est  des  temps  difficiles  où,  pour  le 
redire  après  Tacite,  une  grande 
réputation  n'est  guère  moins  péril- 
leuse qu'une  mauvaise  (i).  A  ces 
détractions  passionnées  succédè- 
rent bientôt  des  impressions  moins 
irréfléchies.  Les  premiers  moave- 
ments  de  réaction  en  faveur  de 
Villèle  se  manifestèrent  dans  Tim- 
puissance  de  ses  accusateurs  et 
dans  les  instances  qui  lui  vinrent, 
en  1830,  de  tous  les  camps  politi- 
ques, pour  reprendre  la  direction 
des  affaires.  Mais  ces  premières  im- 
pressions s*cvanouirent  dans  les 
agitations  qui  remplirent  les  an- 
nées suivantes,  et  Topinion  publi- 
que conserva  la  plupart  des  pré- 
ventions qu'elle  avait  reçues.  Cest 
à  notre  époque,  mieux  éclairée  par 
d'amères  expériences  sur  la  valeur 
des  gouvernements  honnêtes  et 
modérés,  qu'il  était  réservé  de  ju- 
ger plus  sainement  ce  ministère  de 
4821,  qualifié  de  déplorable  par  l'é- 
garement des  partis,  et  on  peut 
dire  avec  exactitude  que  le  nom 
de  Villèle  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  gagné  dans  leur  contact 
avec  la  postérité.  Parmi  les  promo- 
teurs de  cette  réhabilitation  qui 
ne  devait  s'adresser  qu'à  la  mé- 
moire de  Tancien  conseiller  de 
Charles  X,  nous  aimerons  à  citer 
réminent  historien  de  la  Civilisa- 
iiotij  dont  nous  avons  souvent  in- 
voqué l'autorité  dans  le  cours  de 
cet  article,  et  M.  le  marquis  d'Au- 
diffret,  à  qui  sa  double  qualité  de 


(1)  Vita  Agricolœ,  iv. 
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financier  distingué  et  de  coopéra- 
teur  assidu  du  cooite  de  Viilèii 
donnait  toute  compétence  pour  p» 
1er  dignement  de  ses  travaux  et  di 
son  caractère.  Parmi  les  aatni 
écrits  publiés  sur  le  même  pe^ 
tonnage,  nous  mentionnerons  h 
notice  que  M.  le  comte  de  Nei- 
Tille  lui  a  consacrée  en  483S,  et 
qui,  bien  que  tracée  par  une  mail 
partiale,  subsistera  comme  un  dooh 
ment  utile  pour  l'histoire  contea- 
poraine,  à  raison  du  grand  BombR 
de  particularités  intéressantes  el 
pour  la  plupart  inédites  qui  y  sott 
consiguées.  Enfin,  l'Académie  dfli 
Jeux  floraux  vient  de  mettre  ai 
concours^  pour  1862,  Téloge  di 
l'administrateur  le  plus  habile  et  le 
plus  probe  de  la  France  moderne. 
—  Lorsqu'un  auguste  exilé,  M.  k 
duc  de  Bordeaux,  apprit  la  mortdi 
ce  serviteur  si  dévoué  de  sa  famiOi 
et  de  la  France,  il  consigna  l'ex* 
pression  de  ses  regrets  dans  quel- 
ques lignes  que  nous  reproduisons 
comme  le  témoignage  le  plus  exact, 
le  plus  complet  et  le  plus  coiicii 
qui  ait  été  rendu  à  sa  mémoire. 
«  Après  avoir  rempli  avec  on  éetal 
et  une  supériorité  inconteslablM 
les  fonctions  auxquelles  l'ani 
appelé  la  juste  confiance  des  iw 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  le  eoaH 
de  Villèle  a  su  quitter  digneaeii 
les  affaires,  fidèle  aux  convieliMl 
et  aux  sentiments  de  sa  vie  entîèi% 
faisant  des  vœux  pour  la  prospérili 
du  pays  qu'il  avait  si  noblewit 
servi,  et  toujours  disposé  à  doniff 
dans  l'occasion,  quand  on  les  ht 
demandait,  les  conseils  de  sa  haiH 
raison  et  de  sa  longue  expérloicM 

A.  B — ÉB. 

VILLÈLE  (GuuxAUMK-AuBOf  b4 

archevêque  de  Bourges ,  pair  É 

France,  grand-cordon  de  l'ordreA 

Charles  111 ,  cousin  du  précédée, 
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L  à  Caraman,  dans  rancien 
ledoc,  le  21  février  1770.  Son 
avait  suivi  avec  honneur  la 
re  des  armes.  Guillaume  de 
3  embrassa  de  bonne  heure 
îcclésiasiique,  et  alla  à  quinze 
compléter  au  séminaire  de 
Sulpice  son  instruction  clas- 
par  rétude  de  la  philosophie 
la  théologie.  Le  supérieur  gé- 
de  cette  institution,  le  véné- 
abbé  Emery,  ne  tarda  pas  à 
;uer  et  à  prendre  en  affec- 
e  jeune  séminariste,  et  son 
r  s^annonçait  sous  les  plus 
ux  auspices,  lorsque  la  Révo- 
vint  traverser  ces  favorables 
inces.  La  situation  déjà  si 
le  du  clergé  empira  progres- 
ent  par  suite  de  sa  résistance  * 
nstitution  civile  qui  lui  avaitété 
ée ,  et  les  affreuses  journées 
)lembre  1792  révélèrent  toute 
due  des  périls  qui  menaçaient 
de  ses  membres  qui  étaient 
tirés  attachés  à  l'antique  dls- 
e  de  rr.glise.  Villèle,  non  en- 
mgagé  dans  les  ordres,  s*ex* 
dès  qu'il  put  franchir  la 
^re  sans  danger,  et  fut  or- 
prêtre  à  Dusseldorf ,  d*où  il 
ittendre  à  Vienne  que  des 
meilleurs  vinssent  à  luire  sur 
rie.  Parmi  les  liaisons  hono- 
<  qu'il  avait  formées  dans  l'é- 
tien,  il  comptait  celle  du  car- 
de Montmorency,  évèque  de 
et  grand  aumônier  de  France, 
"élat,  qui  avait  apprécié  les 
i  et  les  talents  de  Villèle,  lui 
ra  le  titre  de  vicaire  général  de 
ncien  diocèse.  C'est  sous  cette 
é  purement  nominale  qu'il 
I  en  France  dans  le  courant 
(02.  11  reparut  à  Toulouse, 
il  eut  la  douleur  d*y  perdre 
)ère  et  sa  mère  peu  de  jours 
son  retour.  11  se  rendit  alors 
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à  Paris  et  s'y  adonna  avec  zèle  et 
avec  fruit  au  ministère  de  la  pré- 
dication. La  Restauration  de  1814, 
objet  des  longues  espérances  de 
Tabbé  de  Villèle,  n'apporta  aucune 
interruption  à  ses  travaux.  Trois 
ans  plus  tard,  à  la  suite  du  concor- 
dat de  1817,  il  fut  nommé  ëvêque 
de  Verdun;  mais  cette  convention 
n'ayant  pas  été  approuvée  par  les 
Chambres,  le  nouveau  prélat  con- 
tinua de  résider  à  Paris.  Le  Î4  sep- 
tembre 1810,  le  roi  Louis  XVIII, 
devant  qui  il  avait  prêché  la  sta- 
tion du  carême,  l'appela  à  l'évêché 
de  Soissons,  et,  le  21  mars  1824  II 
fut  promu  au  siège  archiépiscopal 
de  Bourges,  avec  le  titre  de  primat 
des  Aquitaines.  Villèle  porta  dans 
son  administration  pastorale  le  ca- 
ractère de  douceur,  de  tolérance  et 
de  simplicité  qu'il  avait  déployé 
dans  le  cours  de  sa  mission  aposto- 
lique. Sa  parole,  rarement  véhé- 
mente et  dépourvue  d'action  ora- 
toire, se  faisait  remarquer  par  une 
onction  à  la  fois  digne  et  péné- 
trante et  d'autant  plus  persuasive 
qu'elle  élalt  dans  un  rapport  con- 
stant avec  la  conduite  personnelle 
de  ce  vertueux  prélat.  Les  deux 
diocèses  qu'il  administra  successi- 
vement ont  conservé  la  tradition 
des  nombreux  actes  de  charité  qu'il 
y  exerça  et  des  sentiments  d'atta- 
chement et  de  vénération  qu'il  n'a- 
vait cessé  d'y  inspirer  aux  membres 
de  son  clergé.  Villèle  jouit  du  pri- 
vilège rare  d'y  traverser  de»  fonc- 
tions délicates  en  des  temps  diffi- 
ciles, sans  laisser  aucune  inimitié 
sérieuse  dans  les  rangs  des  ecclé- 
siastiques subordonnés  à  sa  direc- 
tion et  ^  sa  surveillance.  On  jugera 
de  leurs  impressions  à  son  égard  par 
la  citation  suivante,  empruntée  au 
discours  d'adieu  qui  lui  fut  adressé 
lors  de  son  départ  de  Soissons,  par 
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unjeune  prêtre  de  ce  diocèse  :  «  Rien 
n'est  stable  ni  solide  ici-bas,  pas 
même  les  liens  de  l'amour  le  plus 
sacré.  Autrement,  ô  mon  Dieu,  vous 
laisseriez  un  père  à  ses  «n£ants,  un 
bon  pasteur  à  son  troupeau,  un 
sage  conducteur  à  son  peuple,  et 
TOUS  ne  nous  forceriez  pas  à  pro- 
clamer nous-mi^mes  que  tout  est  af- 
fliction sous  le  soleil,  jusqu^âUx  In- 
mières  et  aux  vertus  qui  nous  de- 
Tiennent  aujourdliui  une  source 
loépiftisable  de  regrets.  »  Étranger 
aux  débats  et  aux  agitations  de  la 
vie  politique,  Tillèle  dut  à  sa  bonne 
renommée  plus  encore  qu*an  crédit 
de  son  éminent  cousin,  rhonneur 
d'être  compris  dans  la  promotion 
de  pairs  du  5  décembre  1824*  pro- 
motion dont  le  caractère  fut  exclu- 
sivement ecclésiastique.  H  parut 
ré|;ulièrement  à  la  Chambre ,  mais 
ne  prit  h  parole  qu*en  une  seule 
occasiou  :  ce  fut  pour  appuyer,  en 
1828,  une  pétition  relative  à  l'ob- 
servation légale  du  dimanche  et  des 
fêtes.  La  révolution  de  juillet,  qu*il 
vit  avec  douleur,  Téloigna  pour  ja- 
mais d'une  capitale  où  ne  le  rame- 
naient phis  raffection  ni  le  devoir.  Le 
pieux  archevêque  se  concentra  d* 
plus  en  plus  dans  l'administration 
de  ton  diocèse^  et  n'entretint  avec 
le  nouveau  gouvernement  que  des 
rapports  purement  officiels.  Le 
5  mai  1839,  une  lettre  de  M.  Girod 
(de  FÂin),  ministre  de  la  justice  et 
des  cultes,  lui  apprit  que  le  roi 
Louis-Pbilippe ,  à  l'occasion  de  sa 
lète^  Tavait  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'bonneur.  Quelques  jours 
plus  tard,  Yillële  accusa  au  ministre 
réception  de  sa  lettre,  puis  il  ajouta 
avec  une  noble  simplicité  :  «  J'ai 
dû  examiner,  avant  tout,  si  cette  dé- 
coration me  rendrait  plus  utile  au 
bien  de  la  religion  dans  mon  dio- 
cèse, et  je  me  suis  convaincu  qu'elle 
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me  placerait  dans  une  situ: 
moins  Xavorable  au  succès  de 
ministère /diaprés  cette  consi 
tîon,  je  supplie  S.  M.  de  me 
mettre  de  ne  point  accepter.  > 
lèle  se  montra  meilleur  cour 
des  royautés  proscrites  que 
royautés  de  fait.  Après  une 
sanglante  et  opiniâtre  entre  1: 
gente  Marie-Christine  d*£spagi 
son  beau-frère  don  Carlos,  ce 
tendant,  affaibli  par  la  moi 
Zumalacarreguy  et  vaincu  ps 
trahison  de  Maroto,  fut  comr 
au  mois  de  juillet  de  cette  an 
de  chercher  un  asile  sur  le  t 
toire  français,  où  il  ne  trouva 
des  fers.  La  Providence,  qui  n' 
pas  épargné  les  épreuves  à 
malheureuse  fanûlle,  lui  ga 
cependant  une  faveur  précii 
Le  gouvernement  assigna  aux  | 
crits  Bourges  pour  résidence, 
ché  de  respect  pour  une  si  li 
infortune,  Tarchevèque  entooi 
ses  attentions  et  de  ses  éigard 
augustes  captifs  et  n'épargna 
pour  adoucir  rinclémence  de 
situatiou.  Il  leur  offrit  son  p; 
et  ses  équipages;  mais,  s'ils 
férèrent  une  hospitalité  plus 
deste,  ils  n*en  furent  pas  n 
péifétrés  de  gratitude  pour  ai 
cueil  aussi  cordial  et  aussi 
pressé.  Le  4  mai  1840»  T 
reçut  du  prétendant  le  grand 
don  de  Charles  III^  distiactioi 
ce  prince  accompagna  d'une! 
pleine  de  témoignages  d'estîn 
quelques  jours  plus  tard,  la  : 
cesse  Marie-Thérèse  offrit  au 
rable  prélat  une  mitre  brodé 
ses  mains ,  en  affectant  à  ce 
présent  une  destination  toute 
sonnel]e(l).  Cette  réciprocil 


(i)  Cette  inteotiou  a  été  resi^ed 
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sentiaients,  )i  laquelle  ieg< 
ment  eut  la  sagesse  àt  Uis- 
1  libre  cours,  devait  avoir  «b 
rapproche.  Le  14  Doveabra 
de  violents  sympU^mes  «l'ai- 
m  se  mauifestèreot  tool  à 
dans  la  santé  de  Vîllèle;  ils 
avèrent  rapidement;  le  ma- 
»erdU  la  parole  et  la  Toe.elle 
main  roème,  25,  à  cinq  heuns 
itio,  il  expira  dans  sa  soîxmio- 
^016  année,  en  présence  de 
^la  pitre  éploré,  laissaoi  un 
uoiYersel  sur  tous  les  points 
ocèse  qu'il  avait  administré 
nt  dix-sept  ans,  et  partout 
rs,  le  souvenir  d^une  vie  aussi 
aussi  irréprochable  que  pré- 
i  à  la  religion  ot  à  rhami- 
Les  obsèques  de  nilusfere 
.  eureni  lieu  le  4  janvier  1842,- 
n  oraison  funèbre  fut  pro- 
;e  par  M.  Tabbé  Dnboii- 
chanoine  hoa4tfaire,  en  pré- 
I  d'an  auditoire  étrotteneni 
mbië  dans  la  Taste  badiliqne 
mrges.  Les  princes  espagnols 
ent  remarquer  par  leur.pro- 
énioilon,  et  lionorèrent  jos- 
tombeau  la  mémoiie  en  celui 
«Ion  les  expressions  àé  lear 
ite  chf  f ,  s'était  montré  poar 
le  représentant  d'une  Provi- 
i  consolatrice ,  le  type  des 
I  nobles,   loyaux  et  gêné* 

;i).  •  À.  fi— El. 

LLENAVE  (MàTTHŒiJ-GoiL- 
k-Thérèse),  littérateur  dis- 
é,  un  des  principaux  collabo- 
rs  de  la  Biographie  vmiverseîU, 


re  brodée  par  Tauguste  exilée  ap- 
m  aujourd  huik  Thonorable  comte 
)e  de  Villèle,seui  descendant  cola- 
de  Tarchevêque  de  Boarges. 

Lettre  inédite  de  M.  1a  comte  de 
^1,  du  3  septembre  1849. 


dMnkiier   de  la 
nesr.  olc^  èîiit  aè  W  Uanfil 
d>HK£uùi> 
à 
ëaas   r 


ftétt  aiaè  éesepi 

et  possescw  d>ni  kraefttt 

au  litre  paliianuàl,  i  §m  ëHahiid 

iesliaé  à  Tclal  eoriesàMtàfoa.  ai 

reçut  la  taanra  àràf^  de  aeof aat. 

UfildebdUaaiesi 

deSorètt,  etaMMUn  powla 


oocefue  ses  parents 
ea  Tenvoy»!  a  Paris  a«  sai 
abbé  Ricanl,  tradactfsr  de  FSd- 
tartqae,  ami  de  sa  fuaifie.  Ricaii 
procura  à  son  jeaae  proli^sè  Ti 
pkù  de  pféceptear  des  ealacls 
comte  de  Poolgilkaai.  Trob 
après»  le  doc  de  Richelieu  lui 
réducatian  de  SCS  deax  fiis.  les 
d^Aumont  et  de  Pieaiie.  Il 
dans  cette  maison  d'ailes  ei 
rabks  relations,  enlie  autres  aice 
madame  de  Staël,  doat  il  aimail  k 
rM)ODlerdes  traluconeox  et  pleia» 
d'originalité.  TillenaTe  obtint  lafa. 

weur  d'être  présenléa  la  reine  Marie- 
ÂntoineUe  par  sa  aradense  amie, 
la  duchesse  dePoligaac,  etil  e^pê* 
rail  être  attaché  au  dauphin  en  <|Ba> 
lité  de  précepteur,  quand  êcbu  U 
rèTOlution  française.  Il  quitta  l'ha- 
bit ecclésiastiqae,  qull  avait  porté 
jusqu'alors,  etvintêpouserà  Nantes, 
en  1791,  une  jeune  Anglaise,  sûss 
Tasset,  dont  il  s'était  épris  sur  la 
simple  lectnie  de  sa  correspondance 
arec  oneamie  commune.  Elevé  par 
cette  alliance  à  une  position  pins 
indépendante,yiilenave  se  fixa  dans 
la  patrie  adopUte  de  sa  femme,  em- 
brassa la  profession  d'avocat,  et  s'y 
fit  remarquer  surtout  par  une  élo- 
cution  facile  et  animée.  Les  rap- 
ports plus  ou  moins  suivis  qu*ii  en- 
tretenaitavec  plusieurs  personnages 
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de  la  coQr  de  Versailles  ne  rayaient 
point  empêché  de  s'associer  avec 
ardeur  an  moaTement  de  4789  ; 
mais  cette  effervescence  de  son  âge 
et  de  son   imagination  se  calma 
bientôt  en  présence  des  excès  révo- 
lutionnaires, et  fit  place  à  des  im- 
pressions tout  opposées.  Lorsque, 
vers  le  milieu  de  1792 ,  Pinfortoné 
Bailly  vit  ses  jours  menacés  par  la 
faction  démagogique,  ce  fut  dans 
la  maison  de  yillenave  qu*il  ren- 
contra son  abri  le  plus  sûr;  il  passa 
plusieurs  mois  sous  ce  toit  hospi- 
talier, uniquement  appliquée  trom- 
per par  de  frivoles  lectures  les  trop 
justes   appréhensions    qui   assié- 
geaient son  esprit.  Yillenave  était 
demeuré  dépositaire    d*un  grand 
nombre  d'écrits  du  savant  astro- 
nome, qui  fournirent  plus  tard  à 
M.  Arago  de  précieux  matériaux 
pour  la  composition  de  son  éloge. 
Cependant  Tattitude  contre-révolu- 
tionnaire de  Villenave   et  de  sa 
femme  ne  tarda  pas  à  attirer  sur 
eux  Tanimad version  des  terroristes. 
Tous  deux  furent  arrêtés  au  mois 
de  septembre  1793.  On  renferma 
madame  Yillenave  au  château  de 
Luzancey,  sur  les  bords  du  fleuve 
qui   serrait   de  théâtre    aux   ef- 
froyables exécutions  de  Carrier^  et 
son  mari  fut  dirigé  sur  Paris  avec 
cent  trente  et  un  Nantais,  suspects 
aussi  d*incivisme,  et  soumis  comme 
eux  k  la  surveillance  la  plus  étroite 
et  la  plus  inhumaine.  Plusieurs 
d'entre  eux  périrent  dans  le  trajet 
ou  dans  les  prisons;  les  autres  com- 
parurent, au  bout  d'un  an  de  dé- 
tention, devant  le  tribunal  révolu- 
onnaire.  Tous  furent  acquittés, 
grâce  aux  généreux  efforts  de  To- 
pino-Lebrun,  l'un  des  jurés,  le 
même  qui,  quelques  années  après, 
se  trouva  impliqué  dans  un  com- 
plot contre  la  vie  du  premier  con- 
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sul,  et  périt  sur  Téchafaud.  Au  mo 

d*octobre  suivant^VillenaTe,  mupj 

un  sentiment  d^humanité,  coopéi 

avec  Real  (voyez  ce  nom,  t.  Lxxvn 

p.  380),  depuis  préfet  de  police,  i 

Tronson-Ducoudray ,  i  la  défen 

des  membres  du  comité  révolutioa 

naire  de  Nantes,  que  le  tribune 

acquitta  également.  Yillenaye  n 

parut  dans  celte  ville,  oti  son  mi 

nistère  eut  bientôt  à  s^exereer  i 

profit  d'accusés  pins  întéressaota 

Appelé  à  défendre  devant  les  cou 

missions  militaires  la  plupart  de 

chefs  vendéens  que  le  sort  de 

armes  avait  livrés  au  parti  répa 

blicain,  il  remplit  cette  tâche  avei 

zèle  et  réussit  à  en  sauver  pit 

sieurs.  Ce  furent  les  derniers  dé 

bats  mémorables  auxquels  Ville 

-nave  attacha  son  nom.  Il  ne  s*oc 

eupa  plus  que  de  réunir  lesdéhri 

de  sa  fortune,  très-endomongé 

parles  événements  politiques,  c 

vint  avec  sa  femme  habiter  Paris 

aussitôt  que  l'ordre  et  la  séeimli 

commencèrent  k  renaître.  L'exis 

tenee  de  Villenave  appaitintadi' 

sivement  dés  lors  à  la  Ulléntare 

Il  accepta  la  direction  dm  iowii 

des  Curés,  feuille  périodique  loidéi 

par  le  gouvernement  impérlaldaai 

un  esprit  conforme  aux  prîMi|Ni 

du  concordat,  mais  qui  ne  iratte- 

nir  une  longue  carrière.  Treiaai 

plus  tard,  Yillenave  publia  UMin* 

dnction  en  prose  des  MéUamfkm 

d'Ovide,  précédée  d*iuie  vie  à 

poêle  (Paris,  1806.  4  vol.  Ml% 

eelui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  phi 

contribué  à  fixer  sa  léputate 

comme  latiniste  et  comme  MÊL 

Cette  versiti'  sans  découng»* 

uouvellestentaiives,  eonserveii* 

jourd'hu    encore  une  grande»* 

leur,  elles  critiques  ont  génénli- 

ment  adopté  l'opinion  du  biognfhi 

sur  les  causes   &Jsouvent 
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S  de  la  disgrâce  de  Tilloslie 
Villen^Te  iradaîsît  plus  tard, 
ms  mérite,  mais  arec  note 
ces.  les  huit  premiers  Irmt 
néide  pour  la  BibUothèqwe  U- 
ancaise  de  Panckoucke.  Pais- 
jQ  profane  an  sacré,  il  fit 
ses  Métamorphoiies  d'une  Vit 
fn/«(Pari8, 18«2,  7to1.  io-^}, 
lation  pleine  d'olileset  labo- 
'S  recherches.  Il  eDricbît  suc- 
ement d'annotations  erili- 
!t  biographiques  les  éditions 
îuvres  de  la  princesse  àe 
de  Diiclos,  de  Mannontel, 
rthélemy,  de  Thomas  et  de 
iirs  autres  écriYainsdu  xTnr 
et  publia  des  notices  plosoa 
élendu'^'s  sur  madame  de  Car- 
fondatrice  de  rinstitotion  en 
r  des  enfants  délaissés,  sur 
ne  Talma,  sur  le  pasteur  Jean- 
es  Goepp,  sur  saint  Eloi,  pa- 
les ouvriers,  sur  Bourdalone, 
urat,  ministre  de  la  justice,  sur 
émicien  Micbaud,  etc.,  one 
e  intéressante  d'Héloîseetd*  A- 
I,  et  les  Eloges  du  comtedeLa- 
e,  du  cardinal  de  GbeTenis, 
lequel  ii  était  uni  d'amitié.  Il 
l  en  outre  une  foule  d'arUdes 
)omie  politique  dans  le  Joar- 
la  Société  de  la  morale  chré- 
.société  qu'il  présida  pendant 
Tun  quart  de  siècle  et  dont  il 
istoriograpbe  le  pluszélé.  Vil- 
^  appartenait  encore  au  comité 
)aix,  au  comité  fi;rec^àrœuTre 
mité  des  orphelins,  à  Tasso- 
n  des  ouTriers  et  des  artl- 
1^1  à  la  plupart  des  institutions 
lenfaisance  établies  dans  la 
lie.  Il  était  membre  et  fut  plu- 
années  secrétaire  général  de 
:iété  philolechnique,  dont  il 
lit  les  séances  publiques  par 
et  de  ses  communical'K)nt 
ehaussait  le   double  prestige 
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kcfoet 


I^TwsâfliMfflûft.  Ii 


rédadearde  la 

Bave,  qû  ^e  se  fofiiaii  p»  ê'isyt 

trèfr-frade  fiij&é  datts  ses  diKan 

nfspoiifj^rQes,< 

Bamue  et  V.  GmtM  a  la 

d«  Cêmyier  frMmçm^  zm 

fion  aux  Àwmdrt  ftitifma  ti 

rnra.  Aan  parikrtfr  de 

foodaiear  de  la  Jiifriyfc 

tdU,  il  vnA  pris  port  des  ie 

ci  ps  à  la  coapftrifîiB  de  ceUe 

galerie  oé  fipireaL 

à  travers  près  de  lùf3  a38r«s.  fcs 

BiCÊfé^  les 


éritms.  ^c.,  eie.  Dm  aura  rKKi, 
FAKfdofédîe  éa  fem  ém 
(lS3a-U,,  loi  dflt  eende 
de  Fémekm,  de  ISicêU.  de 
VtMceMl  de  Pmd^  de  Unwmî ■, 
Unse,  de  Pierre  CmneiOe.  etc.,  et 
le  mot  butitai  de  Fnnec.  Cet  iain 
tigaMe  écritain,  mr  les  demîéres 
années  desa  Tîe,  cherda  pte  d'à» 
fois  dans  la  coltnre  de  la  poai!r 
des  délasseiaents  à  ses  doctes  et 
utiles  fraYaux^  On  a  de  lui  de  lov^^ 
fragments  d*un  poème  sur  la  fie 
fulare,  où  brillent,  par»  qa>k]oes 
négligences,  des  beao' es  d^on  ordr> 
élevé ,  d'autres  fragments  d'en 
poème  sur  l'Awumr,  un  morceai 
intitulé  les  Deux  genres,  qoelipies 
stances  pleines  d*onctioo  et 
de  goût  sur  VJmitaliom  de  Jésn- 
Christ,  etc.  YillenaYe,  chargé  de 
présenter  au  roi  des  Yîzùçm  , 
quelque  temps  après  la  rérolotton 
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(le  1830,  T'Adresse  de  la  société 
américaine  des  Amis  de  la  paix, 
reçut  de  ce  prince  un  gracieux  ac- 
cueil, el  fi't  tardivement  décoré  de 
la  croix  d'honneur  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Salvandy.  Son  sa- 
lon, tenu»  avec  celle  politesse 
exquise  et  atîcctueuse  qu*il  avait 
contractéf)  dans  les  relations  de 
ses  p^emi^res  anni^es,  était  insen- 
siblement; deyenu  le  rendez-vous 
de  tout  oe  que  Paris  comptait  de 
plus  con  .«idérable  dans  les  lettres, 
TÉglisc  >n  la  poliiique.  La  biblio- 
thèque (le  Villenave,  fruit  de  qna- 
rante-si?t  ans  d'épargnes  el  de  re- 
cherches, constituait,  particulière- 
ment t)Our  les  autographes,  les 
livres  rares  et  les  dessins  originaux 
des  grrnids  maîtres,  une  des  collec- 
tions Itis  plus  curieuses  de  TEurope. 
Elle  njnfermaU  environ  25,000  vo- 
lumes, et  son  possesseur  avait  tou- 
jours refuse»,  par  esprit  de  patrio- 
tisme, de  distraire,  au  profit  des 
collecteurs  étrangers,  aucun  des 
trésors  dont  elle  se  composait,  mal- 
gré les  offres  les  plus  séduisantes. 
Ce  vénérable  doyen  des  lettres 
françjiises  mourut  le  16  mars  4846, 
;1  quatre-vingt-quatre  ans,  dansiez 
sentiments  religieux  qu*il  avait 
professés  toute  sa  vie.  Il  a  laissé  un 
fils,  auteur  de  la  tragédie  de  Wo/^- 
tein^  imitée  de  Schiller,  jouée  k 
rodéon,  et  d'autres  opuscules  poé- 
tiques; (tune  fille,  madame  Mêla- 
nte Waldur,  femme  également  dis- 
tinguée comme  poète,  comme  ro- 
mancière et  comme  auteur  drama- 
ti(|uc.  A.  B — KB. 

VILLENEUVE  -  BARGEMON 
..CHRistopiiB,  comte  de),  conseiller 
diktat,  préfet  des  Bouches-du- 
Rhùne,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.,  naquit  au  château 
de  Bargemon,  dans  l'ancienne  Pro- 
vence, te  3  mars  177 1 ,  au  S(^in  d'une 
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famille  qui  se  glorifiait  de  compter 
parmi  ses  fondateurs  un  connétable 
grand  sénéchal  de  Provence  (Rome 
de  Villeneuve,  1270),  el  un  grand- 
maltre  de  Tordre  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem  (Hélion  de  Villeneuve, 
1370).  Le  jeune  Christophe  fat 
élevé  à  l'école  militaire  de  Tour- 
non,  et  entra  k  seize  ans,  en  qualité 
de  sous-lieutenant,  au  régiment  de 
Royal-Roussillon  infanterie,  com- 
mandé par  son  cousin  deVilleneuve* 
Trans,  premier  marquis  de  France. 
En  1792,  lors  de  la  formation  de  la 
garde  constitutionnelle  du  roi, 
Christophe  de  Villeneuve  fut  admit 
dans  ce  corps  d*éllte,  destiné  k  dé- 
fendre les  jours  de  Louis  XVJ,  et 
dont  les  réclamations  de  TAisem- 
blée  nationale  firent  bientôt  pro- 
noncer le  licenciement.  Mats  plu- 
sieurs de  ces  serviteurs  dévoués 
refusèrent  de  s'éloigner  du  palais 
où  le  malheureux  monarque  était 
conûné  dans  la  plus  étroite  et  la 
plus  humiliante  captivité,  et  de  ce 
nombre  fut  Villeneuve;  Échappé 
avec  peine  aux  massacres  du  10 
août,  il  alla  attendre  à  Barfenon 
que  des  jours  plut  heureux  vins* 
sent  à  se  lever  sur  la  France.  Lort  de 
rétablissement  du  Consulat,  il  fiil 
nommé  successivement  Inspeelev 
dès  poids  et  mesures  dans  lei  dé- 
partements méridionaux,  irais,  ei 
1S04,  sous- préfet  de  i*arrondl8se- 
ment  de  Nérac.  Il  profita  de  aofl 
séjour  dans  cette  ville,  bereeau  le 
Henri  IV,  pour  recueillir  sur  b 
jeunesse  de  ce  grand  roi  plusievn 
particularités  intéressantes  qsi 
avaient  échappé  k  i*hl8loire,  et 
publia  ces  documents  sous  oe  ti- 
tre :  Notice  sur  la  mile  ie  Nért»; 
(Agen,  1808.)  Villeneuve  publlaplM 
tai^  un  Voyage  dans  la  vaUéê  4$ 
Barti€l(mnH(€y  dédié  à  JVontff^piMr 
if  dur  d'Àngouléme  (Agen,  ISIS, 
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in-fS')  ;  pul»  an  autre  irarail  Inté- 
ressani  sur  la  géo$^raphie  ancienne 
«l  les  antiquités  du  département  des 
Basses-Alpes.  En  1806,  Christophe 
de  Villeneuve  fut  nommé  préfet 
de  Lot-et-Garonne.  Il  administrait 
ee  département  en  i814,  lors  de 
l'entrée  ds  M.  le  due  d'Angoulème 
sur  le  territoire  français,  et  fut  un 
d«s  premiers  préfets  qui  portèrent 
k  ce  prince,  pendant  son. séjour  à 
Bordeaux,  Thommage  de  leur  dé- 
Touement.   Le   duc  d'Angouléme 
distingua  ce  fonctionnaire  et  ne 
tarda  pas  à  lui  accorder  une  entière 
<H)nflance.  A  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  sur  les  côtes 
de  Provence,  Villeneuve  publia  une 
proclamation  véhémente  contre  lui 
«t  te  démit  quelques  jours  plus 
tard  du  poste  qu'il  occupait.  Il  re- 
prit ses  fonctions  k  la  chute  défini^ 
tive  du  régime  impérial,  et  succéda, 
le  8  octobre  1815,  comme  préfet 
des  Bouches-du-Rhône,  au  comte 
de  Vaublanc,  qui  venait  d'être  ap- 
pelé au  ministère  de  l'intérieur.  Les 
fioins  d'une  vaste  administration 
et  la  sollicitude  consciencieuse  avec 
laquelle  il  ne  cessait  d'en  diriger 
les  détails,   n'empêchèrent  point 
Villeneuve  de  reprendre  le  cours 
de  ses  travaux  littéraires.  Il  publia 
un  Précis  historique  sur  la  vie  de 
René  d'Anjou^  roi  de  Naples^  comte 
de  Provence  (llarseille,  1819,  ln-8); 
puis  il  entreprit  la  statistique  de  la 
belle  contrée  qu'il  était  appelé  à 
régir,  dans  des  proportions  incon- 
nues jusqu'alors  et  qui  lui  permi- 
rent d  y  comprendre  tous  les  faits 
de  nature  à  intéresser  cette  localité 
àun  titre  quelconque.  Cet  immense 
travail,  précédé  d'un  abrégé   de 
rbistoire  de  Provence  et  accompa- 
gné d*un  Yotume  de  caries  et  de 
pians,  fut  imprimé  d  après  le  vœu 
du  conseil  général  en  quatre  vo- 
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lûmes  in-folio  (llarseille,  1821),  et 
a  été  regardé  par  un  critique  éclai- 
ré (1)  comme  a  la  meilleure  statisti- 
que qui  ait  été  publiée  en  France.  » 
Le  comte  de  Villeneuve  administra 
le  départemetit  des  Bouches-du- 
Rhônejusqu*^  sa  mort.  Il  succomba 
le  4  octobre  1829,  objet  des  regrets 
universels  de  toutes  les  classes  di 
citoyens  dont  il  s*était concilié  i*es^ 
time  et  l'affection  par  la  simplicité 
de  ses  mœurs,  la  droiture  et  la 
bonté  de  son  caractère,  TélévaliOD 
incontestable  de  ses  talents  admi- 
nistratifs, et  qui  érigèrent  quelques 
mois  plus  tard,  par  voie  de  sous- 
cription, un  monument  St  sa  mé- 
moire sur  une  des  places  publiques 
de  Marseille.  Indépendamment  des 
ouvrages  que  nous  avons  mention- 
nés» on  doit  à  ce  savant  administra- 
teur un  Rapport  sur  des  fouillis 
faites  à  Fréjus,  en iSOZ;  une  Notice 
sur  Théopolis  f  ville  des  Basses-Alpes 
(1811);  une  Dissertation  sur  le  lieu 
qu'occupait  dans  P Aquitaine  le  peu- 
ple désigné  par  César  sous  le  nom 
de  Sotiates;  une  Notice  sur  la  peste 
de  Marseille  en  1720  et  1721  (Mar- 
seille i8l9,  in-8);  Adèle  ou  la  jeune 
Turque  à  Marseille,  nouvelle  histo- 
rique (Marseille,  1823,  in-8),  etc. 
Le  comte  de  Villeneuve  était  che- 
valier de  Saint-Maurice  de  Savoie, 
et  il  avait  été  décoré  de  l'ordre  de 
Charles  III,  le  1*'  Janvier  1815,  par 
Ferdinand  VU,  en  reconnaissance 
des  services  qu'il  avait  rendus  aux 
Espagnols  prisonniers  de  guerre 
ou  exilés  en  France.  A.  B— ée. 
VILLENEUVE  -  BARGEMON 
(  EuMANUEL -  FEaniNÀND ,  marquis 
de)  frère  puîné  du  précédent,  préfet 
de  la  Somme,  député,  officier  delà 
Légion  d'honneur,  naquit  à  Barge- 

(1)  Qaérard,  France  littéraire. 
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mon  le  Î5  décembre  i7T7.  Il  entra 
dans  Tordre  de  Malte  et  servit  dans 
la  marine  française  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789.  La  conscription 
rincorpora  dans  les  armées  répu- 
blicaines, où  il  fit  plusieurs  campa- 
gnes à  la  suite  desquelles  il  se  re- 
tira dans  ses  foyers.  Il  fut  nommé, 
par  le  gouvernement  royal ,  sous- 
préfetde  Castellaue,  etavaitàpeine 
pris  possession  de  son  poste  lorsque 
survinrent  les  événements  de  mars 
1815.  Aussitôt  quMl  apprit  le  dé- 
barquement de  Napoléon,  Ville- 
neuve se  mit  à  la  tète  de  la  garde 
nationale  de  son  cbef-lieu  et  entre- 
prit d'arrêter  sa  marche  sur  Paris; 
mais   il  n'atteignit  que   quelques 
traînards  qu'il  fît  prisonniers.  Cette 
tentative  courageuse   fixa  sur  lui 
Tattention  du  ducd'ÂngouIème,  qui 
rappela  à  la  préfecture  des  Basses- 
Alpes;  mais  il  ne  put  occuper  ce 
poste    qu'au    second   retour    des 
Bourbons.  Villeneuve  fut  ensuite 
nommé  à  la  préfecture  des  Pyrénées- 
orientales,  d'où  il  passa  successive- 
ment à  celles  de  la  Nièvre  et  de  la 
Somme.  Ce  fut  dans  ce  dernier  dé- 
partement que   la  révolution  de 
1830  vint  terminer  sa  carrière  ad- 
ministrative. Il  avait  siégé  comme 
député  des  Basses-âlpes  pendant 
une  grande  partie  du  régime  de  la 
Restauration  et  laissé,  dans  tout  le 
cours  de  ses  fonctions  publiques, 
la  réputation  d*un  administrateur 
aussi  intègre    que  conciliant  et 
éclairé.  Le  marquis  de  Villeneuve 
mourut  le  26  janvier  1835  à  Grasse, 
où  il  s'était  retiré.  11  avait  épousé, 
en  1806,  mademoiselle  Pauline  de 
Colomb-Seillon,  dont,  il  a  eu  deux 
enfants  qui  lui  ont  survécu. 

A.  B— ÉE. 
VILLENEUVE  -  BARGEMON 
( Jean-Paul- Alban,  vicomte  de), 
profoî,  conseiller  d*Éiat,  député, 
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membre  de  Tlnstitut,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  frère 
des  précédents,  naquit  au  château 
de  Saint-Auban  (Var)  le8  août  1784. 
La  protection  du  comte  de  Cessac, 
son  parent,  lui  ouvrit,  très-jeune 
encore,  la  carrière  de  Tadministra- 
tion  publique  par  une  place  d'au- 
diteur au  conseil  d*État.  Son  ins- 
truction  et  sa  capacité   Vy  firent 
bientôt  remarquer.  Il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  sous-préfet  à  Ziérik- 
zée,  petite  ville  du  département  des 
Bouches- de -TEscaut,    puis  i  la 
préfecture  de  Lérida,  en  Catalogne, 
et  plus  tard  ^  celle  de  Namur.  Per- 
sonne assurément,  par  Péquité  de 
ses  actes  et  Taménité  de  ses  mi- 
nières, n*était  plus  propre  que  le 
jeune  intendant  à  tempérer  dans 
ces  pays  conquis  les  rigueurs  du 
régime  impérial.  Villeneuve  re- 
cueillit partout  des  témoignages  de 
Testime  et  de  la  confiance  de  ses 
administrés.   11  fut  nommé  pré- 
fet de  Tarn-et-Garonne  à  la  res- 
tauration du  gouvernement  royal, 
qu'il  salua,  ainsi  que  ses  frères, 
avec  un  vif  empressement.  Ville- 
neuve conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'au débarquement  de  Napoléott 
et  ne  les  reprit  qu'après  la  chute 
de  ce  pouvoir  dont  la  résurrectim 
éphémère  avait  attiré  tant  de  ca- 
lamités sur  notre  pays.  Il  fut  char- 
gé  successivement  de  Tadminis- 
tration    des    départements  de  la 
Charente,   de  la  Menrthe,  de  la 
Loire-Inférieure  et  du  Nord,    et 
laissa  dans  chacun  d'eux  des  trt* 
ces  d'une  direction  éclairée  et  d'un 
esprit  intègre  et  bienveillant.  Par- 
mi les  intérêts  confiés  à  sa  sollici- 
tude, les  institutions  de  bienbl- 
sance    avaieni  toujours    tenu  le 
premier   rang,    et    ramélioratiM 
du  sort   des    classes   indigentes 
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n'avaii  cessé  àe  préoccuper  son 
attentioD.  Il  étudiait  avec  actitilé 
les  moyens  de  coloniser  let  indi- 
gents et  les  mendiants  du  déparle- 
meni  du  Nord,  et  ses  plans  étaient 
ï  la  TeilJe  de  rscevoir  la  sanctioa 
dn  eouTeniemenl,  lursqae  la  ca- 
tostropbe  de  1830  vint  en  détour- 
ner le  cours.  Ce  fut  i  Lille  que  le 
surprirent  les  événemeuls  qui  la 
préparèrent.  La  proclamation  dei 
ordonnances  de  juillet  y  donna 
lieu  i  plusieurs  rassemblemenls 
que  la  cavalerie  dissipa  par  des 
démonstrations  énergiques.  Lei 
principaux  négociants,  encouragés 
par  les  dispositions  bienveillantes 
du  préfet,  panrinrent  à  calmer  l'a- 
gitation populaire,  et  les  nouvelles 
de  Paris  achevèrent  d'éloigner 
toute  apparence  de  collision.  Atta- 
cbé  (Je  cœur  et  de  conviction  aa 
Tëgime  paternel  de  là  RetUo ration, 
Villeneuve  ne  crut  pas  devoir  con- 
Ilnner  ses  services  au  gonverue- 
ment  qui  lui  succédait.  Député  du 
Yar  aux  élections  de  1830,  il  cessa 
d'appartenir  à  laChambre  renouve- 
lée en  1631,  el  rentra  dans  la  lie 
privée.  Lorsqu'on  4832,  Madame, 
ducltesse  de  Berri,  encouragée  par 
les  dispositions  d'un  grand  nombre 
d'habitants  des  contrées  de  l'Oaest 
et  dn  Midi ,  médita  son  projet  de 
débarquement  snr  las  cCtes  de  Pro- 
vence (IJ,  le  vicomte  de  Villeneuve 
fnt  pressenti  sur  l'acceptation  Éven- 
tuelle du  litre  de  commissaire  royal 
dans  le  département  du  Var;  il 
répondit  affirmativement ,  mais 
sans  dissimuler  ses  incertitudes  sur 
le  succès  de  cette  entreprise.  Ce 


fl)  Tous  les  détails  qui  vout 
sont  emprunlca  auj  nous  nianD:.. 
et  inédites  du  vicomte  de  Villeneuve, 
qui  m'ont  Ué  commuDlquées  par  sa  fa- 
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brevet  lui  fut  expédié  quelques 
]ours  plus  lard  signé  de  la  princesse 
■  au  nom  de  Henri  V.  *  Villeneuve 
parcourut  plusieurs  villes  du  Var 
et  des  Bouches-du-RbAne,  afin 
d'étudier  l'état  des  esprits ,  et 
celte  exploration  ne  releva  point 
ses  espérances.  Il  consigna  ses  ob- 
servations et  ses  appréhensions 
dans  un  mémoire  qui  fut  remis  1 
Il  princesse  i  son  arrivée  )  Massa. 
Villeneuve  l'y  conjurait  de  ne  pas 
compromettre  l'avenir  de  son  flis 
par  une  précipitation  funeste,  et 
lui  demandait  de  borner  son  r61e 
ï  celui  d'un  serviteur  Adèle  résolu 
k  la  <  défendre  au  péril  desa  vie.> 
La  ducbssse  fit  répondre  i,  Ville- 
neuve que  ses  propres  idées  étaient 
conformes  aux  conclusions  de  son 
mémoire  ;  mais  elle  dut  céder  aux 
impatiences  de  son  entourage,  et 
débarqua,  le  39  avril,  à  proximité 
de  Harseille,  où  le  vicomte  de  Vil- 
leneuve s'était  rendu  de  son  cAté. 
La  répulsion  des  troupes  pour  te 
drapeau  blanc,  et  une  discrétion 
malentendue  envers  la  population 
marseillaise, généralement  favorable 
à  la  dynastie  déubue,  firent  échouer 
cette  première  tentative.  Villeneuva 
revint  ï  Aix  le  1"  mai,  sans  rap- 
porter aucune  information  sur  le 
lien  où  Madame  s'était  retirée. 
Hais  il  reçut  bientôt  l'avis  seeret 
de  se  rendre  auprès  du  duc  d'Es- 
cars,  dans  un  endroit  ûtué  i  psv 
de  distance  de  celle  ville,  ei  li,  Il 
apprit  que  l'on  compUit  snr  son. 
dévouement  pour  accompagi^r  la 
princesse  en  Vendée.  oii/»l^jj'^'^ït 
résolu  d'essayer  un  noi^  *  ^^ 
aux  royalistes  de  ''OuesCî'J-^jgp. 
gentilhomme  n'hësiia  p^^  j^  ^- 
cepter  cette  mîMion  pér  ',,^6.  U 
fut  convenu  qrfïl  se  tra*f^rail  le 
lendemain,  à  minuit,  entre  Lam- 
bescel  le  Pont-Royal,  point  duquel 
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Uadama  entreprendrait  de  traverser 
la  Fraoce  à  Taide  d'un  passe-port 
que  Villeneuve  s^était  fait  délivrer^ 
récemment  en  donnant  ^  sa  femme» 
qui  y  figurait,  l'âge  et  le  signale- 
ment de  la  prineesse.  Ces  arrange- 
ments furent  approuvés  et  secon- 
dés par  la  duchesse  de  Vicence, 
mère  de  madame  de  Villeneuve, 
qui  conseilla  toutefois  de  ne  rien 
tenter  en  Vendée»  le  temps  n* étant 
pas  encore  venu^  et  s*offrit  môme, 
dans  le  cas  où  Madame  suivrait  ce 
conseil,  à  la  ramener  en  Italie,  en 
la  faisant  passer  pour  sa  fille.  Mais 
te  sort  en  était  jeté.  Le  3  mai,  à 
oeuf  heures  du  soir,  Villeneuve 
partit  d'Aix  avec  uq  de  ses  cou- 
sins,  et,  après  avoir  passé  Lam- 
besc  et  Saint-Caonat,  ils  s^arrêtè- 
rent  à  un  point  de  la  route  où 
aboutissait  un  sentier  ombragé 
d'arbres  touffus.  Cétait  le  lieu  coq- 
i^nu.  Ils  descendirent  de  voilure, 
et  le  compagnon  de  Yiileneuve, 
ayant  prononcé  i  haute  voix  le  nom 
de  Laurent,  lise  présenta  un  groupe 
de  huit  personnes,  dont  six  étaient 
vêtues  en  bergers,  mais  armées  de 
pistolets,  et  de  ce  groupe  se  déta- 
cha une  jeune  femme  enveloppée 
d'un  manteau  rayé  de  noir  coiffée 
d*uu  chapeau  de  pal  lie  noire  couvert 
d'un  voile  blanc.  Cétait  la  mère  du 
duc  de  Bordeaux.  Villeneuve  parut, 
€  baisa  respectueusement  la  main 
de  la  priucesse,  et  se  déclara  prêt  à 
la  suivre  m  bout  du  monde,  »  Cet 
acte  de  dévouement  était  d'autant 
plus  apf»réciable  que  sa  santé,  na- 
ly][elleneut  débile,  subissait  en  ce 
fj'fgj^ent  môme  de  pénibles  attein- 
vladame  lui  annonça  qu^elle  se 
r^^l^jit  au  cbâLteau  du  marquis 
Aytà^f.  de  Dampierre,  dans  la 
SainK^ge,  à  qui  sa  visite  n'était 
point  a^inoncée.  Villeneuve  Taida  à 
monter  à^s  une  voiture  préparée 


VIL 

par  le  zèle  indéfectible  de  M.  de 
Vitrolles,  et  remit  au  duc  de  Lor- 
gei  une  redingote  de  livrée  dont  U 
se  revêtit  aussitôt.  Madame  fit  as- 
seoir le  comte  de  Mesnard  à  côté 
d'elle,  Villeneuve  en  face,  et  jeta 
ces  mots  à  son  cortège  pour  dernier 
adieu  :  En  Yendée!  Plusieurs  fois, 
durant  ce  périlleux  trajet,  le  fidèle 
compagnon  de  S.  A.  R.  lui  fil  part 
des  objections  et  des  offres  de  la 
duchesse  de  Yicence.  La  princesse 
déclara  qu'elle  ne  quitterait  pas 
la  France  après  y  avoir  mis  le 
pied,  a  Vous  verrez,  lui  avait-elte 
dit  en  partant,  combien  je  sois 
commode  en  voyage;  je  dors  ï 
merveille  en  voiture»  et  de  Teau  et 
du  pain  me  sufHsent.  c  II  y  arait 
dans  son  accent  quelque  sentiment 
d'une  mission  divine  auquel  se  mi^ 
laient  les  hallucinations  ardentes 
d'une  imaginatian  italienne.  Les 
quatre  voyageurs  déjeunèrent  ^ 
gaiement  au  petit  village  de  Ba> 
beyra,  près  de  Narbonne.  <  Ce  que 
c'est,  dit  la  duchesse  à  ses  compa- 
gnons, qu'une  cons('ie]ice  pure  elU 
certituded'accomplir  un  devoir!  Ja- 
mais je  ne  fis  un  déjeuner  meilleur; 
je  suis  sûre  que  je  ne  mangerai:>  pas 
d'aussi  bon  cœur  aux  Tuileries  I> 
En  passant  près  de  Yillefrancbe, 
on  découvrit  le  château  de  Mot- 
Tille,  habitation  de  M.  de  Villèle. 
«  Quelle  excellente  tête!  dit  U 
princesse;  ah!  si  je  conquiers  le 
trône  de  mon  fils,  il  aura  une  grande 
prépondérance  dans  les  affaires... 
Il  n^approuverait  pas  notre  entre- 
prise ;  cependant,  c'est  de  son  ami 
M.  Corbière  que  j*ai  reçu  le  plus  d'en- 
couragements. »  En  détaillant  les 
espérances  dont  il  lui  avait  fait  part, 
«  ses  yeux  brillaient,  dit  le  fidèle 
Darrateur,sespetitesraaln8serraieal 
convulsivement  ses  pistolets...  Ah! 
pourquoi  toute  la  France  n*étail- 
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Dur  l'entendre!...   Et 
ravers  mon  émotion, 

trop  que  celte  enlre- 
it  qu'un  illustre  mal- 
!  »  A  Toulouse,  où 
.  à  terre,  le  duc  de 
encontre  et  reconnu 
i  anciens  frères  d'ar- 
uylaroque,  qu'il  fallut 
le  secret.  M.  de  Puy- 
11a  Madame  de  s'arrè- 
je  et  d'y  encourager, 
aite  sûre,  lesdisposi- 
les  de  la  population, 
lii  promettaient,  dit-il, 
es  à  son  entreprise. 

ne  Toulut  point  se 
.  Tour  à  tour  en  proie 
ux  saisissements  ou  à 
pérances ,  continue 
ur,  son  sommeil  était 
rêves  auxquels  se  mô- 
e  nom  de  ses  enfants, 
l  la  sécurité  dut  beau- 
lion  générale  où  Ton 
estation  de  la  prin- 
arqué  par  un  de  ces 
iodes  qui  manquent 
incognito  des  princes, 
rie  excursion  que  les 
'eut  au  château  de 
ir  les  bords  de  la  Ga- 
.*y  informer  delà  pré- 
>ac  de  celui  dont  ils 
ôt  réclamer  Tlvospila- 
èrent  le  fleuve  ^  La 
t  s'arrêtèrent  dans  le 
é  par  le  cousin  du 
[ixa  leurs  incertitudes. 
)mtesse  de  Dampierre 
Lcieusement  Tauguste 
ns  aucun  soupçon  de 
ivait  être,  la  conduisit 
du  village,  s'informa 
jse  anxiété  de  tout  ce 

pu  apprendre  sur  le 
uchesse  de  Berri,  et, 
lit  servir  aux  visiteurs 
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an  élégant  déjeuneir,  elle  ne  les 
quitta  que  lorsqu'ell  e  les  eut  vus 
remonter  en  voiture;.  Ils  traversè- 
rent, sans  incident,,  Ages,  Ville- 
neuve, Bergerac,  C  astillon.  Saint- 
André-de-Cubzac,  Bl  aye  enfin,  où  la 
fortune  gardait  ses  derniers  coup» 
à  rintréplde  héroïn  e,  et  ce  fut  le 
7  mai,  dans  la  nuit,  que  lenoble  cor- 
tège s'arrêta  à  Plai^ac,  devant  la 
porte  du  château  de   Dampierre. 
<  Cher  châtelain,  ouvrez!  s*écria  le 
vicomte  de Vi]leneavfe,c'es/ /a /brttfs^ 
de  la  France.  »  Le  ouirquis  de  Dam- 
pierre reçut  la  mère  du  duc  de  Bor- 
deaux avec  un  mélange  indescripti- 
ble de  surprise,  de  joie  et  d'émotion 
«  et  comme  un  rêve  depuis  longtemps 
forgé  dans  son  imagination.  »  L*iu- 
itallation  de  Madame  sous  ce  toit 
hospitalier    soulagea    d*un    poids 
immense  la  respons:abilité  du  fidèle 
historien  de  cet  épisode  de  nos 
révolutions   modernes.    Interrogé 
par  la  princesse  sur  ses  intentions 
ultérieures,  Villeneuve  lui  répondit 
qu'il  était  entièrement  ^  ses  ordres, 
mais  qu'il  croyait  sa  présence  plus 
utile  aux  intérêts  royalistes  dans  le 
Midi  que  dans  la  Bretagne,  et, 
toujours    convaincu  de   Timpuis- 
sance  des  efforts  qu'elle  allait  tenter, 
il  s'occupa  secrètement  de  faire 
préparer  un  passe-port  pour  assurer 
sa  retraite  en  cas  de  revers.  Le  len- 
demain, il  prit  congé  de  la  prin- 
cesse, t  Monsieur  deVilleneuveylui 
dit-elle  d'un  ton  pénétré,  vous  êtes 
de  ces  hommes  auxquels  ou  ne  doit 
pas  parler  de  reconnaissance  ;  mais 
si  jamais  nous  nous  revoyons  aux 
Tuileries,  je  veux  que  vous  soyea 
bien  près  de  nous.  »  Le  vicomte 
de  Villeneuve  sortit  de  cette  entre- 
vue, qui  devait  être  la  dernière, 
emportant,  a-t-il  dit,  «   la  plus 
haute  idée  de  son  noble  courage  et 
de  sa  haute  raison  réunis  à  Tesprit 
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le  pliisgracieux  et  le  plus  aimable.» 
Après  qaelques  mois  de  séjour  en 
Provence,  Villeneuve  se  fixa  irré- 
vocablement U  Paris  et  s'y  adonna 
avec  assiduité  à  Tétude  de  Técono- 
mie  politique, ticience  dont  Tappli- 
cation  lui  avait  ofTerttantde  résultats 
utiles  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière  administrative.  11  publia 
en  1834  (Paris,  3  vol.  in-8«)  VEco- 
Mtnie  politique  chrétienne,  ou  Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  causes 
du  paupérisme ,  etc.,  avec  celte  épi- 
graphe tirée  de  Burke:  «  Il  faut 
recommander  lia  patience,  la  fruga- 
lité, le  travail,  la  sobriété  ei  la  re- 
ligion ;  le  restn  n'est  ((ue  fraude  et 
mensonge.  »  Ce  livre  fixa,  dès  son 
apparition,  Tiintérôt  et  Tattention 
de  tous  les  esprits  sérieux.  11  mé- 
rita au  vicomte  de  Villeneuve  un 
des  prix  Montyon,  et  lui  ouvrit  plus 
tard  les  portes  de  rAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Vil- 
leneuve y  fait  observer  que  le  vé- 
ritable paupérismo,  c'est-à-dire  la 
détresse  permanente  et  progressive 
des  populations  ouvrières,  a  pris 
naissance  en  Angleterre,  d'où  il 
s'est  lépaudu  sur  le  reste  de  l'Eu- 
rope. La  source  du  mal  est,  suivant 
lui,  dans  la  concentration  des  capi- 
taux, du  commerce,  de  Tindustrie, 
dans  le  remplacement  du  travail 
humain  par  les  machines,  dans 
reicilution  perpéiuelle  des  besoins 
physiques  et  la  dégradatiou  morale 
de  Phomme.  Le  système  de  Tauieur 
consiste  à  combattre  tous  ces  élé- 
ments perturbateurs.  11  est  fondé 
sur  une  juste  et  sage  distribution 
des  produits  de  l'industrie,  sur  Té- 
quitable  rémunération  du  travail, 
sur  le  développement  de  l'agricul- 
ture, sur  une  industrie  appliquée 
aux  produits  du  sol,  sur  la  iégéné- 
ration  religieuse  de  Thomme,  et 
enUu  sur  le  grand  principe  de  la 
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charité.  La  chanté  chrétienne  mise 
en  actioD  dans  la  politique ,  dans 
les  lois,  les  institutions  et  les  mœurs, 
peut  seule ,  conclut  l'auteur,  pré- 
server Pordre  social  des  effroyables 
dangers  qui  le  menacent.   Qael- 
ques années  plus  tard  (1841),  Al- 
ban  de  Villeneuve  publia,  en  deux 
volumes  in-8%  une  Histoire  de  N- 
conomie politique,  \k  laquelle  il  donna 
pour  second  titre  celui  d'Etudes 
historiques ,  philosophiques  et  reU- 
gieuses  sur  l'économie  politique  des 
peuples  anciens  et  modernes.  Dans 
cet  ouvrage ,  destiné  à  compléter 
le  premier  ou  à  lui  servir  de  base, 
l'auteur  paraît  s'être  proposé  sur- 
tout de  restituer  à  la  science  éco- 
nomique le  caractère  moral  et  re- 
ligieux dont  certains  penseurs  de 
nos  jours  ont  essayé  de  la  dépouil- 
ler. Telle  est  la  vue  dominante  de 
son  livre.  Les  esprits  judicieux  y 
remarquèrent  le  mérite  d*une  mé- 
thode qui  permet  d'eu  saisir  sans 
efforts,  sans  contention  d*esprit, 
l'ensemble  et  les  détails.  Ville- 
neuve  y  analyse  successivement 
l'état  de  l'économie  politique  chez 
les  peuples  primitifs,  chez  les  Hé- 
breux, les  Perses,  les  Phéniciens, 
les  Chinois,  les  Athéniens  et  les 
Romains,  ei  décrit  ensuite  U  grandi 
traits  l'influence  que   rétablisse- 
ment du  christianisme,  et  plus  tard, 
l'introduction  de  la  réformo  ont 
exercée    sur  ses    desilnées.   Des 
considérations  historiques  et  poli- 
tiques développées  avec  i*autorité 
d'une  haute  expérience,  une  argu- 
mentation claire  et  empreinte  d*une 
onctueuse  modération ,  un   style 
constamment  pur  et  élégant,  aoh^ 
vèrent  de  fixer  le  succès  de  ce  li- 
vre ,  appelé  à  figurer  honorable- 
ment parmi  les  ouvrages  tn^piréi 
par  la  belle  science  ti  laquelle  Vvt 
teur  avait  voué  les  dernières  an- 
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néesdesavie.Verslamômeépoque, 
Alban  de  Villeneuve  fil  paraître  le 
Livre  des  Affligés  (2  vol.  in-12), 
monument  remarquable  des  senti- 
raeiils  religieux  de  Fauteur  et  de 
son  amour  ardent  de  l'humanité. 
Dans  cet  écrit,  véritable  physiolo- 
gie de  la  souffrance  morale ,  le 
pieux  analyste  sonde  d'une  main 
pénétrante  toutes  les  f  plaies  du 
cœur  de  Thomme  et  leur  oppose 
la  résignation  chrétienne  comme 
Tunique  fondement  de  toute  con- 
solation solide  et  durable.  Cette 
édifiante  thèse  n*est  point  neuve, 
sans  doute,  mais  on  doit  recon- 
naître que  Villeneuve  réussit  jus- 
qu'à certain  point  à  la  rajeunir 
par  rintérêt  des  développements, 
par  des  exemples  heureusement 
choisis  et  par  le  charme  d'une  dic- 
tion qui  n'affecte  pas  plus  les  va- 
gues aspirations  du  mysticisme 
que  les  froides  abstractions  de  Té- 
cole  philosophique.  L'homme  du 
monde  et  le  gentilhomme  se  retrou- 
vent fréquemment  sous  l'apôtre, 
el  les  exhortations  de  l'auteur  sont 
d'autant  plus  sympathiques  qu'elles 
reposent  sur  une  observation  aussi 
délicate  qu'approfondie  de  la  nature 
humaine.  Ix  Livré  des  Affligés,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  4  840, 
obiint  rapidement  plusieurs  édi- 
tlons,et  a  pris  place  dans  la  plupart 
des  bibliothèques  religieuses.  Le  vi- 
comte de  Villeneuve  avait  été  élu  en 
1 840  député  de  Tarrondissement  de 
Hazebrouck,  qui  lui  continua  à 
plusieurs  reprises  son  mandat  jus- 
qu'à là  révolution  de  1848.  Sa  mo- 
destie, la  faiblesse  de  son  organe, 
Tétat  constamment  précaire  de  sa 
santé  ne  lui  permirent  que  très-ra- 
rement d'aborder  la  tribune.  Ce- 
pendant il  fil  violence  à  ces  obsta- 
cles dans  une  discussion  qui  inté- 
ressait vivement  ses  éludes  et  ses 


inclinations  spéciales.  Il  s'agissait 
du  projet  de  loi  destiné  à  régle- 
menter le  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures.  Villeneuve  pro- 
nonça à  cette  occasion  (22  décem- 
bre 1840)  un  discours  où  il  repro- 
duisit avec  une  onction  persuasive 
la  plupart  des  considérations  qu*il 
avait  développées  dans  son  pre- 
mier ouvrage  sur  la  nécessité  d'une 
alliance  étroite  entre  l'industrie  et 
la  charité  chrétienne;  il  y  adjura 
le  gouvernement  de  s'occuper  sans 
relâche  de  l'amélioration  des  clas- 
ses ouvrières,  et  regretta  que  la 
prévision  des  pratiques  religieuses 
n'entrât  pas  pour  une  plus  forte 
part  dans  le  projet  essentiellement 
moralisateur  du  ministère.  Ce  dis- 
cours, conçu  dans  un  ordte  d'i- 
dées ^étranger  depuis  plusieurs 
années  aux  débats  législatifs,  pro- 
duisit une  sensation  vive  et  favora- 
ble. —  La  révolution  de  1848  amena 
le  terme  de  la  vie  parlementaire 
d* Alban  de  Villeneuve ,  comme 
celle  do  1830  avait  marqué  la  fin 
de  sa  carrière  administrative.  De- 
puis cette  époque,  sa  santé,  natu- 
rellement faible,  ne  cessa  de  dé- 
cliner. Il  mourut  à  Paris  le  8  juin 
1850,  laissant  dans  l'Académie  des 
sciences  morales,  à  laquelle  il  ap- 
partenait comme  membre  ordi- 
naire, un  vide  difficile  ii  combler, 
et  là,  comme  partout  ailleurs ,  la 
réputation  d'un  immense  amour  du 
bien  public  servi  par  un  profond 
savoir  et  p^ir  une  intelligence  pé- 
nétrante et  exercée.  Il  avait  re- 
commandé que  ses  restes  fussent 
transférés  à  Bargemon  et  déposés 
sans  aucun  appareil  dans  le  caveau 
de  ses  ancêtres.  Alban  de  Ville- 
neuve avait  épousé  en  première 
noces  mademoiselle  de  Frégose, 
dont  il  eut  deux  filles,  et  en  se- 
condes noces  mademoiselle  de  Ca- 
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oisy,  belle-fille  du  duc  de  Yicence; 
il  eo  a  en  un  fils  et  une  fîUe,  ma- 
riée au  comte  Lanncs  de  Monte- 
bello,  troisième  Gis  du  maréchal. 
—  M.  Jules  Nollet,  archiviste  de  la 
Société  lorraine  de  TUnion  des 
Arts,  a  publié  à  Nancy,  en  1851, 
une  notice  étendue  sur  la  vie  et 
les  travaux  du  vicomte  de  Ville- 
neuve. M.  le  comte  de  Marseille- 
Civry  en  a  entretenu  les  lecteurs 
du  Moniteur  de  V Avenir  dt  Bruxel- 
les, et  M.  de  Godefroy-Mesnil-Glaise 
lui  a  consacré  un  intéressant  arti- 
cle dans  les  Annales  de  la  Charité. 

A.  B— ÉE. 
VILLENEm^  -  BARGEMOIX 
(Louis-Frânçois  de),  marquis  de 
Trans,  frère  jumeau  du  précédent, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Charles  X,  membre  de  Tlusliiut, 
chevalier  de  Saint- Jean  de  Jérusa- 
lem, etc.,  naquit  au  château  de 
Sainl-Auban,  le  8  août  1784.  La 
faiblesse  de  sa  santé  et  son  pen- 
chant marqué  pour  la  littérature  et 
les  arts  le  détournèrent  de  la  car- 
rière des  emplois  publics,  que  ses 
frèresavaient  embrassée  avec  éclat. 
Il  consacra  sa  jeunesse  ^  des  études 
fortes  et  variées,  et  publia  en  1824, 
sans  nom  d'auteur,  un  roman  his- 
torique intltuié  :  Lyonnel,  ou  la 
Provence  au  mu' siècle  (Paris,  4  vol. 
in-12).  L'année  suivante,  Ville- 
neuve fit  paraître  une  Histoire  de 
René  d'Anjou,  roi  de  NapleSt  duc  de 
lorraine  (Paris,  3  vol.  in-S*»).  Cet 
ouvrage,  qui  se  distingue  par  un 
mérite  louable  d'exactitude  et  de 
recherches,  obtint  du  succès  et  fut 
particulièrement  bien  accueilli 
dans  la  patrie  de  Tanteur,  où  le 
nom  du  roi  René,  mort  en  1480, 
avait  conservé  une  popularité  tra- 
ditionnelle. En  1829,  le  laborieux 
écrivain  fit  imprimer  une  Histoire 
des  monuments  des  grands  -maîtres 
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de  Sauii'Jean  de  Jérusalem  à  Rhodes 
et  à  Malte,  avec  gravures  et  por- 
traits. (Paris,  2  vol.  grand  in-fol.) 
Bel  et  capital  hommage  ^  la  gloire 
d'un  ordre  auquel  sa  propre  fa- 
mille avait  donné  plusieurs  grands- 
nialtres,  et  dont  l'existeuce  n'avait 
pas  embrassé  moins  de  sept  siècles 
de  durée.  Il  publia  en  1836  iHis- 
foire  de  Sainl-Louis^  roi  de  FroAce, 
(Paris,  3  vol.  in-8*.)  Ce  fut  à  la 
suite  de  ce  dernier  ouvrage,  résu- 
mé sobre  et  soigneusement  com- 
posé des  nombreux  documents  qui 
nous  restent  sur  un  des  règnes  les 
plus  glorieux  de  nos  annales,  que 
Villeneuve  entra  k  l'Institut.  Il  fat 
élu  le  10  janvier  1840,  membre 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  en  remplacement 
du  duc  de  Biacas.  Villeneuve  ap- 
partenait depuis  1821  Ik  l'Académie 
de  Nancy,  ville  où  l'avait  attiré  la 
présence  de  son  frèro  Alban,  pré- 
fet du  département  de  la  Meartbe, 
et  où  l'avait  fixé  définitivemenl 
son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Montureux-FiquelmoD»  issue  d'une 
des  familles  les  plus  dbtingoAes 
de  la  Lorraine.  Cette  province,  si 
riche  en  souvenirs  historiques, 
fournit  au  marquis  de  Yilleaewi 
de  nouveaux  sujets  d'exercer  soi 
goût  pour  l'érudition.  Il  avait  pu- 
blié en  1826  et  4827,  sons  le  titit 
de  Chapelle  ducale  de  Namqf^  jxat 
notice  pleine  d'intérêt  sur  les  duei 
de  Lorraine.  En  1838  il  lut  2i  l'a- 
cadémie de  Stanislas  nne  antn 
notice  également  cnrieuse  sv  U 
tapisserie  de  Charles  le  Témérmn 
conservée  à  la  cour  royale  de  NmÊe§ 
qui  fut  imprimée,  et  en  1839  « 
mémoire  sur  lesUmbeaux  de  Chgrk 
le  Téméraire  à  Nancy  et  à  Bru§ei 
mémoire  qui  a  été  également  pi 
blié.  Indépendaniment  de  ces  ci 
vn^ges,  on  possède  encore  de  YiDi 
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nauTe-Traos  un  Prém  de  Ihktoirf 
em  général  jusqu'à  no»  jours.  (Paris, 
i8il,  ia-8^),  (les  notices  sur  René 
d*ADioii  (U  sur  le  sire  de  Joinvllle, 
insérées  au  Plularque  français^  et 
plusieurs  discours  prononcés  par 
lui  comme  président  du  congrès 
scienlinqua  réuni  ù  Metz  en  1837. 
Enfin,  il  se  proposait  de  doter  sa 
patrie  adopUve  d'une  histoire  gé- 
nérale de  ces  ducs  de  Lorraine  dont 
ta  valeur  et  la  haute  mine  faisaient 
dire  à  iirantôme  que  tous  les  autres 
princes  paramaieni  peuple  auprès 
d'eus  y  lorsque  raQaihUs&e  ment  gra- 
duel de  sa  santé  le  contraignit  d'in- 
terrompre ses  recherches.  La  mort 
du  vicomte  Alhan  de  Villeneuve, 
son  frèro  jumeau,  auquel  il  était 
tendrement  uni,  détermina  dam  sa 
situation,  à  la  suite  de  plusieurs 
années  de  lanj^ueur,  une  crise  fa* 
talc.  Trois  mois  et  demi  après  ce 
douloureux  événement,  le  19  sep- 
tembre 1830,  François  de  Ville- 
neuve &*éleignit  à  66  ans,  dans  Us 
sentiments  religieux  qu'il  avait  pui- 
sés au  sein  d'une  famille  d'élita  et 
auxquels  il  n'avait  cessé  d'être  fi- 
dèle durant  le  coursdesavie.  M.  du 
Haldat,  au  nom  de  TÂcadémie  de 
Nancy,  prononça  sur  sa  tombe  une 
allocuiiou  dans  laquelle  il  rappela 
sommairement  ses  principaux  titres 
à  la  renommée  historique.  Ce  aa- 
Tani  distingué  ne  sereoommandait 
pas  moins  par  son  extrême  mo- 
destie que  par  l'étendue  de  ses  cou- 
naissances.  Doué  d'une  instruction 
moins. spéciale  queson  Irère  Alban, 
il  présentait  avec  lui  d'autres  traits 
de  similitude  dont  ta  biographie 
ne  saurait  négliger  l'observation. 
Tous  deux,  décorés  des  mAmes  or- 
dres, appartenaient  aux  mêmes 
corps  liuéraires,  professaient  avec 
«ne  égale  tolérance  les  même  aen- 
timents  religieux  et  politiques,  et 
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se  faisaient  remarquer  par  l'exquise 
aménité  de  leurs  formes.  Enfin,  il 
existait  entre  les  deux  frères,  sur- 
tout dans  leur  première  Jeunesse, 
une  ressemblance  physique  telle* 
ment  complète  que  les  membres 
de  leurs  famille,  et  Jusqu'à  leur 
propre  mère,  s'y  trompaient  eux- 
mêmes  et  les  confondaient  fré- 
quemment Tun  avec  l'autre.  Le 
marquisat  de  Trans,  que  Fran- 
çois de  Villeneuve  avait  acquis<  par 
la  cession  du  titulaire»  était  le 
plus  ancien  de  France  et  apparte- 
nait do  temps  immémorial  ^  l'une 
des  branches  de  la  famille  de  Ville- 
neuve. François  de  Villeneuve 
avait  eu  de  son  mariage  deux  tilles 
et  un  fils  qui  fera  le  sujet  d'un 
des  articles  suivants.  A.  6— kb. 
VILLENEUVE  -  BAHGEiliON 
(Jbàm-Baptistb,  vicomte  de),  frère 
des  précédents,  capitaine  de  vala- 
seau,  chevalier  de  Saint-Louis,  o^ 
ficier  de  la  Légion  d'honneur, 
chevalier  des  ordres  de  l'Eperon 
d'or  e^t  de  Saint-Ferdinand,  un  des 
marins  de  nos  Jours  dont  la  car- 
rière a  été  la  plus  honorable  et  la 
mieux  remplie,  naquit  à  Bargemon 
le  28  novembre  1788.  Il  entra  an 
service  maritime  k  quinze  ans,  en 
qualité  de  simple  matelot,  et  Ait 
admis,  après  sept  mois  d'embarque- 
ment dans  la  rade  de  Toulon  «  au 
grade  d'aspirant  de  2"  classe.  L*a- 
miral  de  Villeneuve- Valensolc,  son 
parent,  étant  venu  prendre  le  com- 
mandement de  l'escadre  de  Toulon, 
le  Jeune  de  Villeneuve  fut  attaché 
à  son  état-major,  et  fit  sur  le  JBu- 
centaui'e^  qui  portait  son  pavillon, 
une  campagne  aux  Antilles.  Il 
coopéra»  dans  les  embarcations  de 
ce  vaisseau,  à  la  prise  et  k  la  des- 
truction du  foit  le  Diamant,  où  les 
Anglais  s'étaient  établis  près  de  la 
Martinique,  et  assista  le  SS  Juillet 
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1805  au  combat  (lu  Finistère,  dont 
les  résultats  furent  à  peu  près  In- 
signiflants  .de  part  et  d^autre.  Le 
SI  octobre  de  la  môme  année,  Vil- 
leneuve prit  part  à  la  sanglante  et 
désastreuse  bataille  de  Trafalgar, 
que  Tiimiral  Nelson,  en  personne* 
livra,  h  la  ttHe  de  33  voiles,  aux 
flottes  française  et  espagnole  com- 
binées, sous  les  ordres  des  ami- 
raux de  Villeneuve  et  (iravina,  et 
qui  se  composaient  d'un  nombre 
égal  de  vaisseaux  de  ligne»  dont 
quinze  espagnols,  ^y'més  pour  la 
plupart  d'équipages  peu  expéri- 
mentés. L'amiral  anglais  fut  frappé 
mortellement  d*une  balle  presque 
au  début  de  Taction  ;  mais  le  vice- 
amiral  Collingwood ,  qui  prit  aus- 
sitôt le  commandement,  exécuta 
arec  autant  de  vigueur  que  d'a- 
dresse la    manœuvre    audacieuse 
conçue  par  son  chef,  et  par  suite 
de  laquelle  la  ligne  française   se 
trouva  coupée  sur  plusieurs  points. 
Au  bout  de  trois  heures  et  demie 
de  combat,  l'amiral  de  Villeneuve, 
qui  n'avait  cessé  de  déployer  la 
plus  ferme  intrépidité,  voyant  son 
vaisseau  totalement  démâté  et  dé- 
semparé, et  reconnaissant  l'impos- 
sibilité de  passer  sur  un    autre 
bord,  donna  l'ordre  d'amener  son 
pavillon.  Il  fut  reçu  par  la  frégate 
rjB:f(r2/a/ott«,  chargée  de  le  conduire 
en  Angleterre,  et  sur  laquelle,  par 
une  destinée  trop  commune  dans 
la  vie  militaire,  se  trouvait  égale- 
ment le  corps  inanimé  de  Nelson, 
séparé  de  son  captif  par  un  simple 
rideau  de  serge  1  L'amiral  espagnol 
Gravina,  grièvement  blessé,  mourut 
un  mois  après   cette    déplorable 
journée,  qui  coûta  également  la  vie 
au  contre-amiral  Magon  et  à  dix 
capitaines   de  vaisseau.  L'armée 
combinée  y  perdit  dix-sept  vais- 
seaux; mais  lu  plupart  coulèrent 


bas  par  suite  de  leurs  avaries,  et 
tes  vainqueurs  ne  purent  faire  en- 
trer dans  le  port  de   Gibraltrar 
qu'un  seul  navire  français  et  trois 
bâtiments  espa^inols.  Le  jeune  de 
Villeneuve  sollicita  vivement  de 
son  parent  et  de  son  bienfaiteur 
la   permission  d'aller  partager  sa 
captivité  sur  le  sol  anglais.  Mais  le 
généreux  amiral    refusa  obstiné- 
ment d'associer  ù  sa  mauvaise  for- 
tune un  officier  plein  d'espérance; 
il  souhaita  au  jeune    marin  un 
«  avenir  plus  heureux  que  le  sien,  • 
puis  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus  se 
revoir.  On  sait  que  l'infortuné  Vil- 
leneuve, accablé  du  sentiment  de 
son  revers,  et  redoutant  les  sévé- 
rités  du  gouvernement  impérial, 
mit  tin  à  ses  jours  quelques  moto 
plus  tard,  dans  un  hôtel  de  Rennes 
où  il  était  descendu ,  au  retour  de 
sa  captivité.  Après  diverses  campa- 
gnes au  Sénégal ,  à  Cayenne  et  i 
la  Martinique,   Baptiste  de  Ville» 
neuve  fut  admis  le  22  décembre 
1806  au  grade  d*aspirant  de  pre* 
mière  classe ,  et  obtint  trois  au 
plus  tard  celui  d'enseigne  de  vai^ 
seau,  à  la  suite  do  la  part  quH 
avait  prise  à  la  capture  (28  fév.lBM), 
delà  frégate  anglaise  la  Praerf^ 
dans  les  parages  de  La  Giotat.  Cl 
coup  de  main  hardi,  conçu  et  exé* 
cuté  par  le  capitaine  Dubourdiea, 
marin  plein  d'énergie  et  d*acllvtté, 
appauvrit  la  marine  «anglaise  d*QB 
bâtiment  de  quarante-deux  canon 
et  d'une  trentaine  de  combattants 
Tout  en  applaudissant  à  ce  faitd*ir 
mes,  Villeneuve  observa,  dit-il,  afH 
un   sentiment  d'humiliation  Vm 
pressement  par  lequel  la  populatkM 
toulonnaise  vint  témoigner  ooi 
bien  étaient  rares  k  cette  époqi 
nos  succès  maritimes.  Les  AngU 
bloquaient  toujours  étroitement  I 
port  de  Toulon,  et  s'efforçaient  e 
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l'entraîner  nos  vaisseaux  au 
par  d'impuissantes   ei^car- 
les.  L'occasion  s'offrit  enfia 
Villeneuve  d'échapper  à  cette 
nuée  de  gloire  et  de  périls, 
irdieu  fut  appelé  vers  le  mi- 
le  1810  au  commandement 
irces  navales  de  lamerAdria- 
Il  partit  immédiatement  pour 
3  et  demanda  au  ministre  pour 
Je  camp  le  jeune  enseigne 
ivait  si  bien  secondé  au  corn- 
i  La  Gioiat.  Villeneuve  rejoi- 
5on  chef  au  mois  de  décem- 
810,  avec  un  de  ses  ami»,  le 
Armand    dtî    Chateauviile. 
deux  virent  en  passant  à  Sa- 
le pape  Pie  Vil ,  qui  y  était 
et  dont  ils  farent  traités  avec 
ûenveillance  particulière  ;  ils 
;rent  à  Venise,  où  Villeneuve 
rna  jusqu'au   mois  de   mars 
époque  llxée  par  Duhourdieu 
une  importante   expédition 
Mie  d«  Lissa.  Cette  petite  ile, 
i  au  milieu  de  l'Adriatique, 
tenait,  sous  la  protection  des 
lis,  une  foule   de   corsaires 
orlaienl  un  préjudice  notable 
immerce  de  ces  contrées. L'iû- 
Je    Dubourdieu    proposa  au 
roi  d'Italie  d'autoriser  une  at- 
!  dont  l'objet  serait  d'enleverce 
;  à  la  domination  britannique, 
3n  prendre  définitivement  pos- 
on  au  nom  de  la  France.  Plu- 
s  frégates  françaises  et  italien- 
deux  corvettes,  un  brick  et  une 
?ite  furent  réunis  à  Ancône  à 
I  de  février  1811,  avec  quel- 
troupes  de  débarquement.  Le 
iars,  le  combat  s'engagea  vive- 
t  conirc  quatre  frégates  an- 
ts  qui  couvraient  l'entrée  du 
;  peu  d'instants  après,  le  brave 
laine,  morlellementatteintd'un 
iïeu  qui  lui  avait  fracassé  la 
rine,  tombait  dans  les  bras  en- 


sanglantés de  son  aide  de  camp. 
Le  feu  continua  néanmoins  avec 
acharnement;  mais  la  mort  suc- 
cessive des  principaux  ofûciers  de 
Feicadre  française  et  l'échouement 
de  la  Favorite,  frégate  du  com- 
mandement, déterminèrent  la  re- 
traite d*une  partie  de   nos  bâti- 
ments et  la  prise  de  quelques  au- 
tres; plus  d*un  tiers  de  l'équipage 
fut  mis  hors  de  combat;  les  offi- 
ciers survivants  de  la  Favorite,  re- 
çus à  bord  d'une  embarcation  de 
secours,  n*osèrent  ramener   avec 
eux  la  dépouille  mortelle  de  leur 
infortuné  commandant,  dans   la 
crainte    qu'elle    ne    tombât    aux 
mains  des  Anglais;  ils  préférèrent 
lui  donner  la  sépulture  des  flots  de 
l'Adriatique ,  où  elle  s'abîma  dans 
les  flancs  incendiés  de  sa  propre 
frégate.  Villeneuve  et  ceux  de  ses 
compagnons  qui  avaient  échappé 
à  ce  grand  désastre,  débarquèrent 
dans  nie,  et  conçurent  un  moment 
ridée  de  s'y  établir  et  d'en  défendre 
l'accès    aux    bâtiments    anglais; 
mais  cette  témérité  fit  place  âi  la 
paisible  occupation  de  quelques  bâ- 
timents amarrés  au  quai  du  bourg 
Saint-Georges,  capitale  de  l'ile,  sur 
lesquels  ils  franchirent  l'étroit  pas- 
sage qui  sépare  Lissa  de  la  côte 
d'illyrie.  Réduit  au  dénûment  le 
plus  absolu,  Villeneuve  atteignit  à 
travers  des  difficultés  infinies,  au 
bout  de  trois  jours  de  marche,  le 
port  de  Trieste,  où  quelques  per- 
sonnes qu'il  connaissait  lui  procu- 
rèrent les  moyens  de  se  rendre 
commodément  à  Venise.  11  y  ap- 
prit qu*un  décret  impérial  du  1" 
avril   1811  le  nommait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  distinc- 
tion fort  enviée  à  cette  époque, 
parce  qu'elle  n'était  pas  prodiguée, 
et  d'autant  plus  fiatleuse  pour  Vil- 
leneuve, alors  âgé  de  vingt-deux 
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ans,  qu'il  se  trouvait  le  seul  inariD 
de  son  grade  qui  en  fût  revt^iu. 
Villeneuve  fui  accueilli  avec  une 
blcnveillatioe  marqu(^e  par  le  vice- 
roi,  qui  lui  oiïrit  d'entrer  dans  la 
marine  ilalienne  avec  de  l'avance- 
ment; mais  il  résista  ^  cotte  offre 
1 1  retourna  àToulon,  où  il  fit  partie, 
jusqnVu  18U,  de  l'escadre  com- 
mandée par  Taniiral  Ëmériau.  Ce 
fut  K  Monaco  que  Villeneuve,  em- 
barqué comme  second  sur  le  brick 
le  Faune,  apprit  les  êvtinemcnu 
qui,  eu  préparant  h  conclusion 
de  la  pai\  {générale,  allaient  n'udre 
la  liberté  aux  mers.  I.a  population 
de  ces  contrées,  violemment  exas- 
pérée contre  le  régime  impérial 
par  de  longues  souffrances,  exigeait 
que  les  ofDciors  du  bv'u  k  arboras- 
sent le  drapeau  blanc,  et  Ville- 
neuve, signalé  comme  bonapar- 
tiste, îi  raison  du  rul)nn  rouge  quMI 
portait  h  sa  boutonnière,  courut 
personnellement  de  grands  dan- 
gers. 11  fallut  user  «lo  beaucoup  de 
prudence  pour  prévenir  de  san- 
glants conflits.  Villeneuve  se  ren- 
dit tk  Toulon  et  y  fut  témoin  des 
lâches  et  nombreuses  apostasies 
qui  se  produisirent  parmi  les  au- 
torités civiles  et  militaires  de  ce 
port  de  mor,  îi  Toccasion  de  la 
cbute  du  gouvernement  de  Napo- 
léon. *  Combien  de  chefs  dévoués 
la  vrille  à  la  forti;ne  de  TEmpe- 
reur,  écrivait-il,  le  traitaient  au- 
jourd'hui (Vififâ^ie  usurpateur! 

La  frénésie  avait  atteint  toutes  (es 
classes  de  la  société.  Les  dames 
les  plus  considérables  de  la  ville 
figuraient  aux  farandoles  Jormaient 
les  rondes  autour  des  feux  de  joie 
dans  lesquels  on  ne  manquait  ja- 
mais de  jeter  le  buste  de  Napoléon 
et  le  drapeau  tricolore,  en  les  y 
accompagnant  de  malédictions. 
Fatigué  de  ces  clameurs  incesstn- 
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tes  et  de  ces  manifestations  fana 
tiquc^,  ajoute  Villeneuve,  je  qui! 
tais  peu  mon  bâtiment,  et  le  cilo 
de  mon  attitude  me  faisait  San 
doute  passer  aux  yeux  des  exalta 
pour  un  homme  très-froid  aux  év^ 
uementsnouveaux,  tandis  que,  pin 
que  beaucoup  d*autres,  je  sentil 
le  besoin  de  paix  et  de  repos  qo 
réclamait  notre  patrie  pour  ci 
catriser  ses  plaies,  et  je  rendal 
grâce  à  la  Providence  de  consacrei 
par  le  retour  du  monarque  légitioK 
ce  grand  principe  d'hérédité  qui 
préservé  la  France  pendant  tant  â 
siècles  du  danger  des  usnrpa 
tiens (4).  »  Le  bâtiment  que  nonti 
Villeneuve  fut  chargé»  au  mois  d 
juillet,  d'aller  notifier  au  dey  d*A 
ger  et  â  l'empereur  du  Maroc  Ti 
Tënemcnt  du  roi  Louis XVI 11,  et  d 
porter  au  premier  de  ces  souvc 
raina  les  présents  d*usage.  Le  jeoo 
officier  fut  réTOlté  de  Pair  de  d< 
dain  avec  lequel  le  dey  et  sa  coti 
reçurent  les  communications  d 
roi  de  France,  et  chacun  des  an 
Toyés  fbrma  dans  le  fCDd  dueœu 
le  vœu,  qui  devait  être  exaae 
seize  ans  plus  tard,  qu*uQ  Jour  ai 
rivât  où  une  puissance  ctarélieaB 
se  chargerait  de  détruire  ce  repair 
de  pirates,  en  y  Implantant  le  dri 
peau  de  la  civilisation.  Le  dq 
envoya  à  bord  du  brick,  suivii 
Tusage,  une  embarcation  cbarféi 
de  volailles,  de  légumes  et  * 
quelques  moutons  pour  réquipifl; 
mais  â  peine  ces  prétendus  préioft 
étaient-ils  arrivés  sur  le  brick,  fH 
le  paiement  en  était  réclamé  I  fe 
chancellerie  de  notre  consulat  b 
8 juillet  1814,  VilleneuTeftitprQV 
au  grade  de  lieutenant  de  vaissaaa 


(I)  Mém.  inédits  du  oomte  de  TÊh 
neuve. 
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Il  était  en  station  à  Toulon  lors- 
que, dans  les  premiers  jours  de 
mars  1815,  se  répandit  la  nouvelle 
dn  débarquement  de  Napoléon  au 
golfe  Juan. Cet  événemfcnl,  accueilli 
d'abord  avec  stupeur  par  la  ma- 
rine et  par  la  population,  fournit 
bientôt  au  parti  bonapartiste  l'oc- 
casion de  prendre  sa  revanche 
sur  les  manifestations  de  Tannée 
précédente.  La  prudence  des  auto- 
rités ronlint  dans  de  justes  limites 
ces  dangereuses  représailles,  mal- 
gré certaines  excitations  révolu- 
tionnaires venues  de  haut  (0,  et  la 
crise  des  Cent-Jours,  marquée  par 
des  excès  si  déplorables  dans  les 
départements  voisins,  fut  franchie 
sans  trop  de  désordres  par  cette 
Inflammable  population.  Après 
aToir  été  attaché  comme  aide  de 
camp  2t  l'amiral  Missiessy,  préfet 
maritime  de  Toulon,  l'un  des  hom- 
mes qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  marine  française,  Vilieneure 
reçut  une  destination  moins  pré- 
caire. Il  futnommc, en  octobre  181S, 
au  commandement  de  la  gabarre 
YEmulation,  d'où  il  passa,  le  1" 
mars  1816,  à  celui  de  la  goélette 
le  Momus,  joli  bâtiment  de  10  ca- 
nons et  de  60  hommes  d'équipage, 
qui,  après  une  station  de  trois 
mois  à  Bastia,  fut  envoyé  en  croi- 
sière sur  les  côtes  d'Italie,  afin  d'y 
protéger  les  navires  pontificaux 
contre  les  corsaires  barbaresques. 
Cette  mission,  que  Villeneuve  rem- 
plit avec  zèle  et  succès,  lui  valut, 
du  pape  Pie  VII,  la  décoration  de 
lÊperon  d'or, ordre  fondé  en  1559 
par  Pie  IV,  et  qui  ne  s'accordait 
dans  le  principe  qu'à  de  grands 
personnages  ou  à  d'éminenls  ser- 


(1)  Mém.  inédits  du  comte  de  Ville- 
ncvve. 
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vices.  Il  reprit  ensuite  ses  fonctions 
auprès  de  l'amiral.  Lors  du  mariage 
de  M.  duc  de  Berri  avec  la  princesse 
Caroline  de  Naples,  le  comte  de 
Missiessy  le  désigna  pour  aller  offrir 
à  Tauguste  fiancée  les  hommages 
de  la  marine  française.  Villeneuve 
fut  reçu  à  la  cour  des  Deux-Siciles 
et  assista  à  toutes  les  fêtes  qui  y 
furent  données  à  l'occasion  de  cette 
alliance  de  famille  dont  le  dénoû- 
ment  devait  être  si  funeste.  Au 
mois  d'août  1819,  Villeneuve,  âgé 
d'un  peu  plus  de  trente  ans,  reçut 
le  brevet  de  chevalier  de  Saint- 
Louis;  il  fut  nommé  quelques  mois 
plus  tard  (juin  1820)  commandant 
du  brick  le  Lézard,  et  chargé  de 
diriger  la  station  de  la  Guyane  fran- 
çaise, qui  se  composait  du  brick 
Visère  et  de  deux  bâtiments  légers. 
Il  jeta  l'ancre  dans  la  rMe  de 
Cayenne  après  quarante-. deux  jours 
de  navigation  et  s'occupa  immédia- 
tement de  resserrer  dans  cette 
division  les  liens  fort  relâchés  de 
la  discipline.  Ses  efforts,  long- 
temps contrariés  par  le  caractère 
altier  et  despotique  de  M.  de 
Laussat,  gouverneur  de  la  colo- 
nie, furent  progressivement  cou- 
ronnés de  succès.  Là  ne  se 
bornèrent  pas  les  soins  persévé- 
rants de  Villeneuve.  Il  explora  les 
environs  de  la  colonie  avec  le  zèle 
d'un  observateur  attentif,  remonta 
jusqu'au  Para  le  beau  fleuve  des 
Amazones,  parcourut  la  Barbade, 
la  Martinique,  l'île  de  Grenade  et 
la  Guadeloupe,  et  recueillit  d'inté- 
ressantes notions  sur  les  peuplades 
plus  ou  moins  rapprochées  du  chef- 
lieu  de  sa  station.  11  s'attacha  soi- 
gneusement surtout  à  observer  les 
rapports  des  colons  avec  leurs  es- 
claves, k  pénétrer  dans  les  détails 
de  la  vie  de  ces  derniers,  à  étudier 
leurs  mœurs  et  te  meilleur  parti  à 
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tiier  de  leurs  services,  soit  dans 
leur  propre  intérCM,  Foit  dans  celui 
du  gouvernement.  Villeneuve  rédi- 
gea sur  tous  ces  points,  si  étroite- 
ment unis  à  notre  avenir  commer- 
cial et  ^  la  prospérité  de  nos 
possessions  équatoriales,  un  mé- 
moire circonstancié,  qu'il  adressa 
au  ministre  de  la  marine.  Ville- 
neuve ût  plus  encore  :  il  profita 
plus  tard  d'un  séjour  à  Paris 
pour  solliciter,  par  l'entremise  du 
cardinal  de  Beausset,  son  oncle, 
une  audience  particulière  du  roi 
Louis  Wlll,  auquel  il  transmit  set 
observations  et  ses  vues.  Mais  les 
embarras  incessants  de  la  politi- 
que intérieure  ne  permirent  |)as 
au  gouvernement  d'accorder  à  ces 
Importantes  communications  toute 
Tattention  qu'elles  méritaient.  Au 
bout  de  vingt  mois  de  séjour  à  la 
Guyane  (1),  Villeneuve  reçut  Tor- 


(i)  Peudant  cette  station,  Villeneuve 
eut  l'occaition  de  se  rendre  à  l'Ile  de 
Grenade,  oii  il  arriva  la  veille  du  jour 
de  Saint-Georges,  fétc  du  roi  d'Angle- 
terre. 11  cite  dans  ses  mémoires  uo 
procédé  remarquable  de  délicatesse  et 
d'originalité  dont  le  lieutenant-général, 
sir  Thomas  Kvat .  gouverneur  de  cette 
colonie  anglaise,  usa  U  son  égard  en 
cette  cireonstancÉ.  Ce  général  invita 
Villeneuve  et  son  ^:tat-major  à  un  grand 
repas  oirii  donnait  à  toutes  les  autori- 
tés de  l'ile ,  et  qui  se  prolonj|$ea  pen- 
dant près  de  Quatre  heuns.  VUleneuve, 
qui  occupait  la  droite  du  gouverneur, 
avait  remarqué  avec  surprisf  que  les 
verres  placés  devant  les  ofliciers  fran- 
(,-ais  étaient  tous  de  couleur  foncée, 
tandis  que  ceux  dont  se  servaient  les 
Anglais  étiient  en  cristal  pur.  Il  en  de- 
manda le  motif  k  son  amphytrion,  qui, 
après  ravoir  laissé  chercher  pendant 
quelques  instants:  c  Aujourd'hui,  grande 
fête  nalionali*,  lui  répondit-il,  tou.>>  nos 
lionorablês  compatriotes  vont  célébrer 
dignenient  le  nom  de  noire  roi  en  bu- 
vant outre  mesure.  Avant  la  lin  du  dî- 
ner, les  trois  quarts  d'entre  eux  seront 
complètement  ivres  et  prêts  U  tomber 
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dre  de  quitter  cette  hospitalî^T 
Intéressante  colonie,  et  il  moi 
dans  la  rade  de  Toulon  le  10  a 
1822.  Quatre  mois  plus  tard,  le 
août,  il  fut  nommé  capitaine 
frégate,  et  Je  \"  janvier  ifi±i.  < 
barque  comme  second  sur  la  ( 
lalée,  d'où  il  passa  bientôt  au  a 
mandement  de  la  conette  Vï 
dfe  20  canons,  sur  laquelle  il 
voile  pour  les  côtes  du  Levaut.C 
tait  l'époque  du  plus  fort  de  la  h 
entre  les  Turcs  et  les  Grecs.  Yl 
neuve  fut  témoin  de  la  plupart! 
combats  acbarnés  que  se  livrer 
les  marins  des  deux  nations,  et 
admira  de  près  la  bravoure  ft  la  I 
calme  et  impétueuse  de  ce  Gana 
dont  les  exploits  passionnel 
l'Europe  pour  une  cause  plus  ii 
ressante  par  son  principe  que 
le  caractère  et  la  moralité  du  \ 
pie  au  profit  duquel  elle  se  dél 
tait.  Le  généreux  marin  ne  mam 
point,  pour  sa  part,  k  la  miss 
d'humanité  que  la  France  s*é 
donnée  avant  d'intervenir  plus  \ 
tivement  dans  ce  formidaUe  u 
Ait.  Dans  les  premien  Jours 
juillet  iil25,  Villeneuve  rencoi 
au  nord  d'Ipsara  la  flotte  ton 
qui,  sous  les  ordres  du  capit 
pacba,  se  disposait  à  attaquer  ei 
petite  Ile,  importante  par  sas  i 
sources  maritimes  et  ta  posill 
Les  Turcs  débarquèrent  sans  d 


sous  la  table.  J'ai  voulu  vous  épiri 
cette  honte  eu  vous  (tonoant  le  bm 
de  répondre  aux  nombreux  toasts 
Ton  vous  portera  sans  vider  vos  vci 
dont  la  couleur  sombre  cache  le  < 
tenu  ;  de  celte  manière  vous  poo 
n'en  boire  que  quelques  gonUes»  i 
soir  vous  regagnerez  votre  bâtiment 
que  l'on  soit  dans  la  nécessité  de 
y  rapporter.  >  Cet  exemple  de  gfi 
manie  britannique  m*a  poro  asKi 
ractéri^tique  pour  devoir  être  reai 
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calté  dans  le  nord  de  Tile  et  firent 
un  massacre  afireux  des  femmes 
et  des  enfants  que  les  insulaires, 
cédant  à  des  forces  décuples, 
avaient  abandonnés  à  la  férocité 
des  impitoyables  assaillants.  Les 
hommes  s'étaient  réfugiés,  suivis 
de  quelques  femmes,  dans  le  fort 
Saint-Nicolo ,  situé  sur  la  cime 
d'une  haute  montagne  et  défendu 
par  dix  à  douze  canons.  Les  Turcs, 
après  avoir  accompli  par  le  fer  et 
le  feu  leur  œuvre  de  destruction, 
eommencèrent  ;à  gravir  les  pentes 
du  rocher  et  à  menacer  le  fort,  qui 
tirait  sur  eux  sans  relâche.  Ville- 
neuve essaya  de  s'interposer  entre 
les  combattants  et  d'obtenir  la  ces* 
satioD  des  hostilités,  k  condition 
que  les  Grecs  abandonneraient 
leurs  possessions  moyennant  la 
promesse  d'être  conduits  sous  son 
escorte  dans  une  lie  neutre.  Le 
chef  ottoman  acquiesça  à  ces  pro- 
positions, mais  les  assiégés  les  re- 
poussèrent obstinément  et  se  con- 
tentèrent de  montrer  au  parlemen- 
taire le  drapeau  blanc  et  bleu,  au 
milieu  duquel  étaient  écrits  ees 
mots  :  Vaincre  au  mourir  pour  notre 
Uberié.  Quand  cette  résolution  fut 
rapportée  au  pacha  :  c  Dieu  est 
grand,  s'écria-t-il,  que  sa  volonté 
s'accomplisse  1  »  L'attaque,  sus- 
pendue quelques  heures,  reprit 
avec  un  nouvel  acharnement;  mais 
les  Turcs,  foudroyés  par  leurs  en- 
nemis, avançaient  lentement,  et  ce 
ne  fut  que  le  troisième  Jour  qu'ils 
purent  se  rallier  sous  les  murs  de 
la  forteresse  pour  tenter  un  assaut 
décisif.  Les  assiégés  firent  passer 
les  femmes  et  les  enfants  sous  le 
mur  opposé  à  l'attaque,  lequel  do- 
minait un  précipice  de  plus  de  deux 
cents  pieds  à  pic  sur  la  mer.  Les 
Turcs  s'élancèrent  dans  les  embra- 
sures du  fort,  étreignant  leurs 
ixxxv 
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ennemis  corps  à  corps  ;  mais,  à  ce 
moment,  une  effroyable  explosion 
se  fit  entendre  ;  les  Grecs  ne  vou- 
lant pas  survivre  à  leur  défaite 
ayaient  mis  le  feu  aux  poudres! 
La  flotte  française  vit  avec  effroi 
les  malheureuses  femmes  entraî- 
nées dans  l'abtme  avec  leurs  en- 
fants qu'elles  pressaient  convulsi- 
vement entre  leurs  bras.  Ville- 
neuve envoya  sur-le-champ  ses 
embarcations  dans  Tespoir  de  re- 
cueillir quelques*unes  de  ces  mal- 
heureuses créatures  ;  mais  la  mer  ne 
rendit  aucune  de  ses  victimes,  et  ce 
ne  fût  qu'à  la  faveur  de  fouilles  diri- 
gées avec  soin  dans  toutes  lescri- 
quesdu  rivage  pendant  la  nuit,  qu'il 
réussit  à  sauver  la  rie  de  cent 
cinquante-six  de  ces  infortunés, 
dont  le  petit  nombre  se  composait 
de  fermes  et  d'enfants.  Villeneuve 
les  reçut  à  son  bord  et  se  mit  en 
devoir  de  les  conduire  dans  le  port 
de  Syra.  Il  lui  &llut  dérouter,  par 
l'agilité  de  ses  manœuvres  les 
poursuites  d'une  grosse  frégate 
turque  qui  cherchait  à  serrer  de 
près  son  bâtiment,  pour  se  saisir 
sans  doute  des  captifs.  Mais  ce 
péril  conjuré  fit  place  à  un  danger 
plus  sérieux.  Le  capitaine  fut  hi- 
formé  secrètement  d'un  complot 
ourdi  par  l'équipage  même  qu'il 
avait  si  généreusement  recueilli, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  de  sa 
corvette  et  de  l'appliquer  au  service 
de  la  piraterie.  Villeneure  refusa 
d'aboiîl  de  croire  k  cet  excès  d'in- 
gratitude ;  mais  bientAt  convaincu 
par  les  areux  des  conjurés  eux- 
mêmes,  il  fit  mettre  aux  fers  les 
chefs  du  complot  et  débarqua  ces 
misérables  dans  le  portdeNauplie, 
où  ils  furent  remis  à  M.  GoletÛ, 
depuis  ambassadeur  de  Grèce  i 
Paris.  Après  plus  d'an  au  passé 
dans  les  mers  du  Lerant»  Ville- 
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neore  fut  appelé  au  commande- 
ment de  la  station  de  Barcelone, 
destinée  à  protéger  les  intérêts  du 
oommerce  français  et  ^  présenrer 
les  c6tes  de  Catalogne  de  tonte 
tematite  de  débarquement  des 
Insurgés  espagnols.  An  mois  d'oc- 
tobre 4826,  il  fut  chargé  de  com- 
mander la  corvette  la  yictorieuse^ 
dont  la  destination  était  de  receToir 
quarante-cinq  élèves  de  Técole 
navale  d'AngouIême  et  de  déve- 
lopper leurs  connaissances  nauti- 
ques par  la  pratique  variée  des 
exercices  de  la  vie  maritime.  Par- 
ftitement  secondé  dans  cette  intë- 
ressaitte  tâche  par  Tétat-major  et 
réqnipage  de  son  bâtiment,  Viîle- 
neufe  dirigea  successivement  ses 
explorations  sur  la  Corse,  Malte, 
Mîlo,  Syra,  Smyme,  Athènes,  Té- 
nédos,  laTroade,  Lemnos,  Alexan- 
drie, d*oti  les  voyageurs  parthrent 
tionr  feire  un  pèlerinage  en  Pales- 
tine. Yîllenenve  adressâtes  détails 
de  cette  dernière  excursion  a  acu 
firère,  le  narqurs  de  YlHeneuve- 
Trans  iwyez  fart,  précédent),  qui 
les  consigna  dans  son  Importante 
histme  dei  ffrwnâS'WxittresdeSanU' 
Jem  de  Jférisfdem.  A  son  retour  k 
Alexandrie,  l^onoraMe  comman- 
datt  ^0  la  fidoriene  reçut  la  visite 
spontanée  du  vice-roi  Mébémet-ATî, 
avec  lequel  !t  entretenait  de  bien- 
veillants rapports,  f(t  qtti  voiAift 
juger  par  toi-même  de  la  tenue  de 
ce  Mtimetit  et  dn  degré  d*aptltude 
des  jeunes  élèves,  le  rfrsiÂiKttto 
son  examen  Ait  d^ordtmner famé- 
ment  immédiat  dTnne  eervetle,  msr 
laquelle  he  vice-ml  fit  Installer  une 
école  navale  étabne  sur  le  mène 
pied  que  f  éc(Ae  française,  et  qtfl 
prépara  Mentdt  mie  édncition  satis- 
faisante à  quatre-Tingts  élèves  <Ae 
marine  empruntés,  de  'grè  ov  de 
force,  «nx  jAns  ricbes  *hmnieii  du 
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Caire  et  de  laJ9aute-Egypte.— Lei 
avril  1827,  les  utiles  services  de 
Villenenve  furent  récompensés  pai 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
qui  n'appartenait  alors  %  aucoii 
marin  de  son  âge.  Cette  bonorabh 
promotion  n*interrompU  pohAt  h 
cours  de  ses  explorations.  Il  pa^ 
courut  avec  ses  élèves  les  dWersa 
parties  de  TArcblpéT,  et  ne  qiAtu 
sa  frégate  d'instruction  qne  pom 
foire  partie  d*one  oommisiilond*o^ 
Aciers  supérieurs  qnl  se  réaidt  1 
Paris  sous  la  présidence  derafldnl 
Mackan  pour  préparer  nne  i^rdea- 
nance  sur  les  équipages  de  ligne. 
L'expédition  de  Morée,  résolue  pai 
le  gouvernement  français  en  lÙB; 
prépara  i^affranchtaenaent  di  sel 
hellénique,  que  Cbaries  X  n^avai 
cessé  dHippeler  de  «es  vqmix  et  ic 
provoquer  par  les  plus  neMesen- 
couragements.  Le  »  «oAI,  fHte- 
neave  ftft  appelé  an  eemmtntaMnl 
de  la  Bjdoii,  magnlfiqoe  fréfaleAi 
60  canons,  sur  laquelle  il  asAv- 
qua  un  bataMien  du  99*  de  HgM, 
et  se  rendit  an  portée  Cdroa,  qIlIi 
phis  grande  fînle  &m  eerpsaq^ 
difiounaine  se  treavatt  rèmfte  mm 
les  ordres  du  général  Haltoifi.  WWi^ 
neuve  assisu  an  Mgé  et  liiafÉli 
da  foit  de  PatBas,etaéSeamfMl 
qne  temps  éaas  eette  iMs  qti 
quftta  poar  ramener  IfbalM  Si 
corps 'de  Groupes*  pHbv  nieqHl 
à  Navarin  TamM  4e  WÊgaft^ 
assista  a  vn  gfSoA'vHMr^nele^pi 
nérAI  Maison  donnait  à 
Packa(l},  àlaninells 


(t)  isila^aw  les 
du  vicoDitt  de  Vinenemej»  à 
aibraMahlPacha^  fmeeMs 
qTi  teaait  et  m.  «iMW,ai 
oaoBulaim  1  Rataa^  «t*ériC.éBaâi 
nalie  .atrodté«  jae  jpAmttSitt  à  M 
caradèrt^ue  Sas  manues  «deOMi 
IbnMmM  aisi  «Bjem**de      ~ 
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pour  l*£gypte.  Peu  de  jours  après, 
il  reçut  Tordre  de  rameueràTouloo 
le  chef  de  Texpédition  de  Morée, 
devenu  maréchal  de  France  pour 
une  campagne  qui  n'ajouta  pas 
beaucoup  à  sa  renommée  militaire. 
A  la  suite  de  quelques  mois  de  re- 
pos, Villeneuve  reprit  le  comman- 
dement de  la  Didon^  appelée  à  faire 
partie,  sous  les  ordres  du  vice- 
amiral  Duperré,  de  la  glorieuse 
expédition  d'Alger.  Ce  bâtiment, 
désigné,  par  une  faveur  spéciale, 
pour  coopérer  avec  le  Breslaw  à  la 
destruciion  du  seul  fort  qui  pût 
contrarier  le  débarquement  de  la 
flottr,  reçut  à  son  bord  le  général 
Tholosé»  sous-chef  de  Tétat-major, 
et  un  officier  supérieur  de  la  marine 
anglaise,  nommé  Ancell,  qui  avait 
obtenu  de  prendre  part  à  Texpé- 
dition.  Mais  le  désappointement  de 
réquipage  fut  grand,  lorsqu'à  l'ar- 
rivée de  la  Didon  devant  la  baie  de 
Sldi-Ferruk,  il  s'aperçut  que  la 
batterie  de  ce  fort  était  abandonnée. 
Le  dey  d'Alger,  dans  sa  folle  pré- 
somption ,  n'avait  fait  aucune  dis- 


coliques, qui  résistaient  à  tous  les 
iBoyens  de  soulagement  et  dont  rinten- 
ftité  croissante  l'exaspéra  par  degrés  jus- 
qu'à la  fureur,  loterrogé  le  lendemain 
matin  sur  son  état  par  M.  Bertini  lui- 
même  :  <  Je  souffre  toujours  beaucoup, 
ditril,  mais  j'ai  trouvé  U  rtmèd*',  »  Il 
ordonna  à  son  aide  de  camp  d*allcr  lui 
chercher  un  chef  turc  nommé  Achmet, 
détenu  au  château  de  Patras  pour  quel- 
que désobéissance  à  ses  ordres.  Achmet 
est  introduit.  Le  pacha  se  traine  péni- 
blement de  son  (uvan  sur  le  palier  de 
son  escalier,  et  là,  du  ton  le  plus  sim- 

Sle  do  monde  :  Qu^on  lui  coupe  la  tête, 
it-il  à  l'un  de  ses  ser/iteurs.  Et  la  tète 
du  malheureux  Achmet  roule  dans  des 
flots  de  sang  au  bas  de  l'escalier.  Ibra- 
him rentra  lentement  en  se  frottant 
l'abdomen,  et  sans  paraître  ému  de  Té- 
|M>uvante  gu'll  venait  de  causer  au  cMi- 
sul  français  :  «  Je  me  sens  mieux,  dit- 
fl,  cela  m'a  fait  du  bien,  > 
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position  pour  empêcher  le  débar- 
quement de  nos  troupes  t  n  fallut 
se  résigner  à  de  faibles  escarmouches 
qui  ne  relardèrent  pas  d'une  heure 
la  descente  du  corpsexpéditionnaire 
sur  les  plages  africaines  ;  et  le  5  juil- 
let, après  les  victoires  de  Staoueli, 
de  Sidi-Kalif  et  la  capitulation  du 
fortderEmpereur,rarmée  française 
fit  son  entrée  dans  la  capitale  de 
cette  régence  que  le  simple  redres- 
sement d'un  grief  national  trans- 
formait en  une  splendide  et  perma- 
nente conquête.  Ce  fut  à  Mahon, 
dans  les  premiers  jours  d'août,  que 
Villeneuve  apprit  avec  douleur  les 
événements  qui  venaient  de  rouvrir 
en  France  Tabime  des  révolutions ,  et 
la  chute  du  gouvernement  auquel  il 
avait  voué  toutes  ses  sympathies. 
Son  premier  mouvement,  de  même 
que  celui  de  la  plupart  de  ses  ca- 
marades, fut  de  porter  II  l'amiral 
Duperré  la  démission  de  son  com- 
mandement; mais  cet  ofiBcier  gé- 
néral, qui  partageait  dans  ce  premier 
moment  r impression  commune,  les 
engagea  à  suspendre  leur  détermi- 
nation jusqu'à  leur  retour  en  France, 
et  TiUeneuve ,  cédant  à  l'exemple 
de  la  plupart  de  ses  andens  cbefeet 
aux  exhortations  de  sa  propre  fti-^ 
mille^  prêta  serment  de  Itdéliié  au 
nouveau  pouvoir.  Il  reçut,  avatoîs^ 
de  novembre,  avec  une  lettre  close 
du  roi  Louis- Philippe,  le  commande- 
ment de  ta  station  dehrmerdvSud. 
Villeneuve  partit  de  Toufon,  le  10 
janvier  1831,  sur  la  frégate  VHer- 
mione^  conduisant  à  Rro-Zantiro* 
la  marquise  de  Loulè,  sœur  de  l'em- 
pereur dom  Pedro,  et  toofer  sa  ftif- 
mille.  Après  craquante  jours  d'elle^ 
traversée  sans  incidents  remirqiift- 
bles,  YHermione  débarqua  la  prin- 
cesse devant  le  château  de  son  frère»^ 
qui  montra  peu  d^empressement  à 
la  recevoir,  et  Yillenenve  eemkiua. 
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sa  naivigation  vers  les  c6tes  inhos- 
pitalières de  la  PatagoDie.  Il  attei- 
gnit la  Terre-de-Feu  et  coupa,  le 
13  avril,  le  méridien  du  cap  Hom, 
par  un  froid  très-vif  et  des  vents 
constammentconlraires.  Pour  com- 
ble de  disgrâce,  la  lourde  frégate 
qu'il  monuit  était  tout  à  fait  im- 
propre  à  naviguer  dans  ces  mers 
tempétueuses,  et  ce  ne  fut  qu^à 
travers  mille  obstacles  plus  ou  moins 
périlleux  qu*il  jetarancre,le  3  mai, 
dans  la  baie  de  Valparaiso,  d'où  il 
partit  pour  Callao  et  pour  Lima  ; 
puis  il  revint  prendre  à  Sainte- 
Catherine,  en  remplacement  du 
contre-amiral  Grivel»  le  comman- 
dement momentané  des  forces  na- 
vales françaises  sur  tout  le  littoral 
est  et  ouest  de  TAmérique  méri- 
dionale. La  situation  politique  du 
Brésil,  si  défectueuse  et  si  précaire, 
attira  particulièrement  Tattention 
de  Villeneuve,  qui,  dans  plusieurs 
rapports  au  ^ministre  delà  marine, 
lui  prédit  les  révolutions  auxquelles 
cette  malheureuse  contrée  ne  devait 
pas  tarder  à  se  trouver  en  proie,  et 
dont  il  contribua  Ik  modérer  les  ex- 
cès par  Tattitude  vigilante  et  ferme 
des  forcesqu'il  dirigeait.  Après  deux 
ans  d*exercice  de  son  haut  com- 
mandement et  onze  mois  environ 
de  station  dans  la  baie  de  Rio, 
.Villeneuve  reçut,  au  mois  de  sep- 
tembre 1832,  Tordre  de  ramener  sa 
frégate  à  Toulon,  où  H  arriva  le  6 
décembre.  Ce  fut  sa  dernière  cam- 
pagne. Il  se  concentra  exclusive- 
ment, pendant  les  trois  ans  qui 
suivirent,  dans  les  fonctions  séden- 
taires de  son  grade.  Au  mois  de  mai 
1835,  il  demanda  une  audienceàra- 
miral  Duperré,  alors  ministre  de  la 
marine,  et  se  plaignit  avec  quelque 
chaleur  du  peu  de  cas  que  le  gou- 
vernement avait  fait  de  ses  recom- 
mandations en  faveur  des  officiers 
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de  son  bâtiment  proposés  pourlt 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  ; 
il  pria  le  ministre  de  se  faire  re- 
mettre les  rapports  sous  les  yeux. 
L'amiral  Duperré  ,  qui  n*était  pu 
endurant,  reçut  avec  hauteur  c« 
observations,  et  l'entretien  8*étanl 
aigri  de  part  et  d*autre,  Villeneuve 
lui  reprocha  de  refuser  à  d*iiti1e! 
militaires  des  faveurs  <  prodiguées 
Jusqu'à  ravilissement  à  des  em- 
ployés de  la  police  ou  &  des  protêt 
gés  de  simples  chef^  de  bureau,  i 
Puis ,  descendant  à  des  personnalité! 
de  plus  en  plus  regrettables,  il  dè< 
Clara  qu'il  préférait  sa  simple  erob 
de  légionnaire  décernée  par  Tem 
pereur,  en  1811 ,  aux  nombreuses 
décorations  qui  ornaient  la  poitriiM 
du  vieux  marin.  Cette  offense,  que 
n'atténuait  ni  la  vivacité  d'une  têlc 
méridionale,  ni  môme  le  désinté- 
ressement personnel  de  sa  rédi- 
mation,  mit  fin  à  cet  alBigeaot 
débat,  que  Villeneuve  fit  suivre  de 
la  remise  immédiate  de  sa  défflii- 
sion.  L'amiral  Duperré  et  le  roi 
Louis-Philippe  lui-même  employè- 
rent vainement  de  bienveillaiNi 
efforts  pour  le  retenir  dans  la 
cadres  de  la  marine  :  Il  demaun 
inébranlable.  En  quittant  leswviM 
au  bout  de  trente-deux  ans  d'acti- 
vité ,  Villeneuve  emportait  une  n- 
tisfaction  toute  patriotique  :  cdk 
d'avoir  vu  la  marine  fr»çaise,il 
défectueuse  et  presque  désorganMi 
au  début  de  ce  siècle,  parveaii 
successivement  à  un  état  de  progiii 
tel  qu'elle  n'avait  plus  rien  ienvlei 
à  aucune  arme  étrangère,  aanseï 
excepter  môme  celle  de  la  Grand»' 
Bretagne,  dont  la  supériorité  ani 
si  longtemps  humilié  notre  org^ 
national.  Rentré  dans  la  vie  pSlâ^^ 
le  vicomte  de  Villeneuve  ne  rmÊâ 
pas  demeurer  inutile  ou  indiiénii 
aux  intérêts  de  son  pays.  Il 
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les  fonctions  gratuites  de  conseiller 
municipal  de  sa  commune  et  de 
membre  du  conseil  général  duYar, 
et  fut  élu,  en  1849»  par  le  suffrage 
spontané  de  ses  concitoyens,  mem* 
bre  de  r  Assemblée  législative,  dont 
il  fit  partie  jusqu'au  coup  d'État  du 
1  décembre  1851.  Villeneuve,  qui 
avait  conservé  ses  fonctions  locales 
pendant  le  pouvoir  temporaire  du 
prince  Louis-Napoléon,  s*en  démit 
lors  du  plébiscite  qui,  en  relevant 
i  TEmpire,  bannissait  de  la  France 
et  excluait  à  jamais  du  trône  la  fa- 
mille des  Bourbons.  Ce  brave  marin 
est  mort  an  Beausset,  le  6  août  1861 , 
laissant,  avec  la  renommée  la  plus 
irréprochable,  le  souvenir  de  longs 
et  d'importants  services  rendus  à 
son  pays  avec  autant  d'Intelligence 
que  de  désintéressement  et  de  mo- 
destie.   Le   vicomte    Baptiste   de 
Villeneuve-Bargemon  avait  épousé, 
le  29  janvier  1823,  mademoiselle 
Héliodora  de  Séran,  issue  d'une 
famille  noble  et  ancienne  de  Nor- 
mandie, depuis  longtemps  liée  à  la 
sienne.  Il  en  a  eu  un  fils,  Raymond, 
marquis  de  Villeneuve,  qui  se  fit 
remarquer  par  le  dévoûment  exem- 
plaire avec  lequel  il  secourut,  en 
i844,  les  cholériques  de  son  dé- 
partement, et  une  fille,  mariée  à 
M.  le  comte  de  Boigne.  A.  B— ée. 
VILLENEUVE -TR ANS   (Hé- 
LioN  -  Charles  -  Albàn  ,    marquis 
DE),  né  à  Nancy  le  S6juini826, 
neveu  du   précédent,  fils  de  l'his- 
torien de  Saint-Louis,  nous  a  paru 
mériter  une  place  dans  ce  recueil, 
moins  pour  l'intérêt  des  faits  qui 
ont  rempli  sa  courte  carrière,  qu'à 
raison  des  circonstances  qui  Tout 
terminée.  Nourri  dans  les  principes 
d*une  austère  piété,  il  s'y  montra 
fidèle  à  rage  même  où  l'effenres- 
cence  des  passions  enfante  quel- 
ques-uns de  ces  écarts  qui  rejail- 
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lissent  souvent  sur  la  tie  entière. 
Sa  vocation  pour  Tétât  militaire  se 
révéla  par  le  zèle  et  le  courage 
avec  lesquels,  simple  garde  natio- 
nal, il  concourut  à  Paris,  où  Ta- 
raient appelé  ses  études,  à  la 
répression  des  désordres  qui  en* 
sanglantèrent,  à  plusieurs  reprises, 
le  cours  de  18i8.  Cependant  il  dut 
faire  à  sa  famille  le  sacrifice,  au 
moins  momentané,  de  ses  inclina- 
tions belliqueuses.  Il  entra  en  1849 
au  ministère  des  affaires  étran- 
gères ,  et  ses  premiers  travaux  y 
furent  couronnés  de  succès.  Il  fut 
chargé  du  port  et  de  la  remise  de 
plusieurs  dépêches  importantes  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en 
Allemagne.  Mais   l'intérêt  de  ces 
occupations  ne  lessauvait  pas  d'une 
monotonie  peu  compatible  avec  son 
caractère  actif,  entreprenant,  ré- 
solu. La  guerre  qui  éclata  en  1854 
entre  la  France  et   TAngleterre 
coalisées  contre  la  Russie  réveilla 
tons  ses  instincts  militaires;  il  crut 
y  voir  un  caractère  sacré,  et  les 
premiers  exploits  de  nos  troupes 
ayant  surexcité  son  ardeur,  il  ne 
.songea  plus  qu'à  obtenir  de  sa 
mère  qu'elle  cessât  de  mettre  ob» 
stade  à  une  vocation  aussi  déter- 
minée. Hélion  entra  dans  le  l""^ 
cbasseurs  d'Afrique  :  il   obtint  de 
faire  immédiatement  partie  des  es- 
cadrons de  guerre,  et  débarqua  le 
17  juin  sur  cette  terre  de  Grimée, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter  vivant. 
L'instant  étant  encore  éloigné  où 
son  corps  de  cavalerie  aurait  à 
prendre  part  aux  opérations  ac- 
tives, Hélion  se  fit  admettre  comme 
caporal  au  3*  régiment  de  zouaves. 
Huitjoursaprès,  il  fut  nommé  soos- 
officier  ac^judant  de  tranchée,  et 
chargé  eu  cette  qualité  de  eoneou* 
rir  à  une  des  opérations  Us  plus 
périlleuses  du  siège  de  Sébastopol 
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Il  se  ût  rtinsu*qu«r  par  sou  liitré* 
pidité  fi  sa  boane  humeur  dans  ca 
nouyel  enploU  dont  il  dissimula 
soigneusement  les  périls  à  sa  mère. 
Le  22  juillet,  ters  six  heures  du 
soir,  Hélion  occupait  auprès  du  gé*^ 
néral  Yinay  la  place  de  son  aide 
de  camp  absent»  lorsqu'il  fut  atteint 
mortellement  d*un  éclat  de  mitraille 
qui  lui  brisa  la  m&ehoire  inférieure. 
La  blessure  ne  parut  point  d'abord 
aniai  grave  qu'elle  Tétait  en  effet. 
Hélion  eut  assez  de  force  pour  tra- 
cer le  billet  suivant,  monument  à 
jamais  louable  de  résignation,  d'hé- 
roïsme et  de  délicatesse  filiale  : 
cMa  bonne  mère,  j'ai  eu  une  chance 
du  diable;  )e  viens  d'être  touché 
légèrementà  la  joue,  et  il  en  résul- 
tera qu'après  le  mois  qu'il  me  fau* 
dni  pour  guérir,  je  reviendrai  tout 
de  suite  près  de  toi  :  je  m'en  ré- 
jouis bien.  Ia  première  fois,  Dam- 
pierre  t'écrira  pour  moi.  J'ai  reçu 
toutes  tes  bonnes  lettres.  Je  suis  en 
état  de  grdce  (i).  Je  t'embrasse  de 
toute  mon  âme.  A  bientôL..  d  Plus 
officieuses  que  sincères,  ces  favo- 
rables espérances  ne  durent  pas  se 
réaliser.  Hélion  de  Villeneuve  ex- 
pira dans  la  nuit,  non  sans  avoir 
satisfait,  quelques  heures  aupara- 
vant, avec  une  ferveur  édifiante, 
àsesdevoirs  religieux.  Sa  dépouille 
mortelle  fut  remise  à  son  infor- 
tunée mère,  quilaût  déposer  dans 
le  caveau  de  famille  du  château  de 
Bargemon.  Ainsi  disparut  à  29  ans, 
ce  digne  descendant  d'une  race 
chez  laquelle  s'étaient  perpétuées 
depuis  le  xu*  siècle  toutes  les  tra- 
ditions de  l'honneur,  du  devoir,  du 
véritable  esprit  français,  et  qui  jus- 
qu'à^ nos  jours  a  conservé  le  rare 


(J)  Ces  roots  sont  soulignés  dans  To- 
riginal. 
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privilège  de  peupler  l'administra- 
tion (1),  les  lettres,  la  marine 'et 
Tarrnée  dliommes  également  re- 
commandables  par  la  solidité  d» 
leur  mérite,  rmlllté  de  leurs  ser- 
Yiceâ,  Télévation  de  lenrs  senti- 
ments* —  M.  le  comte  Anatole  (te 
Ségur  a  publié,  en  un  touchant  vo- 
lume, la  Vie  d' HéUon-Charles-Albim 
de  Villeneuve.  (Paris,  18560  A.  B-éb. 
VBLLEIfEUVE  CTflÉoDOBB-FBR- 
DiNAND  Vallou  db),  auteur  drama- 
tique,, né  à  Boissy-Saîut-Léger,  le 
4  juin  1799,  de  J.-B.-J.  Vallou  de 
Vilteneuve  et  de  Marie-Elisabeth 
de  Seignerolles,  et  décédé  &  Paris, 
le  26  août  18d8.  Dès  la  première 
jeunesse ,  le  théâtre  lui  apparat 
dans  ses  rêves  d^écoMer,  et  ce  fat 
chez  lui  un  goût  si  vif»  quil  put  le 
prendre  pour  une  Tocation.  Aussi 
se  lança-t-il  dans  cette  carriers 
excentrique  de  préférence  à  toute 
autre  profession  plus  sûre,  mais 
moins  séduisante.  Ses  premien 
essais  furent  encouragés  par  le  pih 
blîc,  et  s'il  n'arriva  jamais  à  se 
placer  au  premier  rang,  il  se  main- 
tint toujours  dans  un  milieu  ho- 
norable, et  attacha  son  nom  à  de 
nombreux  succès.  Il  eut  de  très- 
heureuses  collaborations  avec 
Scribe,  Brazier,  Dupeuty,  Michel 
Masson,  Gabriel,  Lafargue,  et 
d^autres  encore  dont  les  noms  ne 
me  reviennent  pas  en  mémoire^  La 
liste  des  ouvrages  qull  donna  sur 
nos  meilleures  scènes  secondaires 
serait  trop  longue  ici,  et  on  peut, 
au  reste,  la  trouver  dans  tous  les  re- 
cueils dramatiques.  Bornons-nous 
à  citer,  dans  le  nombre,  Yeka,  Léo- 


(1)  Tout  le  monde  connaît  le  mot 
charmant  de  Lonis  XVIH  :  Je  voudnm 
avoir  autant  de  Vtllenetwe  qu'il  y  # 
de  départements  en  France^  fen  ferm 
quatre-vingt-six  préfets  ! 
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nide^  le  Marchand  delà  rue  Saint-De- 
nis, le  Hussard  de  Felsheim^  la  Ferme 
de  Bondy,  VAlmafiach  des  25,000 
adresses^  et  une  gentille  série  de 
pièces  dites  à  tiroir,  à  Tintention 
de  mademoiselle  Déjazet,  au  temps 
où  cette  Mars  an  petit  pied  faisait 
les  beaux  soirs  du  Palais-Royal. 
Villeneuve  aimait,  dn  théâtre, 
jusqu'aux  entreprises  qui  entraî- 
nent sojuvent  de  périlleuses  spé- 
culations :  aussi,  le  vit-on  suc- 
cessivement créer  le  théâtre 
Beaumarchais  avec  Henri  de 
Tully,et  s'associer  à  Anténor  Joly 
dans  la  direction  de  la  Renais- 
sance. Une  circonstance  assez  cu- 
rieuse de  son  existence  mérite,  je 
crois,  de  trouver  place  dans  cette 
notice.  Un  jour  de  fructueuse  in- 
spiration, et  de  concert  avec  son 
ami  Ferdinand  Langlé,  auteur 
eomme  lui,  il  eut  Tidée,  non  pas 
d'une  comédie,  d'un  vaudeville, 
mais  d'une  affaire  qu'on  peut 
néanmoins  appeler  théâtrale,  puis- 
qu'elle se  rattache  au  dénoûment 
forcé  de  la  vie.  Ces  deux  joyeux 
adeptes  de  la  gaie  science,  sans 
déserter  la  scène,  prirent  une  part 
importante  dans  l'entreprise  des 
pompes  funèbres!  N'y  a-t-il  pas 
là  une  certaine  analogie  avec  le 
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cumul  de  ce  bon  abbé  Pellegrin  ? 
N'oublions  pas  de  dire  que,  nom- 
mé à  plusieurs  reprises  membre 
de  la  commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques,  Ville- 
neuve y  remplit,  avec  le  zèle  le 
plus  dévoué,  les  fonctions  de 
trésorier. —  Ajoutons  que  des  cir- 
constances fortuites  ayant,  un  jour, 
tari  les  sources  de  la  caisse  de 
secours,  le  trésorier  alla  au  delà 
de  ses  devoirs  et  pourvut,  de  ses 
propos  deniers,  à  tous  les  embar- 
ras, sans  se  préoccuper  des  risques 
et  périls.  Lorsque  ce  fait,  resté  in- 
connu, fut  dévoilé  par  une  voix 
amie,sur  la  tombe  du  cher  défunt, 
le  spirituel  sculpteur  que  chacun 
connaît,  et  qui  ne  pejut  pas  plus  se 
dispenser  d'un  bon  mot  que  d'une 
ravissante  statuette,  murmura  tout 
bas  :  «  Ce  bon  Villeneuve,  malgré 
«  son  talent,  voilà  le  plus  joli  acte 
«qu'il  ait  fait  de  sa  vie.  »  Ville- 
neuve est  mort  sans  postérité  :  II 
laisse  après  lui  un  frère,  son  aine, 
peintre  honorablement  connu,  et 
membre  du  comité  des  artistes 
depuis  nombre  d'années. —  C'est 
aux  beaux-arts  que  M.  Julien  de 
Villeneuve  demande  un  peu  de 
cette  célébrité  que  Ferdinand  a 
conquise  au  théâtre.     G.  D.  P. 
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